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DÉCLARATION 


Le 19 décembre 1884, Sa Sainteté Léon XII admettait 
à l'audience le R‘"" Père Bernard d'Andermatt, Ministre 
général des Frères Mineurs Capucins. Après avoir accueilli 
l'hommage de sa filiale obéissance, l'auguste Pontife 
prononça ces mémorables paroles. 

« Chaque ordre religieux a son caractère, sa grâce 
« spéciale ; votre grâce, à Fils de François, à été une 
« pleine et entière fidélité à l'égard du Saint-Siège et de 
« l'Église Romaine. Oui votre grâce, votre gloire, votre 
« mérite est que les Pontifes Romains vous ont toujours 
« eus pour fils très dévoués et pour ouvriers très fidèles. 
« Aussi, comme par le passé vous restcrez des fils 
« obéissants. Nous avons confiance en vous. Soyez donc 
« fidèles, toujours fidèles comme le veut le bienheureux 
« François, et comme l'attend le Pape si dévot à saint 
« Francois. » 

Ces paroles, les plus douces que des fils puissent 
entendre, nous sont revenues à la mémoire lorsqu'il s'est 
agi d'établir l'œuvre des « Etudes Franciscaines ». 

Sans doute notre but est de collaborer au bien de la 
Famille séraphique, en suscitant des travaux capables 
d'instruire, d'édifier et de diriger ses membres dans la 
voie qui leur a été tracée par son illustre Fondateur. Mais, 
nous rappelant que l'humble François à été « l'homme 
catholique » par excellence, nous voulons garder intact 
le trésor de la foi et de l'obéissance à l'Église romaine et 
produire une œuvre de paix. 

Sur plusicurs questions laissées au libre jugement des 
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hommes, nous aurons peut-être des vues particulières, 
peut-être même Îles défendrons-nous avec énergie, ce- 
pendant nous nous cfforcerons avec le plus grand soin de 
maintenir nos discussions dans la prudence gt la charité 
qu'exige notre vocation religieuse et PE 

Notre but véritable étant ainsi défini, 1l nous a semblé 
utile à l'Église, utile à notre Ordre et aux âmes qui vivent 
de sa vie, de nous donner avec plus d'activité encore aux 
études, ct d'en faire connaitre le résultat à nos contem- 
porains. Religieux, prètres ct apôtres, n'avons-nous pas 
le devoir d'apporter notre concours, si faible soit-il, au 
grand œuvre de la régénération intellectuelle ct morale 
de notre société ? 

Notre intervention cst plus nécessaire que jamais ; à 
cette heure où la foi vacille, où la charité disparait, où 
l'égoisme hideux étend partout ses rets de mort. Nous 
venons, enfants de saint Francois, avec notre vieille 
foi, avec nos principes éprouvés, avec notre méthode 
toute d'amour et de charité, pour travailler à sauver les 
âmes en les éclairant et en les réchauffant. Et parce que 
la pureté de la foi est notre préoccupation constante, 
nous sommes assurés de coopérer au bien de nos con- 
temporains. 

Espérons-le, on ne nous verra point marcher par les 
chemins périlleux. Sans mépriser les voies hardies qui, 
parfois, mènent aux découvertes heureuses, nos préfé- 
rences seront pour Îles scules routes où le picd cest plus 
assuré. 

Dans les questions complexes de la Doctrine, nous 
aurons, pour guides habituels, les maitres qui nous ont été 
donnés par l'Église ct les Docteurs reconnus par elle. Si 
parfois dans les controverses, nous donnons la solution 
de nos grands théologiens ou de nos philosophes, nous 
n'aurons point d'autres désirs que celui de la Vérité. 
D'ailleurs nous avons un guide dans le Souverain Pontife 
et ce guide à bien voulu nous tracer la voie lorsque, en 
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confirmant les déclarations de notre XLV* chapitre 
général, il a sanctionné comme loi fondamentale de nos 
Etudes la prescription suivante : « Pour les matières 
théologiques et philosophiques l'on exposcra la doctrine 
excellente ct très sûre du Séraphique Docteur Saint 
Bonaventure et du Docteur Angélique Saint Thomas 
d'Aquin ». 

Enfants soumis de l'Église catholique, apostolique et 
romaine, nous déposons aux picds de Celui qui est notre 
Chef vénéré toutes nos intelligences, toutes nos volontés. 
désireux que nous sommes de travailler à la gloire de 
Dieu et au salut des âmes. 


La RÉDacrTiox. 
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POURQUOI 
LES ÉTUDES FRANCISCAINES 


L'ami dont je sollicitais le concours pour les Etudes 
franciscaines, parmi les meilleures qualités d'écrivain, 
d'homme et de chrétien, garde soigneusement son uni- 
que défaut. Il est vrai, c'est un défaut que plusieurs se- 
raient ravis d'avoir : il a de l'esprit, trop quelquefois, 
ce qui l'expose à prendre de temps à autre ses saillies 
pour de bonnes raisons, et ses paradoxes pour des 
axiomes. Ce jour-là il avait trop d'esprit. Sa causerie fut 
charmante, pleine de sel et de raisons dépourvues de bon 
sens. Il cita [ce ceci tuera cela. Ceci, c'étaient les Revues. 
Cela c'étaient les in-folio, qu'il trouvait bon de prendre 
sous sa protection. Il conclut : en tout cas vous convien- 
drez que le besoin des nouvelles Revues cléricales, et, 
qui pis est, franciscaines, besoin énorme, selon vous, le 
grand public ne le sent pas mais pas du tout ! 

Je rne piquai au jeu et voulus le convaincre. 

Qu'est-ce que le grand public, répondis-je ? Peut-être 
voulez-vous dire le gros public : s'il s'agit des lecteurs 
qui suivent docilement les caprices de la réclame, vous 
avez raison. Ce grand public-là ne sent en aucune façon 
le besoin des Etudes Franciscaines. Saint François, 
son ordre, ses diverses branches, leur action religieuse 
ou patriotique, qu'est-ce que tout cela pour lui ? Demandez- 
lui ce qu'ont été les Cordeliers ou ce qu'ils ont fait. Ce 
public-là se grattera la tête, se demandera si vous le 
faites poser, et puis vous répondra: Ah !oui, les Cordeliers, 
mais c'était le club que présidait Danton et, avec leur 
président, ils ont fait le lit des Jacobins. Vous avouerez 
que, si ce grand public ne sent nullement le besoin de 
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guérir son ignorance et sa sottise, ce serait pourtant faire 
une bonne œuvre et lui rendre service que de l'es- 
sayer. 

Entreprise frivole, répondit-il, et contraire à la foi : 
le nombre des sots est et restera infini. 

Peut-être, répondis-je. Mais, ce que vous avez dit tout à 
l'heure, ne tendrait-il pas à prouver que le public d'élite, 
le public instruit et intelligent, ressemble un peu, peut- 
être beaucoup, à l’autre. Car enfin vous non plus, homme 
d'esprit, vous ne sentez pas beaucoup le besoin de cette 
nouvelle Revue cléricale et franciscaine. 

— Je vous écoute. 

— Eh bien oui. Vous aimez l'histoire. Vous n'êtes pas 
de ceux qui lisent pour lire. Vous vous rendez compte 
des faits, vous remontez à leurs causes, vous l’essayez 
du moins. Vous suivez le développement d'une idée à 
travers les âges. Vous savez qu'il n'est pas possible 
qu'une doctrine fasse son apparition dans le monde, y 
soit conservée, soutenue, développée par une élite intel- 
ligente et convaincue, sans qu'elle prépare le caractère et 
la forme des événements à venir, sinon ces événements 
cux-mèmes. Je vous ai entendu soutenir qu'aucune idée 
ne disparait jamais et qu'elle est, toujours et nécessaire- 
ment, comme l'âme de quelque fait d'ordre général ou 
individuel. Je me demande comment il se fait alors que 
vous ne sentiez pas le besoin des Etudes Franciscaines ; 
je me demande comment il se fait que vous pensiez 
comprendre l'état présent de la société chrétienne et 
française sans aller chercher le moindre de ses carac- 
tères dans l'histoire et les idées franciscaines. Quoi ! 
des centaines de mille hommes auront vécu d'une idée, 
pendant des siècles, au milieu d'un peuple dont ils sor- 
taient et au contact duquel ils ne cessaient de vivre, 
aussi ârdents à soutenir son patriotisme que sa foi, et vous 
pourrez supposer que de ces hommes, de leurs œuvres, 
de leurs idées, rien, absolument rien, n'ait survécu ! Leurs 
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couvents ont pu être ruinés, mais les ruines subsistent 
et leur doctrine aurait disparu sans laisser aucune trace ! 
es ruines mêmes en auraient péri ! Non; vous ne pou- 
vez pas croire cela et vous avez déjà reconnu le besoin 
de nos Etudes. | 

— Si je vous comprends bien, vous êtes de ceux qui 
pensent que M. Taine n'a pas décrit ct sondé toutes les 
origines de la France contemporaine. 

— Ni M. Taine, ni M. Guizot, ni vous-mème, cher ani, 
vous à qui j'ai entendu dire certaines choses de l'influence 
des mœurs des Germains, sur nos idées actuelles ct notre 
caractère ! En vous écoutant il me semblait parfois avoir 
vu ou entendu ailleurs des choses semblables exprimées 
pourtant avec moins d'esprit. Ÿ avez-vous pensé et com- 
ment l’entendez-vous ? Quoi! je dois admettre que notre 
caractère est fait de l’ordre ct de l'autorité des Romains, de 
l'indépendance et du sentiment de dignité individuelle des 
Germains, et en même temps redire, au moins quelque- 
fois, la phrase célèbre : Les Evèques ont fait la France, 
comme les abeilles leur ruche! Pour brocher sur ces deux 
idées contradictoires, que je dois tenir pour également 
vraies, il me faut croire avec Montalembert que le monde 
moderne doit encore plus aux moines qu'aux Évèques, et 
avec la foule qu'il ne doit rien à la religion? Quand je dis fa 
foule, j'oublie que le chef de la « Réforme Sociale » me per- 
metdecroire que laReligion a bien un huitième d'influence, 
ou à peu près, sur tout état social. Voyons ! trouvez-vous 
ce huitième suffisant(1) ? Me blämercz-vous, s'il vous plait, 
de savoir ct de publier lorsque je le saurai, la part qui re- 
vient aux franciscains dans ce huitième ? Non, en vérité, 


‘1j I est difficile de compreudre comment des disciples de M. Le Plas sant par- 
venus à assiguer à la religion un rung si éloigné du premier parmi les influences 
suciules. Le maitre était arrivé à cette conclusion que le degré de paix sociale 
corresponduit exuctwinent uu degré de respect et d'obeissance envers l& Decalogue 
qui, à scs yeux comme aux miens, fait partie de la religion Peut-être celui qui u 
sa si incomplètement rendre justice à la religion, en tant qu'influence sxiale, ne 
l'uvait-1] observée que là où elle n'est plus pratiquée, 
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dans ce siècle savant ct sans préjugés, on se paie trop 
aisément de mots et de formules générales, même dans 
les écoles qui croient ne vivre que d'observation. 

La vérité cst que le présent est fils du passé et père de 
l'avenir ; que, dans ce présent qui renferme, comme toute 
autre période de l'histoire, beaucoup de bien et beaucoup 
de mal, la part de la Religion dans les idées et dans 
les mœurs dépasse de beaucoup celle qui lui est attri- 
buée par la science laïque, et les religieux ont été et 
sont les instruments Îles plus cfficaces et les plus énergi- 
qües de la Religion. Pour les moines, après Montalembert, 
il n'est guère plus permis d'ignorer ce qu'ils ont fait pour 
la civilisation, la science, la liberté modernes. Je crois 
en outre, que les Ordres religieux nés plus près de nous 
ont exercé pour le bien unc influence plus considérable 
encorc,et nul ne paraît s'en douter. Incontestablement le 
grand Ordre monacal cest l'ordre de Saint-Benoit et le 
grand Ordre religieux celui de Saint-François. Avez-vous 
remarqué les nombreuses réformes de ces deux ordres, 
mais surtout avez-vous fait attention à la manière, non 
pas différente mais opposée, dont les réformes des moines 
ct celle des religieux ont été réalisées ? 

— Oui, parlez des réformes, de cette preuve de décadence 
ctderelächement, de cette sourceintarissable de divisions! 
ëst-ce que vous voulez me faire admirer aussi cela ? 

— Assurément, et je ne vous aurais pas cru les lèvres 
aussi bourgeoises qu'elles se montrent en ce moment. Si 
je ne.craignais de paraître fàâché, je vous répéterais la 
parole de Joseph de Maistre que l’histoire ne doit pas être 
luc par des myopes, au nombre desquels vous n'êtes pas. 
Vous trouvez donc, vous, quelque chose de merveilleux, 
je ne dis pas dans la vieillesse toujours vénérable, mais 
dans la caducité qui incline à l'irrévocable mort, ou ce 
qui est pire encore à une vie de fossile ? Moi, j'admire au 
contraire la puissante vitalité que Jésus-Christ a commu- 
niquée à son Église, qui se réforme toujours elle-même ct 
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qui est ainsi toujours nouvelle en demeurant toujours an- 
cienne, toujours de son temps en demeurant toujours im- 
muable ; j'admire encore la puissante vitalité, l’inépuisa- 
ble fécondité que le même Jésus-Christ a donnée à saint 
Benoît et à saint François se réformant toujours eux- 
mêmes et répondant à chaque siècle, par ces réformes 
incessantes, à des besoins sans cesse renaissants. Les so- 
ciétés composées d'hommes sont comme les arbres de la 
forêt. Elles ont d'abord les vigoureuscs sèves du printemps 
de la vie et leurs larges croissances; elles se font jour alors 
à travers les branches sans force des vicux troncs et s’élè- 
vent facilement au-dessus de leurs têtes, les sèves mon- 
tent ensuite avec lenteur, l'arbre arrive par une longue 
suite d'années à tout le développement que comporte sa 
nature, et puis les sèves ne font plus qu'entretenir une 
vie qui s'étiole de plus en plus, et les principes destruc- 
teurs s'emparent de leur proie. Seuls, avec l’Église et dans 
l’Église, les ordres de saint Benoît et de saint François, 
quand l'œuvre de destruction commençait, ont vu naître, 
de leur unique racine, de nouveaux troncs aussi vigoureux 
que les premiers ; leurs ardeurs et les vigueurs conqué- 
rantes du printemps, sans cesse renaissantes, ont permis 
à ces deux ordres de rendre à l'Église, à toutes les épo- 
ques, de glorieux services en même temps qu'ils offraient 
un asile aux âmes les plus généreuses. 

Mais parlons des réformes, des réformes francis- 
caines surtout ! N'avez-vous pas remarqué que leurs 
naissances et leurs premiers accroissements correspon- 
dent toujours avec les crises les plus graves que traverse 
le peuple chrétien ? Au moment où le monde est désolé 
par la guerre de Cent ans et l'Église par le grand schisme, 
Dieu, qui a suscité Jeanne d'Arc, appelle aussi sainte 
Colette et les siens au secours de la France, tandis que le 
mouvement religieux, communiqué à l'Italie par les Ber- 
nardin de Sienne et les Jean de Capistran, rendait à 
cette contrée, la piété chrétienne et la paix sociale. Pres- 
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que au même moment où Luther commençait l'œuvre 
néfaste, qui devait arracher tant d'âmes à l'Eglise et rem- 
plir de ruines et de sang la chrétienté tout entière, les 
Récollets et les Capucins surgissaient dans la fougue de 
leur jeunesse et partout opposaient à l'hérésie une barrière 
infranchissable. Avec Laurent de Brindes, Benoît d’Ur- 
bin et tant d’autres, l'Église repoussait le protestantisme 
au-delà des monts, le chassait du Tyrol, de la Bavière, le 
poursuivait jusqu’ cn Bohëme ct en Hongrie. Un évêque 
de Paris écrivait au Pape, qu'après Dieu c'était aux Capu- 
cins qu'était due la conservation de la foi catholique en 
France. L'histoire en parle à peine : quelques lignes de 
Menzel rapportées par Rorhbacher et c'est tout. Mais 
l'histoire est à refaire, à cet égard et à bien d’autres, et il 
faut que sa conspiration contre la vérité ait une fin. 
L'œuvre de justice est commencée pour l'Eminence grise, 
elle continuera et la vérité se fera jour. Lorsqu'il plut à 
la divine Providence de donner à l'Espagne un empire 
sur lequel le soleil ne se couchait plus, il lui donna Pierre 
d'Alcantara, et cette nouvelle réforme franciscainc rem- 
plit les deux Indes de ses missionnaires et de ses saints : 
Francois de Solano arrosait le Pérou de ses sueurs et 
Pierre Baptiste fécondait le Japon de son sang ! Qui sut 
leurs exploits ? Qui n'ignorc pas au contraire jusqu’au 
nom du premier de ces hommes ? Il a pourtant fait en 
Amérique autant de fruits que saint François Xavier dans 
les Indes orientales, et un fruit qui est resté. Ces saints, 
ignorés des savants, convertissaient les âmes à Jésus- 
Christ et assuraient par là même l'immortalité aux peu- 
ples qu'ils baptisaient. Aujourd’hui vos savants pillent 
et tuent les peuples dont ils se déclarent les protecteurs 
et les initient par l'alcool aux beautés d'une civilisation 
sans Dieu et sans pitié. 

— Citoyen, voyons votre pouls : J'aime pourtant votre 
indignation, votre généreuse colère. Vous me faites 
comprendre l'irascimini et nolite peccare des Saïntes 
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Écritures. Hélas ! on ne s'indigne plus guère aujourd'hui : 
le triomphant cynisme de l'injustice puissante et de la 
vénalité respectée, a créé, dans le plus grand nombre, 
une patience presqu aussi vile que le crime même. 

— Vous avez raison de me rappeler au calme, c'est me 
rappeler à ce que je voulais vous signaler en vous par- 
lant des réformes bénédictines et franciscaines, et des 
différences qui les caractérisent. Il est très remarquable 
que les réformes bénédictines viennent toutes d'en haut, 
je veux dire qu'elles procèdent de l’autorité, qu'elles sont 
l'œuvre des supérieurs, des abbés, et les franciscaines 
toujours d'en bas, je veux dire des sujets et souvent des 
sujets dans les conditions les plus humbles. Le principe 
d'autorité a été plus inculqué au monde chrétien par les 
moines que par les Romains, et le principe de l'indépen- 
dance de la conscience, de la dignité du moindre indi- 
vidu, de sa responsabilité personnelle beaucoup plus par 
les religieux que par les Germains. En prescrivant aux 
supérieurs de son Ordre de ne rien commander contre la 
conscience des sujets, en marquant aux sujcts que la 
limite de leur obéissance est dans les prescriptions de la 
règle et dans la loi de Dieu, François avait mis l'obser- 
vance de sa règle sous la sauvegarde de tous. Ce ne sont 
pas toujours les plus éclairés, mais les plus énergiques 
qui savent le mieux respecter eux-mêmes et inspirer à 
tous le respect de la règle promise. Calculez, si vous 
pouvez, ce que cette idée et ce sentiment hautement 
professé par tout l'ordre franciscain ont imprimé d'éner- 
gic de caractère, d'amour de la loi, d'horreur de l'arbi- 
traire, d'esprit de véritable liberté et d'égalité chrétienne 
à la race humaine. 

Je voudrais aussi vous montrer dans la règle séraphi- 
que des pratiques de gouvernement dont aucune consti- 
tution moderne n’a encore atteint ni la largeur, ni l'élé- 
vation. 

Ces Chapitres généraux si fréquents, suivis habituelle- 
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ment des Chapitres provinciaux, permettaient à toutes 
les initiatives de se faire jour, à toute souffrance d’éle- 
ver la voix ; par eux l'injustice, vint-elle du chef de 
l'Ordre, pouvait être flétrie. et le fut plus d'une fois ; 
le coupable ou l'impuissant pouvait être déposé, légi- 
timement sans révolte ni révolution. Encore une fois, 
pensez-vous que de tels principes, professés, appliqués 
pendant des siècles par des centaines de mille fran- 
ciscains, n'aient laissé aucune trace dans le monde mo- 
derne ? 

— Des centaines de mille ! voilà encore un chiffre que 
je n’attendais pas. 

—— Les statistiques ne sont pas nées au XIX° siècle. 
Auparavant, les généraux savaient le chiffre de leurs 
soldats et se réndaient compte des mouvements qui se 
faisaient dans leurs armées. Lorsque la reine de France se 
faisait gloire de présider le Tiers-Ordre séculier de Paris, 
vers le milieu du XVIl'siècle, la famille régulière de saint 
François comptait 293,990 membres. Les Frères Mineurs 
Observants, Récollets, Alcantarins,etc., étaient au nombre 
de 163,900. Les Frères Mineurs Conventuels étaient 30,000 
sans compter 50 couvents réformés ; les Frères Mineurs 
Capucins 21,200 ; les Tertiaires Réguliers près de 4,000 — 
exactement 3,990. Enfin l'Ordre de Sainte-Claire et ses 
différentes réformes, ensemble 73,900. On peut regarder 
ce chiffre énorme comme représentant une moyenne 
pour quatre siècles; puisque l'époque que nous choi- 
sissons, est celle de‘la grande expansion des Clercs 
Réguliers, celle où commençait le développement des 
frères enseignants. Leur recrutement ne pouvait guère se 
faire qu'aux dépens de celui des religieux. Les Capucins, 
en particulier, devaient croître encore depuis ce moment 
au moins d’un tiers. 

Je vous prie de ne pas perdre ce chiffre de vue, si vous 
voulez vous faire quelque idée de l'influence qu'a 
nécessairement exercé l'ordre de Saint-François, et dans 


= = mn M 


LES ÉTUDES FRANCISCAINES 17 


l'histoire religieuse et dans l'histoire civile, depuis six 
cents ans. | 

Je ne voudrais pas m'appesantir outre mesure sur ce que 
vous me permettrez d'appeler les conséquences laïques 
des idées franciscaines. Cependant il m'est impossible de 
ne pas vous rappeler que cet ordre a été le plus fécond 
de tous en hommes d’État. Le P. Joseph du Tremblay a 
été peut-être aussi utile à la France que Suger ; Ximénés 
est absolument incomparable ; saint Jean de Capistran, 
saint Laurent de Brindes, Marc d’'Aviano, d’autres encore, 
ont rendu à divers peuples et à la chrétienté entière les 
services les plus éminents. 

— Je sais cela, et je vous dispense également de me 
parler de la Ligue et de la belle part des franciscains dans 
cette crise où la patrie courait peut-être de plus grands 
dangers encore que la religion elle-même. Mais j'avoue 
que ce que vous avez dit, à propos des réformes et de la 
règle franciscaine, cest tout à fait neuf pour moi ct va 
m'obliger à réfléchir. 

— Vous n'échapperez pas, mon ami, au besoin 
d'étudier. Je ne voudrais pas vous fatiguer ; cependant 
il faut que j'attire encore votre attention sur un point. 
N’'êtes-vous pas frappé, comme moi, de ce fait que, plus 
l'éloquence de la chaire est élevée vers la perfection 
classique, plus son influence sur le peuple chrétien a 
baissé ? Où sont-ils, depuis la Renaissance, les orateurs 
chrétiens dont les églises ne peuvent pas contenir les 
auditeurs ? Où sont-ils ceux qui entrainent à leur suite 
les populations avides de les entendre ? Où sont-ils les 
Antoine de Padoue, les Bernardin de Feltre et les 
Jacques de la Marche ? Les temps, les mœurs sont chan- 
gés, dites-vous ; la foi n’est plus la même ; la presse 
s'est emparée de ceux qui autrefois couraient se ranger 
autour de la chaire. Oui, on dit cela. Thureau-Dangin a 
posé le problème et l'a esquivé. Je crois qu'il est possi- 
ble de le résoudre ; et vous-même le résoudrez si vous 
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voulez y penser un instant: Les classiques et leurs 
modernes imitateurs parlent aux âmes. Les franciscains du 
moyen-âge savaient que les âmes sont au ciel, au purga- 
toire ou en enfer ; ils parlaient sur la terre aux hommes, 
aux femmes, aux enfants, aux riches et aux pauvres, aux 
heureux et aux malheureux, aux oppresseurs et aux 
opprimés ; ils laissaient voir aux multitudes quelque 
chose de cette divine tendresse, de cette ineffable com- 
passion pour les maux de la vie présente qui avait fait 
dire au Sauveur : misereor super turbam ! Ils les soula- 
geaient, ils les délivraient, fallut-il pour cela exposer 
leur vie; s'ils ne pouvaient les délivrer, ils les conso- 
laient et leur apprenaient à sanctifier leurs croix. Leur 
exemple, plus puissant encore que leur parole, appre- 
nait aux déshérités de la fortune qu'ils sont les bien- 
aimés de Dieu et que leur pauvreté, leurs douleurs et 
leurs humiliations n'avaient pour but, dans le dessein du 
Père céleste, que de leur donner une plus parfaite res- 
semblanceavec Jésus-Christ, son Fils et leur Sauveur. Peut- 
être qu'aucun franciscain n'a su trouver dans son génie 
le sermon sur la haute dignité des pauvres dans l'Église. 
Mais des milliers de franciscains, parce qu'ils étaient 
pauvres eux-mêmes, amis, protecteurs, et serviteurs des 
pauvres, ont donné aux chrétiens indigents un senti- 
ment de leur dignité, une consolation, une espérance, 
une paix, unc vuc enfin de la vérité de cette parole du 
Seigneur : « Bienheureux les pauvres, car le royaume 
des cieux leur appartient », que le sermon de Bossuet 
n'a donné à personne. Ne pensez-vous pas que leur 
méthode était plus sûre et meilleure que la nôtre ? Voilà 
d'importantes questions à étudier dans la Revue francis- 
caine et dont la solution intéresse l’Église elle-même et 
l'univers entier. Il vaut la peine de s'y mettre et nous 
avons trop tardé. 

L'époque de transition que nous traversons m'appa- 
raît parfois sous la figure d'une immense chaudière où, 
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sur un feu d'enfer, bouillonnent toutcs sortes d'idées, de 
tendances, de faits, d'aspirations. 

L'humanité, semblable au conquérant de V. Hugo, jette 
à brassées dans la fournaise, au lieu de canons, des idées, 
des ombres d'idées, de faits bien observés, mal obser- 
vés, et se penchant sur les ouvriers qui activent la 
flamme leur dit : en avez-vous assez ? Puis elle s’en va 
fouiller de nouveau la nature et les vieux livres, cher- 
cher encorc des faits inconnus et des idées vieillies et 
revient les jeter dans l'erdente chaudière. Le premier 
venu se croit, non pas le droit mais le devoir d'ajouter 
quelque chose au métal en fusion. Il ne lui semble point 
nécessaire d'avoir des racines dans le passé et d'avoir 
laissé au temps le soin de juger de la valeur et de la bon- 
té de ce qu'il a pris pour une idée neuve ou un fait 
inobservé. Et l'Ordre franciscain, qui a pour lui un passé 
de saints et d'hommes de génie, l'Ordre franciscain qui a 
converti des mondes nouveaux et conservé à Jésus-Christ 
des peuples anciens, l'Ordre franciscain qui a tant de fois 
pacifié le moyen-àge n'aurait pas une idée, un principe, 
une méthode, des qualités et des vertus qui peuvent 
être de quelque utilité au genre humain ; sa conception 
de la nature humaine et de la grâce divine, sa mystique 
si féconde et si variée, sa voie du salut si aisée ct si 
douce, tout cela ne pourrait servir de rien ni à la société 
chrétienne ni aux âmes ! Certes vous ne le pensez pas. 
Comme moi, au contraire, vous pensez que lorsqu'il plaira 
à Dieu de solidifier dans une nouvelle révolution sociale 
le métal maintenant en fusion dans la brülante chau- 
dière, le bloc qui sortira de là manquerait d’une force 
et d'une harmonie nécessaires, si nous n'avions pas fait 
paraître aux nôtres ct au monde, les idées de nos doc- 
teurs, les vertus de nos saints, le zèle religieux et l’ar- 
deur patriotique de tous. 

Remarquez que je ne vous ai point parlé du Tiers- 
Ordre séculier, cependant c'est la partie la plus origi- 
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nale de l'œuvre de saint Francois, et, malgré les appa- 
rences contraires, la plus féconde. À propos du septième 
centenaire de la naissance du Séraphin d'Assise, un jour- 
nal italien écrivait ces paroles : Tout ce qui est né dans 
l'Eglise depuis bientôt sept siècles est franciscain, ou 
inspiré par l'esprit franciscain. Propos de journaliste dira 
quelqu'un ; non, au contraire, pensée aussi juste que 
profonde. Dans la suite, les études franciscaines étonne- 
ront plus d’une fois, elles montreront jusqu'à l'évidence 
que, même ce que la foule croit le plus opposé à l'esprit 
franciscain, plonge ses meilleures racines dans le terrain 
préparé par saint François. Léon XIIT après Pie IX a 
réchauffé dans son cœur le Tiers-Ordre séraphique, et 
jose dire que c'est là une des plus grandes œuvres de ce 
grand pontife. Si elle avait été comprise et acceptée, le 
Siège apostolique aurait aujourd'hui ses millions de ter- 
tiaires qui, par leur obéissance, lui serviraient de point 
d'appui, et lui permettraient de diriger facilement l'Eglise 
et l'humanité en des voies de lumière et de paix. Ce qui 
n'apas été compris encore, lescrasans doute plus tard, et le 
Jour viendra où le Tiers-Ordre de Saint-François, par 
l'esprit chrétien qui est un esprit d'obéissance et de cha- 
rité, un csprit d'association aussi bien que de prière, ren- 
dra au Siège Apostolique dans nos temps modernes des 
services plus glorieux encore et plus cfficaces. 

Au demeurant, notre histoire cst assez glorieuse, assez 
capable d'élever les âmes pour mériter d'être connue. Les 
doctrines franciscaines doivent sans doute avoir quelque 
beauté et quelque élévation, puisque ce sont elles qui ont 
formé le plus de saints. Que ces saints, que ces doctrines, 
que cette histoire, soient connus, fut-ce par la Revue, 
tout pour nous vaudra mieux que l'ignorance et l'oubli 
de ce qui avait aidé nos pères à acquérir des énergies 
qui nous sont inconnues et à pratiquer des vertus que 
nous n'avons plus. 

Maintenant, mon ami, soyez bien convaincu, que les 
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Etudes Franciscaines ne se cantonncront pas dans les 
limites, si larges soicnt-clles, de l'histoire et des œuvres 
de la grande famille de saint François. Leur horizon sera 
plus étendu ct elles n'hésiteront pas à traiter des ques- 
tions d'actualité ou d'une portée plus générale, mais avec 
un cachet particulier que leur donnera l'empreinte du 
Séraphin d'Assise. 


Fr. ExurÈRe, de Prats de Mollo, 


O. A. Cap. Prov. 
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Ce travail a pour but d'exposer les commencements et 
le premier développement des Études dans l'Ordre séra- 
phique. Il s'étend jusqu'à l'époque où l'enseignement su- 
périeur y fut donné d'une manière régulière, et fut sur 
le point d'atteindre, dans le monde savant, l'apogée de sa 
gloire. 

Ce sujet n'a pas encore été, à notre connaissance, traité 
d'une manière approfondie, et les résultats obtenus 
n'ont pas toujours été les mêmes. De nos jours encore, plu- 
sieurs savants distingués, tels que le D' Charles Müller (L), 
M. l'abbé Le Monnier (2), P. Sabatier (3) et surtout le P. 
Ehrle, s. 3. (4), en ont fait l'objet de leurs recherches, ct 
s'ils n'aboutirent pas tous aux mêmes résultats, 11 faut 
d'abord en chercher la cause dans la nature méme 
du suyet. 

L'origine des Études chez les Frères Mineurs, soit que 
nous considérions leur développement historique à l’épo- 
que du saint Fondateur et de la première génération de 
ses Frères, soit que nous considérions les raisons qui en 
ont donné l'essort, est encore enveloppée de certaines 


‘1, Die Anf:enge des Minorilenordens und der liussbruderschaften, von D' 
Kurl Müller, prof, der Thool. an der Universitæt Halle Freib. 1, B 1885, Mobr:. 

(2) IListoire de saint François,par l'abbé Léon Le Monnier. ‘Paris, Lecoffre, 3° éd., 
1890, 2 vol.) 

(3, Vie de saint François d'Assise, par Paul Sabatier, 21° éd. Paris, Fischba- 
cher, 1899. 

‘5 P. Franz Ehrle, 8. 3., Die Spirilualen, im Archiv /ür Lilleratar 0. Kirch. — 
Geschichte, 3. Bd. S. 555. 


L'ÉTAT PRIMITIF DES ETUDES 23 


obscurités qui devaient rendre inévitables des divergen- 
ces d'opinions. 

Sans parler des nombreuses difficultés que le savant 
rencontre dans ses recherches, dès qu’il veut étudier à 
fond l’histoire des Frères Mineurs au XIII° siècle, il est à 
remarquer que les plus anciennes sources renferment 
beaucoup de lacunes et que les documents plus récents 
ne méritent souvent pas d'être pris en considération. 

Les monuments anciens se bornent aux deux légendes 
de Thomas de Celano (1), celle des trois compagnons de 
saint François (2); puis saint Bonaventure (3) et son 
secrétaire Bernard de Besse (4); les Règles de l'Ordre et le 
Testament de saint François (5) et plusieurs bulles ponti- 
ficales ; enfin les ouvrages de Roger Bacon (6) et les trois 
chroniques de Fr. Jourdain de Jano (7), d'Eccleston (8) ct 


1) Seraphici viri S. Francisci Assis. vil duæ auctore B. Thoma de Celano, 
Romæ, Contedini, 1806. — Une seconde édition a été publiée par les suins du 
chanoine Amoni : Legenda prima. Assisii, Sensi 1879. Legenda secunda Romzæ, 
Tipog. della Pace, 1880. — Nous citons la dernière édition. 

2) Legenda S. Francisci Ass. a bb. Leone, Rufino, Angelo ejus sociis scripta, 
quæ dicitur Legenda trium Sociorum, edidit. Amoni, Romæ, Monaldi 1850. — 
Mer Foloci-Pulignani vient d'en publier une autre édition d'après le « Cod. Fulgin. v 
Foligno, 1898. 

(3) Legendu S. Fr. mujor, et minor et opera omnia. 

‘#) Liber de laudibus B. Francisci ineditus curantle P. Hilarino a Lucerna Rom, 
1897. Tipog. Editrice Industriale. — Peu après l'apparition de cette édition spé- 
ciale, le « Liber de Laudibus » fut successivement publié dans les «a Analecta 
franciscana » 3° vol., p. 666, comme appendice de la « Chron. XXIV Generalium. » 

(5) Les citations se feront d’après l'édition Wadding De lu Haye, S. Francisci 
opera omnia, Augusiæ, Veith, 1739. 

Malheureusement nous n'uvons pus encore une édition critique des œuvres de 
S. François. Nous ne pouvons donc utiliser que les Réyles authentiques de l'Ordre 
et le Testament de S. François. Nous n'aurons recuurs aux autres opuscules que 
dans la mesure de leur conformité avec les plus anciennes légendes auxquelles nous 
renverrons toujours. 

(6) Fr. Rogerii Bacon opera quædam inedila, ed. Brewer, Londres, 1859. T'he 
Opus majus of Roger Bacon, édited by J. H. Bridges, Oxford, Clarendon, 189: ; 


2 vol. 


:7) Chronica Fr. Jordani à Jano, O F.F. Min., publiée dans le 1% vol. des 
a Analecla franciscana », Quaracchi, 1885 ; — l'édition Voigt parue sous le titre : 
« Die Denkwürdigkeilen des Minorilen Jordanus von Giano » (Leipzig, 1870: est 
défectueuse. 

(8) Fr. Thomas de Eccleston, de adventu Minorum in Angliam, publiée pur 
Brewer, Monum. franciscana, t. 1, Londres 1858, et pur Howlett, Mon. franc. t. ui, 
Londres, 1882, imprimée dans les Annal. franç., t. 1, p. 215 sqq., et dernièrement 
(en résumé) dans les Honumenta Germaniæ hislorica Scriplores, t. xxvut, p. 660, 
sqq. 
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Salimbenc (1) offrent à l'historien de précieux documents. 

Malheurcusement, ces trois Chroniques ne renferment 
que des faits postérieurs à l'année 1221 ; ou, si elles 
font allusion à des faits antérieurs, leurs données ne sont 
pas concluantes. 

Il en est de même de Roger Bacon, des bulles pontifi- 
cales, des Règles de l'Ordre et du Testament de saint Fran- 
cois. Ce dernier ne remonte qu'à l'année 1226, la troisième 
Règle à 1223, la deuxième, à 1221. La PIERRE Règle, qui 
est de 1209, est perdue (2). 

Quant aux Légendes du XITI° siècle, nous ne trouvons 
aucun tableau qui nous donne une idée parfaite de saint 
Francois, de son action et de l'établissement de son 
Ordre, l'hagiographie de cette époque ne relevant que Île 
côté surnaturel, mystique, extraordinaire et miraculeux 
de la vic des Saints. Et, comme on le sait, cette manière 
d'envisager les choses dura longtemps encore. 

Or, l'idéal du Séraphin d'Assise ct de ses disciples était 
la pauvreté, l'humilité, la simplicité, la charité parfaites : 
vertus qui leur gagnèrent tout le monde. Certains côtés 
quoiqu'essenticls étaient passés sous silence, parce 
qu'ils étaient communs à toutes les institutions religieuses 
de l'époque : ct c'est ici qu'il faut placer la grande 
question de l'étude dans l'Ordre franciscain. 

Quant aux sources plus récentes, il est souvent ImMpos- 
sible d'en fixer la valeur. Depuis la fin du XII siècle, 
jusqu'à l'aurore du XVI°, les historiens laissent beaucoup 
à désirer, au point de vue de la critique historique. Les 
chroniques contemporaines ainsi que les légendes, par 
exemple le « Speculum perfectionis », Ange de Clarino, 
Hubertin de Casale, Jacopone de Todi, l'auteur de la 


(1; Chronica fr. Salimbene Parmensis O. Min., Parmie, Finccadori, 1857. 

(2) GC. Müller a tâche {L. ce. p. 185 ss.) de rétablir la regle primitive de 1209. Il 
fut fait mention de cet essai duns la « Zeitschrift für Kalh. Theologie », Irns- 
bruck, XI, # -- cuh. — Nous exprimerons notre opinivn li-dessus quand nous trai- 
terons des rapports qu'ont entre clles les règles de 1209, 1221 et 1223, et nous 
verrons si réellement l'on peut parler de trois règles différentes. 
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chronique des vingt-quatre généraux, Barthelemy de 
Pise, Marianus et d’autres, sont trop récents. Mais la plus 
grande difficulté provient de la réforme qui amena, dès 
avant l’année 1250, la division centre les Conventuels et les 
Spirituels. Certaines divergences d'opinion au sujet des 
études commencèrent à s'accentuer et l’on en arriva à une 
opposition complète. Il va sans dire que, de part et 
d'autre, on évoqua l'idée primitive du saint Fondateur et 
des premiers temps de l'Ordre, et cela se fit au grand 
détriment de l'histoire. Tout au plus, le Speculum perfec- 
tionis ct Ange de Clarino pourraient échapper à cette 
accusation et être placés au rang des sources primi- 
tives. 

M. P. Sabatier publia dernièrement le « Speculum 
perfectionis » sous le titre sensationnel : « Speculum 
perfectionis seu sancti Francisci Assisiensis legenda antti- 
quissima, auctore fratre Leone, nunc primum cdidit 
Paul Sabatier. Paris Fischbacher, 1898 ». Quiconque 
n'était pas complètement étranger à l'histoire franciscaine 
n'en croyait pas ses yeux. L'ouvrage avait déjà paru en 
six éditions différentes, et notre illustre savant prétendait 
en avoir la primeur. Des historiens distingués prouvèrent 
de suite que son « Speculum perfectionis » n'était ni du 
frère Léon ni d’un autre contemporain de saint François, 
mais simplement une compilation du XIV° siècle (1). 

Il nous semble pourtant que le compilateur du « Spe- 
culum » s'est servi des « rotuli fratris Leonis », et quil 
a tiré la plupart de ses matières des anciens documents 
et des traditions. Devons-nous admettre pour cela que le 
« Speculum » égale en valeur les sources les plus 
anciennes ? Nous n'osons l'affirmer aussi longtemps 
qu'une critique sérieuse n'aura pas dépouillé des faits 
authentiques les éléments de date plus récente. 

(1) CF. Mgr. Faloci-Pulignani. Miscellanea franciscana,T. VIF, fase, 1 et 2; 
P. Mandonnet, O. P. Revue Thomiste. Juillet 1898; P. Edouard, d'Alençon, 


O. C.: Annales francisc. vol. 38. 1898 Juillet et Août. Le Monnier: Univers 
29 Juin 1893. 
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Nous devons mettre sur le même pied l « Historia 
septem tribulationum Ordinis sancti Francisci » du 
frère Ange de Clarino (1). Nous dirons, plus tard, pourquoi 
dans la question qui nous occupe, nous ne lui accordons 
pas toutc notre confiance, malgré la sainteté de sa vie et 
l'autorité du frère Léon, sur lequel il s'appuie à tout 
instant. Nous réservons un chapitre spécial aux diverses 
opinions des Spirituels en général et de ces écrivains en 
particulier. 

Quant aux historiens modernes, ils se contentèrent en 
général de copier les documents des XIV°, XV° et XVI° 
siècles. Wadding lui-même ne puisa pas directement dans 
les sources. 

Nous avons indiqué la première cause des difficultés 
que rencontre notre travail. C'est l'objet lui-même, ce 
sont les sources dans lesquelles il faut puiser, qui cmpè- 
chent d'apprécier exactement l'état primitif des Etudes 
franciscaines. La deuxième cause de ces difficultés cest 
plutôt subjective, elle est dans Île choix de la méthode à 
suivre. 

Comme les données précises sur les débuts de la science 
franciscaine sont trop rares pour en faire la base d’une 
étude complète, il reste bien des lacunes à combler par 
la divination et la combinaison historiques. Ces deux 
moyens sont d'une grande utilité, et même d’une néces- 
sité absolue, mais ils présentent aussi bien des dangers. 
L'historien doit s’en servir, non pas pour donner l'être à 
des faits qui n'ont jamais existé, mais pour conclure à 
l'existence de faits cachés entre les lignes des documents 
précis. Et, lorsque ces documents et leurs conclusions 


(1) Duxllinger les publia dans une édition qui laisse énormément à désirer (Bei- 
træge zur Seklen-Geschichle des Miliclalters; Munich, 1890, 2. vol.). Après lui le 
P. Ebrle, S. J. publia avec un soin particulier les cinq dernières « Tribulationes » 
dans }' Archiv fur Lileraturu. Kirchengesch. des Mittelalters », 11. Bd. S. 108- 
164 et 249-336; mais il omit lu première et la seconde Tribulation. L'auteur du 
présent truvuil se rendit donc à Florence pour consulter l'original de la Lauren- 
tiana (Cod. ?. Plut. 20), au sujet de ces deux « Tribalationes », ct c'est d'après ce 
ms. qu'il ciltera les passages à relever du livre de frère Ange. 
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logiques ont passé par le creuset de la critique, il lui 
reste encore un devoir : celui de les confronter avec la 
nature, la fin et le premier développement de l'Ordre 
séraphique tout entier. Car, tout l'édifice des études 
franciscaines repose sur ce fondement. 

Ce serait donc une faute de vouloir trancher la présente 
question en appliquant la méthode synthétique opposée. 
C'est pourtant ce que fit plus d’un écrivain (1). Et plus le 
point de vue est personnel, plus cette méthode devient 
dangereuse, parce qu'elle fait converger sur ce point 
tous les textes ct tous les faits sans craindre de leur faire 
violence. 

I n'est pas difficile de voir, par exemple, que Voigt, 
Hase, Renan, Thode, P. Sabatier (2), etc. visent dans 
leurs publications à faire du saint d'Assise un libre-pen- 
seur etun précurseur de la Réforme. 

Celui qui veut commettre une pareille insanité et juger 
d'après son plan préconcçu les faits et gestes des premiers 
franciscains, ct en particulicr notre présent sujet, retrou- 
vera à chaque instant ses propres idées, que dis-je ? il y 
retrouvera même les preuves qu'il désire. — C'est pour- 
quoi dans notre sujet, comme d'ailleurs dans toutes Îles 
questions d'histoire, nous choisirons la méthode analy- 
tique, c'est la seule qui nous offre toutes les garanties de 
solidité et de sûreté. 

A la lecture de nos premières pages, on pourrait croire 
que nous avons suivi la voie contraire. Ce scrait, en effet, 
le cas, si nous voulions conclure à la légitimité des études, 
sans prémisses reposant sur une base positive, ou si, 
partant de leur légitimité, nous voulions conclure à leur 
développement historique. Mais nous croyons avoir évité 
l'une et l'autre faute ; ces premières pages visent exclu- 


(1) Pour écrire l'histoire, il faut la penser, et lu penser, c'est la transformer... 
C'est donc une utepie que l’histoire objective... L'amour est la véritable clef de 
l'histoire. » — P. Sabatier, Vie de saint François, Intr. 

(2) Cf. p.e. P. Sabatier, 1. c. p .1x, suiv.: p. xxv, suiv.; Henry Thode {Frans son 
Assisi und die Anfænge der Kunst der Renaissance in Italien Berlin 1885,p.522,525 ff. 
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sivement aux principes fondamentaux de notre. étude, 
c'est-à-dire aux rapports qui unissent essentiellement la 
science à l'Ordre séraphique, vue sa nature ct sa fin ; 
ensuite nous passons immédiatement à notre sujet pro- 
prement dit. Nous examinons d'abord les débuts de l'étude 
dans l'Ordre (1209-1219) ; son développement jusqu'à la 
mort de saint François (1219-1224), puis son perfectionne- 
ment jusqu à l'année 1239, où les premières Constitutions 
furent promulguécs à ce sujet. Enfin nous soumettons à 
un examen détaillé le procédé ainsi que le programme 
des Études dans les Écoles franciscaines de cette époque. 


Rapports fondamentaux entre l'Ordre franciscain 
et les Études. 


Les études dans un Ordre religieux sont une question 
d'une telle importance, qu'elles touchent à sa nature 
mème et peuvent la transformer. Les effets si vastes et 
durables que leur influcnce a produits chez les Frères 
Mineurs, nous obligent d'en chercher la première origine 
jusque dans la nature et les fins même de l'Ordre. C'est 
le seul moyen de saisir la portée exacte de certaines pa- 
roles tombées des lèvres du saint Fondateur et de mettre 
les faits sous Icur vrai jour. 

Mais nous tenons à le redire encorc : nous ne voulons 
point conclure de la nature et des fins de l'Ordre au dé- 
veloppement historique des études ; ce serait une méprise 
qu'on ne pardonnerait pas à un juriste, encore moins à un 
historien. Voici notre proposition: Les rapports fondamen- 
taux qui existent entre l'Ordre franciscain et les études 
sont basés sur la nature même ainsi que sur les fins de cet 
Ordre. De ce principe absolument sûr et universel, 
découlent deux conséquences nécessaires : 1° que le 
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caractère actif de l'Ordre exige les études; 2° que le 
caractère contemplatif de l'Ordre donne à ces études leur 
cachet particulier. 

1. Saint Francois fonda son Ordre en 1209, trois ans 
après s'être retiré du monde. ({) Il est vrai qu’au com- 
mencement de sa vie pénitente, il portait un vêtement 
d’ermite (2), mais il n'eut jamais l'intention de fonder 
un ordre érémitique ou purement contemplatif. Le seul 
idéal qu'il eut en vue, ce fut la vie apostolique de Jésus- 
Christ et de ses disciples. 

Le 24 février 1209 (3), il entend à la lecture de l’évan- 
gile, le récit de la mission des apôtres. Se sentant profon- 
dément touché, il se rend, aussitôt la messe finie, aux 
pieds du prêtre qui venait de quitter l'autel et le prie de 
lui expliquer le sens de ces paroles. Et « quand il apprit 
que les disciples de Jésus-Christ ne possèdent ni or, ni 
argent, ne portent avec eux ni bourse, ni sac, ni pain ; 
n'ont qu'un seul vêtement et pas de chaussures, et qu'après 
s'être ainsi détachés de tout, ils s’en vont précher la péni- 
tence et le royaume de Dieu, il tressaillit de joie dans 
l'Esprit-Saint et s'écria : « Voilà ce que je veux, voilà ce 
que je cherche, voilà ce que je désire du plus profond de 
mon âme » (4). 

Sans hésiter, il se met en devoir d'accomplir aussi 
exactement que possible les conseils qu'il vient d’enten- 
dre. Il jette son bâton, dépose son sac, ôte ses souliers, 


(1) Nous en trouvons la preuve chez Fr. Panflo da Magliano : Geschichte des 
hl. Franciscus und der Franciscaner, traduit en allemand par Fr. Q. Muller, I vol. 
(Munich, Stahl 1883) p. 11. Malheureusement Panfilo ne cite pas le meilleur témoin 
de cette date, le P. Jourdain de Jano. Chron. 1. c. n. 2. 


(2) Jordan a Jano, Chron. 1. c. n. 1: Celano, Vita prima H, c. 9. 


(3) Le mérite d'avoir fixé cette date revient à Papini, La storia di S. Francesco ; 
lib. 1, c. 5. Cf. Panfilo 1. c., p. 10. 


(4) a .…. Audiens sanctus Franciscus Christi discipulos non debere aurum sive 
argentum, seu pecuniam possidere, non peram, non sacculum, non virgam, non 
panem in via portare, non calceamenta, non duas tunicas habere sed regnum 
Dei, et pœnitentiam prædicare, continuo exultans in spiritu Dei, hoc est, inquit, 
quod volo, hoc est quod quæro, hoc totis medullis cordis facere concupisco. » 
Celano, V. 12, EI. c. 9., p. 44-46. Cf. Leg. 3, Soc. c. 8. Bonav. Leg. S. Franc. c. 3. 
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et, se couvrant d'un vêtement pauvre et méprisable (1), 
il commence, avec une ardeur indicible et une joie sainte, 
à prêcher la pénitence à tout le monde. Sa parole est sim- 
ple mais enflammée et son cœur généreux est rempli d’un 
enthousiasme qui se communique à tous ceux qui l'écou- 
tent (2). 

Le 16 avril (3), il reçoit ses premiers compagnons, 
conclut avec cux une sainte alliance, et les cncourage à 
poursuivre la même carrière apostolique en disant : « Hæc 
est vita ct regula nostra omniumque, qui nostræ voluerint 
societati conjungi » (4). Ils furent tous remplis du même 
zèle pour le salut des âmes, du même enthousiasme pour 
le nouvel Ordre dont le but était de travailler au salut de 
l'humanité (5). 

Les premiers disciples avaient à peine atteint le nombre 
de huit, que déjà le séraphique Père les envoyait deux à 
deux dans toutes les directions pour distribuer partout le 
pain de la vérité (6). « Car, disait-il, les Frères Mineurs ont 
été envoyés de Dieu dans ces derniers temps, pour montrer 
le chemin de la lumière à ceux qui sont enveloppés dans 
les ténèbres du péché (7). Noublions pas, mes très aimés 
frères, que Dieu nous a appelés non seulement pour notre 
salut, mais encore pour le salut de plusieurs. Il veut que 
nous allions par le monde, afin que nos exemples, bien 


(1) « .…. Statim baculo et pera ct calccamentis depositis, habitum mutavit et 
eum quem fratres nunc portant, assumpsit, imitator evangelicæ paupertatis effectus 
et sedulus Evangelii prædicator. » Jord. a Jano, Chron. 1. c. n. 2. Cf. Cel. L. c. 

(2) « Exinde cum magno fervore spiritus et gaudio mentis cœpit omnibus pæni- 
tentiam prædicure, verbo simplici, scd corde magnifico ædificans audientes. Erat 
verbum ejus velut ignis ardens, penctrans intima cordis et omnium mentes admi- 
rationce replebut. Cel. V. Is, I. c. 10, p. 48. 

(3) La preuve nous en est donnée par Panfilo, I. c., p. 11. Cf. C'el. 1. c.: Bonav 
L. c. 


(4) Bonavent 1. c. Cf. Celano 1. c. ; Tres Socii, I. c. 


(5) « … Proximorum lucrum sitiebunt ardenter, quos desiderabant, ut salvi 
essent, in idipsum quotidie uugmentari. » Cel. 1. c. ec. 11, p. 56. 


(6) Cel. V. la, I. c. 12. 
(7) « AfBrmubat, minores fratres novissimo tempore idcirco a Deo missos, ut 


peccatorum obvolutis caligine lucis exempla monstrarent. » Gel. 1. c. cap. 10. 
Edit. Romæ, 1806, p. 231. 
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plus que nos paroles, engagent les hommes à faire péni- 
tence et à mettre en pratique les commandements de 
Dieu (1). 

Et ces vaillants ouvriers couraient dans la vigne du Sei- 
gneur, prêchant partout l'Evangile de la paix et préco- 
nisant, dans tous leurs actes, l'immaculée purcté de la vie 
évangélique. Ils furent couronnés du plus brillant succès. 
François ne put plus douter que telle était sa destinée et 
celle de ses frères. Il se retira donc avec les onze dans sa 
chère retraite de la Portioncule, et composa pour la nou- 
velle Institution une règle répondant à son idéal. I] la dési- 
gna sous le nom de « moelle de l'Evangile », de « livre de 
vie », et de « gage assuré de la béatitude » (2). 

Désirant obtenir du Père de la chrétienté une approba- 
tion pour sa règle, il se rend à Rome avec les siens. Le 
cardinal Jean Colonna de Saint-Paul, frappé de l’enthou- 
siasme de ces nouveaux apôtres, lui promit d'user de son 
influence auprès du Pape , mais auparavant, il crut devoir 
lui conseiller de tracer cette règle peu commune ct de 
jeter les fondements d’un Ordre monastique ou érémi- 
tique (3). 


Notre Saint, espérant avec confiance que Dieu lui-méme 


(1) « Consideremus, inquit, fratres carissimi, vocationein nostram qua misericor- 
diter vocavit nos Deus, non tantum pro nostra sed pro muhorum saute, ut eamus 
per mundum, exhortando omnes plus exemplo, quam verbo, ad agendum pæniten- 
tiam de peccatis suis et habendam memoriam mandatorum Dei. » Le. 3 Soc. 
c. 10, p. 56. 

(2) Opp. S. Francisci, ed. Wadd. — De la Haye, t. 11, p. 32. 

(3) « . . . Ut ad vitam monasticam, seu heremiticam divertcret, suadebat. » 
Cel. V. Ia, I. c. 13. K. Maller ‘1. c. p. 63), fait preuve de bien peu de connaissance 
dans la terminelogie de l’histoire monastique, quand il prétend que saint François 
n'a pas eu l'intention d'être religieux, parce qu'il ne voulait être ni « moine » ni 
« ermite ». Sous les expressions « vila monastlica » et « heremilica » on ne dé- 
sigaait que les Ordres anciens avec leurs règles, pour les distinguer des Ordres 
nouveaux, et particulièrement de celui de saint François. Encore aujourd'hui ce 
dernier Ordre ne peut ètre appelé ni monaslique, ni érémilique, et pourtant, de 
l'aveu mème de Muller et de Renan, il doit être classé, depuis 1221, parmi les vrais 
Ordres. Le card. Colonna conseilla ouvertement à saint François une règle an- 
cienne, parce que la nouvelle lui paraissait trop sévère. (Cel. V. IST. c. 13), et 
qu'il n'avait aucun espoir d'en obtenir l'approbation. De fait la Curie rotiaine 
n'approuvait pas facilement de nouvelles règles religieuses, et six ans plus tard 
Innocent EIL défendit mème sévèrement d’en introduire. 
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se chargerait d'achever l'œuvre commencée, refusa avec 
humilité ct fermeté l'offre qui lui était faite. Il eut raison. 
Le cardinal Colonna ne tarda pas à reconnaître, dans cet 
homme aux allures si méprisables, le futur héros de la 
cause de Dieu. Il l’annoncça à la cour romaine, en disant : 
« J'ai trouvé un homme très parfait, qui veut vivre selon 
la forme du saint Evangile, et désire observer en toutes 
choses la perfection évangélique. Je crois que Dieu veut, 
par le ministère de cet homme, diriger dans des voies 
meilleures les fidèles de la sainte Eglise, qui sont dans le 
monde entier (1) ». 

Innocent III lui-même venait d'entrevoir le Saint dans 
une vision, appuyant de ses épaules l’église de Latran, 
et, lorsque François parut devant lui, il poussa cette 
exclamation : « En vérité, voici l’homme qui va soutenir 
l'Église par la vie ct la doctrine du Christ! » (2) Résumant 
ensuite en quelques mots la règle qui lui était proposée, 
lc Souverain Pontife dit à ces hommes animés de l'Esprit 
de Dieu : « Allez donc, mes frères, et que le Seigneur vous 
protège. Prèchez à tous la pénitence, selon que Dieu vous 
l’inspirera ». (3) 

Ainsi, dès le début, François et ses fils embrassent la 
vie active et s y vouent avec une énergie qu on cherche- 
rait en vain dans les anciens ordres religieux. Leur plan 
était tracé : ils ne s'en écartèrent jamais. Cependant, peu 
de temps après l'approbation de la règle (4), quelques- 
uns se demandèrent s'il ne valait pas mieux vivre dans la 


(1) « Inveni virum perfectissimum, qui vult secundum formam sancti Evangelii 
vivere et evangelicam perfectionem in omnibus observare ; per quem credo quod 
Dominus velit in toto mundo fideles sanctæ Ecclesiæ reformare. » Tres Socu, c. 12, 


p. 70-72. 


.(2) « Vere hic ille est, qui opere ac doctrina Christi sustentabit Ecclesiam. » 
Cel., V. IRL c. 11, p. 32. 

(3) « te cum Domino, fratres, et prout vobis Deus inspirare dignabitur, omni- 
bus pœnitentinm prædicate. » Cel. V. Ia I. c. 13, p. 66; Tres Socii, c. 12, p. 72. 

(4) En tout cas, ce fut après 1212, car S. Bonav. Leg. S. Fr., c. 12, dit que 
François recommandu cette affaire aux prières de sainte Claire et de ses sœurs. 


Or, avant 1212 il n'vavait pas encore de Clarisses. Wadding place cet épisode dans 
l’année 1212 (Annal. ad hunc annum, n. 24 seq.). 
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retraite et ne point unir l'action à la contemplation ; et 
Dieu, sans doute, pour éprouver la constance de son ser- 
viteur, permit que François fût en proie aux mêmes hésita- 
tions. Mais l'étoile du Très-Haut ne tarda pas à reparaitre. 
Il se sent vivement confirmé dans sa résolution, et, «il pré- 
fère ne pas vivre pour lui seul, mais aussi pour Celui qui 
a donné sa vie à tous les hommes :; il est intimement per- 
suadé, que Dieu l’envoyait pour lui gagner des âmes que 
l'ennemi du genre humain cherchait à lui ravir. » (4) 
Toute la vie du Bienheureux et de ses frères sera consa- 
crée à cette carrière apostolique dans laquelle se résu- 
ment l'essence et le but de toute l'institution franciscaine. 
Ce ne sont pas seulement les biographes et les écrivains 
de l'Ordre qui nous le disent ; Jacques de Vitry, dans sa 
vie de prêtre, d'évêque et de littérateur, l’une des plus 
grandes gloires du temps de saint François, compose, 
sous l'impression de cette vérité, les plus belles pages de 
l'histoire franciscaine. Cet ordre, vu son détachement 
complet des choses de ce monde, son dévouement absolu 
à la prédication et à l'évangélisation de toutes les classes 
de la société, apparaît à ses yeux comme la grande mer- 
veille de son temps, la consolation et l'espoir de l'Église, 
en même temps que l'institution la plus populaire du 
monde. 

Après avoir fait la connaissance des Frères Mineurs et de 
leur genre de vie en divers endroits, particulièrement dans 
l'Ombric et à la cour du Pape à Pérouse, il écrit en 1217, 
entr'autres choses, ces belles paroles « ... unum tamen 
in partibus illis inveni solatium : multi enim utriusque 
sexus divites et seculares, omnibus pro Christo relictis, 
seculum fugiebant, qui fratres minores vocabantur. A 


(1) « Conferebant pariter veri cultores justitiæ, utrum inter homines conversari 
deberent, an ad loca solitaria se conferrent. Sed S. Franciscus, qui non de indus- 
tria propria confidebat, sed oratione sancta omnia præveniebat negotia, elegit non 
soli sibi vivere, sed ei, qui pro omnibus mortuus est, sciens se ad hoc missum, ut 
Deo animas lucraretur quas diabolus conatur auferre. » Cel. V. I2 I. c. 14, p. 70. 


Cet épisode est raconté avee tous ses détails dans saint Bonav., Leg. sanct. Franc. 
c. 12. 
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domino papa et cardinalibus in magna reverentia habentur, 
ii autem circa temporalia nullatenus occupantur, sed 
fervente desiderio et vchemente studio, singulis diebus 
laborant, ut animas, que pereunt, a scculi vanitatibus 
retrahant et cas secum ducant, Et iam per gratiam Doi 
magnum fructum fecerunt ct multos lucrati sunt, ut, qui 
audiat, dicat : veni et cortina cortinam trahat. Ipsi autem 
secundum formam primitivæ ecclesiæ vivunt, de quibus 
scriptum est: multitudinis credentium crat cor unum et 
anima uña (Act. IV, 32). De die intrant civitates et villas, 
ut aliquos lucri faciant, operam dantes actione ; nocte vero 
revertuntur ad heremum, vel loca solitaria vacantes con- 
templatione.. Credo autem, quod in opprobrium prelato- 
rum, qui quasi canes sunt muti non valentes latrarce, 
Dominus per huiusmodi simplices ct pauperes homines 
multas animas ante finem mundi vult salvare (1). » 

Ainsi l'idée primitive et constante de saint François fut 
éminemment pratique. Son but était de fonder une ins- 
titution cssentiellement active : « Je suis le hérault du 
grand Roi ; præco sum magni regis, quid ad vos ? » (2) Telle 
fut la réponse qu'il jeta à la face de ses malfaiteurs. Ces 
mots révèlent la vocation de son Ordre, sa fin, sa devise, 
toute son histoire. 

A ce point de vuc la création de saint Francois est une 
création neuve de toutes pièces, un fait unique dans l'his- 
toire de l'Eglise. Jamais, en effet, il n’y eut auparavantun 
Ordre actif dans le sens d’un François d'Assise. Des mil- 
liers d'anachorètes et d’ermites avaient donné au monde 
le spectacle d'un parfait renoncement ; des milliers de 


(1) Rœhricht, Briefe des Jacob von Vitrinco dans la : « Zeitschrift für Kirchen- 
geschichte » par Brieger, vol. 14 (Gotha, Perthes, 1894), page 103 suiv. Ces lettres 
d'une importance souveraine pour l'histoire religieuse du XIHII° siècle, furent déjà 
publiées par le marquis de Suint-Genois duns les « Nouveaasz Mémoires de l’Aca- 
démie de Brarelles », t. XXI1I, néanmoins sans l'appareil critique de Rœhricht = 
P. Sabatier imprimu à nouveau la lettre qui se rapporte à l'histoire franciscaine, 
dans son a Speculum perfectionis », p.296 et suiv. Sabatier, à la suite de Ræœhricht, 
fait remonter la lettre à l'année 1216, tandis que le contexte mème nous oblige à lu 
fuire descendre à l'année 1217. 

(2) Cel. V.Is I, c.7, p. 34. 
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moines et de nonnes avaient édifié leurs semblables, par 
les élévations de la vie contemplative, dans les déserts de 
l'Egypte ct de Lybie, dans les cellules cachées de Clair- 
vaux, de la Chartreuse, de Camaldule et de Vallombreuse. 
Les fils de Benoît, de Patrice, de Colomban se répan- 
dirent par milliers à travers les nations pour les impré- 
gner de la doctrine et de la vic évangéliques : mais 
appartenir au peuple, ne vivre que pour le peuple et avec 
le peuple, ne faire qu'un avec lui, prendre part à ses plus 
chers intérêts, compatir à toutes ses souffrances, sans 
pour cela négliger la vie contemplative, maïs au contraire 
se servir de ces moyens pour la règler et la perfectionner, 
c'est ce qu'aucune association religieuse n’a fait Jusqu'ici. 
C'est là le mérite du Séraphin d'Assise, c’est là son idéal ; 
cest là sa pensée dominante, le couronnement de son 
œuvre, le fruit de sa fidélité à Jésus-Christ. Il passait la 
nuit à pricr, le jour à instruire, consoler et guérir ; c'est 
ainsi que François envisageait son modèle, c'est ainsi qu'il 
voulut fl'imiter, et personne ne Île fit plus parfaitement. 
Jésus se retira dans le désert, il est vrai, mais ce n'était 
que pour puiser dans la prière la force dont il avait besoin 
pour combattre le monde, le conquérir et le sauver ; et le 
monde le suivait mème dans la solitude. Francois fit de 
même, il évita la foule pour la chercher ; il la chercha à 
toute heure afin de l’instruire, l’éclairer, la consoler, la 
conduire au bonheur. Quiconque s'étonne de la popularité 
universelle dont jouissent François et ses fils, celui-là n’a 
Jamais compris ni son idéal, ni son institut. Penser, agir, 
vivre pour le peuple : voilà la racine de la popularité, et 
plus la famille franciscaine sera fidèle à ce programme, 
plus aussi elle répendra à son but, plus elle se compren- 
dra elle-même et plus elle sera comprise du monde (1). 


(1) Nous ne pouvons nous empècher de reproduire ici un passage de la lettre que 
N. S. P. le Pape Léon XIII envoya tout récement au R®° P. Général des Frères 
Mineurs : « Virtutem autem vestram bencficam valde velimus, quod alio loco idem 
diximus, cæœnobiorum prætervehi terminos, ac bono publico manare lutius. De beatu 
Francisco patre deque alumnis ejus præstuntissimis memoriæ est proditum, se totos 
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S'il en est ainsi, il faut dire que la nature même de cette 
Institution réclame hautement les études. Le zèle du 
Séraphin et de ses compagnons s'étend à toutes les 
contrées ect à tous les siècles ; il embrasse toutes les 
classes de la société ; il s'attaque à leurs vices, soulage 
leurs besoins, s'intéresse à toutes les situations. 

Un tel ordre ne peut se priver de la science qui cons- 
titue,avec la sainteté de la vie, un des moyens les plus 
efficaces pour le salut du monde. Qu'il y ait eu des 
circonstances particulières, où la science n'était point 
nécessaire pour atteindre ce but ; qu'il y ait eu des 
époques, où les études ne furent pas, ou presque pas 
cultivées chez les Frères Mineurs, nous l’accordons volon- 
tiers; mais jamais l'Ordre franciscain ne put se pronon- 
cer, en principe, contre la culture scientifique de ses 
membres. 

« Dans la pensée première de saint François, dit 
M. Müller, il n'y a pas de place pour elle (l'étude théo- 
logique et mystique), elle ne convient pas non plus à Îla 
nature de l'ascèse et de l’apostolat, dans les années qui 
précédèrent immédiatement 1221 (1). » Cette assertion 
ne mérite pas d'être réfutée. Eh ! depuis quand la science 
théologique et mystique est-elle incompatible avec 
l'ascèse et la prédication populaire ? Quelle est donc cette 
pensée première de saint François pour qu'on puisse 
dire qu'elle doive exclure la science ? Cette pensée, d'après 
K. Müller et ses collègues (c'est exactement la nôtre 
aussi) était de fonder un ordre destiné à la vie ascétique 
en même temps qu'à l'évangélisation du peuple, mais 
jamais on ne pourra dire que cette pensée exclut en 


populo dedere et in salute publica operam ponere acri diligentia solitos. Circumspice 
nunc animo res atque homines: plane reperies, tempus vobis esse idem illud repetere 
institutum, et exempla moremque antiquorum animose imitari. Nam si alias unquam, 
certe quidem hoc tempore magna ex parte nititur in populo sulus civitatum: ideoque 
nosse e proximo multitudinem, ac tam sæpe non inopia tantummodo et laboribus, 
sed insidiis et periculis undique circumventam, amanter juvare docendo, monendo, 
solando, officium est utriusque ordinis clericorum. » 
(1) K. Moller, ibid., p. 103-104. 
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principe la culture intellectuelle ; au contraire elle la 
suppose essentiellement. 

Si, dans les premiers développements de l'Ordre, il y 
eut des circonstances où l’on put se passer des moyens 
fournis par la science, et qu'en réalité, on les négligca 
beaucoup, c'est toute une autre question : Müller a con- 
fondu la nature de l'Ordre avec des circonstances passa- 
gères qui ont accompagné son développement et son 
activité. Du changement de situation dans des circons- 
tances qu'il n'a pas bien comprises,comme nous le verrons 
plus tard, il a conclu au changement de la nature, de 
l'idée primitive de saint François. Le sophisme réussit 
pleinement. Sous la plume de notre historien, Francois 
ct son Institut ont dù subir de telles métamorphoses, 
qu'après l'année 1221, il ne restait de l'ancien François, 
qu'une silhouette imperceptible, et des commencements 
de son œuvre rien moins que Île caractère d'un ordre 
religieux. 

Müller n'est pas le seul qui soit arrivé à ce résultat, 
Voigt, Renan, Thode, R. Mariano et surtout Sabatier (1) 
sont plus ou moins d'accord avec lui; et les mêmes 
procédés les ont toujours conduits aux mêmes résultats. 
Ils voudraient que la science ne fut admise dans l'Ordre 
franciscain qu'après l'année 1219, {respective 1221). De là 
résulterait qu'après 1219-21, l'Ordre fut complètement 
transformé, bien plus, qu'avant ces années il ne serait 
pas même question d'un Ordre. 

Nous verrons plus tard si l'on peut dire qu'avant 1219 
la science fut réellement étrangère à l'Ordre. Supposé 
même que, dans les dix premières années, on n'y rencontre 
aucune trace d'étude, le syllogisme de nos adversaires 
pèche dans ses deux conséquences. À la première, nous 
répondrons que l'apparition des études s'explique aussi 
bien par le développement organique de l'Ordre, que par 


(1) Vie de saint François, 21° edit., p. V1 suis.; AI; 320, 
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une catastrophe violente qui en aurait ébranlé les fon- 
dements. Nous cexaminerons plus tard, à la lumière 
des faits, laquelle de ces deux hypothèses est la plus 
fondée. 

Quant à la seconde affirmation, celle est gratuite, 
puisque, comme nous l'avons dit, elle confond la nature 
de l'Ordre avec certains cas transitoires et de nulle im- 
portance. Supposé même, que l'Ordre franciscain n'ait à 
enregistrer dans ses commencements aucune activité 
scientifique, faut-il pour cela lui refuser ce caractère 
d'un Ordre ? Absolument pas. La seule chose qu'on en 
peut déduire, c'est que son développement ne se fit pas 
en un Jour, mais d'une manière organique, et qu'avec ce 
développement la science a dû marcher de front. 

Il y a pourtant beaucoup de vérité dans cette phrase sur 
laquelle repose toute l’argumentation de Müller et de 
Sabatier : « La science est une exigence nécessaire à 
tout ordre religicux consacré à la vie active. » Après 
avoir établi que les études mystiques et théologiques sont 
en opposition avec la pensée primitive de saint François, 
M. Müller continue ainsi : « Mais ce fut toute autre chose, 
dès que l'Ordre se mit au service de l'Église. Alors il fut 
obligé, aussi bien que celle-ci, de se servir de la sience, 
comme d’un des moyens les plus puissants qui fus- 
sent à sa disposition (1). »Sabatier partage les mêmes 
idées (2). Ces savants ne peuvent s'imaginer qu'il y ait 
dans l'Église un Ordre consacré à la vie active, celui de 
Saint-François par exemple, sans le secours de la science. 
En quoi nous leur donnons parfaitement raison. C'est 
toujours la même vérité exprimée déjà par saint Bona- 
venture, contre Guillaume de Saint-Amour : « Cum inter 
alios ordines Religiosorum, ordo Fratrum Minorum datus 
sit Ecclesix ad ædificationem fidelium in fide et moribus, 
per verba doctrinæ et exempla bonæ conversationis…. 


(1; Muller, tbid., p. 104. 
(2) Subatier, Vie de saint François, 1. c. 
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necesse est ordinem ipsum quattuor ornamentis esse 
præditum, sine quibus minus proficeret in aliis, licet forse 
quoad se aliquo illorum posset carere. Primum est vita 
irreprehensibilis, quxæ maxime sibimet prodest et alios 
ædificat. Secundum, scientia S. Scripturæ, sine qua nec 
securè, nec utiliter posset alios docere... Cum sicut 
dictum est, prædicationis officium ex regulari professione 
ordini annexum sit, et etiam confessionis quæ notitiam 
quærunt S. Scripturæ, quæ subtili indiget in plerisque 
locis expositione, ne ex imperitia errores pro veritate 
doceamus, necesse est nobis S. Scripturæ habere studium 
et magistros (1). 

Saint Bonaventure est donc parfaitement d'accord avec 
Sabatier et Müller dans ce qui regarde la nécessité des 
études pour l'Ordre, avec la différence toutefois, que le 
Docteur séraphique donne, de cette nécessité, une tout au- 
tre raison que ces deux historiens. Il considère la scien- 
ce dans l'Ordre, comme un moyen essentiellement requis 
pour atteindre son but. Müller et Sabatier affirment le con- 
traire. D'après eux, l'institut franciscain excluerait essen 
tiellement l'étude. Celle-ci lui aurait été imposce, lors- 
qu'il se mit au service de l'Eglise romaine, et reçut d'elle 
unc organisation ecclésiastique. Ces assertions sont d’une 
fausseté manifeste. 

Que l'Ordre séraphique se soit mis sous les drapeaux 
de l'Eglise romaine, ou qu'il ait essayé de conquérir le 
monde de son propre chef, cela ne modifie pas notre 
question. Dans les deux cas, la science devait lui fournir 
unc arme essentiellement nécessaire. Elle cst, pour l'a- 
postolat, un levier puissant qui certes, ne fut pas manié 
par les seuls « Papistes ». Que dirait M. Müller, notre illus- 
tre théologien, si l'Eglise romaine prétendait avoir 
seule le monopole de la science ? Et Sabatier mérite-t-il 
vraiment d’être pris au sérieux, lorsqu'il dit : « Sous pré- 


(t; Saint Bonaventure, Delerminætiones quæslionum circa Regulam Sancti 
Francisci, prœf. et quæstio tertia. 


A) L'ÉTAT PRIMITIF DES ÉTUDES 


texte de mettre la science au service de Dieu ct de la re- 
ligion, l'Eglise a excité le pire des vices, l’orgueil. 
C'est son titre de gloire, suivant Îles uns, mais ce sera son 
suprême opprobre ». 

« Faut-il renoncer, dit-elle, à enlever cette arme aux 
adversaires dé la foi ? Mais vous figurez-vous, Jésus allant 
se mettre à l'école des rabbins, sous prétexte d'apprendre 
à leur répondre, énervant sa pensée par les subtilités de 
leur dialectique et les fantasmagories de leur exégèse ? 
il aurait peut-être été un grand docteur, mais serait-il 
devenu le Sauveur du monde ? Vous sentez bien que 
non... Mais non, la théologie a tué la religion. Les cler- 
gés répètent, à satiété, qu’il ne faut pas les confondre ; 
qu'importe, si dans la pratique on ne les distingue 
pas. » (1). 

— Nous le prenons ici en flagrante contradiction avec 
lui-même. Il s’exhale en injures contre l'Eglise, et lui 
reproche, avec indignation, les efforts qu'elle fit dans l'in- 
térêt de la science, alors qu'il accuse cette même Eglise, 
d'incapacité dans la science ct les beaux-arts, et flagelle 
l'ignorance du clergé au XIIF° siècle ? (2). 

L'autre hypothèse s'écroule d'elle-même, car la science 
n'est pas devenue nécessaire à l'Ordre franciscain, uni- 
quement parce qu'il a reçu une organisation ecclésias- 
tique. Nous n'avons pas à considérer si cet Institut, fut 
une corporation libre et anti-monastique (3), ou un 
« Ordre » destiné à la vie active et contemplative : c'est 
son but, ct non pas son organisation, qui réclamait Île 
secours des études. En conséquence M. Müller n'est point 
autorisé à partir de son point de vue personnel, pour en 
arriver à cette conclusion : « Avant 1921 il n'existait 
dans l'Ordre aucune formation théologique ct mystique; 
donc la penséc première de saint François ne fut point 


(1) Vie de saint François. p. 320. 
(2) Subatier, L. ce. Introd., p. VI, suiv. XI. 
(3) Sabatier, 1. c. p. X ; Müller, Die Anfænge, etc., p. 103. 
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de fonder un Ordre. » Pour étre!conséquent ne devait-il 
pas dire plutôt : L'étude théologique et mystique ne’cadre 
pas avec la pensée première de saint François et la nature 
de son œuvre avant 1221, donc il est impossible aussi 
que la vie active et apostolique rentrent dans sa pensée 
et la nature de son Ordre. Nous savons déjà combien de 
faussetés sont renfermées dans cette proposition. 


F. HILARIN, de Lucerne. 


Doct. en Théol. Lecteur. 
(À suivre.) 


ÉTUDE THÉOLOGIQUE 


DE LA MANIÈRE 
DONT LES INFIDÈLES PEUVENT ARRIVER A LA F0 


Par quelles voies les infidèles peuvent-ils arriver à la foi, 
et par la foi au salut ? Peut-on penser qu'un grand nombre 
des hommes qui vivent sur ces terres désolées du paganis- 
me, un nombre au moins respectacle, parviendra un jour 
au bonheur éternel ? Une des questions les plus dignes 
de fixer l'attention de: hommes sérieux, une de celles dont 
le cœur cherche fréquemment et anxieusement la solution(1). 

Qu'on nous permette de le dire, le chrétien, le théolo- 
sien surtout, qui jette un regard sur l'univers et qui voit ce 
nombre si considérable de peuples encore ensevelis dans 
les ténèbres de l'idolätrie ou de infidélité, éprouve un mou- 
vement de surprise douloureuse. Le calvaire lui revient à 
l'esprit ; il songe à la victime qui versait son sang, il y a dix- 
neuf siècles sur cette montagne. Ce sang ne devait-il pas 
ètre une semence féconde ? Ne devait-il pas transformer la 
terre, changer, en une fertilité désormais intarissable, sa 
longue stérilité ? Ne devait-11 pas relever l'homme de sa 
chute, le rendre à la lumière, le remettre, et pour jamais, 
dans la voie de la vérité et de l'amour ? 

La victime auguste, qui expirait sur le calvaire, avait pro- 
noncé par la bouche des Prophètes cette parole mémorable : 
« Lorsque j'aurai été élevé, j'attirerai à moi toutes choses. » 
Nous croyons à l'accomplissement de cette parole ; nous 
voyons déjà l'univers, hommes et choses, arraché à la domi- 


(1) Voilà trois ans l'fnstitut Catholique de Paris donnait cette question pour sujet 
d'un concours thevlogique. 
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nation du démon et attaché irrévocablement à ce divin répa- 
rateur. Et voilà, sur cette étendue immense, une tache 
aussi large et aussi noire! un espace aussi vaste encore 
occupé par le paganisme et l’infidélité ! L'esprit regarde 
avec étonnement ce spectacle. 

Le cœur est saisi d’une émotion douloureuse qui le serre 
et l'étouffe. 

Immédiatement en effet surgit dans l'esprit qui contemple 
ce spectacle cette question si troublante. 

Mais quel sera un jour le sort de ces peuples ? Ces hom- 
mes, parviendront-ils à la vie bienheureuse, dont la Révéla- 
tion nous dit l'existence et la félicité ? Peuvent-ils y parve- 
nir ? Ces peuples trouvent-ils, dans la profondeur ténébreu- 
se où ils sont plongés, les moyens de connaître le vrai 
Dieu, de le servir et d'arriver ainsi à leur fin dernière, le 
ciel ? Quel est celui de nos lecteurs qui, un moment ou 
l'autre, ne se soit posé cette question et n’en ait été troublé ? 

Nous en avons la certitude très douce, les infidèles 
peuvent opérer leur salut, Dieu agit avec eux aussi en Père, 
il leur prodigue les moyens et les secours, ils n'ont qu’à 
employer ces moyens et ces secours. Ils arriveront à leur 
tour à la possession de la vérité. Nous ne craignons pas 
d'ajouter, sans rencontrer de difficultés trop grandes : nous 
ne pouvons pas moins présumer de la bonté et de la misé- 
ricorde infinies de Dieu. | 

Par quels chemins devront-ils passer ? De quelle manière 
Dieu les amènera-t-il à le connaître et à l’aimer ? 

Telle est la question dont nous voulons étudier en ce 
moinent un des côtés, le côté qui regarde la foi ; c'est celui, 
pensans-nous, qui doit être surtout mis en lumière. On sait 
le zèle dont notre Bienheureux Patriarche a toujours été 
rempli pour le salut des infidèles, le désir qu'il éprouvait 
de consacrer sa vie à leur apostolat. On ne sera donc pas 
étonné que ce sujet ait attiré notre attention. 


Nos lecteurs connaissent la distinction qui existe entre les 
choses qui sont nécessaires au salut de nécessité de moyen, 
necessuate medii, et celles qui ne lui sont nécessaires que 
de nécessité de précepte, recessitate præcepti; distinction 
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capitale. Les conséquences qui en d‘coulent le démontrent 
clairement, on peut ignorer les choses qui ne sont néces- 
saires que de nécessité de précepte. Que l'ignorance où 
nous avons été de leur nécessité ne vienne pas de notre 
faute ; que notre négligence à les remplir ne soit pas cou- 
pable ; que l'impossibilité physique ou morale, où nous nous 
sommes trouvés, soit la seule cause de cette ignorance et de 
ce manquement, Dieu ne nous en rendra pas responsables, 
il nous excusera ; nous pourrons participer encore à ses 
récompenses 

C'est un précepte, c’est une loi que le chrétien recçoive du 
prètre l'absolution de ses fautes, ce n’est pas une condition 
absolue et indispensable. Un chrétien que la maladie a sur- 
pris, et auquel il a été impossible de recevoir le prêtre, pourra 
néanmoins obtenir, par la contrition parfaite, le pardon deses 
péchés. 

Il n’en est pas de mème des choses nécessaires de né- 
cessité de moyen. Rien ne supplée à leur absence, rien n'ex- 
cuse leur manquement. L'ignorance où nous étions de ces 
conditions, de leur existence et de leur nécessité, l'impos- 
sibilité, où nous nous sommes trouvés de les accomplir, fus- 
sent-elles plus excusables encore, ne nous justifieront pas. 
Dieu les exige d’une manière absolue. Celui qui ne les rem- 
plira pas ne sera pas admis dans son royaume. L'état de 
grâce est une de ces conditions (1). 

On voudrait peut être connaître les raisons de cette diffé- 
rence. N'est-elle due qu'à la libre volonté de Dieu ? Tient- 
elle au contraire à la nature même des choses ? On peut dire, 
pensons nous, qu'elle dépend à la fois de la volonté libre 
de Dieu et de la nature des choses. Dieu pouvait, à la ri- 
gueur, ne pas exiger ces conditions. Il est le maître absolu 
de ses dons, il a fait du ciel une récompense, il en a fait le 
couronnement de l'édifice surnaturel qu’il élève ici-bas par 
sa grâce. Rien ne le forçait d'agir ainsi. Quelle répugnance 
intrinsèque trouverait-on à ce qu'il admit dans sa gloire les 
enfants qui n’ont pas eu le bonheur de recevoir le baptème ? 


(1) Les théologiens distinguent encore entre le moyen absolument nécessaire et le 
moyen hypothétiquement ou conditionnellement nécessaire. Cette distinction vient 
moins à notre sujet. Nous ne nous en occuperons pas. 
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En ce sens ces conditions tiennent à la volonté libre de 
Dieu (1). 

Mais, d'un autre côté, son œuvre ne possèderait pas l'harmo- 
nie qui lui est due, et qui lui donne cette beauté incompara- 
ble, s'il n’exigeait pas ces conditions. L'état dans lequel nous 
devons nous trouver un jour au ciel, le bonheur dont nous 
devons y jouir, la connaissance que nous y aurons de Dieu, 
l'amour dont nous serons remplis pour lui, tout est surna- 
turel. La concordance harmonieuse, qui marque les œuvres 
divines, demandait que la préparation à ce bonheur fut surna- 
turelle aussi, par suite, que nous possédions la grâce 
sanctifiante, et que cette possession fût la condition indis- 
pensable de notre admission dans la gloire. On peut dire, 
à ce point de vue, que les conditions dont nous parlions tout 
à l'heure tiennent à la nature mème des choses. 

Observons, avant d'aller plus loin, que nous ne nous occu- 
pons pas, dans cette étude, des enfants infidèles qui meurent 
avant d'avoir acquis l'usage de leur raison. Leur situation 
ne trouble pas l'esprit comme celle des adultes. Les théolo- 
giens leur accordent, assez généralement aujourd’hui, un 
bonheur naturel suffisant pour les contenter, et les empècher 
de regretter, au moins trop vivement, le sort malheureux qui 
les a privés du baptème. Aussiles controverses si ardentes, 
qui agitaient autrefois les écoles, dorment-elles d'un sommeil 
profond. Nous ne nous occupons que des adultes, c'est-à- 
dire, des hommes qui jouissent pleinement de l'usage de 
Jeur raison. 

Or, pour les adultes, la foi actuelle, ou si l’on aime mieux, 
un acte de foi est une condition nécessaire au salut, de né- 
cessité de moyen ; Dieu l'exige absolument. Aucune autre 
condition ne peut la remplacer ou suppléer à son défaut. 
Aucune ignorance, aucune impossibilité n’excusera l’homme 
qui ne la remplira pas. Saint Paul le déclare en termes 
exprès ; il vient de nous dire qu'Hénoch ne cessa pas de 
marcher avec Dieu, et qu'il lui plût si vivement, que Dieu 
voulut le transporter de cette terre. Or, ajoute-il immédia- 


(1) Non apparet repugnantia cur si Deus omnipotens veilet non posset imprimis 
adultus justificari sine fide actuali, uti et sine proportionato actu voluntatis 
Hérincx, de Fide, disp. VII, qu. IV. 
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tement, sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu (1). On 
ne pouvait exprimer plus nettement la nécessité absolue de 
la foi. Comment espérer entrer un jour dans le ciel, si on 
ne plaît pas à Dieu, si on lui est désagréable et odieux ? 
Mais nous ne lui plairons pas, si nous n'avons pas la foi. 
Conclusion rigoureuse : nous n’entrerons pas dans le ciel, 
si nous ne possédons pas la foi. 

A la suite de l’Apôtre, Pères, Docteurs, Théologiens procla- 
ment unanimement cette nécessité absolue de la foi pour le 
salut. On peut l’affirmer sans hésiter, c'est une doctrine 
catholique. Nous ne connaissons pas de canon dans lequel 
l'Eglise l'ait définie solennellement et sous peine d’ana- 
thème, mais elle fait certainement partie de l’ensemble de 
vérités qui est contenu dans son magistère ordinaire et 
universel. 

De plus, qu’on le remarque avec attention, nous le deman- 
dons instamment, on aurait de la peine sans cela à compren- 
dre la difficulté de la question qui nous occupe. La foi que 
l’Apôtre exige dans le passage célèbre que nous avons cité, 
est une foi substantiellement surnaturelle, quoad substan- 
tiam, ainsi que parle la théologie, son objet, son motif, son 
principe doivent ètre surnaturels ; elle doit avoir pour objet 
une vérité qui appartienne à l’ordre surnaturel, et que nos 
sens et notre raison ne puissent pas nous apprendre ; pour 
motif, la révélation que Dieu lui-même nous a faite de cette 
vérité ; enfin, pour principe, la grâce, le mouvement inté- 
rieur du Saint-Esprit qui nous inspire et nous énsuffle 
l'adhésion que nous donnons à cette vérité. 

C'est de plus une foi explicite. Nous ne devons pas 
nous contenter, pour plaire à Dieu, de croire d'une manière 
générale et confuse, comme celui qui croit tout ce que 
l'Église catholique professe et enseigne. Nous devons 
connaître et croire quelques vérités en particulier, dans leurs 
termes formels et précis. Nous devons les croire, sous cette 


forme déterminée et spéciale. Nous dirons tout à l'heure 
quelles sont ces vérités. 


(1) Fide Henoch translatus est ne videret mortem, et non inveniebatur, quis 
transtulit illum Deus : ante translationem enim testimonium habuit placuisse Deo. 
Sine fide autem impossibile est placere Deo. Heb., XI. 
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Plusieurs théologiens, frappés de ce nombre si grand 
d'hommes qui demeurent étrangers à la connaissance de 
l'Évangile, auxquels par suite la foi surnaturelle parait 
impossible, avaient pris la foi, dont parle l'apôtre, dans un 
sens plus large. Ils enseignaient qu'une foi late dicta, la 
foi qui nous vient du témoignage des créatures, peut à la 
rigueur suffire au salut. Les créatures nous disent dans 
leur langage, muet, c'est vrai, mais si éloquent néanmoins 
et si clair, qu'il existe un Dieu créateur et maitre de cet 
univers, un Dieu qui récompensera un jour les hommes 
fidèles à le reconnaître et à le servir, et punira les hommes 
infidèles à son culte et à son service. L'homme qui ne veut 
pas fermer obstinément ses sens, l'homme surtout, qui ne 
veut pas s'’abandonner en esclave à ses passions, entend ce 
langage et le comprend. Il peut, du moins, le comprendre 
et répondre à ses invitations. Nous lui ouvrons docilement 
notre oreille, nous en acceptons fidèlement les ensei- 
gnements, nous adorons et nous servons le Créateur, le 
Maître, dont il nous révèle l'existence et la majesté. Dieu 
n'exige pas davantage. Il nous accordera un jour la récom- 
pense qu'il a promise au serviteur obéissant. 

On compte, parmi les théologiens qui ont enseigné cette 
doctrine, des hommes trèsremarquables. Nous n’en nommons 
que deux : le Père Ripalda, de la Compagnie de Jésus, un 
des professeurs qui ont illustré, dans le passé, l'Université de 
Salamanque, et le Père Francois Vega, de l’ordre des Frères 
Mineurs, un des théologiens qui brillèrent au Concile de 
Trente et qui éclairèrent les débats de cette mémorable 
assemblée!'. Pour ces théologiens, la grâce, qui inspire et 
accompagne notre acte, suffit pour lui donner le caractère 
surnaturel dont il a besoin. 

Mais une foi implicite, ont dit d'autres théologiens, frap- 
pés eux aussi de la difficulté qu'il y a pour les infidèles à 


(1) Nous devons le reconnaître, plusieurs ne veulent pas que Ripalda ait en- 
seigné cette doctrine. Îls expliquent d'une autre manière les passages où le 
célèbre théologien parle de la foi late dicta. Il ne proposait pas cette doctrine 
assertive, ajoutent-ils, comme une doctrine qu'on professe et qu'on enseigne, 
mais seulement disputandi gratia comme un de ces thèmes à discussion qu'on 
recherchait alors dans les écoles. Viva justifie ainsi Ripalda (Viva, Damnaiæ 
theses, thèse 23° de celles condamnées par Innocent XI.) 
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parvenir à la connaissance de l'Evangile, la foi in voto, le 
désir de la foi, ce désir qui est enfermé dans la volonté de 
faire tout ce que Dieu exigera de nous, ne pourrait-il pas 
suffire ? On trouverait diflicilement un texte plus formel et 
plus exprès, que le texte d'où l'on conclut à la nécessité du 
Baptème : MWisi quis renatus fuerit ex aqua et Spiritu Sancto, 
non potest introire in regnum Dei. (Joan. 111, 5). Et pourtant 
le baptème in voto peut suffire au salut. Pourquoi n’en 
serait-il pas ainsi de la foi. Pourquoi la foi in voto, la foi 
implicite, ne suflirait-elle pas à l'homme qui ne pourra pas 
arriver à la foi actuelle explicite ? 

Nous comprenons que des esprits sérieux aient été pris à 
ces raisonnements et qu'ils les aient adoptés, l'Église n'avait 
pas manifesté encore sa pensée. Dans une matière aussi 
délicate, aussi enveloppée de mystères et de diflicultés, 
n’était-il pas facile et mème naturel d'incliner vers la 
solution que la miséricorde paraissait réclamer ? 

Nous venons de dire que l'Eglise n'avait pas manifesté 
clairement sa pensée. Elle l’a fait depuis, et d’une manière 
suffisamment nette pour qu'il ne soit plus permis à personne 
de soutenir ces doctrines. Le 2 mars 1679, le pape Inno- 
cent XI condamnait cette proposition : Fides late dicta, ex 
testimonio creaturarum similive motivo ad justificationem 
sufficit. 

Après avoir dit que la foi est le principe et le commence- 
ment de notre salut, (kumanæ salutis initium) le concile du 
Vatican la définit : «une vertu surnaturelle par laquelle, aidés 
et prévenus de la grâce de Dieu, nous croyons vraies les 
choses qu'il a révélées, non point à cause de la vérité in- 
trinsèque de ces choses que la lumière naturelle de la rai- 
son nous a fait connaître, mais à cause de l’autorité de Dieu, 
qui les a révélées, et qui ne peut ni êtretrompé nitromper »({). 

Un peu plus bas, dans ce même chapitre troisième, après 
nous avoir dit encore qu'il est impossible sans la foi de plaire 
à Dieu, et d'entrer en possession du sort de ses enfants, que 


(1) Hanc vero fidem quæ humanæ salutis initium est, Ecclesia Catholica prof- 
tetur virtutem esse supernaturalem qua Dei inspirante et adjuvante gratia, ab eo 
revelata vera esse credimus, non propter intrinsecam rerum veritatem naturali 
rationis lumine perspectam, sed propter auctoritatem ipsius Dei revelantis qui 
nec failli nec fallere potest. (Conséitut. Dei Filius, chap. 111.) 
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personne n’a jamais été justifié sans elle, le Concile ajoute 
que Dieu nous a donné l'Église pour nous permettre 
de connaître facilement cette foi, de l’embrasser et d'y per- 
sévérer avec constance {1). 

La foi que le Concile définit, la foi dont il s'occupe dans 
ce chapitre troisième, est évidemment la même que celle 
dont l’Apôtre parle, la foi qui nous est nécessaire pour plaire 
à Dieu, pour être justifiés et sauvés. Les mots Lumanæ salutis 
initium nous le donnent clairement à entendre. Or cette foi 
ne repose ni sur les lumières de notre raison, ni sur le témoi- 
gnage, si éclatant qu'il soit, des créatures ; elle repose sur 
l'autorité de Dieu. Il n’est donc plus permis de soutenir en 
aucune manière qu'une foi late dicta peut suffire au salut. 

L'Église n’a pas rejeté, d'une manière aussi nette, l'opinion 
des théologiens, qui ont voulu que le désir de la foi püt 
suffire, au moins aux adultes que leur situation met dans 
l'impossibilité d'arriver à la foi explicite. 

Nous ne sachons pas qu’elle ait porté une décision 
formelle sur ce point, mais la nécessité d’une foi actuelle, 
explicite, ressort si clairement des enseignements que nous 
venons d'exposer, qu'il n’est pas un théologien qui ne la 
reconnaisse. Et en réalité la foi est le commencement, 
initium salutis, le fondement, la racine ; elle est le primum 
credibile. Dès lors par quoi pourrait-on la suppléer ? Dans 
quelle autre disposition précédente pourrait-elle être ren- 
fermée ? Dans la disposition naturelle d'accomplir fidèlement 
la volonté de Dieu, dès que nous la connaitrons ? On ne 
peut pas assigner autre chose. Mais un abime sépare le 
monde naturel et le monde surnaturel; une disposition pure- 
ment naturelle ne renfermera jamais implicitement une dis- 
position, une inclination surnaturelle. L'une ne peut pas sor- 
tir de l’autre. Il reste donc _que notre acte de foi doit être 
explicite. 

Et d’ailleurs, la doctrine de l’Apôtre, la définition qu’il 
donne de la foi, la manière dont il la représente, l’action 


(1) Quoniam vero sine fide impossibile est placere Deo et ad filiorum ejus consor- 
tium pervenire ; ideo nemini unquam sine illa contigit justificatio.... Ut autem 
oficio veram fidem amplectendi in eaque constanter perseverandi satisfacere pos- 
somus, Deus per Filium suum Unigenitum Ecclesiam instituit.…. 
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qu'il lui attribue, sur le cœur des Patriarches et des justes de 
l'ancienne loi, ne montrent-elles pas clairement qu'il a voulu 
parler d’une foi surnaturelle et explicite ? La foi qu'il définit, 
cette foi dont il vient de dire au chapitre précédent qu'elle est 
l'aliment du juste, justus autem meus er fide vivit (1), et sans 
laquelle nous ne pouvons pas plaire à Dieu, est la foi qui 
nous donne la connaissance des choses qui ne nous 
apparaissent pas, et de celles que nous espérons {2). C'est la 
foi que possédaient Abel, Hénoch, Abraham, Moïse, cette foi 
qui leur montrait leur vraie patrie, le ciel, et les rendait si 
fermes, dans les épreuves auxquelles Dieu les soumit. 
Coniment ne pas voir qu'il s'agit là d'une foi surnaturelle ? 
Seulc, la foi, dont la parole de Dieu est la source, peut nous 
apprendre les choses qui n'apparaissent pas et ne tombent 
pas sous les sens. Elle peut seule élever le cœur vers cette 
cité dont Dieu estle fondateur et l'architecte. 

Cette foi doit ètre de plus actuelle et explicite. C'est la 
foi qui croit en l'existence d'un Dieu rémunérateur ; la foi 
qui ne cesse pas d'élever le regard vers les récompenses 
éternelles ; la foi qui permit à Hénoch de plaire à Dieu. Ce 
sont là les caractères d’une foi explicite. Le raisonnement 
par lequel l'Apôtre montre qu'Hénœæh eut la foi, le démontre 
surtout avec évidence. Si une foi actuelle et explicite ne 
nous élait pas absolument nécessaire, si la foi #7 voto pou- 
vait suflire, pour que nous soyions justifiés et sauvés, com- 
ment, de ce qu'Hénoch a plu à Dieu, saint Paul conclurait-il 
qu'il a eu la foi? Mais Hénoch, lui aurait-on répondu, a pu 
trouver un autre moyen de plaire à Dieu. 

Concluons-le done, tout nous y force, la loi nécessaire, 
de nécessité de moyen, aux adultes pour ètre justifiés et sau- 
vés, est une {oi surnaturelle et explicite. 


(À suivre) ; 
F. TIMOTHÉE, de Puyloubier. 


ex-prov. Lecteur émérite O. M. C. 


(1) Hebr. X, 38. \ 
(2) Sperandarum substantia rerum, argumentum non apparentium. (Hébr. XI, 1}. 
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Le docteur Maurice de Fleury a commencé, il y a quelque 
temps dans la Revue du Palais, la publication d'une étude sur 
l’'Âme du criminel. Pour développer sa thèse, il expose d’a- 
bord dans le 1° article (1 mars 1898) ses théories sur l’âme 
et le libre arbitre. Il est bien entendu qu’il ne les donne pas 
comme ses théories à lui, mais bien comme Île résultat 
définitivement acquis, décisif, certain, de la science. Or ces 
théories ne sont pas autre chose que le plus pur matérialisme 
et le plus aflirmatif déterminisme. Malgré toute la bonne vo- 
lonté que M. de Fleury a mise à les exposer et à les prouver, 
sa démonstration est loin d’être convaincante. Il arrive même 
qu’à lire son article, on saisit mieux les erreurs multiples de 
ces systèmes philosophiques. Je voudrais donc ici étudier 
ces pages, et tout en rendant hommage au talent et la science 
dont elles font preuves, relever quelques-unes des contra- 
dictions et des erreurs qui m'ont plus particulièrement 
frappé. 


Tout d’abord il faut reconnaitre — et ce n'est que Justice — 
que le côté exclusivement scientifique de la question, c'est- 
à-dire, pour me servir des expressions de M. de Fleury, 
« la géographie, la topographie » du cerveau, le mécanisme 
du système nerveux et le fonctionnement des neurônes esl 
merveilleusement traité. Toutes ces notions si délicates et si 
complexes, sont exposées avec une clarté, une netteté, une 
limpidité qui séduisent : on est étonné de ne pas trouver cette 
lecture ennuyeuse et l’on est heureux de si bien comprendre. 
Cela prouve, non seulement un véritable talent littéraire, 
mais encore une parfaite compréhension du sujet, une 
complète assimilation de toutes les données scientifiques sur 
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la matière. Ce sont qualités précieuses auxquelles je me 
plais d'autant plus à rendre hommage qu’elles m'ont procuré, 
dans la lecture de cet article, une véritable jouissance intel- 
lectuelle, et que c'est à peu près le seul éloge que j'en puisse 
faire. 

Je comprends donc très bien qu'un homme qui consacre 
la meilleure partie de son existence à de telles études, 
éprouve, à les si bien pénétrer, à les comprendre si parfai- 
tement, à se les approprier en quelque sorte, une intime et 
très légitime fierté ; je comprends mème que cette spéciali- 
sation de son intelligence le rend un peu outrancier et 
exclusif. Ce que je comprends déjà moins, c'est qu'il s’en- 
ferme dans sa spécialité comme dans un cercle d’où il 
n'accorde à d'autres sciences étudiant d'autres phénomènes 
et par d’autres méthodes, qu'une attention trop superficielle 
pour ètre suffisante, avec le parti pris de nier leurs conclu- 
sions si elles gènent les siennes, sûr d'avance qu’en dehors 
de son domaine à lui, il n'y a rien. Ce que je ne comprends 
plus du tout, c'est le ton hautain, dédaigneux et tranchant 
en face d’affirmations contraires que d'autres bons esprits, 
savants eux aussi, ont admises et admettent encore, et cela 
pour établir — avec quel impérieux dogmatisme, il faut 
savoir ! — une thèse qu'il conviendrait de soutenir tout au 
moins avec plus de modestie et de réserve, car elle heurte 
— à tort ou à raison, c'est ce que nous allons voir — ce que 
jusqu'à présent nous sommes convenus d'appeler le bon 
sens. 

Ceci dit, avant d'aborder le fond de la question, je me per- 
mettrai une réserve. M. de Fleury considère comme absolu- 
ment certaines et définitivement acquises à la science toutes 
les hypothèses des savants sur la physiologie cérébrale 
Loin de moi la pensée de constater une conclusion 
scientifique lorsqu'elle est basée sur des expériences nom- 
breuses, bien conduites et tout à fait probantes. Mais les 
expériences sur le cerveau, sur les localisations cérébrales 
sur le fonctionnement des neurônes et sur la corrélation de 
leurs mouvements avec certains faits psychologiques —toutes 
choses si bien expliquées par l’auteur de l’Ame du criminel — 
sont-elles dans ces conditions ? Dans une note, M. de Fleury 
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nous dit que la comparaison des symptômes avec les lésions 
(méthode anatomo-cliniqne de Charcot) est notre seul mo- 
yen de nous renseigner scientifiquement sur les localisations 
cérébrales chez l’homme (1) » Est-ce bien suffisant pour en 
tirer des conclusions aussi sûres, aussi affirmatives que les 
siennes ? Ajoutez à ces expériences toutes celles des savants 
cités par lui, tant sur la constitution et le contact des neu- 
rônes, que sur la dénutrition des cellules cérébrales et les 
phénomènes qui l’accompagnent, sur l'échauffement du cer- 
veau pendant le fonctionnement intellectuel et la durée des 
actes psychiques, et pensez-vous sérieusement que ce soit 
suffisant pour nous dire : « Nous suivons des yeux le chemin 
parcouru par une vibration nerveuse dans les territoires 
divers du cerveau. Nous la voyons ou bien se réfléchir im- 
médiatement, et courir dans un muscle pour devenir un 
acte, ou bien perdre du temps à éveiller tout autour d'elle des 
images plus anciennes, qui la reconnaissent, la classent à son 
rang, établissent des comparaisons d’où le jugement sor- 
tira (2).. » et pour conclure : « l’âme est là, sous notre scal- 
pel (2) » ? Est-il bien vrai que les savants aient vu, aient pu 
voir tout cela ? qu'ils aient pu regarder penser, réfléchir, 
délibérer, un cerveau sain, vivant ? 

Ce n’est là qu’une question que je pose, qu'un doute que 
j'éveille, et je n'en tiendrai nul compte dans l'étude qui va 
suivre. Je regarderai comme définitivement admises toutes 
les opinions scientifiques professées par M. de Fleury, me 
contentant de discuter sa thèse sur l’âme et le libre arbitre. 
Mais auparavant il n'était peut-être pas inutile d'attirer la 
réflexion sur la disproportion entre des assertions tranchan- 
tes et des conclusions absolues d’une part, et d'autre part 
des expériences, je ne dis pas impossibles, mais du moins 
bien difficiles à réaliser dans les conditions voulues pour 
être probantes. 


(1) Note, p. 526 
(2) P 536 
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Deux choses sont surtout remarquables dans la thèse sou- 
tduone ar M. de Fleury. Et d'abord c’est que le spiritua- 

lisime qu'il combat est un spiritualisme exagéré. En second 
lieu c'est l'absence totale de logique dans ses raisonnements 
pour établir soit le matérialisme (car il a beau se défendre 
contre ce terme « grossier », le mot ne fait rien à la chose, 
et la chose est bien celle-là) soit le déterminisme. 

I eüt peut-être été bon, utile mème, que M. de Fleury, 
attaquant le spiritualisme, eût commencé par définir nette- 
ment ce qu'il entend par là. Il ne l’a pas fait. Essayons cepen- 
dant avec quelques citations de reconstituer l’idée qu'il s'en 
fait. Ce qu'il rejette, « c'est la conception dualiste, admet- 
tant l'existence d'une âme libre, indépendante, extérieure et 
supérieure à la fonction cérébrale (1) » Et plus loin : « Com- 
ment concilier cet ensemble de faits avec l'hypothèse d’un 
principe immatériel, extérieur et supérieur à l’encéphale, 
d'une âme libre de vouloir, et dégagée de toute entrave ana- 
tomique, matérielle ? Cette âme-là penserait sans le moindre 
délai, dans l'absolu immédiat, et sa fonction ne s’inscrirait 
pas dans le temps (2) » | 

D'après ces citations et d’après la manière générale dont 
dont il en parle dans son article, on peut donc établir que le 
spiritualisme tel que l’envisage M. de Fleury est le spiri- 
tualisme exagéré qui fut celui de Platon, de Malebranche, de 
M. de Bonald, spiritualisme qui réduit le corps à n'être qu'un 
simple instrument mis à la disposition de l’âme, qui détruit 
l'union substantielle de l'âme et du corps, par conséquent 
l'unité du composé humain. 

Mais ce spiritualisme n'est pas le seul, et M' de Fleury 
doit bien le savoir. A côté de celui-là, il y en a un autre plus 
raisonnable, plus conforme à l'observation des faits, qui 
tient compte davantage du corps et de son union intime 
avec l'âme. C'est celui de l'Église catholique aussi éloigné 
(quoi qu’en dise M. de Fleury) des doctrines matérialistes 


(1) p. 533. 
(2) p: 556. 
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que des exagérations spiritualistes. Jamais l'Eglise catholi- 
que n'a admis que «l'âme fut l’ensemble des fonctions du 
cerveau » — et c'est bien ce que professe M. de Fleury, — 
ms elle enseigne que « l'âme est la forme substantielle du 
corp: Î», et cette forme substantielle, « c’est d’après saint 
Thomas à \quin, le principe qui communique le fond même 
de l'être au sujet. L'ètre qui vient à acquérir cette forme 
arrive à l'existence, l'ètre qui la perd n'existe plus et se 
corrompt (2) ». Dans l'homme, l'intelligence est tellement 
unie à la matière qu'elle ne forme plus qu'un seul être avec 
elle. On peut donc dire que l’homme est la résultante de l’u- 
nion substantielle d'une àme avec un corps; et c'est pour cela 
qu'il est philosophiquement défini : un animal raisonnable. 

J'insiste sur ces notions, quoique un peu abstraites, et 
j'ai tenu à bien établir ces définitions précises du spiri- 
tualisme catholique, parce qu'il sera facile de voir, en 
avancant dans cet article, que, bien loin d’être en opposition 
avec les découvertes de la science cérébrale, elles en sont 
au contraire la seule conclusion légitime et rationnelle. 

J'ai dit que l'article de M. de Fleury se fait remarquer par 
une absence lotale de logique. Cette partie de mon étude 
sera sans doute la plus longue, car pour prouver ce que 
j'avance, il me faudra relever quelques-unes des contradic- 
tions dont cet article est émaillé, et elles sont nombreuses. 
Je me bornerai à signaler les principales. 

En premier lieu, toute lathèse de M. de Fleury consiste 
à vouloir démontrer que la vie intellectuelle et morale n’est 
qu'une fonction du cerveau, et en essayant de le démon- 
trer, 1l suppose constamment l'existence d'une force mysté- 
rieuse, de quelque chose autre que la substance cérébrale. 
C'est là une contradiction qui se manifeste à chaque page 
de son article et qui cause à la lecture un singulier malaise. 
Je ne citorai pas tous les passages où on la rencontre : elle 
est un peu éparse partout, et il faudrait presque tout citer. 
je n'en relaterai que quelques-uns. | 

Et d'abord que la thèse de M.de Fleury soit bien celle-là, 


(1) Définition du concile de Vienne, 1312, 
(2\ Somme théologique, 1". partie, Q. LXXVI, A. 4. 
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c'est, il me semble, indiscutable quand on a lu ce qui suit : 
« La faculté fondamentale d’où dépend tout le reste c’est 
la Mémoire (1)... la mémoire n'est rien qu'une fonction cellu- 
laire (2)». À propos de la vieille distinction de l'âme et du 
corps « Je ne sais rien de plus artificiel, de plus contraire à 
tout ce que l’on sait (3}» — « L'antique opposition du phy- 
sique avec le moral, de la bète et de l’âme, n’est bien intelli- 
gible qu'au sens anatomique. Ce sont là deux manières 
d'être d’un même organe, la cellule nerveuse » (4)—«lls (l’es- 
prit et le corps | subissent un sort commun, et rien jamais 
ne les différencie de ce qui peut tomber sous l'observation 
scientifique (5) » — « Comme le reste des choses, notre vie 
intellectuelle n’est que physique et (que chimie) (6)»— « Mille 
expériences, diverses à l'infini, aboutissent à cette conclusion 
nécessaire que le substratum de notre âme est quelque 
chose d'étendu et de composé — le substratum de l’âme, c'est- 
à-dire tout ce par quoi elle se manifeste à nous, tout ce 
quenousen pouvons scientifiquement connaître(7)». 

Je pourrais ajouter d’autres citations ; il me semble que 
celles-ci sont suffisantes et prouvent assez clairement que la 
thèse soutenue par l’auteur de l’Ame du criminel est bien 
la thèse maténialiste. Donc, de mème que le cœur est l'organe 
de la circulation, les poumons l'organe de la respiration, le 
cerveau est l'organe de la pensée. Cette thèse ainsi posée, et 
ainsi soutenue, je ne dis pas qu'elle soit bonne certes, mais 
elle aurait du moins le mérite d’être claire et facilement com- 
prise. M. de Fleury a-t-il craint que la vérité toute nue effa- 
rouchàt ses lecteurs ? Ou bien dans son esprit qui me paraît 
concevoir avec beaucoup de lucidité les questions scientifi- 
ques,mais avec une lucidité bien moindre les questions philo- 
‘sophiques, s'est-il produit une confusion, un mélange incons- 
cient, mais regrettable ? Je ne sais. Ce qui me paraît certain, 
c'est qu'il a édifié sa thèse matérialiste avec nombre d'idées 


(1) P. 531. 

(2) P. 532. 

(3) P. 534. 

(4) P. 533. 

(5)P. 536. 

(6) P. 535 . 
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spiritualistes, qu'il a si bien mèlé et embrouillé les choses 
que, n'étaient ses affirmations si formelles, on se demanderait 
ce que peut bien être sa philosophie. Lisez plutôt : « Le lieu 
précis où la sensation se change en mouvement... C’est la 
cellule célébrale, lieu précis où Psyché s’incarne (1} » Qu’est- 
ce à dire ? Vous avez beau mettre cette incarnation dans la 
cellule cérébrale, il n’en est pas moins vrai qu’elle vous est 
nécessaire ; donc le cerveau ne vous suffit pas. Et ailleurs 
cette déc d'incarnation, si opposée en somme à la thèse 
matérialiste, si conforme au contraire au spiritualisme catho- 
lique, et à laquelle M. de Fleury semble tenir pourtant, revient 
encore sous sa plume : « Bon gré mal gré, tout ce que nous 
savons nous contraint à adinettre comic totale et absolue 
l’incarnation de l'esprit dans le corps (2) :. Soit, mais vous- 
mème, vous admettez donc autre chose que le corps ? 

À un endroit de son article M. de Fleury explique ou du 
moins prétend expliquer la transformation de nos sensations 
en actes par le cerveau ; il déerit comment la vibration ner- 
veuse se transimettant de neurône à neurône y éveille « au pas- 
sage des représentations mentales anciennes qui ressuscitent, 
entrenten scène, viennent en comparaison. Désormais l’image 
de la proie désirable n'est plus seule sur le théâtre de la cons- 
cience.... » (3) Je vous arrête ici : vous supposez donc qu'il y 
a autre chose que des sensations, autre chose mème que des 
cellules : un théâtre, le théâtre de la conscience où il y a lutte 
et délibération ; c’est vous-mème qui le dites dans Ie même 
passage : « La délibération s'établit : le bien, s'il est plus fort 
triomphera du mal. » (4) Mais imaginez-vous des cellules ner- 
veuses, voire mème des sensations qui délibèrent ? Et qui 
prononcera le jugement ? 

Et un peu plus loin, vous qui prétendez suivre pas à pas 
le travail de la pensée et expliquer tous les phénomènes 
qui se passent dans le cerveau, vous nous dites : « Ce qu’il 
y a vraiment d’essentiel, de cardinal en physiologie céré- 
brale, ce qui constitue l'âme à proprement parler, c'est la 


(1) P. 528. 
(2) P. 533. 
(3) P. 530. 
(4) P. 531. 
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propriété dont est douée la cellule pyramidale, de l’écores 
grise, de garder les images à l’état de sommeil, et de les 
faire s’éveiller, sous l'influence d’une stimulation externe, 
d’une circulation plus vive, ou d’une propagation d’onde 
nerveuse d’un groupe de cellules à un groupe voisin. Tout 
découle de ce pouvoir, évidemment assez mystérieux, pas 
plus mystérieux pourtant que l'éternel inconnaissable où 
notre esprit se heurte constamment (1). 

La phrase est jolie, j'en conviens ; mais lorsqu'on pré- 
tend avoir l’âme sous son scalpel, on est mal venu à parlor 
de pouvoir mystérieux: puisque mystère 1] y a, avouez 
donc que vous vous heurtez à quelque chose qui ne tombe 
pas sous votre scalpel,quelque chose d’autre,par conséquent, 
que le cerveau. Et si vous vouliez réfléchir et être sincère, 
vous découvririez d’autres mystères encore, et d'abord 
celui de la conscience au sens psychologique. Car vous avez 
beau dire « qu’il y a conscience toutes les fois qu'une sen- 
sation neuve est reconnue, comprise, adoptée par l’ensemble 
des sensations anciennes (2) », ceci d’abord n'est pas une 
explication, car il reste à piques le pourquoi et le comment 
de cette reconnaissance, de cette compréhension ; mais 
quand ce serait suffisant, il en résulterait que la conscience 
devrait être quelque chose de multiple, qu'à chaque sensa- 
hon nouvelle, nous devrions avoir autant de consciences 
que de sensations anciennes — car enfin il ne faudrait pas 
se duper avec des mots, et parce qu'on dit « l'ensemble des 
sensations », cela ne supprime pas la multiplicité de ces 
sensations. Or il n'est pas besoin de s'étudier beaucoup 
pour reconnaître que chaque sensation ne nous donne qu'une 
conscience d'elle-même, et que de plus il n’y a qu’un Moi 
qui à conscience de chaque sensation. Cela aussi a bien l’air 
d'un mystère, et il y en a bien d’autres ! 

Mais laissons cela. Jusqu'ici nous n'avons vu que les con- 
tradictions relatives à la thèse matérialiste. Examinons, 
maintenant, celles qui sont relatives à la thèse déterministe 
franchement, cette fois,et hautement adoptée par M.de Fleury. 


(1) P. 631. 
(2) P. 538. 
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Auparavant il ne sera peut-être pas inutile de faire renrar- 
quer que, de mème que pour Île spiritualisme, Pidée que 
s'est faite du libre arbitre l’auteur de l’Ame du Crimirel 
est parfaitement exagérée. « Le libre arbitre consisterait, par 
définition, à agir indépendamment des motifs, en se débare 
rassant absolument de son passé psychologique (1). » 
Evidemment si quelques spiritualistes entendent ainsi lé 
libre arbitre, ils ne sont pas en grand nombre. Etre libre, 
ce n’est pas agir indépendamment des motifs, c’est pouvoir 
choisir entre ces motifs, en préférer un aux autres et tirer 
de soi cette préférence. Non seulement nous ne prétendons 
pas que l'homme se dépouille de son passé psychologique, 
mais nous admettons très volontiers que ce passé peut 
modifier et affaiblir le libre arbitre ou au contraire le 
développer et l'augmenter, mais non le supprimer. IT importe 
de ne pas perdre de vue ces données élémentaires. 

Voyons maintenant si M. de Fleury qui, lui, nie absolu- 
ment le libre arbitre, est toujours bien conséquent avec lIui- 
mème. Dès les premières pages, je lis ceci : « Mais le 
cerveau de l’homme n'est un organe noble, il ne domince'la 
nature entière que parce qu'il sait refréner ces reflexes, 
différer ces désirs, ralentir ces impulsions (2) ». Mais 
qu'est-ce à dire ? Refréner, différer, ralentir, est-ce autre 
chose que faire acte de liberté ? Vous niez cette liberté, 
mais vous voyez bien que vous en avez besoin pour expli- 
quer les phénomènes de la volonté ! 

Et voici maintenant une définition importante dont il 
faudra se souvenir : « La sauvagerie inpulsive, c’est une: 
onde nerveuse qui s'écoule en longueur : la raison dominaæ 
trice, c’est la mème énergie qui s'étale en surface. La bête, 
c'est le reflexe aveugle avec oubli de tout; l'âme, c’est le 
libre jeu des collatérales et des fibres d'association, c'est la 
comparaison, le jugement, l'expérience, et, pour tout dire 
d'un mot, la mémoire (3) ». 

Un peu plus loin : « Vouloir c'est pour'un cerveau, servir 
de théâtre à une lutte entre le désir et la mémoire (4) ». Ce 


(1) P. 555. 
(2) P. 529. 
3) P. 533. 
14) P 553. 
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n’est déjà plus très clair, car puisque le désir, c’est l'onde 
nerveuse s’écoulant en longueur, la mémoire, l'onde ner- 
veuse s'étendant en surface, l’onde nerveuse s’écoulera ou 
s'étendra, maïs, ceci ou cela une fois fait, on ne voit pas trop 
où serait la lutte, d’où elle pourrait venir et en quoi elle 
pourrait consister. Si la lutte se passe avant, quelle en est 
la cause ? 

Voici peut-être la réponse : « Ne croyez pas ce théâtre 
indifférent et tout à fait passif aux scènes qui s y jouent. 
D'abord il en a conscience. En outre il s’y intéresse. donne 
le ton et marque l'allure du drame (1) ». Que voilà de bien 
jolies choses et de bien précieux aveux ! Mais puisque ce 
théâtre ou ce vouloir n’est ni indifférent ni passif, il agit 
donc, il a donc dans Îa lutte une influence, et qu'est-ce que 
cela, je vous prie, si ce n’est une volonté libre ? 

Mais ce ne sont là que des contradictions, pour ainsi dire, 
de détail. La grande, l’essentielle contradiction pour M. de 
Fleury, comme pour la plupart des déterministes, c’est de 
nier le libre arbitre, et de repousser, dès qu'il s’agit de 
morale, les conséquences logiques du déterminisme. Puis- 
que, dit-il en substance, tout dépend des notions acquises, 
il ne s’agit que d'imprimer dans les cerveaux des notions 
saines, « des images vives et simples, propres à inspirer 
deux sentiments simples aussi : l'espérance ou la crainte. 
L'éducation religieuse a fait ses preuves en ce sens. À dé- 
faut d’elle, l'éducation civique, le simple exemple de la 
droiture, de la fermeté d'âme, de la santé morale, peuvent 
très proprement meubler un cerveau au point de ne pas 
laisser place à des images opposées (2) ». 

Qui ne voit l’inanité de solutions pareilles ? Elle saute 
aux yeux. Je me bornerai à en signaler les contradictions 
choquantes. 

Et d’abord, il vous est possible de parler ainsi aujour- 
d'hui, parce que vous vivez sur le vicux fonds de ces idées 
religieuses et morales, que tous ou presque tous, quelles 
que soicnt leurs opinions philosophiques, agissent comme 


(1) P. 553. 
(2) P. 553. 
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s'ils croyaient au libre arbitre et à la responsabilité. Mais 
supposez que le déterminisme devienne une croyance géné- 
rale et pratique, dans quel but, je vous prie, ferait-on l’édu- 
cation que vous proposez ? Pour cela il faut croire au bien et 
à la possibilité d’y atteindre, et nul n’y croirait plus. D’ail- 
leurs quelles sont les idées que vous voulez imprimer dans 
les cerveaux ? Des idées religieuses, particulièrement celles 
qui sont propres à inspirer l’espoir ou la crainte ? Mais ces 
idées sont vraies ou elles sont fausses. Si elles sont fausses 
— vous qui placez, dites-vous, la vérité au-dessus de tout, et 
certes je vous en félicite ! — quel motif spécieux alléguerez- 
vous, sur quel principe vous appuierez-vous pour les im- 
poser aux autres ? Sielles sont vraies, clles ruinent tout 
votre système, car la première chose qu’elles supposent, 
c'est la croyance à l’âme et à sa liberté. Quoi encore ? L'idée 
de devoir, de solidarité, d'honneur, d'intérêt bien entendu ? 
Mais de deux choses l’une : ou la force de ces idées vient de 
leur valeur absolue, et alors de telles idées, celle du devoir, 
par exemple, supposent nécessairement la liberté et ne s’ac- 
corderont jamais avec votre déterminisme ; — ou elles 
n'ont qu'une valeur relative, ct alors de quel droit les im- 
poserez-vous aux autres, et comment réussirez-vous à vous 
les imposer à vous-mème ? 

Mais de plus, cette éducation, que vous la fassiez en vous 
ou en d’autres, elle suppose que ces idées qui deviendront 
un jour ou l'autre des motifs d'agir ou de ne pas agir, dépen- 
dent de vous, que vous pouvez vous les donner ou ne pas 
vous les donner : qu'est-ce que cela sinon la liberté ? 

Et enfin, d’après votre système, qu'importe cette accumu- 
lation d'idées dans le cerveau ? Rappelez-vous votre défini- 
tion de la sauvagerie et de la raison, de l'âme et de la bète, 
et les explications très nettes qui l'ont précédée. Si le con- 
tact entre les neurônes n'a pas lieu, l'acte impulsif s’accom- 
plira tout de mème. De deux choses l’une : ou le contact 
dépend de vous, ou il n’en dépend pas; s’il n'en dépend pas 
— ce qui a l'air d’être votre avis — toute votre éducation ne 
sert de rien ; s’il dépend de vous, votre système croule, car 
vous êtes libre. 

De plus votre conception, vous le reconnaissez, contredit 
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twntes les idées recues sur la vie morale et sociale ; « le 
monde, l'éducation, la justice, toute l'organisation sociale 
moderne repose (1) sur cette conception de l’âme libre que 
vous déclarez si « artificielle ». D'autre part vous nous aflir- 
mez que ce sens intime de notre propre liberté, l'un des 
grands arguments en faveur du libre arbitre, « nous ne le 
retrouvons jamais dans une conscience que suggéré par 
l'éducation. » (2) Il faudrait bien alors nous expliquer com- 
ment cette idée sur laquelle repose toute la vie sociale a été 
suggérée à l'humanité, quel est le premier de ses éducateurs 
qui la lui a suggérée et comment il se l’était suggérée à lw- 
même. Je sais bien que l’on a imaginé, pour expliquer 
l’origine de l’idée de justice — et l’on pourrait peut-être faire 
de mème pour l’idée de liberté — un petit roman très ingé- 
nieux, Ou, Si vous aimez mieux, une hypothèse très com- 
mode. Mais vous le savez, je pense, aussi bien que moi, un 
roman ne prouve rien, et une hypothèse, si commode qu'elle 
soit, doit ètre prouvée pour être admise. 


Francis MAGDEL. T. 0. 


(1) P. 532. 
(2) P. 548 
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D'APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANCOIS. 


LA GRACE DU TRAVAIL 


Le travail est au fond /a reconnaissance pratique des droits 
de Dieu sur toutes choses ; le païen, l’athée ne peuvent Pai- 
mer. Les anciens le méprisaient et l’abandonnaient aux es- 
claves. Il eut humilié ces orgueilleux qui s’estimaient 
supérieurs à tout et voulaient ètre l'unique Dieu souverain 
auquel tout devait ètre soumis ; il eüt abaissé leur égoïsme 
en les faisant dépendre des autres êtres. Ils rendirent donc 
leur pensée au moyen de ce mot de labor qui portait avec 
lui une impression de peine, d’écrasement, et aussi de 
déchéance physique ou morale — /abi, lapsum. Cette ex- 
pression marquait une condition qu'on subit, faute de mieux, 
mais qu’on élude autant de fois qu'on le peut. 

$i nous prenons un homme qui sert Dieu, tout change. 
Le travail est à ses yeux la forme la plus commune, la plus 
pratique du renoncement et du sacrifice, de l’expiation des 
péchés passés et de la pénitence préventive pour l'avenir. 
Le travail lui est chose délicieuse, 1l en est fier, jaloux 
presque, mème en dehors du gain qu’il en attend pour 
l’'Eternité. Le mot chrétien qui exprime cette grande idée a 
perdu tout caractère pénible : travail /érabs) marque sans 
doute encore une difficulté, une-entr'ave une occasion d'effort 
et de lutte ; mais aussi un moyen de prouver la bonne vo- 
lonté et l'énergie dans le service de Dieu, l'occasion géné- 
reusement acceptée d'une victoire et d’un mérite nouveau. 
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Comme l'existence humaine est à peu près totalement 
consacrée au travail, il est naturel que pour certains, cette 
condition non acceptée devienne le plus cruel des supplices. 

La société actuelle, copiant sur ce point la civilisation 
païenne, a cru infliger aux coupables, le plus grand des 
châtiments après la peine de mort, en les condamnant aux 
travaux forcés. 

Les travaux forcés ! On trouve, hélas ! quantité de gens 
qui s'appellent eux-mêmes, les « forçats du travail ». Ce 
n’est pas ici le lieu de discuter la valeur de leurs réclama- 
tions. 

Qu'on se souvienne seulement du vœu émis par ce député 
collectiviste qui, en juin 1896, faisait part à la Chambre d’un 
projet de réquisition, en vue d’assurer l'exécution de cer- 
tains travaux dont personne ne voulait. Il réclamait, pour 
la société civilisée, le service industriel, au mème titre que le 
service militaire. 

Nous n'avons pas la pensée d'examiner la légitimité, ni la 
facilité d'exécution de ce plan, si peu harmonisé avec nos 
idées de liberté. On le trouvera sans doute peu consolant, 
pour une catégorie de personnes obligées de plier les épau- 
les sous des travaux pénibles et répugnants. Nous aimons 
mieux envisager la question uniquement au point de vue de 
la foi. | 

Elle sont autrement belles, autrement consolantes, autre- 
ment pratiques nos idées chrétiennes sur le travail et les tra- 
vailleurs ! Au service de Dieu, nous apprend notre sainte 
religion, les emplois les plus modestes, les travaux les plus 
humbles deviennent glorieux et sublimes ; le mérite de nos 
œuvres dépend moins, de la qualité ou de la quantité du tra- 
vail effectif, que de la générosité de l'effort, d’ailleurs, il n’y 
a point d’acception de personnes devant le Seigneur. 

Ainsi tout change, lorsqu'il s’agit d’un chrétien. Parce qu’il 
aime Dieu, le chrétien aime le travail ; et ce travail ne lui 
coûte point, ou, s’il lui coûte, cette peine est consolante. 

Dieu est souverainement actif, et les saints lui ressemblent. 
« Je travaillais de mes mains, écrit saint François dans son 
« testament, et je veux travailler, et je veux fermement 
« que tous les autres Frères travaillent d’un travail conforme 
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« à l’honnèteté ; et s’ils ne savent pas, qu'ils apprennent, 
« non par cupidité de recevoir le prix du travail, mais pour 
« le bon exemple et pour chasser l'oisiveté. » 

Par le travail, les saints semblent avoir eu à cœur d’imiter 
l’inépuisable activité de Dieu ; ils comptaient d’ailleurs sur 
l'assistance de Celui de qui découle la vie, le mouvement 
et l'être. C’est ainsi qu’un glorieux enfant de saint François, 
l'illustre évêque de Genève, pouvait dire en toute vérité : 
« Dieu m'est si bon, qu'il se plaît à faire, tous les soirs, unpe- 
« tit miracle en ma faveur. Quand je me retire, je ne puis 
« remuer ni mon corps ni mon esprit, tant je suis épuisé, et, 
« le matin, je me lève plus gai et plus dispos que jamais. » 

Aussi est-il difficile de trouver des hommes d’une activité 
comparable à celle des saints. Le vénérable curé d’Ars, 
tertiaire de saint François, disait : « Le matin, je suis obli- 
« gé de me donner deux ou trois coups de discipline pour 
« faire marcher mon cadavre : ça réveille les fibres. » Le 
« même saint homme faisait encore cet aveu : « Quand je 
« quitte le confessionnal, il faut que je cherche mes jambes 
« et que je les touche pour savoir si j'en ai. Je ne peux pas 
«me soutenir; je sors de l’église en m'appuyant contre 
« les bancs et les chaises... Bah ! au ciel nous serons bien 
« dédommagés : nous ne penserons plus à tout ça. » 

Le travail est une pénitence : Il est même de toutes les 
formes de la mortification, celle qui nous rapproche le plus 
de Dieu, parce que, comme nous l'avons déjà dit, le travail 
nous fait imiter l’activité infinie, parce que surtout il est la 
seule mortification imposée par Dieu à tous les hommes : 
il est donc le moyen le plus ordinaire et aussi le plus sûr 
d'arriver à la sainteté. Le travail a, sur les mortifications, cet 
avantage qu'étant indépendant de notre volonté, il nous sou- 
mel plus efficacement à la volonté de Dieu par l’obéissance 
qui vaut mieux que les victimes ; de plus, il est bien moins 
sujet aux illusions de l’amour-propre. C’est là sans doute une 
des raisons pour lesquelles les saints ont tantaimé le travail. 

On demandait au mème curé d’Ars : « Si le bon Dieu vous 
“ proposait, ou de monter au ciel à l'instant même, ou de 
“ rester sur la terre pour travailler à la conversion des 
“ pécheurs, que feriez-vous ? — Je crois que je resterais. — 
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« Oh ! monsieur le curé, est-ce possible ? Les saints sont si 
« heureux dans le ciel! plus de tentations! plus de misères !.. 
« Avec un angélique sourire, 1l répondit : C'est vrai, mon 
« ami; mais les saints sont des rentiers ! Ils ont bien travaillé, 
« puisque Dieu punit la paresse et ne récompense que le 
« travail ; mais ils ne peuvent plus, comme nous, glorifier 
« Dieu par des sacrifices pour le salut des âmes. — Reste- 
« riez-vous sur la terre jusqu’à la fin du monde ? — Tout de 
« mème. — Dans ce cas, vous auriez bien du temps devant 
« wous : vous lèveriez-vous si matin ? — Oh! oui, à minuit! 
« je ne crains pas la peine... je serais le plus heureux des 
« hommes, n'était cette pensée qu'il me faudra paraître au 
«tribunal de Dieu avec ma pauvre vie de curé. » 

Saint Léonard de Port-Maurice écrivait que le repos d’un 
jour imposé par l’obéissance, au milieu de ses perpétuelles 
et si fatigantes missions, lui paraissait un très cruel purga- 
toire, qu'il priait Dieu de vouloir bien abréger. Aux derniers 
jours de sa sainte existence, le séraphique Père ne cessait 
de redire : « à l'œuvre, mes frères, à l'œuvre, jusqu'à ce jour 
nous n'avons presque rien fait ». Tant il est vrai que la piété, 
la pensée du ciel, l'amour de Dieu et des choses de Dieu 
rendaient les saints supérieurs à eux-mêmes. De la même 
source, découlaient cent petites industries, qui tout à la fois 
centuplaient leurs forces et rendaient leurs travaux d'autant 
plus agréables que la piété les animait davantage. 

Le curé d’Ars, encore enfant, avait recu une de ces sta- 
tuettes de la sainte Vierge renfermées dans un étui cyhin- 
drique qu'on ouvre et ferme à volonté. La première fois 
qu on l’envoya travailler à la vigne, avec son frère aîné, plus 
vigoureux que notre saint, celui-ci eut soin « avant de com- 
« mencer son ouvrée, de déposer à quelques pas devant lui 
« sa petite statue et, en avançant vers elle, de prier la sainte 
« Vierge de l'aider à atteindre son frère aîné. Arrivé à 
« l'image, il la ramassait lentement, la plaçait de nouveau: 
« devant lui, reprenait sa pioche, priait, avançait, tenait tète 
« à son frère qui se morfondait, sans pouvoir le dépasser, 
« et qui, en rentrant le soir, avoua, non sans quelque dépit, 
« que la sainte Vierge avait bien aidé son petit frère, et. 
« qu'il avait fait autant de besogne que lui. » : 
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La vie des saints franciscains nous révèle une autre appli- 
cation plus merveilleuse encore de cette parole des saints 
Livres : « Il fera la volonté de ceux qui le craignent.» 
Combien de fois n'est-il pas arrivé que Dieu s'est servi du 
ministère des anges pour suppléer et, au besoin mème, pour 
remplacer le travail de ses serviteurs ? La vie de notre ter- 
tiaire, la vénérable Mère Crescence Hoss, est remplie de 
faits de ce genre. Le Bréviaire rapporte de saint Félix de 
Cantalice, que les anges conduisaient sa charrue le long des 
sillons, tandis que lui mème allait assister à la messe dans 
les églises. 

Ces prodiges ne sont pas surprenants. « Les anges, dé- 
« clare saint Paul, sont des esprits créés pour servir Dieu, Il 
« les envoie au secours de ceux qui saisissent l'héritage du 
« du salut. » Supposez donc un homme qui accepte le 
travail en esprit de conformité avec la volonté de Dieu, 
cherchant avant tout à se sanctifier et à gagner le ciel. Un 
tel homme fait exactement le métier, c'est-à-dire le service 
de l’ange ; l’homme et l'ange agissent en parfaite harmonie 
et font tous les deux un travail identique. 

Ne soyons donc plus étonnés si les saints auxquels la 
science, et surtout la vertu, donnait une plus claire vue des 
choses, ont toujours été enthousiastes du travail. Le Tertiaire 
Garcia Moreno estimait le temps trop précieux pour le tuer 
au milieu des divertissements. « Prenez, disait-il,en se débar- 
« rassant de ses cigares, vous me rendrez un grand service. 
« Î] me faut étudier, étudier toujours, et je ne veux plus 
« perdre le temps que je passe à allumer ces malheureux 
« cigares. » À un de ses amis il écrivait : « j'étudie seize 
-« heures par jour ; et, si les jours en avaient quarante-huit, 
« j'en passerais quarante avec mes livres, sans broncher. » 

Une autre Tertiaire, la libératrice de la France, Jeanne 
d'Arc, avait adopté le cri de vive labeur pour entrainer tou- 
tes les bonnes volontés à la légitime revendication de l'hon- 
neur de notre patrie française et de la gloire de Dieu. 
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Il 


Saint François avait bien compris l'importance du travail 
dans la vie chrétienne et religieuse, lui qui, sur douze chapi- 
tres dont il a composé sa Règle, en a consacré un tout entier 
au travail. « Que les Frères, écrit-il au chapitre cinquième, 
« que les Frères à qui le Scigneur a donné la grâce de tra- 
« vailler, travaillent fidèlement et dévotement, de telle sorte 
« qu'enbannissantl'oisiveté, ennemiedel’âme, ilsn'éteignent 
« point l'esprit de sainte oraison et de dévotion auquel les 
« autres choses temporelles doivent servir. Mais du prix de 
« leur travail qu'ils reçoivent, pour eux et pour leurs frères, 
« les choses nécessaires au corps, excepté deniers ou pé- 
« cune; et ce humblement, comme il convient aux serviteurs 
« de Dicu et aux disciples de la très-sainte Pauvreté. » 

On se récriera peut-être au premier abord ; on trouvera 
que le Séraphique Père a tracé dans ces lignes l'idéal de la 
vie religieuse, et que dès lors, ces idées sont trop sublimes, 
pour demeurer applicables à la condition des gens du monde 
qui n’ont point voué la pratique des conseils évangéliques. 
Et pourtant, nous n’hésitons pas à le dire : Si l’on veut laisser 
de côté la défense de recevoir l'argent, comme prix du travail, 
tout ce chapitre est fait pour les personnes qui vivent dans 
le siècle, aussi bien que pour les religieux; c’est le code le 
plus exact et le plus catholique du travail chrétien. 

Et, de fait, dans ces quelques lignes si courtes, si humbles, 
le Bienheureux François nous indique la nature du travail 
qu'il définit une grâce du Seigneur ; il marque les conditions 
d’un bon travail qui doit être exécuté avec fidélité et dévo- 
tion ; il en assigne le véritable but qui doit ètre avant tout de 
bannir l'oisiveté, ennemie de l'âme, et de nous rapprocher 
davantage de Dieu, par l'esprit de sainte oraison et de dévo- 
tion, auquel tout travail doit servir; vient après, le but 
secondaire qui est le fruit ou salaire du travail: l'acquisition 
des choses nécessaires au corps ; il nous apprend, en der- 
nicr lieu, /a manière de recevoir ce salaire quand il écrit: «et 
ce humblement, comme il convient aux serviteurs de Dieu et 
aux disciples de la très-sainte Pauvreté.» 
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Quelle impression de calme, de paix, de charité à la lec- 
ture de ce programme si magnifique ! Comme ces paroles 
séraphiques sont délicieuses au milieu de notre siècle tour- 
menté par la division, l'individualisme et l'impiété! On sent 
vraiment l’irrésistible influence de cetesprit « pleinement et 
« éminemment chrétien, approprié d’une facon admirable à 
« tous les lieux et à tous les temps. » IF suffit de l'avoir lu, 
pour comprendre la portée de l'appel si souvent réitéré de 
Léon XIII : « C'est par le Ticrs-Ordre et par la diffusion de 
l'esprit franciscain que nous sauverons le monde. » Car c’est 
surtout dans ces lignes, que le séraphique Père semble avoir 
pris à tâche de condenscer son esprit. Et, si l'on veut se rappe- 
ler l'importance de la matière de ce chapitre, on comprendra 
qu'il ne pouvait en être autrement. 

Quelle paix sur la terre, si les hommes savaient apprendre 
de Francois à recevoir humblement, comme il convient à des 
serviteurs, à des pauvres, le prix du travail ! Ce travail exé- 
cuté fidèlement et dévotement, fait dans le but de gagner 
pour eux et pour leur famille les choses nécessaires au corps, 
plairait à Dieu et leur servirait à fuir l'oisiveté. Au lieu de 
ne voir dans le maitre qu'un exploiteur, qu'un homme riche, 
qui fait travailler des hommes pauvres pour devenir plus 
riche encore, ils trouveraient, dans celui qui leur donne 
le moyen de gagner la vie, un patron, c'est-à-dire un pro- 
tecteur, un père — mieux encore — un représentant de Dieu, 
un ange qui leur apporte, de la part du Scigneur, avec le 
pain quotidien, une grâce du Ciel. 

Une grâce, dit en effet le saint, non pas il est vrai, que le 
travail soit en lui-même et intrinsèquement chose de l’ordre 
surnaturel, mais en ce sens qu'il doit, comme toute notre vie, 
se rapporter à un but surnaturel. Il est même tellement lié 
avec l’ordre surnaturel que c'est, dans la plupart des cas, lui, 
et lui seul, qui nous fournit le moyen pratique de rendre 
notre vie surnaturelle, non plus d’une façon intermittente, 
mais d'une manière continue, à tel point qu’il n'y ait pas 
dans toute notre existence, une seule seconde qui ne puisse 
nous fournir le mérite et l'honneur d'un acte surnaturel. 
C’est la prière du travail qui, ne faisant plus qu’un, avec le 
travail de la prière nous permet d'exécuter à la lettre l’ordre 
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du Maître : « Il faut toujours prier, et ne jamais nous lasser 
de prier. » 

Mais, si le travail peut ètre une grâce, combien sont insen- 
sés ceux qui se livrent au travail en vue d’un salaire matériel 
et temporel ! Non, le travail, dans lequel une personne 
humaine se donne, où la grâce mème de Dieu est en jeu, ne 
peut être payé avec un salaire matériel. On aurait beau don- 
ner le monde entier ; un homme vaut toujours plus que tout 
l'univers : Qu'est-ce donc quand la grâce de Dieu s'y ajoute ? 
Ne voir dans Île travail qu'un moyen de gagner la vie ou de 
s'enrichir, c’est échanger au poids, l'or contre le plomb, c'est 
folie de la part du travailleur ; et, d'une certaine manière, il 
y aurait chez celui qui occupe, injustice, simonie presque, à 
se croire quitte envers l'ouvrier, pour lui avoir jeté quelques 
pièces de monnaïe. 

L'impie blasphème contre le travail, et le chrétien bénit 
Dieu, de lui avoir accordé la gràce du travail. N'est-ce pas, en 
effet, une grâce magnifique que de pouvoir expier ses péchés 
par l’humble acceptation de cette loi voulue de Dieu ? « Mau- 
« dite soit la terre à cause de toi, en ton travail. Tu n’en 
« retireras,chaque jour,ta nourriture qu'avec un grand labeur. 
« La terre te produira des épines et des chardons, tu te 
« nourriras de l'herbe de la terre, et tu mangeras ton pain à 
« la sueur de ton front. » À cause de nos péchés, nous som- 
mes condaimnés au travail comme à une peine: il nous devient 
nécessaire pour vivre. De plus, la terre est maudite à cause 
de nous. Nous ne lui arrachons aucun fruit que par force et 
au imoven de labeurs pénibles et continuels. La loi est d’ail- 
leurs formelle : Ou nous nous sommettrons à ces labeurs, 
ou la terre ne nous donnera pas Île pain. 

Que limpie trouve cet arrèt sévère; pour nous, nous v 
voyons une miséricorde bicn plus qu’une justice. Dieu a 
moins voulu nous punir, que nous corriger ; Il aurait pu 
nous rendre malheureux ; Il s’est proposé de nous rendre 
meilleurs. « L'homimne a péché pour avoir trop aimé les cho- 
« ses de [a terre, pour s'être préféré lui-mème à Dicu. Pour 
« le punir et le corriger, Dieu retire à la terre et à l'homme 
« une partie des dons qu'Il leur avait faits. La terre ne pro- 
« duit presque plus de son naturel que des épines ct des 
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a chardons : le cœur de l’homme ne produira presque plus 
« que des pensées et des désirs mauvais : l’homme appren- 
« dra par une triste, mais salutaire expérience, que tout'ce 
« qui est bon vient de Dieu et, qu’en lui seul, est le salut et 
« le bonheur. » | 

Dieu excelle à tirer le bien du mal : il trouve, dans cette 
loi, le plus admirable moyen de rendre magnifiquement vrai 
cet oracle de l'Esprit Saint. « Vous avez tout soumis sous 
« ses pieds. » Si la nature eût été parfaitement soumise, le 
travail n'aurait eu que peu de mérite ; au lieu que nous ra- 
vissons Dieu quand nous forçcons la terre révoltée à donner 
des fruits ; quand notre cœur porte, au milieu des épines 
des tentations, les fleurs des vertus chrétiennes. 

Si le travail n'était pas une grèce, Dieu ne l'aurait pas 

imposé à l’homme, mème avant la chute originelle. C’est de 
l’homme encore à l’état d'innocence qu'il est écrit : « Le sei- 
« gneur Dieu prit l’honume et le placa dans le paradis de 
« volupté, pour le cultiver et le garder. » Paradis de volupté, 
oui ; mais cette volupté est pour celui qui le cultive. Volupté 
parce que, dans l’état de justice et de sainteté originelles, 
le travail n’était point pénible ; volupté surtout, parce que la 
nature exige le travail de l’homme créé pour agir. 
« Dieu plante lui-mème le jardin de volupté, mais Il veut 
que l’homme le cultive ; Il donne à l’homme la terre, l’eau, 
le grain, avec promesse d'y ajouter l'accroissement, mais Il 
veut que l’homme laboure, ensemence, arrose ; Il dispose 
dans notre esprit et dans notre cœur le germe des vérités 
« et des vertus naturelles, mais Il veut que nous le dévelop- 
« pions par l'étude et par l'action ; Il nous communique par 
« sa grâce les vérités et les vertus divines, mais Il veut 
« que nous leur fassions produire des œuvres méritoires 
« du ciel, des fruits de vie éternelle. 

« Rien de pareil n'est exigé des animaux. Dieu les fait 
« sans eux, tout ce qu'ils doivent être. Mais, pour l’homme 
« créé à son image ct à sa ressemblance, Il veut, et que pour 
« la vie présente et que pour la vie future, 1l partage avec 

lui l'œuvre de la création et de la Providence. C’est dans 

une idée absolument fausse et mème dégradante pour 
« l’homme, de supposer que sa vocation prennière fut l’oisi- 
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« veté et l'inaction : car c’est l’assimiler, non plus à Dieu 
« qui opère toujours, mais au néant qui n'opère jamais, 
« parce qu'il n'est pas. » 

Le travail est le privilège exclusif de l'homme : après 
Dieu, 1} n’y a que l'homme qui travaille dans l'Univers, 
parce que, seul, l'homme a été créé à l'image de Dieu. Le 
travail est le propre de l’homme : il n’y a que lui qui doive 
et qui puisse s’y appliquer, tout le reste de la création lui 
sert d'outil ou de matière pour son travail. Les autres êtres 
peuvent fournir la dépense d’une certaine somme d'énergie 
ou d'effort : c’est incontestable ; mais ce n’est pas encore là 
le travail. Travailler, c'est aussi diriger cet effort personnel 
ou d’autrui vers un but déterminé d’avance ; c’est, de plus, 
vouloir cette dépense de forces et vouloir en mème temps 
le résultat prévu du travail. Travailler, en un mot, c'est 
effectuer quelque chose, c'est savoir et vouloir ce que l’on 
fait. Pour travailler, il faut, en plus d’une énergie effective, 
l'intelligence et la liberté. 

Aussi ne peut-on dire que lanimal travaille. L'homme 
l'utilise pour son travail comme les autres forces vives ; mais 
c'esttout. Le cheval qu’on n'attelle pas, le bœuf qu’on n'at- 
tache pas au joug pourront dans leurs mouvements développer 
une certaine somme d'énergie et de vigueur ; mais leurs 
efforts seront improductifs. Ces animaux, n'ayant ni l'intel- 
ligence, ni la liberté, ne seront jamais capables de réaliser un 
travail quelconque. Les a-t-on jamais vu s'attacher d’eux- 
mêmes à la voiture ou à la charrue ? Si l’homme, en les 
soumettant à son travail, n'utilise leurs forces, ils passeront 
la vie toute entière dans un état qui ressemble à l'oisiveté, 
à la paresse, au désœuvrement. 

L'homme finira-t-il par comprendre l'honneur souverain 
que Dieu lui fait en l’invitant au travail ? Ne cessera-t-il pas 
de comparer son état à celui des bètes, et de ressembler 
à ces dernières, par un travail fait sans aucune idée surnatu- 
relle et souvent accepté à contre-cœur ? Comprenons mieux 
notre dignité : Le travail est le privilège réservé à l’homme, 
il est pour me servir du terme de l'Ecole — le propre de 
l’homme. Magnifique vérité qui fait notre plus belle gloire, 
et nous élève au-dessus de toute la création, pour nous con- 
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duire à Dieu par des voies parfaitement droites. Le travail 
chrétien, c'est une participation au gouvernement de Dieu 
sur le monde ; il constitue la science des saints ; il Îles 
ennoblit en cette vie ; il leur mérite le ciel. 

Voulez-vous prendre, sur le fait, cette différence spécifique 
entre l’homme et le reste de la création ? Remarquez qu'a- 
près chacun des cinq premiers jours, Dieu contemple son 
œuvre et la déclare bonne. Mais quand Il a créé l’homme, 
au bout du sixième jour, ce n’est plus son nouvel ouvrage 
qu'il considère, mais l'ensemble de la création, cuncta quæ 
fecerat, et c'est cet ensemble (cuncta, et non pasomnia) qu'il 
déclare non pas seulement bon cette fois, mais excellent, val- 
de bona, parce que, semble-t-il dire, je viens de mettre, dans 
ma propriété, un ouvrier dont le travail va féconder, utiliser, 
perfectionner le bien dont j'ai déposé le germe seulement 
dans mes œuvres. 

Et ce regard de complaisance, cette approbation n’a lieu 
qu'après que Dieu a dit à celui qui doit le remplacer sur la 
terre : « Développez-vous, multipliez-vous , remplissez la 
« terre ; soumettez-vous là : Exercez votre domination sur 
« les poissons de la mer, sur Îes oiseaux du ciel, sur tous 
les animaux qui se meuvent sur la terre. » Dieu avait dit en- 
core : « Voilà que je vous ai donné toute herbe qui porte 
« sa graine sur la terre, et tout arbre qui porte en lui- 
« même la graine de son espèce. Ce sera votre nourriture. » 
C'est comme s’il disait : « Par elles-mèmes, ces créatures 
sont incapables de dépasser la perfection que je leur ai don- 
née, en les créant. Je les livre à l’homme, comme propriété et 
comme nourriture. Seul capable de se perfectionner et de 
progresser, par son travail, il embellira son domaine, il amé- 
liorera sa nourriture, 1l exploitera tous les germes de 
perfection que j'ai moi-même déposés dans mes œuvres. 

L'homme est donc fait pour le travail, il faut, dès lors, 
que Dieu créateur de l'homme et du monde, ait harmonisé 
toutes choses, selon la fin pour laquelle il les a faites, qu'Il 
ait disposé le corps de l’homme pour le travail, son esprit 
pour l'étude, son cœur pour l'amour, sa volonté pour s’at- 
tacher à tout ce qui est bien. Il faut que, privés de l’exer-- 


cice pour lequel Dieu les a disposés, les organes et les fa- 
IL — 6 


74 LE TRAVAIL CHRETIEN D'APRÈS LA RÈGLE DE SAINT FRANÇOIS 


cultés se rouillent etse dégradent misérablement ; cet exer- 
cice étant pour eux ce que la nourriture est pour l'estomac : 
une condition de développement, de force et de vie. 

Est-il étonnant dès lors que le travail soit indispensable au 
bonheur. Le désœuvrement engendre l'ennui qui dégoûte de 
la vie, au point de la rendre parfois insupportable. De plus, 
par une conséquence presque fatale, Le travail développe, en 
même temps que la fortune, la santé du corps. Mais, où trouver 
unbien plus excellent, dans l’ordre matériel et temporel? Sans 
la santé, que deviennent les autres avantages de la vie ? Il con- 
serve encore et développe la valeur morale, qui est comme 
la santé de l'âme. Saint François voulait que le démon nous 
trouvât toujours accupés, afin qu'il ne pût s'introduire dans 
la place déjà prise de notre âme. « L'oisiveté, disait-il, est 
« la sentine de toutes les mauvaises pensées : il faut donc 
« travailler et vaquer courageusement à une occupation 
« sérieuse. » Cette réflexion est comme un écho des Livres 
Saints qui nous enseignent que « l'oisiveté est l'école de 
presque tous Îles vices. » 


F. MicuEz ANGE. 
(A suivre.) O. M. Cap. 


DE L'INDULGENCE PLÉNIERE 
DE L'ABSOLUTION GÉNÉRALE 


ET 


DE LA BÉNÉDICTION PAPALE 


Notre intention n’est pas de faire ici un traité des Indul- 
gences, mais tout simplement de répondre à cette question, 
qui nous a été et qui nous est encore fréquemment posée 
Quelle différence y a-t-il entre une Indulgence plénière, une 
Absolution générale etune Bénédiction papale, quant à leurs 
effets ? Aussi nous bornerons-nous à faire, sur chacun de 
ces trois points, en nous appuyant sur les théologiens, les ca- 
nonistes et les auteurs les plus graves, un court exposé de 
doctrine. Les conclusions que nous en tirerons donneront 
la réponse à notre question. 


I. — DE L'INDULGENCE PLÉNIÈRE 


L'indulgence plénière est la rémission totale des peines 
temporelles duesaux péchés déjà pardonnés quant à l’offense 
et à la’peine éternelle, rémission que l'Eglise accorde, en 
dehors du tribunal de la pénitence, par l’application des mé- 
rites surabondants de Jésus-Christ, de la très sainte Vierge 
Marie et des Saints (1). 

Pour mieux comprendre cette chaton nous dit Bé- 
ringer, il faut avant tout remarquer la différence, qui existe 
entre la coulpe et la peine du péché. 

« Selon l’enseignement catholique, tout péché, le péché 


(1) Béringer, Les Indulgences, tome I. page 2. — Petrus Mocchegiani a Monsano, 
Collectio Indulgentiarum, page 3. — Ferraris, au mot /Indulgentia, Art. Ï,n. 2 
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véniel aussi bien que le péché mortel, produit dans l'âme 
deux effets désastreux : la coulpe(reatus culpæ) et la peine'rea- 
tus pænæ). La coulpe est l’injure faite à Dieu. Cette injure, 
quand il s’agit du péché mortel, va jusqu’à séparer entière- 
ment l’âme d'avec son Créateur ; c’est une rupture complète, 
un état d'inimitié. Le péché grave, en effet, rompt lesliens 
de la charité et de l'amitié qui unissaient l’âme à Dieu, par 
la grâce sanctifiante. La peine, ou le châtiment cncouru dans 
ce cas, est la réprobation éternelle, la mort éternelle, la 
damnation en enfer. 

« Quand il s’agit du péché véniel, la coulpe ou l'offense ne 
va pas jusqu’à produire une séparation entière avec Dieu, 
car le péché véniel n’enlève pas la grâce sanctifiante ; il ne 
fait qu'ébranleret troubler la parfaite amitié avec Dieu. Aussi 
ne mérite-t-il pas une éternité de supplices, mais seulement 
une peine temporelle, qu’il faut expier ici-bas ou dans le Pur- 
gatoire [1)». 

La coulpe du péché mortel (reatus culpæ) et la peine éter- 
nelle (reatus pænæ æternæ) du péché mortel ne peuvent être 
remises que par l’absolution sacramentelle dignement reçue, 
ou par la contrition parfaite, jointe au désir de recevoir le 
Sacrement de Pénitence. | 

La coulpe du péché véniel (reatus culpæ) peut ètre remise, 
non seulement par l’absolution sacramentelle, mais encore 
en dehors du Sacrement de Pénitence, par beauconp d’autres 
moyens, tels que par un acte de contrition, l'assistance à la 
sainte messe, la récitation de l'oraison dominicale, un acte 
d’humilité, de charité, de foi, d'espérance, le pieux usage 
des Sacramentaux, etc., etc. (2). 

Mais il est DE For que bien que Dieu remette toujours 
avec la coulpe du péché mortel, la peine éternelle due à ce 
péché, 1l ne remet pas toujours la peine temporelle. De 
mème la coulpe du péché véniel peut être remise sans 
que la peine temporelle le soit également. Après le pardon 
du péché il reste ordinairement /plerumque) une peine 
temporelle à expier, soit dans cette vie, soit dans l’autre. 


(1) Beringer. loc cit. 


(2) Concile de Trente, Sess. XIV, ch. V. — Cf. S. Thomas, in IV, Sent. dist. XVI 
4 2, art. 2. sol. 4. | 
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Ainsi l'a déclaré et défini le saint Concile de Trente, 
Sess. xiv, ch. viti, et can. 12, 15. 

Et la foi catholique nous enseigne encore que, outre le 
ciel, « dans lequel rien de souillé ne peut entrer (1) » et, 
l'enfer, où il n'y a aucune rédemption, il existe un autre 
lieu, justement appelé Purgatoire, où les âmes des justes, 
sorties de cette vie sans être complètement purifiées de . 
leurs péchés, achèveront d'expier leurs fautes avant d'entrer 
au Paradis (2) C'est la prison d’où l’on ne sortira point que 
l’on n'ait payé sa dette jusqu'à la dernière obole (3). Là 
seront expiés, quant à la coulpe, les péchés véniels qui ne 
l’auront pas été sur la terre, avec tout ce qui restera des 
peines temporelles dues à tous les péchés déjà pardonnés. 

Dans les premiers siècles de l'Église, aussi bien dans 
l'Église grecque que dans l'Église latine, on imposait aux 
pécheurs de longues et rudes pénitences, par lesquelles ils 
devaient expier les peines temporelles dont ils étaient rede- 
vables envers la justice divine. Si les pénitences que les 
confesseurs imposentaujourd’hui sont beaucoup plus légères 
ce n'est pas que nous soyons moins coupables que les 
pécheurs d'autrefois. Il faut simplement en conclure que 
nous aurons plus à souffrir dans le purgatoire, à moins que 
nous n'ayons soin de faire spontanément des œuvres sa- 
tisfactoires, ou de suppléer à l'insuffisance de notre 
satisfaction, par le grand moyen que la divine miséricorde 
nous offre : les Indulgences. Car l'indulgence est une 
rémission véritable des peines temporelles, par lesquelles, 
dans cette vie ou dans l’autre, nous devons satisfaire à la 
Majesté divine offensée par nos péchés : rémission pour 
laquelle la sainte Église exigeait autrefois de ses enfants des 
pénitences rigoureuses &). 

Ainsi : 1° L’indulgence n’est pas la rémission de la coulpe 
c'est-à-dire du péché lui-même. 

2° L’indulgence n’est pas une simple rémissison de 
pénitences rigoureuses imposées autrefois par les saints 


(1) Sagesse, ch. VIT, v. 25. 

(2) Concile de Trente, Sess. VI, can. 30 et Sess. XXV in decreto. 
(3) S. Mathieu, chap. V, v. 26. 

(&) Beringer, op. cit. page 17. 
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canons, comme si cette rémission accordée par l’Église 
était sans efficacité pour l’expiation des peines temporelles, 
dont le péché nous rend redevables envers la justice divine, 
mais elle est une véritable rémission de ces peines, par 
lesquelles nous devons, en cette vie ou dans l’autre, satis- 
faire à la Majesté divine offensée (1;. 

3° L’indulgence n’est pas une exemption des peines qui 
servent à l'amendement de notre vie et du devoir qui nous 
incombe de faire pénitence, mais elle est un moyen miséri- 
cordieux que l'Eglise met à notre disposition pour suppléer 
à l'insuffisance de notre pénitence. 

Ces principes posés, qui ne voit déjà les effets de l'Indul- 
gence plénière, la seule dont nous nous occupons ici ? Elle 
remet toute la peine temporelle due aux péchés déjà par- 
donnés (2). 

Supposez donc une personne assez heureuse pour la 
gagner en entier, elle sera comme l'adulte qui sort des fonts 
baptismaux, et, mourant dans cet état fortuné, elle montera 
droit au Ciel, sans passer par le Purgatoire. De même, sup- 
posé une âme du Purgatoire qui obtient l'application parfaite 
d'une Indulgence plénière gagnée à son intention, cette âme 
voit immédiatement les portes du Ciel s'ouvrir devant elle. 

Nous avons dit : une personne assez heureuse pour gagner 
en entier une Indulgence plénière, car il peut très bien arri- 
ver qu'une Indulgence accordée comme plénière ne soit 
gagnée que partiellement, par défaut de préparation conve- 
nable, telle que l'affection au péché véniel, ou par négli- 
geance dans l’accomplissement des œuvres prescrites (3). 

Nous avons dit encore : une âme qui obtient l'application 
parfaite d'une Indulgence plénière gagnée à son intention. 
En effet, sans aller aussi loin qu’un bon nombre de théolo- 
giens, qui regardent comme une vérité de foi catholique que 


(1) La doctrine contraire a été condamnée par Léon X dans l'art. 19 de Luther. 

(2) Cependant celui qui a gagné une Indulgence plénière a toujours l'obligatios 
d'accomplir la pénitence imposée par le Confesseur. Quellesqu'aient pu être autre- 
fois la discipline de l'Eglise et les opinions des théologiens, il ne saurait y avoir 
de doute aujourd'hui, après la Constitution de Benoit XIV, /nter præterilas, pour 
le Jubilé de 1750, et celle de Léon XII, Cartitate Christi, pour le Jubilé de 1825. 

(3) Petrus a Monsano, page 25. — Bcringer, poge 55, note. S- Lig. livre VI, 
n. 534. — Lehmkubhl}l, tom. I, n. 527. 


- 
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les Indulgences peuvent ètre appliquées aux âmes du Pur- 
gatoire, nous pouvons dire, en toute assurance, que c'est là 
une vérité proche de la foi (proxima fidei). Elle s'appuie sur 
le dogme de la Communion des Saints, sur le sentiment et la 
pratique universelle de l'Eglise, sur les actes des Souverains 
Pontifes, qui, dès l’antiquité, ont eu coutume d'accorder des 
Indulgences applicables aux âmes du Purgatoire (1), et sur 
les condamnations portées par Sixte IV contre la doctrine de 
Pierre de Osma contraire à cette vérité, par Léon X contre 
les articles 22 et 30 de Luther opposés à cet enseignement, 
par Pie VI, qui, dans la Bulle Auctorem fidei, a réprouvé 
une proposition semblable du conciliabule de Pistoie,comme 
« fausse, téméraire, offensant les oreilles pieuses,injurieuse 
aux Pontifes romains, à la pratique et aux sentiments de 
l'Eglise universelle, conduisant à l’hérésie de Pierre de 
Osma, et déjà condamnée dans le 22° article de Luther ». 

Toutefois le Seigneur ne s'est pas engagé par une pro- 
messe formelle à appliquer entièrement cet à l'âme désignée 
le prix qui lui est offert, cette application étant liée aux des- 
seins de ses conseils adorables, et dépendant peut-être 
aussi du soin que les morts ont pris, pendant leur vie, de se 
rendre dignes de ce secours. 


(1) I est vrai que nous n'avons pas de preuve positive qu'avant le IX° siècle 
l'Eglise ait appliqué des Indulgences aux défunts. La première concession de ce 
genre, dont parle l’histoire, est celle du Pape Jean VIII uux soldats du roi Louis II, 
dit le Bègue, combattant pour la défense de la religion chrétienne, qui étaient 
tombés sur le champ de bataille, ou qui tomberaient pour la mème cause. (Voir 
Baronius, à l’année 878). 

Mais, nous dit Théodore du Saint-Esprit : « Il est impossible que, dans une 
question morale d’une grande gravité, l'Eglise ait erré, et qu’elle ait donné aux 
fidèles l'occasion d’errer. C'est pourquoi, mème concédé que l'Eglise n'ait pas usé 
de ce pouvoir (d'appliquer des Indulgences aux défunts) avant le neuvième siècle, 
cela ne prouve rien. Le pouvoir des clefs comprenait différents actes, il n'est pas 
nécessaire qu'elle les ait exercés tous dès les premiers siècles : il suflit qu'elle les ait 
exercés dans la suite des temps. selon qu'elle l’a jugé expédient. « Impossibile est 
in re morali atque gravissima Eccle-iam errasse ac fidelibus errandi occasionem 
præbuisse. Quamobrem, etiam dato aute sæculum nonum hanc potestaten minime 
exercuisse, non evertitur hoc nostræ cutholicæ conclusionis fundamentum ; cum 
enim potestas clavium varios actus complectatur, opus non est eos omnes primis 
sæculis, sed satis est decursu temporum exercuisse, prout expedire judicavit ». 
Au reste, de l’absence de preuves historiques, on ne peut pas conclure que ce 
pouvoir n'ait point existé auparavant. (Voir Bcringer, page 44, note 1. — Lehm- 
kuh}), tom. If, n. 530). 

Aujourd'hui la plupart des Indulgences concédées pur les Souverains Pontifes 
sont applicables aux fmes du Purgatoire ; il en est même qui ne peuvent être 
gagnées que pour elles. 
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L’Indulgence plénière ne produit-elle donc pas toujours 
son effet ? — Il faut distinguer entre les Indulgences pro 
vivis, c'est-à-dire, celles que l’on gagne pour soi-même et les 
Indulgences pro defunctis, c'est-à-dire celles que l'on gagne 
pour les défunts. Les théologiens enseignent communément 
que les Indulgences que les vivants gagnent réellement et 
entièrement pour eux-mêmes produisent leur effet d'une 
manière infaillible, parce que ces indulgences sont de véri- 
tables Absolutions juridiques, en vertu du pouvoir des clefs. 
Et ce pouvoir est d’une telle efficacité, que Dieu délie dans 
le ciel tout ce que Pierre délie sur la terre. Il suit de là que 
cette Absolution juridique, l'Indulgence plénière, produit 
infailliblement son effet pour le vivant, qui la gagne réelle- 
ment et entièrement pour lui-même. 

Quant aux Indulgences pro defunctis, celles que l’on gagne 
pour les défunts, les morts n'étant plus sous la juridic- 
tion de l'Église, mais ne relevant plus que du domaine de 
Dieu, l'effet des Indulgences plénières n’est plus aussi cer- 
tain pour eux. L'Église ne peut plus les délivrer ou les 
absoudre directement:de leurs peines, elle ne peut pronon- 
cer sur eux une sentence. Les Indulgences gagnées pour 
eux ne leur sont appliquées que par voie de suffrage, d'of- 
frande ou de solution,=que Dieu peut accepter ou refuser. 
L'Indulgence plénière ne saurait donc avoir pour eux un 
effet infaillible. 

C’est, du reste, dans ce sens que la Sacrée Congrégation 
des Indulgences s’est prononcée, le 28 juillet 1840, sur 
l'Indulgence plénière attachée à l'autel privilégié : « L’In- 
dulgence des autels privilégiés en faveur des morts, si l’on 
considère l'intention du donateur et l’usage du pouvoir des 
clefs, est une indulgence plénière, capable de délivrer im- 
médiatement une âme de toutes les peines du Purgatoire ; 
mais considérée dans son application réelle, c'est une Indul- 
gence, dont la mesure répond au bon plaisir de la miséri- 
corde divine, et à l'acceptation de la satisfaction qui lui est 
offerte » {Décret auth. n. 283.) (1) 

Enfin, nous signalerons ce fait que, pour toutes les rai- 


(1) Petrus a Monsano, p. 20. — Béringer, page 45-46. : 
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sons exposées plus haut, les théologiens qualifient souvent 
lindulgence de solution et d’absolution : « La concession 
d'une Indulgence renferme deux choses : la communication 
dutrésor de l'Église, et, en même temps, une certaine abso- 
lution judiciaire. {S. Bonaventure, in IV Sent. dist. 20, 
part. 2, art. 1, q. 5.). « Celui qui gagne une Indulgence n’est 
pas, à parler simplement, absous de la dette de la peine ; 
mais il reçoit de quoi la payer. {S. Thom. in IV Sent. dist. 
20, q. 1, art. 3, sol. 1, ad. 2.). À parler comme saint Thomas 
et Saint Bonaventure, nous pourrions dire que l’indulgence 
plénière est une absolution générale. 


II, — DE L'ABSOLUTION GÉNÉRALE 


L'Absolution générale, dont nous parlons ici, n’est pas 
lindulgence plénière, à laquelle on pourrait donner le nom 
d'Absolution générale, selon la manière de parler de saint 
Bonaventure, saint Thomas et autres théologiens, ainsi que 
nous venons de le dire. Ce n’est pas non plus l’Absolution sa- 
tramentelle, l’absolution de la coulpe du péché que les fidèles 
reçoivent dans le Sacrement de Pénitence. C’est l’Absolution 
que les Prélats,ou Supérieurs Réguliers donnent à leurs sujets 
dans certaines circonstances et à certaines fêtes de l’année. 

Ces circonstances sont la célébration du Chapitre général 
Où provincial et la Visite canonique. 

Au Chapitre général, ou provincial, le président du Chapi- 
re donne l’Absolution générale, par précaution (ad caute- 
. am), à tous les Capitulaires assemblés, avant de procéder 
AUX élections. De l'avis des auteurs, cette Absolution a pour 
ellet de relever et d’absoudre les Capitulaires de toutes les 
‘nSures et irrégularités qui pourraient vicier les élections, 
enlever aux membres du Chapitre leurs voix active ou passive, 
‘éSt-à-dire, les empêcher d’être électeurs ou éligibles. 

Mais cette Absolution renferme-t-elle autre chose ? Une 
ldulgence plénière y est-elle attachée ? — Petrus a Mon- 
10; des Frères-Mineurs, le nie formellement. La raison 
LL apporte c'est que cette Absolution n’est donnée qu'en 

le la régularité et de la validité de l'élection « ad effectum 
lectionis canonice et rite celebrandæ, quantum opus sit », 
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comme on le lit, ajoute-t-il, dans la formule de cette Absolu- 
tion, au Rituel Séraphique, et dans Ferraris, au mot Prælatus 
Regularis, n° 70 (1). 

Nous n'avons pas le Rituel Séraphique, mais nous trouvons 
cette formule dans Ferraris, à l'endroit indiqué. C’est vrai, 
elle n’a en vue que la régularité et la validité de l’élection ; 1l 
n'y est question ni d'indulgence plénière, ni de toute autre 
grâce ou faveur que ce soit. Aussi n'éprouvons-nous aucune 
difficulté à nous ranger à l'opinion de Petrus à Monsano, et à 
dire aveclui: Pourles Frères Mineurs, l'Absolution donnée aux 
Capitulaires assemblés, avant les élections du Chapitre, n’a 
pas d’autre effet que celui de les relever et de les absoudre 
des censures et irrégularités qui pourraient leur enlever la 
voix active ou passive, les empècher d’être électeurs ou éligt- 
bles, en un mot, vicier les élections. Et nous ajouterons avec 
Ferraris (2) et Piat, de Mons (3: : Les élections terminées, ces 
censures et irrégularités revivent. Le Religieux qui en est 
chargé doit recourir au Supérieur qui puisse l’en absoudre ou 
l'en dispenser. Il suit mème de là que, pour les Frères 
Mineurs, l'Absolution donnée au Chapitre ne peut pas ètre 
appelée Absolution générale. 

Mais, pour les Frères Mineurs CAPUCINS, il en va autre- 
ment. Si nous prenons, en effet, comme l’exemple de Petrus 
a Monsano nous y invite, la formule de cette Absolution, 
telle qu'elle se trouve dans leur ARituale Romano Sera- 
phicum, Romæ, extypis Vaticanis, M D CCC XCII, pag. 464, 
n. 1627, nous voyons qu'elle renferme l'Indulgence plénière 
« concedens vobis remissionem et Indulgentiam omnium 
peccatorum vestrorum », et d’autres grâces et faveurs. C’est 
exactement la formule d’Absolution générale pour les Régu- 
liers, telle qu'elle se trouve dans les Decreta authentica, 
page 42; on y a seulement ajouté les trois lignes suivantes : 
et « ad effectum clectionis canonice ac rite nunc per vos cele 
brandæ, quatenus opus est et vos lindigetis, vos habilito » ; 
«eten plus, en tant que de besoin, je vous rends habiles à à 
concourir à la!présente élection, de telle sorte qu'elle soit 
faite canoniquement et ontonement aux règles. » 

(1) Petrus à Monsanu, pag. 658, n. 1453. 


(2) Ferraris, au mot Prælatus Regularis,n. 73. 
(3) Piat de Mons, Prælectiones Jurie Regularis, tom. II, pag. 37. 99. 
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Nous n’avons pas les formules en usage dans les autres 
Ordres religieux, mais en tout cas, les Frères-Mineurs 
CAPUCINS sont fondés à dire : L’Absolution du Chapitre ren- 
ferme pour nous tout ce qui est contenu dans l’Absolution du 
Chapitre en usage chez les Frères-Mineurs, et, en plus, l’In- 
dulgence plénière avec toutes les autres grâces et faveurs 
de l'Absolution générale que les Prélats ou Supérieurs Régu- 
liers donnent à leurs sujets, à la fin de la Visite canonique 
et à certaines fêtes de l’année. Pour les Frères-Mineurs CAÀ- 
PUCINS, l’Absolution du Chapitre est une véritable Abso- 
lution générale. 

Pour savoir quelles sont les autres grâces et faveurs 
renfermées dans l’Absolution générale, en mème temps que 
l'Indulgence plénière, il suflit de se reporter à ces paroles 
de la formule : « Absolvo vos ab omni vinculo excommunica- 
tionis majoris vel minoris, suspensionis et interdicti, si quod 
forte incurristis..…. Item absolvo vos ab omni transgressione 
votorum et regulæ, Constitutionum, Ordinationum et Ad- 
monitionum majorum nostrorum, ab omnibus pænitentiis 
oblitis, seu etiam neglectis (Decret. auth. page 413) ». » 
Je vous absous de tout lien d'excommunication majeure 
ou mineure, suspense ou interdit, si par hasard vous en 
avez encouru.... De même, je vous absous de toute 
transgression des vœux et de la Règle, des Constitutions, 
règlements et Admonitions de nos anciens Pères, de toutes 
les pénitences oubliées ou mème négligées ». 

Ces paroles, nous dit Petrus à Monsano (1) citant ici 
textuellement Ferraris 12}, tombent sur les excommunica- 
tions, suspenses ou interdits que les religieux ont encou- 
rus par ignorance, ou quils ont oubliés, de telle sorte, 
disent communément les auteurs, que si, par la suite, le 
Religieux vient à connaitre ou à se souvenir qu’il a encouru 
quelque censure ou peine réservée, il n'est plus tenu, pour 
recevoir l’'absolution de ces censures ou peines de recourir 
à un Supérieur qui ait ce pouvoir, mais il lui suffit de confcs- 
ser à un confesseur ordinaire les péchés à cause desquels il 


(1) Petrus a Monsano, pag. 656, n. 1410. 
(2) Ferraris, au mot Prælatus Regularis, n.67. 
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avait encouru ces peines ou censures. Car ces péchés étant 
réservés, comme on le suppose, uniquement à cause de la 
censure, une fois la censure levée la réserve cesse ». Mais, 
notons-le bien, les censures et peines que l’on connait avoir 
encourues et dont on se souvient ne sont pas remises par 
l’Absolution générale (1). 

- Nous trouvons encore, dans la formule de l’Absolution gé- 
gérale, nous dit Béringer (2), la remise de toutes les fautes 
commises contre les Vœux, la Règle, les Constitutions, etc. 
La remise quant à la peine et non pas quant à la coulpe, re- 
marque Ferraris (3). À moins que, ces transgressions n'étant 
que vénielles, l’Absolution générale, qui est un des Sacra- 
mentaux, ne la remette également quant à la coulpe, ainsi 
que nous l'avons dit au commencement de ce travail 4). 

Enfin nous trouvons dans la formule la remise de toutes 
les pénitences oubliées ou négligées; abstraction faite ce- 
pendant de la pénitence imposée par le confesseur, si l’on 
s’en souvenait encore et que l’on eùût négligé de la faire. 
(Voir ci-dessus la note page 54). 

Telles sont, avec l’Indulgence plénière, les grâces ct fa- 
veurs contenues dans l’Absolution générale. 

Nous n'ignorons pas que naguère certains auteurs vou- 
laient trouver quelque chose de plus dans l’Absolution géné- 
rale. Fascinés en quelque sorte, par ces mots de l’ancienne 
formule : « Restituo vos illi innocentiæ in qua cratis quando 
baptizati fuistis. » Je vous rétablis dans l'innocence où vous 
étiez quand vous avez été baptisé », et sachant bien pour- 
tant que l’Indulgence plénière nous rétablit dans l'innocence 
baptismale, ils voulaient néanmoins voir dans l’Absolution 
générale une plus grande effusion de la grâce sur l’âme qui 
reçoit cette Absolution. De là des explications peu claires, 
peu solides, peu exactes, auxquelles Sa Sainteté Léon XIII 


(1) 1 suit de là que pour ces peines et censures encourues sciemment et dont on 
se souvient, si l’on veut en être absous et relevé, il faut toujours recourir à un 
Supérieur qui ait ce pouvoir, puisque l’absolution générale n'en relève pas et ne 
les remet pas. 

(2) Beringer, tome. I, pag. 505. 

(3) Ferraris, au mot Prælatus Regularis,n. 67. 

(4) Parce que les Sucramentaux excitcnt dans nos âmes des sentiments d'amour 
et de contritivn. 
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a mis fin, par la publication de la nouvelle formule d’'Absolu- 
tion générale pour les Réguliers, où ces mots ne se trouvent 
plus (7 Mai 1882) {1}. 

Dans ce même décret du 7 Mai 1882, le Souverain Pontifc 
est encore allé plus loin par rapport aux Tertiaires séculiers. 
Pour eux, ces mots Absolution générale, sont remplacés par 
ceux-ci : Bénédiction avec Indulgence plénière. Et dans la 
formule publiée alors, formule absolument nécessaire sous 
peine de nullité, il n'est plus question que de l’Indulgence 
plénière. Bien plus, si dans le décret de la Sacrée Congréga- 
tion des Indulgences du 16 janvier 1886, relatif au Tiers- 
Ordre séculier de Saint-François d'Assise, le mot Absolution 
paraît encore trois fois, il est toujours employé de cette 
facon : « L’Absolution ou Bénédiction avec Indulgence 
plénière » « Absolutio sive Benedictio cum Indulgentia ple- 
narla ». 

Enfin, — et c'est ici la réponse à une question qui nous a 
été posée, depuis le bref apostolique du 7 juillet 1896, qui 
rend pour cinq ans aux Tertiaires séculiers de Saint-François 
la communication aux Indulgences du premier et du second 
Ordre, — il ne saurait être douteux que la formule à em- 
ployer pour les Tertiaires est celle de la Bénédiction avec 
Indulgence plénière, mème aux jours où il ÿ a Absolution 
générale pour le premier et le second Ordre. Cela nous est 
formellement indiqué par ces mots que nous lisons en tête 
de cette Bénédiction : « Formula Benedictionis cum Indul- 
gentia plenaria pro Tertiariis Secularibus communicationem 
privilegiorum et gratiarum cum eisdem vel cum Regularibus 
cujuscumque Ordinis habentibus » « Formule de la Béné- 
diction avec Indulgence plénière pour les tertiaires sécu- 
liers, et pour tous ceux qui ont communication de grâces et 
de privilèges avec eux, ou avec les réguliers de quelque 
Ordre que ce soit (2) ». D'où il résulte que ces jours-là le 
Religieux du premier et second Ordre, ainsi que les Ter- 
aires Réguliers ont l’Absolution générale, avec l’Indul- 
gence plénière et les autres grâces et faveurs que cette 


1) Decret. auth. pag. 412. 
(2) Decret. auth. page 413. 
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Absolution renferme, tandis que les Tertiaires Séculiers 
n'ont jamais que la bénédiction avec Indulgence plénière. 
Aussi nous semble-t-il que pour les Tertiaires Séculiers, 
on ne devrait plus, en aucune circonstance, employer l’ex- 
pression d’Absolution générale, mais celle de Bénédiction 
avec Indulgence plénière. 

Quant à l'Indulgence attachée à l’Absolution générale, 
depuis la révocation de Paul V, Romanus Pontifex, 23 Mai 
1606, cette Indulgence ne peut plus être gagnée que pour 
les défunts (1). Mais, pour la Bénédiction avec Indulgence 
plénière, cette Indulgence peut ètre gagnée pour les vivants 
et pour les défunts. (Constitution: Misericors Dei Filius. Index 
Indulgentiarum, cap. x1, in fine, 30 Mai 1883). 

Ainsi, pour les Réguliers, l’Indulgence de l’Absolution 
générale n’est applicable qu'aux défunts ; mais, pour les 
Tertiaires Séculiers de Saint-François, l’'Indulgence de la 
Bénédiction, que la Constitution Misericors Dei Filius leur 
accorde neuf jours dans l’année, est applicable aux vivants, 
aussi bien qu'aux défunts. Mais pour les Bénédictions avec 
Indulgence plénière que les Tertiaires Séculiers ont unique- 
ment par communication avec le premier et le second Ordre 
depuis que cette communication leur a été rendue pour cinq 
ans, par exemple aux fètes de l'Épiphanie, de l'Ascension, 
de la Trinité, de l’Annonciation, de sainte Claire, de sainte 
Catherine, etc., ils ne peuvent gagner l’Indulgence plénière 
attachée à cette Bénédiction que pour les défunts. 


_(A suivre) Fr. FLAvVIEN, de Blois. 


(1) Zdem, page 431-432 
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SUR LE TIERS-ORDRE 
(CANEVAS) 


De l’Institution du Tiers-Ordre de la Pénitence 


Entre toutes les œuvres accomplies par notre Père saint François, 
une des plus importantes est sans contredit l'Institution du Tiers- 
Ordre de la Pénitence. 

Pour mener à bonne fin une telle entreprise, plusieurs conditions 
sont nécessaires : 1° l'autorité, et une autorité supérieure, divine, 
puisqu'il s'agit de la fondation d'un ordre religieux ; 2° une sublime 
sagesse afin que les prescriptions et les lois, qui doivent régir cette 
société religieuse, soient justes ; 3° une insigne bonté, pour que ees 
diverses ordonnances et lois tendent à l'utilité et à la perfection de ceux 
qui les observeront avec fidélité. 

Ces trois conditions se trouvent réalisées dan la personne de saint 
François, fondateur et législateur du Tiers-Oru re de la Pénitence 
Contentons-nous aujourd'hui de prouver l'existence de la première de 
ces conditions : l'autorité conférée par Dieu. 

Cette divine investiture est indispensable, pour la constitution de tout 
bon gouvernement : Omnis potestas a Deo, à plus forte raison, quand 
il s'agit de fonder une institution qui a pour fin immédiate de procurer 
les intérêts spirituels des membres qui en font partie. — Dans son 
entendement divin, Dieu porte une Loi éternelle qui, dans sa simplicité, 
comprend toutes les raisons originaires du gouvernement du monde. 
« Lex æterna est ratio seu conceptus gubernationis rerum in Deo. » 
(S. Thomas 1. 2. Q 90. a. 1) Saint Augustin l'appelle : la souveraine 
raison des choses. « Ler æterna summa ratio » (De lib. arb. L.1. cap. 
VL.) Cette loi primitive est la source d'où toutes les autres lois émanent 
et tirent toute leur autorité, justice, utilité. Or pour fonder et consti- 
tuer le Tiers-Ordre, notre Père saint François a reçu son mandat de la 
Très Sainte Trinité toute entière. 

1° Dieu le père l'a choisi, de toute éternité et prédestiné, pour cette 
mission providentielle. En effet, au témoignage de notreillustre saint 
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Bernardin de Sicnne, le Seigneur a coutume de favoriser, de grâces spé- 
ciales, ceux qu'il prédestine à de grandes choses. « Generalis regula 
est, quod quandocumque divina gratia elegit aliquem ad sublimem sta- 
tum, omnia charismata donet, quæ illi personæ sic electæ et ejus officio 
necessaria sunt, atque illam copiose decorant. » Cette règle générale 
s'est vérifié à la lettre dans la vie de notre Père saint François. 

Pourquoi ces dons merveilleux de l'intelligence et du cœur ? Com- 
ment expliquer cet ascendant prodigieux qu'il exerce sur les jeunes 
gens d'Assise, dont 1l est la fleur et l'ornement, puis sur les foules qu'il 
entraîne à sa suite... ? D'où lui vient cette grâce insigne, qui préserve 
son innocence, et le conserve pur au milieu des fêtes et des plaisirs des 
mondains ? 

Le Seigneur avait résolu de faire de François un vase d'élection, il 
le destinait à de grandes choses. C'étaïent là les desseins que le Père 
céleste avait formés, de toute éternité, sur ce fils chéri, l'enfant de sa di- 
lection. 

2° A son tour, Notre-Scigneur Jésus-Christ délègue saint François, et 
l'investit de son autorité, pour instituer le Tiers-Ordre. 

Par trois fois, le Crucifix de saint François s'anime et lui adresse ce 
commandement : Va Francois, va réparer ma maison que tu vois tomber 
en ruine ! Ces paroles du Christ avaient sans doute, pour objet princi- 
pal, l'Église que ce divin Sauveur a acquise au prix de son sang, mais 
elles doivent s'entendre aussi des trois temples matériels que saint 
François releva de leurs ruines : Saint-Damien, berceau de sainte 
Claire et des sœurs du second ordre, la Portioncule, chef d'ordre 
des Frères-Mineurs, Saint-Pierre que l'on peut considérer comme 
réservé aux Frères et aux Sœurs du troisième ordre. 

Au sentiment du Séraphique docteur saint Bonaventure, ces trois 
sanctuaires figuraient les trois ordres, que saint François devait fon- 
der, et qui contribuèrent si puissamment à relever l'Église de Dieu, 
et à lui rendre son antique ferveur — « Tres itaque reparavit Ecclesias, 
tres prenuntians ab co ordines instituendos, quibus tripliciter Dei Eccle- 
siam repararet. (Légende St-Fr.) 

Sur Le Mont-Alverne, Notre-Seigneur Jésus-Christ met le sceau à 
cette divine mission, par l'impression de ses stigmates sacrés dans la 
chaire virginale de François. Il le fait son légat a latere, muni de pleins 
pouvoirs... 

La Vision des trois pièces d'or nous fournit une autre preuve. Sur 
l'invitation pressante du Christ, François plonge trois fois la main sous 
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sa tunique à l'endroit du cœur, et à chaque fois, il en retire une belle 
pièce d'or, dont il fait hommage à son divin Maître. Ces trois pièces d'or 
symbolisaient les trois Ordres établis récemment par saint François- 
Par leur valeur et leur éclat, elles disaient assez haut, avec quelle per- 
fection notre saint Père avait réalisé les vœux de Jésus-Chrit. 

3 Enfin le Saint-Esprit confirme par un témoignage authentique, 
la vérité de la mission divine de saint François. 

Avant de remonter au ciel, Notre-Seigneur institue son Eglise et lui 
promet l'assistance perpétuelle de l'Esprit de Vérité : « Zlle spiritus 
veritatis docebit vos omnem veritatem (Joan, XVI, 13. 

Elle est la colonne de la vérité, l'organe vivant de l'Esprit de Dieu. 
Ce qui a fait dire à saint Augustin : Non crederem Evangelio, nisi me 
Ecclesiæ commoveret auctoritas. Or, par son chef visible, infaillible, la 
sainte Eglise nous garantit l'origine divine de l’œuvre fondée par saint 
François. 

Le pape Honorius III l'avait sanctionnée de vive voir, maïs en l'an 
1221, il donne en faveur du Tiers-Ordre le bref : Significatum est, qui 
forme comme le premier titre de cette série non interrompue de témoi- 
gnages émanés du Siège Apostolique... Wading, un des historiens les 
plus accrédités de notre ordre, compte cent neuf bulles publiées au 
sujet du Tiers-Ordre depuis 1221 jusqu’à l’anné 1560. 

Le concile de Vienne, présidé par le pape Clément V en 1309, et celui 
de Latran, célébré sous Jules 11 et Léon X, ont solennellement approuvé 
le Tiers-Ordre. De nos jours, Léon XIII, glorieusement régnant, par sa 
constitution Misericors Dei Filius (30 mai 1883) et l'Encyclique Aus- 
picato à dignement couronné l'œuvre de ses prédécesseurs. 

On peut donc, à bon droit, appliquer au Tiers-Ordre, les éloges que 
le pape Nicolas III décernait jadis, à la Règle même et à l'Ordre des 
Frères-Mineurs. Hæc est apud Deum et Patrem munda et immaculata 
religio, quæ descendens a Patre luminum, per ejus Filium exemplariter 
et verbaliter Apostolis tradita et demum per Spiritum Sanctum B. Fran- 
cisco inspirata, totius in se quasi continet testimonium Trinitatis (Const. 
Eriit), 

CONCLUSION PRATIQUE. Tous les membres du Tiers-Ordre 
doivent concevoir une grande estime de leur sainte vocation ; Dieu les 
prédestinait tous en la personne de notre saint Père. Cette estime 
produira en eux des fruits abondants : 1° la générosité qui les portera 
à accomplir des actions dignes en tout de la sublimité de leur état ; 


2 la vigilance pour conserver en sa pureté l'esprit qui animait leur 
EL — 7 
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saint fondateur ; 3° les sentiments de reconnaissance et d'amour qui 
remplissaient le cœur du séraphin d'Assise lorsqu'il s'écriait : « O mes 
chers Enfants, que Notre Seigneur s'est montré miséricordieux envers 
nous, quand il nous a donné cette Règle ! C’est le livre de vice, l'es- 
pérance du salut, le gage du Ciel, la moelle de l'Evangile, le Chemin 
de la Croix, la clef du Paradis, le contrat du testament éternel. » 
Ainsi-soit-il. 
T. CÉSAIRE, de Tours. 
F. M. Cap. 
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Il y a dix ans, c’eût été de l'audace de qualifier ainsi le 
Père Joseph du Tremblay. Aujourd'hui, grâce à Dieu, il n'en 
est plus de même. Tous les jours, en effet, la légende injuste, 
qui depuis deux siècles et demi pesait sur sa mémoire, cède 
la place à l'histoire véridique, et la lumière se fait de plus 
en plus vive sur les vertus séraphiques qu'il a pratiquées, 
sur les innombrables services qu'il a rendus à l'Eglise. En 
1865, M. Cousin, qui derrière les mensonges du roman entre- 
voyait déjà les réels et extraordinaires mérites du Père Jo- 
seph, regrettait que « pour ce capucin [a postérité ne füt pas 
encore venue ». Elle vient, elle vient vite. 

En faveur de cette œuvre de réhabilitation les Études 
Franciscaines ont bien voulu me demander mon concours. 
L’'honneur qui m'est fait me flatte grandement. Je l'accepte 
avec une profonde reconnaissance et aussi avec une grande 
joie. Car j'aime tant le P. Joseph ! Le commerce presque 
journalier, que depuis douze ans j'entretiens avec lui, m'a 
procuré tant de jouissance ! J'aurai donc grand plaisir à le 
faire connaître et aimer comme je le connais et l’aime moi- 
même. Du reste, que les lecteurs des Ætudes soient sans 
crainte. Comme dans la Vie du Père Joseph à laquelle je 
travaille, de même dans les études que je donnerai ici sur 
ses écrits religieux, j'entends bien ne pas faire œuvre de 
panégyriste et demeurer toujours, non moins qu'un historien 
indépendant, un critique impartial. Magis amica Veritas ! 
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Avant tout, la vérité ! Pour la connaitre et la montrer, je 
ferai tout mon possible. D'ailleurs, quoi que je doive aflir- 
mer du Père Joseph, je m'appliquerai toujours à motiver 
mon opinion; à l'appui de mes assertions j'apporterai mes 
preuves; je produirai les pièces du procès. Aïnsi les lecteurs 
jugeront avec moi en connaissance de cause. 

Ensemble donc nous étudierons dans tous les écrits reli- 
gieux que le Père Joseph a produits pour l'instruction des 
fidèles, pour l'édification de ses frères, les capucins, pour la 
direction de ses filles spirituelles, les bénédictines de Notre- 
Dame du Calvaire : œuvre considérable et telle que, si un 
jour, pour le plus grand bien des âmes, elle devait ètre im- 
primée toute entière, elle ne comprendrait guère moins de 
trente volumes in-octavo de cinq cents pages chacun. 

Mais avant d'entreprendre cette étude bibliographique et 
critique, afin précisément de montrer tout d'abord aux amis 
des âmes et des lettres qui la liront, l'intérêt qu'elle peut 
leur offrir, j'ai cru utile et convenable de leur présenter, 
avant toute considération personnelle, un spécimen de la 
littérature séraphique du Père Joseph. Ils auront, j'en suis 
sûr, grand plaisir à juger d'avance et par eux-mèmes quel 
amour enthousiaste, ce vrai fils de Saint-François avait pour 
son Ordre, et en quel langage élevé, lyrique, il a su le célé- 
brer dignement. Et ainsi ils accepterons volontiers, parmi les 
prémices de cette Revue, les éloges qui suivent, à l'adresse 
de lillustre fondateur du Grand Ordre franciscain, de fa 
règle, de la vie et du nom des Frères Mineurs Capucins. 


Eovrs DEDOUVRES, prétre. 


SAINT FRANÇOIS — SA CONVERSION 


Pour pratiquer la vie active héroïquement, il faut avoir la saincte 
haine du propre amour, duquel l'effet principal est de nous attacher à 
tous les biens de cette vie, qui sont particuliers et proportionnez à 
nos sens, lesquels y prennent leur part auec les bêtes. Car nôtre âme 
toute spirituelle est éleuée par-dessus tous ces petits contentemens ; 
son propre vol la porte à chercher le bien souverain et universel, qui 
étant hors d'elle-même, il faut qu'elle aille le prendre en Dieu. Mais 
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voyez aussi comme il obéit promptement à Dieu, qui luy conseille, 
Discurre, festina, suscita amicum tuum, ne dederis somnum oculis tuis. 
Il s'enfuit du monde à la course, il ne le quitte pas à cloche-pied, et ne 
se traîne pas comme vn serpent toüûjours le ventre sur la terre, dans 
les replis d'yvne volonté inconstante. Il vole, il est déjà vn petit Sera- 
phin : ilentre dans le désert, remplit les forêts de gemissemens ; luy 
et ses compagnons prennent assignation ensemble dans les lieux soli- 
taires, dans les Chapelles délaissées, pour vaquer plus librement à 
leurs célestes entretiens. Îl passe son nouiciat à rebâtir des Eglises 
materielles, auec les grosses pierres qu'il porte sur son dos, cependant 
il amasse les vives pierres des vertus pour fonder dans son cœur et 
dans ceux de tant de pecheurs penitens vne Jerusalem nouuelle, vn 
ordre descendu du Ciel, paré de la main du Très-haut, des ornemens 
d'vne pauvreté Angelique. 

Suscita. Vrai Dieu ! quelle diligence il apporte ! il ne perd aucun 
moment de temps. Si le monde luy jette des pierres, s’il le veut arres- 
ter par injures ou par blandices, il tend à Dieu et fend l'air, ainsi que 
la flèche, élancée d'vn arc bien tendu se porte au but où l'on 
l'adresse. Si son Père, outré de douleur, luy veut ôter son partage, 
son vêtement et sa chemise, il se Jette tout nud entre les bras et sous la 
robbe de l'Euesque, disant que c'est alors, s’enuolant à Dieu, n'ayant 
plus rien au monde, qu'il peut bien dire, Nôtre Père qui es ès Cieux. 

Suscita amicum tuum. Il réueille son corps endormi, il excite à coup 
de fouëts et de disciplines seuères ce frère âne, (car c'est ainsi qu'il 
appeloit son corps), il tâche de luy faire comprendre que c'est son 
profit de seruir à nôtre Seigneur, qui peut seul reuêtir sa pourriture 
de gloire incorruptible, qu'il fera mieux d'accompagner son âme dans 
le chemin du Paradis, où elle aspire, que de rouler tous deux miséra- 
blement en enfer. Bref, il le traite si rudement pour la crainte qu'il a 
. que la chair qui est infirme, comme dit l'Écriture, n’appesantisse la 
promptitude de l'esprit, que proche de la mort il demande pardon à son 
corps, qui se pouuoit tenir bien fort payé de vingt ans de seruice, qui 
coulèrent depuis l'heure de sa conuersion iusqu'à son trépas, de se 
voir honoré de liurées de Jésus-Christ par l'impression des Stigmates 
non pas comme vn âne rétif, mais comme vn cheual de bataille, tout 
couuert des armoiries, et des enrichissemens de son Maistre victorieux. 

Sainct François s'échappe du monde comme vn chevreüil et vn 
oiseau. Le premier nous represente son corps, et l'autre son esprit. 
Son corps est ce chevreüil mystique qui suit sa mère, qui est pour luy 
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l'hamanité du Sauueur, tiré par Île regard de ses inspirations et de ses 
doux exemples, pour s'elever à bonds legers et courir après elle surles 
plus hautes montagnes des trauuaux heroïques, super montes Bethel. 
Montagnes fendües et entr'ouuertes comine furent ces rochers qui se 
brisèrent au iour de la Passion. À quoy conuient l'ouuerture des 
playes dans ce corps tout froissé des fatigues de la pénitence et de la 
violence de l'amour. 

Son esprit est non vn oiseau commun mais Colombe en simplicité, 
Aigle en contemplation, et Phenix en la brûlante ardeur Scraphique. 
Bref, l'on ne pourroit exprimer vne vie actiuc plus heroïquement 
commencée et pour suiure iusqu à la fin, que celle que nous voyons 
eu ce grand Sainct ; En quoy il a eu le bon-heur d'être suiui de fort. 
près d'vn grand nombre de personnages illustres, qui en tout temps 
ont decoré l'Eglise de Dieu, et son Ordre depuis sa naissance. 

Hé ! que sera le mondain touché viuement par le Sainct Esprit du 
desir de quitter le siècle, qui n'imite volontiers l'humble François, ce 
“ourageux Porte-enseigne des penitens ? Qui pourroit considerer atten- 
tiuement la ferueur auec laquelle il embrasse la perfection Euange- 
lique, et s'avance à grand pas après Jesus crucifié sans regarder der- 
rière soy, sans être tout émeu de se joindre à sa compaguie et de com- 
battre sous l'étendart d'vn chef si valeureux, qui en si peu de temps dans 
l'espace de vingt années s'est acquis vn si glorieux triomphe, pour auoir 
remporté dès l'entrée du combat vne victoire si memorable sur soy même. 

Il n'y a rien meilleur pour vaincre que de se proposer de surmonter 
ou de mourir. Ainsi mourir dès l'abord auec cette genereuse resolution, 
cest déjà se dresser vn triomphe célèbre dans la vraye immortalité. 
Que sera-ce donc de viure quelques iours, quelques mois, et quelques 
années dans le continuel oubli de toutes les délices de la vie, dans le 
mépris ou plôtost dans le sainct désir de la mort ? C'est être dès lors 
dedans ‘éternité, regarder d'en haut en asseurance tous les inconstans 
changemens de l'être perissable, par le bonheur d'une ferme union 
d'esprit avec le centre du vray être. 

C'est pourquoy souuent il arrive que les hommes de franc courage, 
que l'erreur ordinaire de mal choisir l'objet digue de l'employer auoit 
engagé à la suite de la vanité, quand ils reconuoissent leurs fautes, ils 
embrassent volontiers ce genre de vie Héroïque, où ils se déterminent 
d'entrer si auant dans le fort du combat ; qu'ils ne peuuent plus en sor- 
ür qu'avec la victoire, ou la mort, qui est honorée d'une couronne d'au- 
tant plus glorieuse, qu'en moins de temps ils auront subjugué et tourné 
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qu'il lui attribue, sur le cœur des Patriarches et des justes de 
l'ancienne loi, ne montrent-elles pas clairement qu'il a voulu 
parler d'une foi surnaturelle et explicite ? La foi qu'il définit, 
cette foi dont il vient de dire au chapitre précédent qu'elle est 
l'aliment du juste, Justus autem meus er fide vivit (1), et sans 
laquelle nous ne pouvons pas plaire à Dieu, est la foi qui 
nous donne la connaissance des choses qui ne nous 
apparaissent pas, ct de celles que nous espérons (2). C'est la 
foi que possédaient Abel, Hénoch, Abraham, Moïse, cette foi 
qui leur montrait leur vraie patrie, le ciel, et les rendait si 
fermes, dans les épreuves auxquelles Dieu les soumit. 
Comment ne pas voir qu'il s'agit là d'une foi surnaturelle ? 
Seule, la foi, dont la parole de Dieu est la source, peut nous 
apprendre les choses qui n'apparaissent pas et ne tombent 
pas sous les sens. Elle peut seule élever le cœur vers cette 
cité dont Dieu estle fondateur et l'architecte. 

Cette foi doit être de plus actuelle et explicite. C'est la 
foi qui croit en l'existence d'un Dieu rémunérateur ; la foi 
qui ue cesse pas d'élever Île regard vers les récompenses 
éternelles ; la foi qui permit à HGénoch de plaire à Dieu. Ce 
sont là les caractères d'une foi explicite. Le raisonnement 
par lequel l'Apôtre montre qu'Hénoch eut la foi, le démontre 
surtout avec évidence. Si une foi actuelle et explicite ne 
nous élait pas absolument nécessaire, si la foi £n voto pou- 
vait suflire, pour que nous soyions justifiés el sauvés, com- 
ment, de ce qu'Ilénoch a plu à Dieu, saint Paul conclurait-il 
qu'il a eu la foi? Mais Hénoch, lui aurait-on répondu, à pu 
trouver un autre moyen de plaire à Dieu. 

Concluons-le donc, tout nous y force, la foi nécessaire, 
de nécessité de moyen, aux adultes pour ètre justifiés et sau- 
vés, est une foi surnaturelle et explicite. 


(À suivre) : 
F. TIMOTHÉE, de Puyloubier. 


ex-prov. Lecteur émérite O. M. C. 


) Hebr. X, 38. L 


(1 
(2) Sperandarum substantia rerum, argumentum non apparentium. (Hébr. X1. 1}. 
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Le docteur Maurice de Fleury a commencé, il y a quelque 
temps dans la Revue du Palais, la publication d'une étude sur 
l'âme du criminel. Pour développer sa thèse, 1l expose d'a- 
bord dans le 1° article (1‘* mars 1898) ses théories sur l'âme 
et le libre arbitre. Il est bien entendu qu'il ne les donne pas 
comme ses théories à lui, mais bien comme le résultat 
définitivement acquis, décisif, certain, de la science. Or ces 
théories ne sont pas autre chose que le plus pur matérialisme 
et le plus aflirmatif déterminisme. Malgré toute la bonne vo- 
lonté que M. de Fleury a mise à les exposer et à les prouver, 
sa démonstration est loin d’ètre convaincante. Il arrive mème 
qu’à lire son article, on saisit mieux les erreurs multiples de 
ces systèmes philosophiques. Je voudrais donc ici étudier 
ces pages, et tout en rendant hommage au talent et la science 
dont elles font preuves, relever quelques-unes des contra- 
dictions et des erreurs qui m'ont plus particulièrement 
frappé. 


Tout d’abord il faut reconnaitre — et ce n'est que justice — 
que le côté exclusivement scientifique de la question, c'est- 
à-dire, pour me servir des expressions de M. de Fleury, 
« [a géographie, la topographie » du cerveau, le mécanisme 
du système nerveux et le fonctionnement des neurônes est 
merveilleusement traité. Toutes ces notions si délicates et si 
complexes, sont exposées avec une clarté, une netteté, une 
limpidité qui séduisent : on estétonné de ne pas trouver cette 
lecture ennuyeuse et l’on est heureux de si bien comprendre. 
Cela prouve, non seulement un véritable talent littéraire, 
mais encore une parfaite compréhension du sujet, une 
complète assimilation de toutes les données scientifiques sur 


52 SPIRITUALISME ET MATÉRIALISME 


la matière. Ce sont qualités précieuses auxquelles je me 
plais d'autant plus à rendre hommage qu’elles m'ont procuré, 
dans la lecture de cet article, une véritable jouissance intel- 
lectuelle, et que c'est à peu près le seul éloge que j'en puisse 
faire. 

Je comprends donc très bien qu’un homme qui consacre 
la meilleure partie de son existence à de telles études, 
éprouve, à les si bien pénétrer, à les comprendre si parfai- 
tement, à se les approprier en quelque sorte, une intime et 
très légitime fierté ; je comprends mème que cette spéciali- 
sation de son intelligence le rend un peu outrancier et 
exclusif. Ce que je comprends déjà moins, c’est qu’il s’en- 
ferme dans sa spécialité comme dans un cercle d’où il 
n'accorde à d'autres sciences étudiant d’autres phénomènes 
et par d’autres méthodes, qu’une attention trop superficielle 
pour être suffisante, avec le parti pris de nier leurs conclu- 
sions si elles gènent les siennes, sûr d'avance qu’en dehors 
de son domaine à lui, 1] n'y a rien. Ce que je ne comprends 
plus du tout, c'est le ton hautain, dédaigneux et tranchant 
en face d’aflirmations contraires que d’autres bons esprits, 
savants eux. aussi, ont admises et admettent encore, et cela 
pour établir — avec quel impérieux dogmatisme, il faut 
savoir ! — une thèse qu'il conviendrait de soutenir tout au 
moins avec plus de modestie et de réserve, car elle heurte 
— à tort ou à raison, c'est ce que nous allons voir — ce que 
jusqu'à présent nous sommes convenus d'appeler le bon 
sens. 

Ceci dit, avant d'aborder le fond de la question, je me per- 
mettrai une réserve. M. de Fleury considère comme absolu- 
ment certaines et définitivement acquises à la science toutes 
les hypothèses des savants sur la physiologie cérébrale 
Loin de moi la pensée de constater une conclusion 
scientifique lorsqu'elle est basée sur des expériences nom- 
breuses, bien conduites et tout à fait probantes. Mais les 
expériences sur le cerveau, sur les localisations cérébrales 
sur le fonctionnement des neurônes et sur la corrélation de 
leurs mouvements avec certains faits psychologiques —toutes 
choses si bien expliquées par l’auteur de l’Ame du criminel — 
sont-elles dans ces conditions ? Dans'une note, M. de Fleury 
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nous dit que la comparaison des symptômes avec les lésions 
(méthode anatomo-cliniqne de Charcot) est notre seul mo- 
yen de nous renseigner scientifiquement sur les localisations 
cérébrales chez l’homme (1) » Est-ce bien suflisant pour en 
tirer des conclusions aussi sûres, aussi aflirmatives que les 
siennes ? Ajoutez à ces expériences toutes celles des savants 
cités par lui, tant sur la constitution et le contact des neu- 
rônes, que sur la dénutrition des cellules cérébrales et les 
phénomènes qui l’accompagnent, sur l’échauffement du cer- 
veau pendant le fonctionnement intellectuel et la durée des 
actes psychiques, et pensez-vous sérieusement que ce soit 
suffisant pour nous dire : « Nous suivons des yeux le chemin 
parcouru par une vibration nerveuse dans les territoires 
divers du cerveau. Nous la voyons ou bien se réfléchir im- 
médiatement, et courir dans un muscle pour devenir un 
acte, ou bien perdre du temps à éveiller tout autour d’elle des 
images plus anciennes, qui la reconnaissent, la classent à son 
rang, établissent des comparaisons d’où le jugement sor- 
tira (2). » et pour conclure : « l’âme est là, sous notre scal- 
pel (2) » ? Est-il bien vrai que les savants aient vu, aient pu 
voir tout cela ? qu'ils aient pu regarder penser, réfléchir, 
délibérer, un cerveau sain, vivant ? 

Ce n’est là qu'une question que je pose, qu'un doute que 
j'éveille, et je n'en tiendrai nul compte dans l'étude qui va 
suivre. Je regarderai comme définitivement admises toutes 
les opinions scientifiques professées par M. de Fleury, me 
contentant de discuter sa thèse sur l’âme et le libre arbitre. 
Mais auparavant 1l n'était peut-être pas inutile d'attirer la 
réflexion sur la disproportion entre des assertions tranchan- 
tes et des conclusions absolues d’une part, et d'autre part 
des expériences, je ne dis pas impossibles, mais du moins 
bien difficiles à réaliser dans les conditions voulues pour 
être probantes. 


(1) Note, p. 526 
(2) P 536 
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Deux choses sont surtout remarquables dans la thèse sou- 
tduone ar M. de Fleury. Et d’abord c’est que le spiritua- 

lisine qu'il combat est un spiritualisme exagéré. En second 
heu c'est l'absence totale de logique dans ses raisonnements 
pour établir soit le matérialisme (car il a beau se défendre 
contre ce terme « grossier », le mot ne fait rien à la chose, 
et la chose est bien celle-là) soit le déterminisme. 

Il eùt peut-être été bon, utile mème, que M. de Fleury, 
attaquant le spiritualisme, eût commencé par définir nette- 
ment ce qu'il entend par là. Il ne l’a pas fait. Essayons cepen- 
dant avec quelques citations de reconstituer l’idée qu'il s’en 
fait. Ce qu'il rejette, « c'est la conception dualiste, admet- 
tant l'existence d'une âme libre, indépendante, extérieure et 
supérieure à la fonction cérébrale (1) » Et plus loin : « Com- 
ment concilier cet ensemble de faits avec l'hypothèse d’un 
principe immatériel, extérieur et supérieur à l’encéphale, 
d’une âme libre de vouloir, et dégagée de toute entrave ana- 
tomique, matérielle ? Cette âme-là penserait sans le moindre 
délai, dans l'absolu immédiat, et sa fonction ne s’inscrirait 
pas dans le temps (2) » | 

D'après ces citations et d’après la manière générale dont 
dont il en parle dans son article, on peut donc établir que le 
spiritualisme tel que l’envisage M. de Fleury est le spiri- 
tualisme exagéré qui fut celui de Platon, de Malebranche, de 
M. de Bonald, spiritualisme qui réduit le corps à n'être qu'un 
simple instrument mis à la disposition de l'âme, qui détruit 
l'union substantielle de l’âme et du corps, par conséquent 
l'unité du composé humain. 

* Mais ce spiritualisme n'est pas le seul, et M' de Fleury 
doit bien le savoir. À côté de celui-là, il y en a un autre plus 
raisonnable, plus conforme à l'observation des faits, qui 
tient compte davantage du corps et de son union intime 
avec l’âme. C'est celui de l’Église catholique aussi éloigné 
(quoi qu'en dise M. de Fleury) des doctrines matérialistes 
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que des exagérations spiritualistes. Jamais l'Eglise catholi- 
que n’a admis que «l'âme fut l’ensemble des fonctions du 
cerveau » — et c'est bien ce que professe M. de Fleury, — 
uis elle enseigne que « l'âme est la forme substantielle du 
corps l'», et cette forme substantielle, « c'est d'après saint 
Thomas d'\quin, le principe qui communique le fond mème 
de l'être au sujet. L’ètre qui vient à acquérir cette forme 
arrive à l'existence, l’ètre qui la perd n'existe plus et se 
corrompt (2j ». Dans l'homme, l'intelligence est tellement 
unie à la matière qu'elle ne forme plus qu'un seul être avec 
elle. On peut donc dire que l’homme est la résultante de Fu- 
nion substantielle d'une àme avec un corps; et c'est pour cela 
qu'il est philosophiquement définit : tn animal raisonnable. 

J'insiste sur ces notions, quoique un peu abstraites, et 
j'ai tenu à bien établir ces définitions précises du spiri- 
tualisme catholique, parce qu'il sera facile de voir, en 
avancant dans cet article, que, bien loin d'être en opposition 
avec les découvertes de la science cérébrale, elles en sont 
au contraire la seule conclusion légitime et rationnelle. 

J'ai dit que l’article de M. de Fleury se fait remarquer par 
une absence totale de logique. Cette partie de mon étude 
sera Sans doute la plus longue, car pour prouver ce que 
javance, il me faudra relever quelques-unes des contradic- 
lions dont cet article est émaillé, et elles sont nombreuses. 
Je me bornerai à signaler les principales. 

En premier lieu, toute lathèse de M. de Fleury consiste 
à vouloir démontrer que la vie intellectuelle et morale n’est 
qu'une fonction du cerveau, et en essayant de le démon- 
trer, il suppose constamment l'existence d'une force mysté- 
rieuse, de quelque chose autre que la substance cérébrale. 
C'est là une contradiction qui se manifeste à chaque page 
de son article et qui cause à la lecture un singulier malaise. 
Je ne citorai pas tous les passages où on la rencontre : elle 
est un peu éparse partout, et 1l faudrait presque tout citer. 
je n'en relaterai que quelques-uns. | 

Et d'abord que la thèse de M.de Fleury soit bien colle-là, 


(1; Définition du concile de Vienne, 1312, 
(2 Somme théologique, 1". partie, Q. LXXVI, À. 4. 
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c'est, il me semble, indiscutable quand on a lu ce qui suit : 
« La faculté fondamentale d'où dépend tout le reste c'est 
la Mémoire (1)... la mémoire n'est rien qu'une fonction cellu- 
laire (2)». A propos de la vieille distinction de l'âme et du 
corps « Je ne sais rien de plus artificiel, de plus contraire à 
tout ce que l’on sait (31» — « L'antique opposition du phy- 
sique avec le moral, de la bète et de l’âme, n’est bien intelli- 
gible qu’au sens anatomique. Ce sont là deux manières 
d’être d’un même organe, la cellule nerveuse » (4) —«lIls (les- 
prit et le corps } subissent un sort commun, et rien jamais 
ne les différencie de ce qui peut tomber sous l'observation 
scientifique (5) » — « Comme le reste des choses, notre vie 
intellectuelle n’est que physique et (que chimie) (6)»— « Mille 
expériences, diverses à l'infini, aboutissent à cette conclusion 
nécessaire que le substratum de notre âme est quelque 
chose d’étendu et de composé — le substratum de l’âme, c’est- 
à-dire tout ce par quoi elle se manifeste à nous, tout ce 
quenous en pouvons scientifiquement connaître(7)». 

Je pourrais ajouter d’autres citations ; il me semble que 
celles-ci sont suffisantes et prouvent assez clairement que la 
thèse soutenue par l’auteur de l’Ame du criminel est bien 
la thèse matérialiste. Donc, de mème que le cœur est l'organe 
de la circulation, les poumons l'organe de la respiration, le 
cerveau est l’organe de la pensée. Cette thèse ainsi posée, et 
ainsi soutenue, je ne dis pas qu'elle soit bonne certes, mais 
elle aurait du moins le mérite d’être claire et facilement com- 
prise. M. de Fleury a-t-il craint que la vérité toute nue effa- 
rouchât ses lecteurs ? Ou bien dans son esprit qui me paraît 
concevoir avec beaucoup de lucidité les questions scientifi- 
ques,mais avec une lucidité bien moindre les questions philo- 
‘sophiques, s'est-il produit une confusion, un mélange incons- 
cient, mais regrettable ? Je ne sais. Ce qui me paraît certain, 
c'est quil a édifié sa thèse matérialiste avec nombre d'idées 
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spiritualistes, qu'il a si bien mèlé et embrouillé les choses 
que, n'étaient ses affirmations si formelles, on se demanderait 
ce que peut bien ètre sa philosophie. Lisez plutôt : « Le lieu 
précis où la sensation se change en mouvement... C’est la 
cellule célébrale, lieu précis où Psyché s’incarne {1} » Qu’est- 
ce à dire ? Vous avez beau mettre cette incarnation dans la 
cellule cérébrale, il n’en est pas moins vrai qu’elle vous est 
nécessaire ; donc le cerveau ne vous suffit pas. Et ailleurs 
cette idée d’incarnation, si opposée en somme à la thèse 
matérialiste, si conforme au contraire au spiritualisme catho- 
lique, et à laquelle M. de Fleury semble tenir pourtant, revient 
encore sous sa plume : « Bon gré mal gré, tout ce que nous 
savons nous contraint à admettre comme totale et absolue 
lincarnation de l'esprit dans le corps (2) :. Soit, mais vous- 
mème, vous admettez donc autre chose que le corps ? 

À un endroit de son article M. de Fleury explique ou du 
moins prétend expliquer la transformation de nos sensations 
enactes par le cerveau ; il décrit comment la vibration ner- 
veuse se transinettant de neurône à neurône y éveille « au pas- 
sage des représentations mentales anciennes qui ressuscitent, 
entrenteu scène, viennent en comparaison. Désormais l’image 
de la proie désirable n'est plus seule sur le théâtre de la cons- 
cience.…. » {3) Je vous arrète ici : vous supposez donc qu'il y 
a autre chose que des sensations, autre chose mème que des 
cellules : un théâtre, le théâtre de la conscience où il y a lutte 
et délibération ; c'est vous-mème qui le dites dans le mème 
passage : « La délibération s'établit : le bien, s'il est plus fort 
triomphera du mal. » (4) Mais imaginez-vous des cellules ner- 
veuses, voire mème des sensations qui délibèrent ? Et qui 
prononcera le jugement ? 

Et un peu plus loin, vous qui prétendez suivre pas à pas 
le travail de la pensée et expliquer tous les phénomènes 
qui se passent dans le cerveau, vous nous dites : « Ce qu'il 
y a vraiment d’essentiel, de cardinal en physiologie céré- 
brale, ce qui constitue l'âme à proprement parler, c’est la 
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propriété dont est douée la cellule pyramidale, de l'écorce 
grise, de garder les images à l’état de sommeil, et de les 
faire s’éveiller, sous l'influence d’une stimulation externe, 
d’une circulation plus vive, ou d’une propagation d'onde 
nerveuse d'un groupe de cellules à un groupe voisin. Tout 
découle de ce pouvoir, évidemment assez mystérieux, pas 
plus mystérieux pourtant que l'éternel ineonnaissable où 
notre esprit se heurte constamment (1). » 

La phrase est jolie, j'en conviens ; mais lorsqu'on pré- 
tend avoir l’âme sous son scalpel, on est mal venu à parler 
de pouvoir mystérieux: puisque mystère il y a, avouez 
donc que vous vous heurtez à quelque chose qui ne tombe 
pas sous votre sealpel,quelque chose d’autre,par conséquent, 
que le cerveau. Et si vous vouliez réfléchir et ètre sincère, 
vous découvririez d’autres mystères encore, et d’abord 
celui de la conscience au sens psychologique. Car vous avez 
beau dire « qu’il y a conscience toutes les fois qu’une sen- 
sation neuve est reconnue, comprise, adoptée par l’ensemble 
des sensations anciennes (2) », ceci d’abord n'est pas une 
explication, car il reste à expliquer le pourquoi et le comment 
de cette reconnaissance, de cette compréhension ; mais 
quand ce serait suflisaut, 1] en résulterait que la conscience 
devrait ètre quelque chose de multiple, qu’à chaque sensa- 
hon nouvelle, nous devrions avoir autant de consciences 
que de sensations anciennes — car enfin il ne faudrait pas 
se duper avec des mots, et parce qu'on dit « l'ensemble des 
sensations », cela ne supprime pas la multiplicité de ces 
sensations. Or il n'est pas besoin de s'étudier beaucoup 
pour reconnaître que chaque sensation ne nous donne qu'une 
conscience d'elle-même, et que de plus il n’y a qu'un Moi 
qui à conscience de chaque sensation. Cela aussi a bien l’air 
d'un mystère, et 1l y en a bien d’autres ! 

Mais laissons cela. Jusqu'ici nous n'avons vu que les con- 
tradictions relatives à la thèse matérialiste. Examinons, 
maintenant, celles qui sont relatives à la thèse déterministe 
franchement,cettefois,et hautement adoptée par M.de Fleury. 


(1) P. 631. 
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Auparavant il ne sera peut-être pas inutile de faire remar- 
quer que, de mème que pour le spiritualisme, l’idée que 
s'est faite du libre arbitre l’auteur de l'Ame du Crimirel 
est parfaitement exagérée. « Le libre arbitre consisterait, par 
définition, à agir indépendamment des motifs, en se débare 
rassant absolument de son passé psychologique (1). » 
Evidemment si quelques spiritualistes entendent ainsi lé: 
libre arbitre, ils ne sont pas en grand nombre. Etre libre, 
ce n’est pas agir indépendamment des motifs, c'est pouvoir 
choisir entre ces motifs, en préférer un aux autres et tirer 
de soi cette préférence. Non seulement nous ne prétendons 
pas que l'homme se dépouille de son passé psychologique, 
mais nous admetlons très volontiers que ce passé peut 
modifier et affaiblir le libre arbitre ou au contraire le 
développer et l'augmenter, mais non le supprimer. Il importe 
de ne pas perdre de vue ces données élémentaires. 

Voyons maintenant si M. de Fleury qui, lui, nie absolu- 
ment le libre arbitre, est toujours bien conséquent avec lui- 
mème. Dès les premières pages, je lis ceci : « Mais le 
cerveau de l’homme n’est un organe noble, il ne domine'la 
nature entière que parce qu'il sait refréner ces reflexes, 
différer ces désirs, ralentir ces impulsions (2) ». Mais 
qu'est-ce à dire ? Refrèner, différer, ralentir, est-ce autre 
chose que faire acte de liberté ? Vous niez cette liberté, 
mais vous voyez bien que vous en avez besoin pour expli- 
quer les phénomènes de la volonté ! 

Et voici maintenant une définition importante dont il 
faudra se souvenir : « La sauvagerie impulsive, c'est une: 
oude nerveuse qui s'écoule en longueur : [a raison domina- 
trice, c’est la mème énergie qui s'étale en surface. La bête, 
c'est le reflexe aveugle avec oubli de tout; l'âme, c’est le 
libre jeu des collatérales et des fibres d'association, c'est là 
comparaison, le jugement, l'expérience, et, pour tout dire 
d'un mot, la mémoire (3) ». 

Ua peu plus loin : « Vouloir c'est pour un cerveau, servir 
de théâtre à une lutte entre le désir et la mémoire (4) ». Ce& 
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n'est déjà plus très clair, car puisque le désir, c’est l'onde 
nerveuse s’écoulant en longueur, la mémoire, l'onde ner- 
veuse s'étendant en surface, l’onde nerveuse s’écoulera ou 
s'étendra, mais, ceci ou cela une fois fait, on ne voit pas trop 
où serait la lutte, d’où elle pourrait venir et en quoi elle 
pourrait consister. Si la lutte se passe avant, quelle en est 
Ja cause ? 

Voici peut-être la réponse : « Ne croyez pas ce théâtre 
indifférent et tout à fait passif aux scènes qui s'y jouent. 
D'abord il en a conscience. En outre il s’y intéresse. donne 
le ton et marque l'allure du drame (1) ». Que voilà de bien 
jolies choses et de bien précieux aveux ! Mais puisque ce 
théâtre ou ce vouloir n’est ni indifférent ni passif, il agit 
donc, il a donc dans la lutte une influence, et qu'est-ce que 
cela, je vous prie, si ce n’est une volonté libre ? 

Mais ce ne sont là que des contradictions, pour ainsi dire, 
de détail. La grande, l’essentielle contradiction pour M. de 
Fleury, comme pour la plupart des déterministes, c'est de 
nier le libre arbitre, et de repousser, dès qu'il s'agit de 
morale, les conséquences logiques du déterminisme. Puis- 
que, dit-il en substance, tout dépend des notions acquises, 
il ne s’agit que d'imprimer dans les cerveaux des notions 
saines, « des images vives et simples, propres à inspirer 
deux sentiments simples aussi : l'espérance ou la crainte. 
L'éducation religieuse a fait ses preuves en ce sens... A dé- 
faut d'elle, l'éducation civique, le simple exemple de la 
droiture, de la fermeté d'âme, de la santé morale, peuvent 
très proprement meubler un cerveau au point de ne pas 
laisser place à des images opposées (2) ». 

Qui ne voit l’inanité de solutions pareilles ? Elle saute 
aux yeux. Je me bornerai à en signaler les contradictions 
choquantes. 

Et d’abord, il vous est possible de parler ainsi aujour- 
d'hui, parce que vous vivez sur le vieux fonds de ces idées 
religieuses et morales, que tous ou presque tous, quelles 
que soient leurs opinions philosophiques, agissent comme 
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s'ils croyaient au libre arbitre et à la responsabilité. Mais 
supposez que le déterminisme devienne une croyance géné- 
rale et pratique, dans quel but, je vous prie, ferait-on l’édu- 
cation que vous proposez ? Pour cela il faut croire au bien et 
à la possibilité d'y atteindre, et nul n’y croirait plus. D’ail- 
leurs quelles sont les idées que vous voulez imprimer dans 
les cerveaux ? Des idées religieuses, particulièrement celles 
qui sont propres à inspirer l'espoir ou la crainte ? Mais ces 
idées sont vraies ou elles sont fausses. Si elles sont fausses 
— vous qui placez, dites-vous, la vérité au-dessus de tout, et 
certes je vous en félicite ! — quel motif spécieux alléguerez- 
vous, sur quel principe vous appuierez-vous pour les im- 
poser aux autres ? Si elles sont vraies, celles ruinent tout 
votre système, car la première chose qu’elles supposent, 
c'est la croyance à l'âme et à sa liberté. Quoi encore ? L'idée 
de devoir, de solidarité, d'honneur, d’intérèt bien entendu ? 
Mais de deux choses l’une : ou la force de ces idées vient de 
leur valeur absolue, et alors de telles idées, celle du devoir, 
par exemple, supposent nécessairement la liberté et ne s’ac- 
corderont jamais avec votre déterminisme ; — ou elles 
nont qu'une valeur relative, et alors de quel droit les im- 
poserez-vous aux autres, ct comment réussirez-vous à vous 
les imposer à vous-même ? 

Mais de plus, cette éducation, que vous la fassiez en vous 
ou en d’autres, elle suppose que ces idées qui deviendront 
un jour ou l’autre des motifs d'agir ou de ne pas agir, dépen- 
dent de vous, que vous pouvez vous les donner ou ne pas 
vous les donner : qu'est-ce que cela sinon la liberté ? 

Et enfin, d'après votre système, qu'importe cette accumu- 
lation d'idées dans le cerveau ? Rappelez-vous votre défini- 
tion de la sauvagerie et de la raison, de l’âme et de la bête, 
et les explications très nettes qui l'ont précédée. Si le con- 
tact entre les neurônes n’a pas lieu, l'acte impulsif s’accom- 
plira tout de mème. De deux choses l’une : ou le contact 
dépend de vous, ou il n’en dépend pas; s’il n’en dépend pas 
— ce qui a l'air d’être votre avis — toute votre éducation ne 
sert de rien ; s’il dépend de vous, votre système croule, car 
vous êtes libre. 

De plus votre conception, vous le reconnaissez, contredit 
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tontes les idées recues sur la vie morale et sociale ; « de 
‘monde, l'éducation, la justice, toute l’organisation sociale 
moderne repose (1) sur cette conception de l’âme libre que 
vous déclarez si « artificielle ». D'autre part vous nous aflir- 
æmez que ce sens intime de notre propre liberté, l’un des 
grands arguments en faveur du libre arbitre, « nous ne le 
retrouvons jamais dans une conscience que suggéré par 
l'éducation. » (2) Il faudrait bien alors nous expliquer com- 
ment cette idée sur laquelle repose toute la vie sociale a été 
suggérée à l'humanité, quel est le premier de ses éducateurs 
qui la lui a suggérée et comment il se l'était suggérée à lu- 
mème. Je sais bien que l’on a imaginé, pour expliquer 
l'origine de l’idée de justice — et l’on pourrait peut-être farre 
de mème pour l’idée de liberté — un petit roman très ingé- 
nieux, Ou, Si vous aimez mieux, une hypothèse très com- 
mode. Mais vous le savez, je pense, aussi bien que moi, un 
roman ne prouve rien, et une hypothèse, si commode qu'elle 
soit, doit être prouvée pour être admise. 


FRANCIS MAGDEL. T. O. 
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D'APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANÇOIS. 


LA GRACE DU TRAVAIL 


‘Le travail est au fond la reconnaissance pratique des droits 
de Dieu sur toutes choses ; le païen, l’athée ne peuvent Pai- 
mer. Les anciens le méprisaient et l’abandonnaient aux es- 
claves. Il eut humilié ces orgueilleux qui s’estimaient 
supérieurs à tout et voulaient ètre l'unique Dieu souverain 
auquel tout devait ètre soumis ; il eùt abaissé leur égoïsme 
en les faisant dépendre des autres ètres. I1s rendirent donc 
leur pensée au moyen de ce mot de {abor qui portait avec 
lui une impression de peine, d’écrasement, et aussi de 
déchéance physique ou morale — /abi, lapsum. Cette ex- 
pression marquait une condition qu'on subit, faute de mieux, 
mais qu'on élude autant de fois qu'on le peut. 

Si nous prenons un homme qui sert Dieu, tout change. 
Le travail est à ses yeux la forme la plus commune, la plus 
pratique du renoncement et du sacrifice, de l’expiation des 
péchés passés et de la pénitence préventive pour l'avenir. 
Le travail lui est chose délicieuse, 1l en est fier, jaloux 
presque, mème en dehors du gain qu'il en attend pour 
l'Eternité. Le mot chrétien qui exprime cette grande idée a 
perdu tout caractère pénible : ‘travail /trabs) marque sms 
doute encore une difficulté, une entrave, une occasion d'effort 
et de lutte ; mais aussi un moyen de prouver la bonne vo- 
lonté et l'énergie dans le service de Dieu, l’occasion géné- 
reusement acceptée d'une victoire et d’un mérite nouveau. 
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Comme l'existence humaine est à peu près totalement 
consacrée au travail, il est naturel que pour certains, cette 
condition non acceptée devienne le plus cruel des supplices. 

La société actuelle, copiant sur ce point la civilisation 
païenne, a cru infliger aux coupables, le plus grand des 
châtiments après la peine de mort, en les condamnant aux 
travaux forcés. 

Les travaux forcés ! On trouve, hélas ! quantité de gens 
qui s'appellent eux-mêmes, les « forçats du travail ». Ce 
n’est pas ici le lieu de discuter la valeur de leurs réclama- 
tions. 

Qu'on se souvienne seulement du vœu émis par ce député 
collectiviste qui, en juin 1896, faisait part à la Chambre d’un 
projet de réquisition, en vue d'assurer l'exécution de cer- 
tains travaux dont personne ne voulait. Il réclamait, pour 
la société civilisée, le service industriel, au mème titre que le 
service militaire. 

Nous n’avons pas la pensée d'examiner la légitimité, ni la 
facilité d'exécution de ce plan, si peu harmonisé avec nos 
idées de liberté. On le trouvera sans doute peu consolant, 
pour une catégorie de personnes obligées de plier les épau- 
les sous des travaux pénibles et répugnants. Nous aimons 
mieux envisager la question uniquement au point de vue de 
Ja foi. | 

Elle sont autrement belles, autrement consolantes, autre- 
ment pratiques nos idées chrétiennes sur le travail et les tra- 
vailleurs ! Au service de Dieu, nous apprend notre sainte 
religion, les emplois les plus modestes, les travaux les plus 
humbles deviennent glorieux et sublimes ; le mérite de nos 
œuvres dépend moins, de la qualité ou de la quantité du tra- 
vail effectif, que de la générosité de l'effort, d’ailleurs, il n’y 
a point d'acception de personnes devant le Seigneur. 

Ainsi tout change, lorsqu'il s’agit d’un chrétien. Parce qu'il 
aime Dieu, le chrétien aime le travail ; et ce travail ne lui 
coûte point, ou, s'il lui coûte, cette peine est consolante. 

Dieu est souverainement actif, et les saints lui ressemblent. 
« Je travaillais de mes mains, écrit saint François dans son 
« testament, et je veux travailler, et je veux fermement 
« que tous les autres Frères travaillent d’un travail conforme 
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« à l'honnéteté ; et s’ils ne savent pas, qu'ils apprennent, 
« non par cupidité de recevoir le prix du travail, mais pour 
« le bon exemple et pour chasser l'oisiveté. » 

Par le travail, les saints semblent avoir eu à cœur d’imiter 
l’inépuisable activité de Dieu ; ils comptaient d’ailleurs sur 
l'assistance de Celui de qui découle la vie, le mouvement 
et l'être. C’est ainsi qu'un glorieux enfant de saint Francois, 
l'illustre évêque de Genève, pouvait dire en toute vérité : 
« Dieu m'est si bon, qu’il se plaît àfaire, tous les soirs, unpe- 
« tit miracle en ma faveur. Quand je me retire, je ne puis 
« remuer ni mon corps ni mon esprit, tant je suis épuisé, et, 
« le matin, je me lève plus gai et plus dispos que jamais. » 

Aussi est-il difficile de trouver des hommes d’une activité 
comparable à celle des saints. Le vénérable curé d’Ars, 
tertiaire de saint François, disait : « Le matin, je suis obli- 
« gé de me donner deux ou trois coups de discipline pour 
« faire marcher mon cadavre : ca réveille les fibres. » Le 
« même saint homme faisait encore cet aveu : « Quand je 
« quitte le confessionnal, il faut que je cherche mes jambes 
« et que je les touche pour savoir si j'en ai. Je ne peux pas 
« me soutenir; je sors de l’église en m'appuyant contre 
« les bancs et les chaises... Bah ! au ciel nous serons bien 
« dédommagés : nous ne penserons plus à tout ça. » 

Le travail est une pénitence : II est même de toutes les 
formes de la mortification, celle qui nous rapproche le plus 
de Dieu, parce que, comme nous l’avons déjà dit, le travail 
nous fait imiter l’activité infinie, parce que surtout il est la 
seule mortification imposée par Dieu à tous les hommes : 
il est donc le moyen le plus ordinaire et aussi le plus sûr 
d'arriver à la sainteté. Le travail a, sur les mortifications, cet 
avantage qu'étant indépendant de notre volonté, 1l nous sou- 
met plus efficacement à la volonté de Dieu par l’obéissance 
qui vaut mieux que les victimes ; de plus, il est bien moins 
sujet aux illusions de l’amour-propre. C'est là sans doute une 
des raisons pour lesquelles les saints ont tantaimé le travail. 

On demandait au mème curé d’Ars : « Si le bon Dieu vous 
« proposait, ou de monter au ciel à l'instant même, ou de 
« rester sur la terre pour travailler à la conversion des 
« pécheurs, que feriez-vous ? — Je crois que je resterais. — 
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« Oh! monsieur le curé, est-ce possible ? Les saints sont si 
« heureux dans le ciel! plus de tentations! plus de misères !.. 
« Avec un angélique sourire, il répondit : C’est vrai, mon 
« ami ; mais les saints sont des rentiers ! Ils ont bien travaillé, 
« puisque Dieu punit la paresse et ne récompense que le 
« ‘travail ; mais ils ne peuvent plus, comme nous, glorifier 


« Dieu par des sacrifices pour le salut des âmes. — Reste- 
« riez-vous sur la terre jusqu’à la fin du monde ? — Tout de 
« même. — Dans ce cas, vous auriez bien du temps devant 


« vous : vous léveriez-vous si matin ? — Oh ! oui, à minuit! 
« je ne crains pas la peine... je serais le plus heureux des 
« hommes, n'était cette pensée qu'il me faudra paraître au 
«-tribunal de Dieu avec ma pauvre vie de curé. » 

Saint Léonard de Port-Maurice écrivait que le repos d’un 
Jour imposé par l’obéissance, au milieu de ses perpétuelles 
et si fatigantes missions, lui paraissait un très cruel purga- 
toire, qu'il priait Dieu de vouloir bien abréger. Aux derniers 
jours de sa sainte existence, le séraphique Père ne cessait 
de redire : « à l'œuvre, mes frères, à l’œuvre, jusqu’à ce jour 
nous n'avons presque rien fait ». Tant il est vrai que la piété, 
la pensée du ciel, l'amour de Dieu et des choses de Dieu 
rendaient les saints supérieurs à eux-mèmes. De la mème 
source, découlaient cent petites industries, qui tout à la fois 
centuplaient leurs forces et rendaient leurs travaux d'autant 
plus agréables que la piété les animait davantage. 

Le curé d’Ars, encore enfant, avait recu une de ces sta- 
tuettes de la sainte Vierge renfermées dans un étui cylin- 
drique qu'on ouvre et ferme à volonté. La première fois 
qu'on l'envoya travailler à la vigne, avec son frère ainé, plus 
vigoureux que notre saint, celui-ci eut soin « avant de com- 
« mencer son ouvrée, de déposer à quelques pas devant lui 
« sa petite statue et, en avançant vers elle, de prier la sainte 
« Vierge de l'aider à atteindre son frère aîné. Arrivé à 
« l'image, 1l la ramassait lentement, la placait de nouveau 
« devant lui, reprenait sa pioche, priait, avançait, tenait tète 
« à son frère qui se morfondait, sans pouvoir le dépasser, 
« et qui, en rentrant le soir, avoua, non sans quelque dépit, 
« que la sainte Vierge avait bien aidé son petit frère, et 
« qu'il avait fait autant de besogne que lui. » : 
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La vie des saints franciscains nous révèle une autre appli- 
cation plus merveilleuse encore de cette parole des saints 
Livres : « Il fera la volonté de ceux qui le craignent. » 
Combien de fois n’est-il pas arrivé que Dieu s'est servi du 
ministère des anges pour suppléer et, au besoin mème, pour 
remplacer le travail de ses serviteurs ? La vie de notre ter- 
tiaire, La vénérable Mère Crescence Hoss, est remplie de 
faits de ce genre. Le Bréviaire rapporte de saint Félix de 
Cantalice, que les anges conduisaient sa charrue le long des 
sillons, tandis que lui mème allait assister à la messe dans 
les églises. 

Ces prodiges ne sont pas surprenants. « Les anges, dé- 
« clare saint Paul, sont des esprits créés pour servir Dieu, Il 
« les envoie au secours de ceux qui saisissent l'héritage du 
« du salut. » Supposez done un homme qui accepte le 
travail en esprit de conformité avec la volonté de Dieu, 
cherchant avant tout à se sanctifier et à gagner le ciel. Un 
tel homme fait exactement le métier, c'est-à-dire le service 
de l'ange ; l'homme et l'ange agissent en parfaite harmonie 
et font tous les deux un travail identique. 

Ne soyons donc plus étonnés si les saints auxquels la 
science, et surtout la vertu, donnait une plus claire vue des 
choses, ont toujours été enthousiastes du travail. Le Tertiaire 
Garcia Moreno estimait le temps trop précieux pour le tuer 
au milieu des divertissements. « Prenez, disait-il,en se débar- 
« rassant de ses cigares, vous merendrez un grand service. 
« Îl me faut étudier, étudier toujours, et Je ne veux plus 
« perdre le temps que je passe à allumer ces malheureux 
« cigares. » À un de ses amis il écrivait : « j'étudie seize 
-« heures par jour ; et, si les jours en avaient quarante-huit, 
« j'en passerais quarante avec mes livres, sans broncher. » 

Une autre Tertiaire, la libératrice de la France, Jeanne 
d'Arc, avait adopté le cri de vive labeur pour entrainer tou- 
tes les bonnes volontés à la légitime revendication de l’hon- 
neur de notre patrie française et de la gloire de Dieu. 
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Il 


Saint François avait bien compris l'importance du travail 
dans la vie chrétienne et religieuse, lui qui, sur douze chapi- 
tres dont il a composé sa Règle, en a consacré un tout entier 
au travail. « Que les Frères, écrit-il au chapitre cinquième, 
« que Îles Frères à qui le Seigneur a donné la grâce de tra- 
« vailler, travaillent fidèlement et dévotement, de telle sorte 
« qu'enbannissantl'oisiveté, ennemie del’âme, ilsn’éteignent 
« point l'esprit de sainte oraison et de dévotion auquel les 
« autres choses temporelles doivent servir. Mais du prix de 
« leur travail qu'ils reçoivent, pour eux et pour leurs frères, 
« les choses nécessaires au corps, excepté deniers ou pé- 
« cune; et ce humblement, comme il convient aux serviteurs 
« de Dieu et aux disciples de la très-sainte Pauvreté. » 

On se récriera peut-être au premier abord ; on trouvera 
que le Séraphique Père a tracé dans ces lignes l'idéal de la 
vie religieuse, et que dès lors, ces idées sont trop sublimes, 
pour demeurer applicables à la condition des gens du monde 
qui n'ont point voué la pratique des conseils évangéliques. 
Et pourtant, nous n’hésitons pas à le dire : Si l’on veut laisser 
de côté la défense de recevoir l'argent, comme prix du travail, 
tout ce chapitre est fait pour les personnes qui vivent dans 
le siècle, aussi bien que pour les religieux; c’est le code le 
plus exact et le plus catholique du travail chrétien. 

Et, de fait, dans ces quelques lignes si courtes, si humbles, 
Ie Bienheureux François nous indique la nature du travail 
qu'il définit une grâce du Seigneur ; il marque les conditions 
d’un bon travail qui doit être exécuté avec fidélité et dévo- 
tion ; il en assigne le véritable but qui doit ètre avant tout de 
bannir l’oisiveté, ennemie de l’âme, et de nous rapprocher 
davantage de Dieu, par l'esprit de sainte oraison et de dévo- 
tion, auquel tout travail doit servir ; vient après, le but 
secondaire qui est le fruit ou salaire du travail: l'acquisition 
des choses nécessaires au corps ; il nous apprend, en der- 
nier lieu, la manière de recevoir ce salaire quand il écrit: «et 
ce humblement, comme il convient aux serviteurs de Dieu et 
aux disciples de la très-sainte Pauvreté.» 
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Quelle impression de calme, de paix, de charité à la lec- 
ture de ce programme si magnifique ! Comme ces paroles 
séraphiques sont délicieuses au milieu de notre siècle tour- 
menté par la division, l'individualisme et l'impiété ! On sent 
vraiment l’irrésistible influence de cet esprit « pleinement et 
«éminemment chrétien, approprié d'une facon admirable à 
« tous les lieux et à tous les temps. » Il suflit de l'avoir lu, 
pour comprendre la portée de l'appel si souvent réitéré de 
Léon XIII : « C'est par le Tiers-Ordre et par la diffusion de 
l'esprit franciscain que nous sauverons le monde. » Car c’est 
surtout dans ces lignes, que le séraphique Père semble avoir 
pris à tâche de condenser son esprit. Et, si l’on veut sc rappe- 
ler l'importance de la matière de ce chapitre, on comprendra 
qu'il ne pouvait en être autrement. 

Quelle paix sur la terre, si les hommes savaient apprendre 
de Francois à recevoir humblement, comme il convient à des 
serviteurs, à des pauvres, le prix du travail ! Ce travail exé- 
cuté fidèlement et dévotement, fait dans le but de gagner 
pour eux et pour leur famille les choses nécessaires au corps, 
plairait à Dieu et leur servirait à fuir l'oisiveté. Au lieu de 
ne voir dans le maître qu'un erploiteur, qu'un homme riche, 
qui fait travailler des hommes pauvres pour devenir plus 
riche encore, ils trouveraient, dans celui qui leur donne 
le moyen de gagner la vie, un patron, c'est-à-dire un pro- 
tecteur, un père — mieux encore — un représentant de Dieu, 
un ange qui leur apporte, de la part du Seigneur, avec le 
pain quotidien, une gräce du Ciel. 

Une grâce, dit en effet le saint, non pas il est vrai, que le 
travail soit en Iui-mème et intrinsèquement chose de l’ordre 
surnaturel, mais en ce sens qu'il doit, comme toute notre vie, 
se rapporter à un but surnaturel. Il est même tellement lié 
avec l’ordre surnaturel que c’est, dans la plupart des cas, lui, 
et lui seul, qui nous fournit le moyen pratique de rendre 
notre vie surnaturelle, non plus d’une façon intermittente. 
mais d'une manière continue, à tel point qu'il n’y ait pas 
dans toute notre existence, une seule seconde qui ne puisse 
nous fournir le mérite ct l'honneur d’un acte surnaturel. 
C'est la prière du travail qui, ne faisant plus qu’un, avec Île 
travail de la prière nous permet d'exécuter à la lettre l’ordre 
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du Maître : « Il faut toujours prier, et ne jamais nous lasser 
de prier. » 

Mais, si le travail peut ètre une grâce, combien sont insen- 
sés ceux qui se livrent au travail en vue d'un salaire matériel 
et temporel ! Non, le travail, dans lequel une personne 
humaine se donne, où la grâce mème de Dieu est en jeu, ne 
peut être payé avec un salaire matériel. On aurait beau don- 
ner le monde entier ; un homme vaut toujours plus que tout 
l'univers : Qu'est-ce donc quand la grâce de Dieu s’v ajoute ? 
Ne voir dans le travail qu'un moyen de gagner la vie ou de 
s'enrichir, c’est échanger au poids, l'or contre le plomb, c’est 
folie de la part du travailleur ; et, d’une certaine manière, il 
y aurait chez celui qui occupe, injustice, simonie presque, à 
se croire quitte envers l’ouvrier, pour lui avoir jeté quelques 
pièces de monnaïe. 

L'impie blasphème contre le travail, et le chrétien bénit 
Dieu, de lui avoir accordé la grâce du travail. N'est-ce pas, en 
effet, une grâce magnifique que de pouvoir expier ses péchés 
par l’humble acceptation de cette loi voulue de Dieu ? « Mau- 
« dite soit la terre à cause detoi, en ton travail. Tu n’en 
« retireras, chaque jour,ta nourriture qu'avec un grand labeur. 
« La terre te produira des épines et des chardons, tu te 
« nourriras de l'herbe de la terre, et tu mangeras ton pain à 
« la sueur de ton front. » À cause de nos péchés, nous som- 
mes condamnés au travail comme à une peine: il nous devient 
nécessaire pour vivre. De plus, la terre est maudite à cause 
de nous. Nous ne lui arrachons aucun fruit que par force et 
au moyen de labeurs pénibles et continuels. La loi est d’ail- 
leurs formelle : Ou nous nous sommettrons à ces labeurs, 
ou la terre ne nous donnera pas le pain. 

Que limpie trouve cet arrèt sévère; pour nous, nous y 
voyons une miséricorde bicn plus qu’une justice. Dieu a 
moins voulu nous punir, que nous corriger ; Il aurait pu 
nous rendre malheureux ; Il s'est proposé de nous rendre 
meilleurs. « L'homme a péché pour avoir trop aimé les cho- 
« ses de la terre, pour s'être préféré lui-même à Dieu. Pour 
« le punir et le corriger, Dieu retire à la terre et à l'homme 
« une partie des dons qu Il leur avait faits. La terre ne pro- 
« duit presque plus de son naturel que des épines ct des 
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chardons : le cœur de l’homme ne produira presque plus 
« que des pensées et des désirs mauvais : l’homme appren- 
« dra par une triste, mais salutaire expérience, que tout ce 
« qui est bon vient de Dieu et, qu’en lui seul, est le salut et 
“ le bonheur. » | 

Dieu excelle à tirer le bien du mal : il trouve, dans cette 
loi, le plus admirable moyen de rendre magnifiquement vrai 
cet oracle de l'Esprit Saint. « Vous avez tout soumis sous 
« ses pieds. » Si la nature eût été parfaitement soumise, le 
travail n'aurait eu que peu de mérite ; au lieu que nous ra- 
vissons Dieu quand nous forcçcons la terre révoltée à donner 
des fruits ; quand notre cœur porte, au milieu des épines 
des tentations, les fleurs des vertus chrétiennes. 

Si le travail n'était pas une grâce, Dieu ne l'aurait pas 
imposé à l’homme, mème avant [a chute originelle. C'est de 
l’homme encore à l’état d’innocence qu'il est écrit : « Le sei- 
« gneur Dieu prit l’homme et le placa dans le paradis de 
« volupté, pour le cultiver et le garder. » Paradis de volupté, 
out ; mais cette volupté est pour celui qui le cultive. Volupté 
parce que, dans l’état de justice et de sainteté originelles, 
le travail n’était point pénible ; volupté surtout, parce que la 
nature exige le travail de l’homme créé pour agir. 

« Dieu plante lui-même le jardin de volupté, mais Il veut 
« que l’homme le cultive ; Il donne à l’homme la terre, l’eau, 
« le grain, avec promesse d’y ajouter l’accroissement, mais Il 
« veut que l’homme laboure, ensemence, arrose ; Il dispose 
« dans notre esprit et dans notre cœur le germe des vérités 
« et des vertus naturelles, mais Il veut que nous le dévelop- 
« pions par l'étude et par l'action ; Il nous communique par 
« sa grâce les vérités et les vertus divines, mais Il veut 
« que nous leur fassions produire des œuvres méritoires 
du ciel, des fruits de vie éternelle. 

« Rien de pareil n’est exigé des animaux. Dieu les fait 
« sans eux, tout ce qu'ils doivent être. Mais, pour l’homme 
« créé à son image et à sa ressemblance, Il veut, et que pour 
la vie présente et que pour la vie future, il partage avec 
lui l'œuvre de la création et de la Providence. C’est dans 
« une idée absolument fausse et même dégradante pour 
« l’homme, de supposer que sa vocation première fut l’oisi- 
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« veté et l'inaction : car c'est l’assimiler, non plus à Dieu 
« qui opère toujours, mais au néant qui n'opère jamais, 
« parce qu'il n'est pas. » | 

Le travail est le privilège exclusif de l’homme : après 
Dieu, il n’y a que l'homme qui travaille dans l’Univers, 
parce que, seul, l’homme a été créé à l’image de Dieu. Le 
travail est le propre de l’homme : il n’y a que lui qui doive 
et qui puisse s’y appliquer, tout le reste de la création lui 
sert d'outil ou de matière pour son travail. Les autres êtres 
peuvent fournir la dépense d’une certaine somme d'énergie 
ou d'effort : c’est incontestable ; mais ce n'est pas encore là 
le travail. Travailler, c'est aussi diriger cet effort personnel 
ou d'autrui vers un but déterminé d'avance ; c’est, de plus, 
vouloir cette dépense de forces et vouloir cn mème temps 
le résultat prévu du travail. Travailler, en un mot, c'est 
effectuer quelque chose, c'est savoir et vouloir ce que l’on 
fait. Pour travailler, il faut, en plus d’une énergie effective, 
l'intelligence et la liberté. 

Aussi ne peut-on dire que l'animal travaille. L'homme 
l'utilise pour son travail comme les autres forces vives ; maïs 
c'esttout. Le cheval qu’on n’attelle pas, le bœuf qu'on n'at- 
tache pas au joug pourront dans leurs mouvements développer 
une certaine somme d'énergie et de vigueur ; mais leurs 
efforts seront improductifs. Ces animaux, n'ayant ni l'intel- 
ligence, ni la liberté, ne seront jamais capables de réaliser un 
travail quelconque. Les a-t-on jamais vu s'attacher d’eux- 
mêmes à la voiture ou à la charrue ? Si l’homme, en les 
soumettant a son travail, n'utilise leurs forces, ils passeront 
la vie toute entière dans un état qui ressemble à l'oisiveté, 
à la paresse, au désœuvrement. 

L'homme finira-t-il par comprendre l'honneur souverain 
que Dieu lui fait en l’invitant au travail ? Ne cessera-t-il pas 
de comparer son état à celui des bètes, et de ressembler 
à ces dernières, par un travail fait sans aucune idée surnatu- 
relle et souvent accepté à contre-cœur ? Comprenons mieux 
notre dignité : Le travail est le privilège réservé à l'homme, 
il est pour me servir du terme de l'Ecole — le propre de 
l’homme. Magnifique vérité qui fait notre plus belle gloire, 
et nous élève au-dessus de toute la création, pour nous con- 
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duire à Dieu par des voies parfaitement droites. Le travail 
chrétien, c'est une participation au gouvernement de Dieu 
sur le monde ; il constitue la science des saints ; il les 
ennoblit en cette vie ; 1l leur mérite le ciel. 

Voulez-vous prendre, sur le fait, cette différence spécifique 
entre l’homme et le reste de la création ? Remarquez qu'a- 
près chacun des cinq premiers jours, Dieu contemple son 
œuvre et la déclare bonne. Mais quand Il a créé l'homme, 
au bout du sixième jour, ce n'est plus son nouvel ouvrage 
qu’il considère, mais l’ensemble de la création, cuncta quæ 
fecerat, et c'est cet ensemble (cuncta, et non pasomnia) qu'il 
déclare non pas seulement bon cette fois, mais excellent, val- 
de bona, parce que, semble-t-il dire, je viens de mettre, dans 
ma propriété, un ouvrier dont le travail va féconder, utiliser, 
perfectionner le bien dont j'ai déposé le germe seulement 
dans mes œuvres. 

Etce regard de complaisance, cette approbation n'a lieu 
qu'après que Dieu a dit à celui qui doit le remplacer sur la 
terre : « Développez-vous, multipliez-vous , remplissez Îa 
« terre ; soumettez-vous là : Exercez votre domination sur 
« les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur tous 
les animaux qui se meuvent sur la terre. » Dieu avait dit en- 
core : « Voilà que je vous ai donné toute herbe qui porte 
« sa graine sur la terre, et tout arbre qui porte en lui- 
« mème la graine de son espèce. Ce sera votre nourriture. » 
C'est comme s’il disait : « Par elles-mêmes, ces créatures 
sont incapables de dépasser la perfection que je leur ai don- 
née, en les créant. Je les livre à l’homme, comme propriété et 
comme nourriture. Seul capable de se perfectionner et de 
progresser, par son travail, il embellira son domaine, il amé- 
liorera sa nourriture, il exploitera tous les germes de 
perfection que j'ai moi-même déposés dans mes œuvres. 

L'homme est donc fait pour le travail, il faut, dès lors. 
que Dieu créateur de l'homme et du monde, ait harmonisé 
toutes choses, selon la fin pour laquelle il les a faites, qu’Il 
ait disposé le corps de l’homme pour le travail, son esprit 
pour l’étude, son cœur pour l'amour, sa volonté pour s'at- 
tacher à tout ce qui est bien. Il faut que, privés de l'exer- 
cice pour lequel Dicu les a disposés, les organes et les fa- 
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cultés sc rouillent etse dégradent misérablement ; cet exer- 
cice étant pour eux ce que la nourriture est pour l'estomac : 
une condition de développement, de force et de vie. 

Est-il étonnant dès lors que le travail soit indispensable au 
bonheur. Le désœuvrement engendre l’ennui qui dégoûte de 
la vie, au point de la rendre parfois insupportable. De plus. 
par une conséquence presque fatale, Le travail développe, en 
même temps que la fortune, la santé du corps. Mais, où trouver 
un bien plus excellent, dans l’ordre matériel et temporel ? Sans 
la santé, que deviennent les autres avantages de la vie ? I] con- 
serve encore et développe la valeur morale, qui est comme 
la santé de l'âme. Saint François voulait que le démon nous 
trouvât toujours accupés, afin qu'il ne pût s'introduire dans 
la place déjà prise de notre âme. « L'oisiveté, disait-il, est 
« la sentine de toutes les mauvaises pensées : il faut donc 
« travailler et vaquer courageusement à une occupation 
« séricuse. » Cette réflexion est comme un écho des Livres 
Saints qui nous enseignent que « l'oisiveté est l’école de 
presque tous les vices. » 


F. Micuez ÂNGE. 
(A suivre.) O. M. Cap. 


DE L'INDULGENCE PLÉNIERE 
DE L'ABSOLUTION GÉNÉRALE 


ET 


DE LA BÉNÉDICTION PAPALE 


Notre intention n'est pas de faire ici un traité des Indul- 
gences, mais tout simplement de répondre à cette question, 
qui nous a été et qui nous est encore fréquemment posée: 
Quelle différence y a-t-il entre une Indulgence plénière, une 
Absolution générale et une Bénédiction papale, quant à leurs 
effets ? Aussi nous bornerons-nous à faire, sur chacun de 
ces trois points, en nous appuyant sur les théologiens, les ca- 
nonistes et les auteurs les plus graves, un court exposé de 
doctrine. Les conclusions que nous en tirerons donneront 
la réponse à notre question. 


I. — DE L'INDULGENCE PLÉNIÈRE 


L'indulgence plénière est la rémission totale des peines 
temporelles duesaux péchés déjà pardonnés quant à l’offense 
et à la’peine éternelle, rémission que l'Eglise accorde, en 
dehors du tribunal de la pénitence, par l’application des mé- 
rites surabondants de Jésus-Christ, de la très sainte Vierge 
Marie et des Saints (1). 

Pour mieux comprendre cette définition, nous dit Bé- 
ringer, il faut avant tout remarquer la différence, qui existe 
entre la coulpe et la peine du péché. 

« Selon l’enseignement catholique, tout péché, le péché 


(1) Beringer, Les Indulgences, tome I. page 2. — Petrus Mocchegiani a Monsano, 
Collectio Indulgentiarum, page 3. — Ferraris, au mot /ndulgentia, Art. I,n. 2 
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véniel aussi bien que le péché mortel, produit dans l'âme 
deux effets désastreux : la coulpe(reatus culpæ) et la peine'rea- 
tus pænæ). La coulpe est l’injure faite à Dieu. Cette injure, 
quand il s’agit du péché mortel, va jusqu’à séparer entière- 
ment l’âme d'avec son Créateur ; c’est une rupture complète, 
un état d’inimitié. Le péché grave, en effet, rompt les liens 
de la charité et de l’amitié qui unissaient l’âme à Dieu, par 
la grâce sanctifiante. La peine, ou le châtiment encouru dans 
ce cas, est la réprobation éternelle, la mort éternelle, la 
damnation en enfer. 

« Quand il s’agit du péché véniel, la coulpe ou l’offense ne 
va pas jusqu'à produire une séparation entière avec Dieu, 
car le péché véniel n’enlève pas la grâce sanctifiante ; il ne 
fait qu’ébranleret troubler la parfaite amitié avec Dieu. Aussi 
ne mérite-t-1] pas une éternité de supplices, mais seulement 
une peine temporelle, qu’il faut expier ici-bas ou dans le Pur- 
gatoire (1)». 

La coulpe du péché mortel (reatus culpæ) et la peine éter- 
nelle (reatus pænæ æternæ) du péché mortel ne peuvent ètre 
remises que par l’absolution sacramentelle dignement reçue, 
ou par la contrition parfaite, jointe au désir de recevoir Île 
Sacrement de Pénitence. 

La coulpe du péché véniel frealus culpæ) peut être remise, 
non seulement par l’absolution sacramentelle, mais encore 
en dehors du Sacrement de Pénitence, par beauconp d’autres 
moyens, tels que par un acte de contrition, l’assistance à la 
sainte messe, la récitation de l’oraison dominicale, un acte 
d’humilité, de charité, de foi, d'espérance, le picux usage 
des Sacramentaux, etc., etc. (2). 

Mais il est DE Fro1 que bien que Dieu remette toujours 
avec la coulpe du péché mortel, la peine éternelle due à ce 
péché, il ne remet pas toujours la peine temporelle. De 
mème la coulpe du péché véniel peut être remise sans 
que la peine temporelle Ie soit également. Après le pardon 
du péché il reste ordinairement /plerumque) une peine 
temporelle à expier, soit dans cette vie, soit dans l’autre. 


(1) Beringer. loc cit. 
(2) Concile de Trente, Sess. XIV, ch. V. — Cf. S. Thomas, in IV, Sent. dist. XVI 
4 2, art. 2. sol. 4. 
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Ainsi l'a déclaré et défini le saint Concile de Trente, 
Sess. xIvV, ch. viri, et can. 12, 15. 

Et la foi catholique nous enseigne encore que, outre le 
ciel, « dans lequel rien de souillé ne peut entrer (1) » et, 
l'enfer, où il n'y a aucune rédemption, il existe un autre 
lieu, justement appelé Purgatoire, où les âmes des justes, 
sorties de cette vie sans être complètement purifiées de . 
leurs péchés, achèveront d'expier leurs fautes avant d'entrer 
au Paradis (2) C'est la prison d'où l’on ne sortira point que 
l’on n'ait payé sa dette jusqu'à la dernière obole (3). Là 
seront expiés, quant à la coulpe, les péchés véniels qui ne 
l'auront pas été sur la terre, avec tout ce qui restera des 
peines temporelles dues à tous les péchés déjà pardonnés. 

Dans les premiers siècles de l'Eglise, aussi bien dans 
l'Église grecque que dans l'Église latine, on imposait aux 
pécheurs de longues et rudes pénitences, par lesquelles ils 
devaient expier les peines temporelles dont ils étaient rede- 
vables envers la justice divine. Si les pénitences que les 
confesseurs imposent aujourd’hui sont beaucoup plus légères 
ce n’est pas que nous soyons moins coupables que les 
pécheurs d'autrefois. Il faut simplement en conclure que 
nous aurons plus à souffrir dans le purgatoire, à moins que 
nous n’ayons soin de faire spontanément des œuvres sa- 
tisfactoires, ou de suppléer à l'insuffisance de notre 
satisfaction, par le grand moyen que la divine miséricorde 
nous offre : les Indulgences. Car l'indulgence est une 
rémission véritable des peines temporelles, par lesquelles, 
dans cette vie ou dans l’autre, nous devons satisfaire à la 
Majesté divine offensée par nos péchés : rémission pour 
laquelle la sainte Église exigeait autrefois de ses enfants des 
pénitences rigoureuses (4). 

Ainsi : 1° L’indulgence n’est pas la rémission de la coulpe 
c'est-à-dire du péché lui-même. 

2° L'indulgence n’est pas une simple rémissison de 
pénitences rigoureuses imposées autrefois par les saints 


(1) Sagesse, ch. VII, v. 25. 

(2) Concile de Trente, Sess. VI, can. 30 et Sess. XXV in decreto. 
: . (8) S. Mathieu, chap. V, v. 26. 

(&) Beringer, op. cit. page 17. 


78 DE L'’INDULGENCE PLÉNIÈRE 


canons, comme si cette rémission accordée par l’Église 
était sans efficacité pour l’expiation des peines temporelles, 
dont le péché nous rend redevables envers la justice divine, 
mais elle est une véritable rémission de ces peines, par 
lesquelles nous devons, en cette vie ou dans l’autre, satis- 
faire à la Majesté divine offensée (1). 

3° L’indulgence n’est pas une exemption des peines qui 
servent à l'amendement de notre vie et du devoir qui nous 
incombe de faire pénitence, mais elle est un moyen miséri- 
cordieux que l'Eglise met à notre disposition pour suppléer 
à l'insuffisance de notre pénitence. 

Ces principes posés, qui ne voit déjà les effets de l’Indul- 
gence plénière, la seule dont nous nous occupons ici ? Elle 
remet toute la peine temporelle due aux péchés déjà par- 
donnés (2). 

Supposez donc une personne assez heureuse pour la 
gagner en entier, elle sera comme l'adulte qui sort des fonts 
baptismaux, et, mourant dans cet état fortuné, elle montera 
droit au Ciel, sans passer par le Purgatoire. De même, sup- 
posé une âme du Purgatoire qui obtient l'application parfaite 
d’une Indulgence plénière gagnée à son intention, cette âme 
voit immédiatement les portes du Ciel s'ouvrir devant elle. 

Nous avons dit : une personne assez heureuse pour gagner 
en entier une Indulgence plénière, car 1l peut très bien arri- 
ver qu’une Indulgence accordée comme plénière ne soit 
gagnée que partiellement, par défaut de préparation conve- 
nable, telle que l'affection au péché véniel, ou par négli- 
geance dans l’accomplissement des œuvres prescrites (3). 

Nous avons dit encore : une âme qui obtient l’application 
parfaite d'une Indulgence plénière gagnée à son intention. 
En effet, sans aller aussi loin qu’un bon nombre de théolo- 
giens, qui regardent comme une vérité de foi catholique que 


(1) La doctrine contraire a été condamnée par Léon X dans l’art. 19 de Luther. 

(2) Cependant celui qui a gagné une Indulgence plénière a toujours l'obligation 
d'accomplir la pénitence imposée par le Confesseur. Quellesqu'aicnt pu étre autre- 
fois la discipline de l'Eglise et les opinions des théologiens, il ne saurait y avoir 
de doute aujourd'hui, après la Constitution de Benoit XIV, {nter præterilas, pour 
le Jubilé de 1750, ct celle de Léon XIT, Caritate Christi, pour le Jubilé de 1825. 

(3) Petrus a Monsano, page ?5. — Becringer, poge 55, note. S. Lig. livre VI, 
n. 534. — Lebmkubl, tom. If, n. 527. 
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les Indulgences peuvent être appliquées aux âmes du Pur- 
gatoire, nous pouvons dire, en toute assurance, que c'est là 
une vérité proche de la foi (proxima fidei). Elle s'appuie sur 
le dogme de la Communion des Saints, sur le sentiment et la 
pratique universelle de l'Eglise, sur les actes des Souverains 
Pontifes, qui, dès l'antiquité, ont eu coutume d'accorder des 
Indulgences applicables aux âmes du Purgatoire (1), et sur 
les condamnations portées par Sixte IV contre la doctrine de 
Pierre de Osma contraire à cette vérité, par Léon X contre 
les articles 22 et 30 de Luther opposés à cet enseignement, 
par Pie VI, qui, dans la Bulle Auctorem fidei, a réprouvé 
une proposition semblable du conciliabule de Pistoie, comme 
« fausse, téméraire, offensant les oreilles pieuses,injurieuse 
aux Pontifes romains, à la pratique et aux sentiments de 
l'Eglise universelle, conduisant à l'hérésie de Pierre de 
Osma, et déjà condamnée dans le 22° article de Luther ». 

Toutefois le Seigneur ne s’est pas engagé par une pro- 
messe formelle à appliquer entièrement et à l’âme désignée 
le prix qui lui est offert, cette application étant liée aux des- 
seins de ses conseils adorables, et dépendant peut-être 
aussi du soin que les morts ont pris, pendant leur vie, de se 
rendre dignes de ce secours. 


(1) Il est vrai que nous n'avons pas de preuve pusitive qu'avant le IX° siècle 
l'Eglise ait appliqué des Indulgences aux défunts. La première concession de ce 
genre, dont parle l'histoire, est celle du Pape Jean VII aux solduts du roi Louis Il, 
dit le Bègue, combattant pour la défense de la religion chrétienne, qui étaient 
tombés sur le champ de bataille, ou qui tomberaient pour la mème cause. (Voir 
Baronius, à l'année 878). 

Mais, nous dit Théodore du Saint-Esprit : « Il est impossible que, dans une 
question morale d'une grande gravité, l'Eglise ait erré, et qu’elle ait donné aux 
fidèles l'occasion d’errer. C’est pourquoi, mème concédé que l'Eglise n'ait pas usé 
de ce pouvoir (d'appliquer des Indulgences aux défunts) avant le neuvième siècle, 
cela ne prouve rien. Le pouvoir des clefs comprenait différents actes, il n'est pus 
nécessaire qu'elle les ait excrcés tous dès les preiniers siècles ; il suflit qu’elle les ait 
exercés dans la suite des temps. selon qu’elle l'a jugé expédient. « Impossibile est 
in re morali atque gravissima Fcclesiam errasse ac fidelibus errandi occasionem 
præbuisse. Quamobrem, etiam dulo ante sæculum nonum hanc potestatem minime 
exercuisse, non evertitur hoc nostri catholicæ conclusionis fundamentum ; cum 
enim potestas clavium varios actus complectatur, opus non est eos omnes primis 
sæculis, sed satis est decursu temporum exercuisse, prout expedire judicavit ». 
Au reste, de l'absence de preuves historiques, on ne peut pas conclure que ce 
pouvoir n'ait point existé auparavant. (Voir Beringer, page 44, note 1. — Lehm- 
kuhli, tom. II, n. 530). 

Aujourd'hui la plupart des Indulgences concédées par les Souverains Pontifes 
sont applicables aux ümes du Purgatoire ; il en est même qui ne peuvent être 
gagnées que pour elles. 
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L'Indulgence plénière ne produit-elle donc pas toujours 
son effet ? — Il faut distinguer entre les Indulgences pro 
vivis, c’est-à-dire, celles que l’on gagne pour soi-mème et les 
Indulgences pro defunctis, c'est-à-dire celles que l'on gagne 
pour les défunts. Les théologiens enseignent communément 
que les Indulgences que les vivants gagnent réellement et 
entièrement pour eux-mêmes produisent leur effet d’une 
manière infaillible, parce que ces indulgences sont de véri- 
tables Absolutions juridiques, en vertu du pouvoir des clefs. 
Et ce pouvoir est d’une telle eflicacité, que Dieu délie dans 
le ciel tout ce que Pierre délie sur la terre. Il suit de là que 
cette Absolution juridique, l’Indulgence plénière, produit 
infailliblement son effet pour le vivant, qui la gagne réelle- 
ment et entièrement pour lui-mème. 

Quant aux Indulgences pro defunctis, celles que l’on gagne 
pour les défunts, les morts n'étant plus sous la juridic- 
tion de l’Église, mais ne relevant plus que du domaine de 
Dieu, l'effet des Indulgences plénières n’est plus aussi cer- 
tain pour eux. L'Église ne peut plus les délivrer ou les 
absoudre directement.de leurs peines, elle ne peut pronon- 
cer sur eux une sentence. Les Indulgences gagnées pour 
eux ne leur sont appliquées que par voie de suffrage, d’of- 
frande ou de solution,=que Dieu peut accepter ou refuser. 
L'Indulgence plénière ne saurait donc avoir pour eux un 
effet infaillible. 

C’est, du reste, dans ce sens que la Sacrée Congrégation 
des Indulgences s’est prononcée, le 28 juillet 1840, sur 
l'Indulgence plénière attachée à l'autel privilégié : « L’In- 
dulgence des autcls privilégiés en faveur des morts, si l'on 
considère l'intention du donateur et l’usage du pouvoir des 
clefs, est une indulgence plénière, capable de délivrer im- 
médiatement une âme de toutes les peines du Purgatoire ; 
mais considérée dans son application réelle, c’est une Indul- 
gence, dont la mesure répond au bon plaisir de la miséri- 
corde divine, et à l'acceptation de la satisfaction qui lui est 
offerte » {Décret auth. n. 283.) (1) 

Enfin, nous signalerons ce fait que, pour toutes les rai- 


(1) Petrus a Monsano, p. 20. — Béringer, page 45-46. : 
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sons exposées plus haut, les théologiens qualifient souvent 
l'Indulgence de solution et d'absolution : « La concession 
d'une Indulgence renferme deux choses : la communication 
du trésor de l'Église, et, en même temps, une certaine abso- 
lution judiciaire. {S. Bonaventure, ir IV Sent. dist. 20, 
part. 2, art. 1, q. 5.). « Celui qui gagne une Indulgence n'est 
pas, à parler simplement, absous de la dette de la peine ; 
mais il recoit de quoi la payer. {S. Thom. in IV Sent. dist. 
20, q. 1, art. 3, sol. 1, ad. 2.). À parler comme saint Thomas 
et Saint Bonaventure, nous pourrions dire que l’indulgence 
plénière est une absolution générale. 


II. — DE L'ABSOLUTION GÉNÉRALE 


L’Absolution générale, dont nous parlons ici, n’est pas 
lidulgence plénière, à laquelle on pourrait donner le nom 
d'Absolution générale, selon la manière de parler de saint 
Bonaventure, saint Thomas et autres théologiens, ainsi que 
nous venons de le dire. Ce n’est pas non plus l’Absolution sa- 
tramentelle, Pabsolution de la coulpe du péché que les fidèles 
reçoivent dans le Sacrement de Pénitence. C’est l’Absolution 
Que les Prélats,ou Supérieurs Réguliers donnent à leurs sujets 
dans certaines circonstances et à certaines fêtes de l’année. 

Ces circonstances sont la célébration du Chapitre général 
9 provincial et la Visite canonique. 

Au Chapitre général, ou provincial, le président du Chapi- 
re donne l’Absolution générale, par précaution (ad caute- 

M), à tous les Capitulaires assemblés, avant de procéder 
UX élections. De l'avis des auteurs, cette Absolution a pour 
let de relever et d'absoudre les Capitulaires de toutes les 
‘Su res et irrégularités qui pourraient vicier les élections, 
lever aux membres du Chapitre leurs voix active ou passive, 
tESt-à-dire, les empécher d’être électeurs ou éligibles. 

ais cette Absolution renferme-t-elle autre chose ? Une 
du] gence plénière y est-elle attachée ? — Petrus a Mon- 
SO, des Frères-Mineurs, le nie formellement. La raison 
ilen apporte c’est que cette Absolution n’est donnée qu'en 
Vue de la régularité et de la validité de l’élection « ad effectum 
electionis canonice et rite celebrandæ, quantum opus sit », 
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comme on le lit, ajoute-t-il, dans la formule de cette Absolu- 
tion, au Rituel Séraphique, et dans Ferraris, au mot Prælatus 
Regularis, n° 70 (1). 

Nous n'avons pas le Rituel Séraphique, mais nous trouvons 
cette formule dans Ferraris, à l'endroit indiqué. C’est vrai, 
elle n’a en vue que la régularité et la validité de l'élection ; il 
n'y est question ni d’indulgence plénière, ni de toute autre 
grâce ou faveur que ce soit. Aussi n'éprouvons-nous aucune 
difficulté à nous ranger à l'opinion de Petrus à Monsano, et à 
dire aveclui: Pour les Frères Mineurs,\ Absolution donnée aux 
Capitulaires assemblés, avant les élections du Chapitre, n'a 
pas d’autre effet que celui de les relever et de les absoudre 
des censures et irrégularités qui pourraient leur enlever la 
voix active où passive, les empècher d’être électeurs ou éligt- 
bles, en un mot, vicier les élections. Et nous ajouterons avec 
Ferraris (2) et Piat, de Mons (3: : Les élections terminées, ces 
censures et irrégularités revivent. Le Religieux qui en est 
chargé doit recourir au Supérieur qui puisse l’en absoudre ou 
l'en dispenser. Il suit même de là que, pour les Frères 
Mineurs, l'Absolution donnée au Chapitre ne peut pas ètre 
appelée Absolution générale. 

Mais, pour les Frères Mineurs CAPUCINS, il en va autre- 
ment. Si nous prenons, en effet, comme l'exemple de Petrus 
a Monsano nous y invite, la formule de cette Absolution, 
telle qu'elle se trouve dans leur Attuale Romano Sera- 
phicum, Romæ, extypis Vaticanis, M D CCC XCII, pag. 464, 
n. 1627, nous voyons qu'elle renferme l'Indulgence plénière 
« concedens vobis remissionem et Indulgentiam omnium 
peccatorum vestrorum », et d’autres grâces et faveurs. C'est 
exactement la formule d'Absolution générale pour les Régu- 
liers, telle qu'elle se trouve dans les Decreta authentica, 
page 42; on y a seulement ajouté les trois lignes suivantes : 
et « ad effectum electionis canonice ac rite nunc per vos cele 
brandæ, quatenus opus est et vosfindigetis, vos habilito » ; 
«et en plus, en tant que de besoin, je vous rends habiles à 
concourir à la? présente élection, de telle sorte qu'elle soit 
faite canoniquement et conformément aux règles. » 

(1) Petrus à Monsano, pag. 658, n. 1453. 


(2) Ferraris, au mot Prælatus Regulartis,n. 73. 
(3) Piat de Mons, Prælectiones Jurie Regularis, tom. II, pag. 37. 99. 


ET DE LA BÉNÉDICTION PAPALE 83 


Nous n'avons pas les formules en usage dans les autres 
Ordres religieux, mais en tout cas, les Frères-Mineurs 
CAPUCINS sont fondés à dire : L'Absolution du Chapitre ren- 
ferme pour nous tout ce qui est contenu dans l’Absolution du 
Chapitre en usage chez les Frères-Mineurs, et, en plus, l’In- 
dulgence plénière avec toutes les autres grâces et faveurs 
de l’Absolution générale que les Prélats ou Supérieurs Régu- 
liers donnent à leurs sujets, à la fin de la Visite canonique 
et à certaines fêtes de l’année. Pour les Frères-Mineurs CA- 
PUCINS, l'Absolution du Chapitre est une véritable Abso- 
lution générale. 

Pour savoir quelles sont les autres grâces et faveurs 
renfermées dans l'Absolution générale, en mème temps que 
l'Indulgence plénière, il suflit de se reporter à ces paroles 
de la formule : « Absolvo vos ab omni vinculo excommunica- 
tionis majoris vel minoris, suspensionis et interdicti, si quod 
forte incurristis.... Item absolvo vos ab omni transgressione 
votorum et regulæ, Constitutionum, Ordinationum et Ad- 
monitionum majorum nostrorum, ab omnibus pænitentiis 
oblitis, seu etiam neglectis {Decret. auth. page 413) ». » 
Je vous absous de tout lien d’excommunication majeure 
ou mineure, suspense ou interdit, si par hasard vous en 
avez encouru..….. De mème, je vous absous de toute 
transgression des vœux et de la Règle, des Constitutions, 
règlements et Admonitions de nos anciens Pères, de toutes 
les pénitences oubliées ou mème négligées ». 

Ces paroles, nous dit Petrus à Monsano (1) citant ici 
textuellement Ferraris 12}, tombent sur les excominunica- 
ons, suspenses ou interdits que les religieux ont encou- 
rus par ignorance, où qu'ils ont oubliés, de telle sorte, 
disent communément les auteurs, que si, par la suite, le 
Religieux vient à connaître ou à se souvenir qu’il a encouru 
quelque censure ou peine réservée, il nest plus tenu, pour 
recevoir l’absolution de ces censures ou peines de recourir 
à un Supérieur qui ait ce pouvoir, mais il lui suffit de confes- 
ser à un confesseur ordinaire les péchés à cause desquels il 


(1) Petrus a Monsono, pag. 656, n. 1410. 
(2) Ferraris, au mot Prælatus Regularis, n.67. 
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avait encouru ces peines ou censures. Car ces péchés étant 
réservés, comme on le suppose, uniquement à cause de la 
censure, unc fois la censure levée la réserve cesse ». Mais, 
notons-le bien, les censures et peines que l’on connait avoir 
encourues et dont on se souvient ne sont pas remises par 
l’Absolution générale (1). 

- Nous trouvons encore, dans la formule de l’Absolution gé- 
gérale, nous dit Béringer (2), la remise de toutes les fautes 
commises contre les Vœux, la Règle, les Constitutions, etc. 
La remise quant à la peine et non pas quant à la coulpe, re- 
marque Ferraris (3). À moins que, ces transgressions n'étant 
que vénielles, l’Absolution générale, qui est un des Sacra- 
mentaux, ne la remette également quant à la coulpe, ainsi 
que nous l'avons dit au commencement de ce travail ,4). 

Enfin nous trouvons dans la formule la remise de toutes 
les pénitences oubliées ou négligées ; abstraction faite ce- 
pendant de la pénitence imposée par le confesseur, si l’on 
s’en souvenait encore et que l’on eût négligé de la faire. 
(Voir ci-dessus la note page 54). 

Telles sont, avec l’Indulgence plénière, les grâces ct fa- 
veurs contenues dans l'Absolution générale. 

Nous n'ignorons pas que naguère certains auteurs vou- 
laient trouver quelque chose de plus dans l’Absolution géné- 
rale. Fascinés en quelque sorte, par ces mots de l’ancienne 
formule : « Restituo vos illi innocentiæ in qua eratis quando 
baptizati fuistis. » Je vous rétablis dans l'innocence où vous 
étiez quand vous avez été baptisé », et sachant bien pour- 
tant que l’Indulgence plénière nous rétablit dans l'innocence 
baptismale, ils voulaient néanmoins voir dans l’Absolution 
générale une plus grande effusion de la gràce sur l’âme qui 
reçoit cette Absolution. De là des explications peu claires, 
peu solides, peu exactes, auxquelles Sa Sainteté Léon XIII 


(1) Il suit de là que pour ces peines et censures encourues sciemment et dont on 
se souvient, si l'on veut en étre absous et relevé, il faut toujours recourir à un 
Supérieur qui ait ce pouvoir, puisque l'absolution générale n'en relève pas et ne 
les remet pas. 

(2) Beringer, tome. 1, pag. 505. 

(3) Ferraris, au mot Prælatus Regularis,n. 67. 


(4) Parce que les Sacramentaux excitent dans nos âmes des sentiments d'amour 
et de contrition. 
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a mis fin, par la publication de la nouvelle formule d'Absolu- 
tion générale pour les Réguliers, où ces mots ne se trouvent 
plus (7 Mai 1882) (1. 

Dans ce même décret du 7 Mai 1882, le Souverain Pontife 
est encore allé plus loin par rapport aux Tertiaires séculiers. 
Pour eux, ces mots Absolution générale, sont remplacés par 
ceux-ci : Bénédiction avec Indulgence plénière. Et dans la 
formule publiée alors, formule absolument nécessaire sous 
peine de nullité, il n’est plus question que de l’Indulgence 
plénière. Bien plus, si dans le décret de la Sacrée Congréga- 
tion des Indulgences du 16 janvier 1886, relatif au Tiers- 
Ordre séculier de Saint-François d'Assise, le mot Absolution 
parait encore trois fois, il est toujours employé de cette 
facon : « L’Absolution ou Bénédiction avec Indulgence 
plénière » « Absolutio sive Benedictio cum Indulgentia ple- 
naria ». 

Enfin, — et c’est ici la réponse à une question qui nous a 
été posée, depuis le bref apostolique du 7 juillet 1896, qui 
rend pour cinq ans aux Tertiaires séculiers de Saint-François 
la communication aux Indulgences du premier et du second 
Ordre, — il ne saurait ètre douteux que la formule à em- 
ployer pour les Tertiaires est celle de la Bénédiction avec 
Indulgence plénière, mème aux jours où il y a Absolution 
générale pour le premier et le second Ordre. Cela nous est 
formellement indiqué par ces mots que nous lisons en tête 
de cette Bénédiction : « Formula Benedictionis cum Indul- 
gentia plenaria pro Tertiariis Secularibus communicationem 
privilegiorum et gratiarum cum eisdem vel cum Regularibus 
cujuscumque Ordinis habentibus » « Formule de la Béné- 
diction avec Indulgence plénière pour les tertiaires sécu- 
liers, et pour tous ceux qui ont communication de grâces et 
de privilèges avec eux, ou avec les réguliers de quelque 
Ordre que ce soit (2) ». D'où il résulte que ces jours-là le 
Religieux du premier et second Ordre, ainsi que les Ter- 
tiaires Réguliers ont l’Absolution générale, avec FIndul- 
gence plénière et les autres grâces et faveurs que cette 


(1) Decret. auth. pag. 412. 
(2) Decret. auth. page 413. 
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Absolution renferme, tandis que les Tertiaires Séculiers 
n’ont jamais que la bénédiction avec Indulgence plénière. 
Aussi nous semble-t-il que pour les Tertiaires Séculiers, 
on ne devrait plus, en aucune circonstance, employer l’ex- 
pression d’Absolution générale, mais celle de Bénédiction 
avec Indulgence plénière. 

Quant à l’Indulgence attachée à l’Absolution générale, 
depuis la révocation de Paul V, Romanus Pontifex, 23 Mai 
1606, cette Indulgence ne peut plus être gagnée que pour 
les défunts (1). Mais, pour la Bénédiction avec Indulgence 
plénière, cette Indulgence peut être gagnée pour les vivants 
et pour les défunts. (Constitution: Misericors Dei Filius. Index 
Indulgentiarum, cap. x1, in fine, 30 Mai 1883). 

Ainsi, pour les Réguliers, l’Indulgence de l’Absolution 
générale n'est applicable qu'aux défunts ; mais, pour les 
Tertiaires Séculiers de Saint-François, l’'Indulgence de la 
Bénédiction, que la Constitution Misericors Dei Filius leur 
accorde neuf jours dans l’année, est applicable aux vivants, 
aussi bien qu'aux défunts. Mais pour les Bénédictions avec 
Indulgence plénière que les Tertiaires Séculiers ont unique- 
ment par communication avec le premier et le second Ordre 
depuis que cette communication leur a été rendue pour cing 
ans, par exemple aux fêtes de l'Épiphanie, de l'Ascension, 
de la Trinité, de l’Annonciation, de sainte Claire, de sainte 
Catherine, etc., ils ne peuvent gagner l'Indulgence plénière 
attachée à cette Bénédiction que pour les défunts. 


_(A suivre) Fr. FLavien, de Blois. 


(1) /dem, page 431-432 
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SUR LE TIERS-ORDRE 
(CANEVAS) 


De l’Institution du Tiers-Ordre de la Pénitence 


Entre toutes les œuvres accomplies par notre Père saint François, 
une des plus importantes est sans contredit l'Institution du Tiers- 
Ordre de la Pénitence. 

Pour mener à bonne fin une telle entreprise, plusieurs conditions 
sont nécessaires : 1° l'autorité, et une autorité supérieure, divine, 
puisqu'il s'agit de la fondation d'un ordre religieux ; 2° une sublime 
sagesse afin que les prescriptions et les lois, qui doivent régir cette 
société religieuse, soient justes ; 3° une insigne bonté, pour que ees 
diverses ordonnances et lois tendent à l'utilité et à la perfection de ceux 
qui les observeront avec fidélité. 

Ces trois conditions se trouvent réalisées dan* la personne de saint 
François, fondateur et législateur du Tiers-Ort re de la Pénitence 
Contentons-nous aujourd'hui de prouver l’existenre de la première de 
ces conditions : l'autorité conférée par Dicu. 

Cette divine investiture est indispensable, pour la constitution de tout 
bon gouvernement : Omnis potestas a Deo, à plus forte raison, quand 
il s'agit de fonder une institution qui a pour fin immédiate de procurer 
les intérêts spirituels des membres qui en font partie. — Dans son 
entendement divin, Dieu porte une Loi éternelle qui, dans sa simplicité, 
comprend toutes les raisons originaires du gouvernement du monde. 
« Lex æterna est ratio seu conceptus gubernationis rerum in Deo. » 
(S. Thomas 1. 2. Q 90. a. 1) Saint Augustin l'appelle : la souveraine 
raison des choses. « Lex æterna summa ratio » (De lib. arb. L.1. cap. 
VI.) Cette loi primitive est la source d'où toutes les autres lois émanent 
et tirent toute leur autorité, justice, utilité. Or pour fonder et consti- 
tuer le Tiers-Ordre, notre Père saint François a reçu son mandat de la 
Très Sainte Trinité toute entière. 

1° Dieu le père l'a choisi, de toute éternité et prédestiné, pour cette 
mission providentielle. En effet, au témoignage de notreillustre saint 
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Bernardin de Sienne, le Seigneur a coutume de favoriser, de grâces spé 
ciales, ceux qu'il prédestine à de grandes choses. « Generalis regula 
est, quod quandocumque divina gratia clegit aliquem ad sublimem sta- 
tum, omnia charismata donet, quæ illi personæ sic electæ et ejus officio 
necessaria sunt, atque illam copiose decorant. » Cette règle générale 
s'est vérifié à la lettre dans la vie de notre Père saint François. 

Pourquoi ces dons merveilleux de l'intelligence et du cœur ? Com- 
ment expliquer cet ascendant prodigieux qu'il exerce sur les jeunes 
gens d'Assise, dont il est la fleur et l'ornement, puis sur les foules qu'il 
entraîne à sa suite... ? D'où lui vient cette grâce insigne, qui préserve 
son innocence, et le conserve pur au milieu des fêtes et des plaisirs des 
mondains ? 

Le Seigneur avait résolu de faire de François un vase d'élection, il 
le destinait à de grandes choses. C'étaient là les desseins que le Père 
céleste avait formés, de toute éternité, sur ce fils chéri, l'enfant de sa di- 
lection. 

2 À son tour, Notre-Scigneur Jésus-Christ délègue saint François, et 
l'investit de son autorité, pour instituer le Tiers-Ordre. 

Par trois fois, le Crucifix de saint François s'anime et lui adresse ce 
commandement : Va Francois, va réparer ma maison que tu vois tomber 
en ruine ! Ces paroles du Christ avaient sans doute, pour objet princi- 
pal, l'Église que ce divin Sauveur a acquise au prix de son sang, mais 
elles doivent s'entendre aussi des trois temples matériels que saint 
François releva de leurs ruines : Saint-Damien, berceau de sainte 
Claire et des sœurs du second ordre, la Portioncule, chef d'ordre 
des Frères-Mineurs, Saint-Pierre que l'on peut considérer comme 
réservé aux Frères et aux Sœurs du troisième ordre. 

Au sentiment du Séraphique docteur saint Bonaventure, ces trois 
sanctuaires figuraient les trois ordres, que saint François devait fon- 
der, et qui contribuèrent si puissamment à relever l'Église de Dieu, 
et à lui rendre son antique ferveur — « Tres itaque reparavit Ecclesias, 
tres prenuntians ab eo ordines institucndos, quibus tripliciter Dei Eccle- 
siam repararct. (Légende St-Fr.) 

Sur le Mont-Alverne, Notre-Seigneur Jésus-Christ met le sceau à 
cette divine mission, par l'impression de ses stigmates sacrés dans la 
chaire virginale de François. Il le fait son légat a latere, muni de pleins 
pouvoirs. | 

La Vision des trois pièces d'or nous fournit une autre preuve. Sur 
l'invitation pressante du Christ, François plonge trois fois la main sous 
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sa tunique à l'endroit du cœur, et à chaque fois, il en retire une belle 
pièce d'or, dont il fait hommage à son divin Maître. Ces trois pièces d’or 
symbolisaient les trois Ordres établis récemment par saint François- 
Par leur valeur et leur éclat, elles disaient assez haut, avec quelle per- 
fection notre saint Père avait réalisé les vœux de Jésus-Chrit. 

3 Enfin le Saint-Esprit confirme par un témoignage authentique, 
la vérité de la mission divine de saint François. 

Avant de remonter au ciel, Notre-Scigneur institue son Eglise et lui 
promet l'assistance perpétuelle de l'Esprit de Vérité : « lle spiritus 
veritatis docebit vos omnem veritatem (Joan, XVI, 13. 

Elle est la colonne de la vérité, l'organe vivant de l'Esprit de Dieu. 
Ce qui a fait dire à saint Augustin : Non crederem Evangelio, nisi me 
Ecclesiæ commoveret auctoritas. Or, par son chef visible, infaillible, la 
sainte Eglise nous garantit l'origine divine de l'œuvre fondée par saint 
François. 

Le pape Honorius III l'avait sanctionnée de vive voir, mais en l’an 
1221, il donne en faveur du Tiers-Ordre le bref : Significatum est, qui 
forme comme le premier titre de cette série non interrompue de témoi- 
gnages émanés du Siège Apostolique... Wading, un des historiens les 
plus accrédités de notre ordre, compte cent neuf bulles publiées au 
sujet du Tiers-Ordre depuis 1221 jusqu'à l’anné 1560. 

Le concile de Vienne, présidé par le pape Clément V en 1309, et celui 
de Latran, célébré sous Jules IT et Léon X, ont solennellement approuvé 
le Tiers-Ordre. De nos jours, Léon XIII, glorieusement régnant, par sa 
constitution Misericors Dei Filius (30 mai 1883) et l'Encyclique Aus- 
Picato a dignement couronné l'œuvre de ses prédécesseurs. 

On peut donc, à bon droit, appliquer au Tiers-Ordre, les éloges que 
le pape Nicolas III décernait jadis, à la Règle même et à l'Ordre des 
Frères-Mineurs. /{æc est apud Deum et Patrem munda et immaculata 
religio, quæ descendens a Patre luminum, per ejus Filium exemplariter 
et verbaliter Apostolis tradita et demum per Spiritum Sanctum B. Fran- 
cisco inspirata, totius in se quasi continet testimonium Trinitatis (Const. 
Exit). 

CONCLUSION PRATIQUE. Tous les membres du Tiers-Ordre 
doivent concevoir une grande estime de leur sainte vocation ; Dieu les 
prédestinait tous en la personne de notre saint Père. Cette estime 
produira en eux des fruits abondants : 1° la générosité qui les portera 
à accomplir des actions dignes en tout de la sublimité de leur état ; 


2 la vigilance pour conserver en sa pureté l'esprit qui animait leur 
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saint fondateur ; 3° les sentiments de reconnaissance et d'amour qui 
remplissaient le cœur du séraphin d'Assise lorsqu'il s'écriait : « O mes 
chers Enfants, que Notre Seigneur s'est montré miséricordieux envers 
nous, quand il nous a donné cette Règle ! C'est le livre de vice, l'es- 
pérance du salut, le gage du Ciel, la moelle de l'Evangile, le Chemin 
de la Croix, la clef du Paradis, le contrat du testament éternel. » 
Ainsi-soit-il. 
T. CÉSAIRE, de Tours. 
F, M. Cap. 
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Il y a dix ans, c'eüt été de l'audace de qualifier ainsi le 
Père Joseph du Tremblay. Aujourd'hui, gràce à Dieu, il n’en 
est plus de mème. Tous les jours, en elfet, la légende injuste, 
qui depuis deux siècles et demi pesait sur sa mémoire, cède 
la place à l'histoire véridique, et la lumière se fait de plus 
en plus vive sur les vertus séraphiques qu'il a pratiquées, 
sur les innombrables services qu'il a rendus à l'Eglise. En 
1865, M. Cousin, qui derrière les mensonges du roman entre- 
voyait déjà les réels et extraordinaires mérites du Père Jo- 
seph, regrettait que « pour ce capucin la postérité ne füt pas 
encore venue ». Elle vient, elle vient vite. 

En faveur de cette œuvre de réhabilitation les Études 
Franciscaines ont bien voulu me demander mon concours. 
L'honneur qui m'est fait me flatte grandement. Je l’accepte 
avec une profonde reconnaissance et aussi avec une grande 
joie. Car j'aime tant le P. Joseph ! Le commerce presque 
journalier, que depuis douze ans j'entretiens avec lui, m'a 
procuré tant de jouissance ! J'aurai donc grand plaisir à le 
faire connaître et aimer comme je le connais et l'aime moi- 
même. Du reste, que les lecteurs des Etudes soient sans 
crainte. Comme dans la Vie du Père Joseph à laquelle je 
travaille, de mème dans les études que je donnerai ici sur 
ses écrits religieux, j'entends bien ne pas faire œuvre de 
panégyriste et demeurer toujours, non moins qu'un historien 
indépendant, un critique impartial. Magis amica Veritas ! 
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Avant tout, la vérité ! Pour Ta connaitre et la montrer, je 
ferai tout mon possible. D'ailleurs, quoi que je doive affir- 
mer du Père Joseph, je m'appliquerai toujours à motiver 
mon opinion ; à l'appui de mes assertions j'apporterai mes 
preuves; je produirai les pièces du procès. Ainsi les lecteurs 
jugeront avec moi en connaissance de cause. 

Ensemble donc nous étudicrons dans tous les écrits reli- 
gieux que le Père Joseph a produits pour l'instruction des 
fidèles, pour l'édification de ses frères, les capucins, pour la 
direction de ses filles spirituelles, les bénédictines de Notre- 
Dame du Calvaire : œuvre considérable et telle que, si un 
jour, pour le plus grand bien des âmes, elle devait ètre im- 
primée toute entière, elle ne comprendrait guère moins de 
trente volumes in-octavo de cinq cents pages chacun. 

Mais avant d'entreprendre cette étude bibliographique et 
critique, afin précisément de montrer tout d'abord aux amis 
des âmes et des lettres qui la liront, Fintérèt qu'elle peut 
leur offrir, j'ai cru utile et convenable de leur présenter, 
avant toute considération personnelle, un spécimen de la 
littérature séraphique du Père Joseph. TIs auront, j'en suis 
sûr, grand plaisir à juger d'avanec et par eux-mèmes quel 
amour enthousiaste, ce vrai fils de Saint-Francois avait pour 
son Ordre, et en quel langage élevé, lyrique, il a su le célé- 
brer dignement. Et ainsi ils accepterons volontiers, parmi les 
prémices de cette Revue, les éloges qui suivent, à l'adresse 
de lillustre fondateur du Grand Ordre franciscain, de la 
règle, de la vie et du nom des Frères Mineurs Capucins. 


Eovrs DEDOUVRES, prêtre. 


SAINT FRANÇOIS — SA CONVERSION 


Pour pratiquer la vie active héroïquement, il faut avoir la saincte 
haine du propre amour, duquel l'effet principal est de nous attacher à 
tous les biens de cette vie, qui sont particuliers et proportionnez à 
nos sens, lesquels y prennent leur part auec les bêtes. Car nôtre âme 
toute spirituelle est éleuée par-dessus tous ces petits contentemens ; 
son propre vol la porte à chercher le bien souverain et universel, qui 
étant hors d'elle-même, il faut qu'elle aille le prendre en Dicu. Mais 


92 UN GRAND RELIGIEUX 


nos sens engluent ses aïles, et lui attachent aux piés des filets de ces 
affections terrestres, qu'elle s'approprie, et les engloutit comme l'oi- 
seau qui se jette sur l'amorce, dans laquelle sans y penser il termine 
son vol, et enferme sa vie, ainsi qu'il arriue aux pécheurs. D'où vient 
que Dieu compare ce monde à vre cage pleine d'oiscaux surpris par 
l'oiseleur. en laquelle pendent par tout les rets auec lesquels il les 
attrappe (1). 

La chair nous est vne trompeuse amie, qui incline dès le berceau 
nôtre âme à luy promettre vne alliance inscparable, et à se rendre 
caution pour elle. Elles se jurent l’vne à l'autre dans la main de se 
donner entière part dans tous leurs biens, et s'obligent l'vne pour 
l'autre solidairement en toutes leurs dettes connuës. La chair ayant 
bientôt consommé tout son patrimoine, comme l'enfant prodigue, 
recourt à vsure au monde, et au diable, qui luy, prêtant quelque peu 
de fausses monnoyes, ils veulent que l'âme s'oblige auec elle cenuers 
eux, et que dès lors ces deux misérables compagnes luy passent con- 
damnation de subir la peine éternelle. Le Sainct Esprit nous auertit 
excellemment de cette tromperie. Mon fils, si tu as répondu pour ton 
amy, ta main est percée comme auec vn clou dans la main d'vn étranger. 


Tu n'es plus désormais à toy, tu t'es enlassé par les paroles de ta bouche. 
Fais, mon Fils, ce que ie te dis, déliure-toy toy-méme, cours par tout, 


häte-toy réueille ton amy, ne permets point le sommeil à tes yeur, ne 
laisse cligner tes paupières. Echappe-toi comme vn cheureüil poursuiui 
des veneurs, et comme vn oiseau d'entre les mains de l'oiseleur. (2) 

Qui aura leu les premiers mouuements de la conuersion de saïnct 
François, il lui semblera de les voir dépeints dans ce texte. Ce ieune 
homme de bonne et douce humeur s’étoit trop engagé au monde ; sa 
courtoisie naturelle ne luy permettoit pas de se soustraire aux alleche- 
mens et agréables compagnies. Il contentoit vainement son inclination 
charitable, se rendant accort et officieux auec les mondains. Heureux 
François, lors que la Sapience, lors que le Fils de Dieu te fit ouurir les 
yeux, te fit voir clairement tes pieges. Mais que ce mot luy conuint 
bien, defiristi apud extraneum manum tuam. Lors Jesus luy alloit 
disant : Regarde, mon ami François, ie cours après toy et tu me fuis. 
Il te connois, et sçay bien la grâce que ie te veux faire. Je suis 
ton bien-faiteur, et ton Roy légitime. Tu cours après vn étranger 
dont tu ignores la tromperie et la misère ; après Satan, ton ennemi 


(1) Jérémie, v. 27. 
(2) Proverbes, VI. 
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capital, etle monde ingrat et perfide. O combien tu les hayrois, si tu 
sçauois le malheur qui t'arriueroit dans la société de leurs peines, en 
te conformant à leurs mœurs. Combien tu m'aymerois bien tôt auec vne 
chaleur ardente, lors qu'inclinant ton cœur à m'honorer, tu me verras 
te surmonter incomparablement en courtoisies. Lors ton esprit, amy 
de generosité, sera rauy de voir la mienne : de voir que ie te veux 
donner pour vn peu de seruices les plus grands honneurs de ma Cour 
souueraine, et que ie te veux rendre semblable à moy entre mes plus 
chers favoris. 

Ne vois-tu pas, pauure Jeune homme, que ta main est cloüée au 
monde ; que tu participes aux pechez d'autruy ; que tu es enserré dans 
vne cruelle menotte ; que tu n'as pas la liberté de remuer ton bras ; 
qu'il ne t'est pas loisible de donuer l'aumône, de joindre tes mains 
pour me prier, de te retirer des occupations seruiles, et de t'employer 
aux bonnes auures autant que souuent tu voudrois ; brise, mon fils, 
ces chaînes mal heureuses auec violence, sauue-toy, garantis ton âme ; 
ct pour te faire fondre ces liens de fer de ton habitude mauuaise, qui 
force la bonne inclination et qui retient emprisonnés tant de mouue- 
ments salutaires que ie te donne, dès maintenant ie te presente le feu 
de mon ardente charité, qui changera ton acier au pur or de mon 
amour liquefiant, afin de faire que par tout où tu marcheras auec vu 
pauure et simple habit ; par tout où tes pieds nuds toucheront à la 
terre, ou qu'ils la fouleront par l'affection du Paradis, les fontaines 
dorées de ma très riche pauureté viendront à sourdre à gros boüillons, 
et les viues sources de la pénitence feront éleuer par tout dans le monde 
Jusques dans le Ciel, l'eau de ma grace rejaillissante dans la vie éter- 
nelle. 

Ce feu de mon amour que ie t'offre à present, inuisible aux yeux de 
ton corps, croîtra bien tôt en telle sorte que par tout il t’embrazera, 
et lors dans ses sainctes ardeurs ie te mettray vn clou dans ta main, 
bien different de celuy que le monde y auoit fiché, pour arre et marque 
de ta perte, si ie ne l'eusse retiré. Le clou que ie t'enfonceray sera 
pour t'attacher aucc moy, par vne amitié perpetuelle, il sera le precieux 
gage de ton ferme salut, et de ta vocation constante. Auec ce clou 
combien de cœurs perceras-tu ? tu leur seruiras pour moy de plege, 
les asseurans par les bien-faicts que tu en as reçeu, qu'ils seront trop 
heureux de s'engager et de se clouer auec toy au seruice d'vn si bon 
Maistre. 


Ce furent ces paroles de vie qui percèrent l'ame de François, et 
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voyez aussi comimne il obéit promptement à Dieu, qui luÿ conseille, 
Discurre, festina, suscita amicum tuum, ne dederis somnum oculis tuis. 
Il s'enfuit du monde à la course, il ne le quitte pas à cloche-pied, et ne 
se traîne pas comme vn serpent toûjours le ventre sur la terre, dans 
les replis d'vne volonté inconstante. Il vole, il est déjà vn petit Sera- 
phin : il entre dans le désert, remplit les forêts de gemissemens ; luy 
et ses compagnons prennent assignation ensemble dans les lieux soli- 
taires, dans les Chapelles délaissées, pour vaquer plus librement à 
leurs célestes entretiens. 1] passe son nouiciat à rebâtir des Eglises 
materielles, auec les grosses pierres qu'il porte sur son dos, cependant 
1] amasse les vives pierres des vertus pour fonder dans son cœur et 
dans ceux de tant de pecheurs penitens vne Jerusalem nouuelle, vn 
ordre descendu du Ciel, paré de la main du Très-haut, des ornemens 
d'vne pauvreté Angelique. 

Suscita. Vrai Dieu ! quelle diligence il apporte ! il ne perd aucun 
moment de temps. Si le monde luy jette des pierres, s’il le veut arres- 
ter par injures ou par blandices, il tend à Dieu et fend l'air, ainsi que 
la flèche, élancée d'vn arc bien tendu se porte au but où l'on 
l'adresse. Si son Père, outré de douleur, luy veut ôter son partage, 
son vêtement et sa chemise, il se jette tout nud entre les bras ct sous la 
robbe de l'Euesque, disant que c'est alors, s'enuolant à Dieu, n'ayant 
plus rien au monde, qu'il peut bien dire, Nôtre Père qui es ès Cieux. 

Suscita amicum tuum. Il réueille son corps endormi, il excite à coup 
de fouëts et de disciplines seuères ce frère âne, (car c'est ainsi qu'il 
appeloit son corps), il tâche de luy faire comprendre que c'est son 
profit de seruir à nôtre Scigneur, qui peut seul reuêtir sa pourriture 
de gloire incorruptible, qu'il fera mieux d'accompagner son âme dans 
le chemin du Paradis, où elle aspire, que de rouler tous deux miséra- 
blement en enfer. Bref, il le traite si rudement pour la crainte qu'il a 
. que la chair qui est infirme, comme dit l'Écriture, n’appesantisse la 
promptitude de l'esprit, que proche de la mort il demande pardon à son 
corps, qui se pouuoit tenir bien fort payé de vingt ans de seruice, qui 
coulèrent depuis l'heure de sa conuersion iusqu'à son trépas, de se 
voir honoré de liurées de Jésus-Christ par l'impression des Stigmates 
non pas comme vn âne rétif, mais comme vn cheual de bataille, tout 
couuert des armoiries, et des enrichissemens de son Maistre victorieux. 

Sainct François s'échappe du monde comme vn chevreüil et vn 
oiseau. Le premier nous represente son corps, et l'autre son esprit. 
Son corpsest ce chevreüil mystique qui suit sa mère, qui est pour luy 
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l'humanité du Sauueur, tiré par le regard de ses inspirations et de ses 
doux exemples, pour s'elever à bonds legers et courir après elle sur les 
plus hautes montagnes des trauuaux heroïques, super montes Bethel. 
Montagnes fendües et entr'ouuertes comine furent ces rochers qui se 
brisèrent au jour de la Passion. À quoy conuient l'ouuerture des 
playes dans ce corps tout froissé des fatigues de la pénitence et de la 
violence de l'amour. 

Son esprit est non vn oiseau comimun iuais Colombe en simplicité, 
Aigle en contemplation, et Phenix eu la brûlante ardeur Scraphique. 
Bref, l'on ne pourroit exprimer vue vie artiuce plus heroïquement 
cominencée et pour suiure iusqu à la fin, que celle que nous voyons 
eu ce grand Sainct ; En quoy il a eu le bon-heur d'être suiui de fort 
près d'vn grand nombre de personnages illustres, qui en tout temps 
ont decoré l'Eglise de Dieu, et son Ordre depuis sa naissance. 

Hé ! que sera le mondain touché viuement par le Sainct Esprit du 
desir de quitter le siècle, qui n'imite volontiers l'humble François, ce 
courageux Porte-enseigne des penitens ? Qui pourroit considerer atten- 
tiuement la ferueur auec laquelle il embrasse la perfection Euange- 
lique, et s'avance à grand pas après Jesus crucifié saus regarder der- 
rière soy, sans être tout émeu de se joindre à sa compagnie et de com- 
battre sous l'étendart d’vn chef si valeureux, qui en si peu de temps dans 
l'espace de vingt années s'est acquis van si glorieux triomphe, pour auoir 
remporté dès l'entrée du combat vne victoire si memorable sur soy même. 

Il n'y a rien meilleur pour vaincre que de se proposer de surmonter 
ou de mourir. Ainsi mourir dès l'abord auec cette genereuse resolution, 
c'est déjà se dresser vn triomphe célèbre dans la vraye immortalité. 
Que sera-ce donc de viure quelques iours, quelques mois, et quelques 
années dans le continuel oubli de toutes les délices de la vie, dans le 
épris ou plûtost dans le sainct désir de la mort ? C’est être dès lors 
dedans ‘éternité, regarder d'en haut en asseurance tous les inconstans 
changemens de l'être perissable, par le bonheur d'une ferme union 
d'esprit avec le centre du vray être. 

C'est pourquoy souuent il arrive que les hommes de franc courage, 
que l'erreur ordinaire de mal choisir l'objet digue de l'employer auoit 
engagé à la suite de la vanité, quand ils reconnoissent leurs fautes, ils 
embrassent volontiers ce genre de vie Héroïque, où ils se déterminent 
d'entrer si auant dans le fort du combat ; qu'ils ne peuuent plus en sor- 

ür qu'avec la victoire, ou la mort, qui est honorée d'une couronne d'au- 
tant plus glorieuse, qu'en moins de temps ils auront subjugué et tourné 
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en fuite leurs ennemis, et se seront ouuert, auec la victoire, l'entrée 
dans le Paradis (1). 


LA RÈGLE SÉRAPHIQUE 


En quel des Saincts le don de l'oraison, et de toutes les faueurs spi- 
rituelles qui l’'accompagnent a paru plus efficace, qu'en ce grand ser- 
viteur de Dieu sainct François ? Où est-ce que l'étude et l'acquisition 
des vertus sublimes a plus reluy, auec une approbation continuelle de 
miracles ? Mais ie ne veux ny dresser vne chronique de sa vie, elle est 
dans les mains d'vn châcun : Il me suffit pour nous induire à l'imiter, 
de réunir et presenter quelques rayons du vray esprit qui l'animoit, 
épars et encore vivans après sa mort dans tous les enseignemens de 
sa reigle. 

Si nous parlons de l'oraison, combien y est-elle recommandée. 1! 
veut que l'on prenne garde sur toute chose de n'en éteindre pas l'esprit : 
Il veut, que toutes choses seruent à l'esprit de la saincte oraison et de la 
deuotion : Il veut, que ses frères sur toutes choses desirent d'auoir l'es- 
prit de nôtre Seigneur et la saincte operation, priant toüjours Dieu d’un 
cœur pur. (2) 

Si nous auons égard à la pratique des vertus, elles y sont non seu- 
lement representées avec sublimité, mais qui est plus, elles y sont 
commandées auec vn si grand empire de l'esprit sur la nature par tant 
de preceptes sincères, que la Reiïgle étoit iugée inobseruable à son 
avènement, et depuis l'on a toùjours reputé pour vn perpetuel miracle 
de la voir si bien obseruer par les vrais disciples de sainct François, 
qui depuis leur première institution n'ont encore manqué en aucun âge. 

Mais à quoy tend tout ce grand amas d armes si complètes, sinon 
pour aller porter l’étendard de Jesus-Christ par tout le monde, pour 
entrer dans la carrière Apostolique et pour nous tenir toùjours atten- 
tifs dans tous les coins de nos Eglises et de nos cellules, comme éleuez 
au haut d'vne tour, pour entendre l'heureuse voix de l'inspiration 
diuine, dont le dernier chapitre de notre Reigle fait vne mention si 
honorable afin qu'après avoir passé les iours et les nuits en oraison sur 
la montagne avec le Sauveur, il nous fasse participans de la vocation 
et de l'Esprit Apostolique, et qu'il nous mène faire vn tour par les cam- 
pagnes pour euangelizer le royaume de son Père, et guérir les malades 


(1) Explication Mystique sur la Règle du Séraphique P. S. François pp. 412-491. 
(2) Règle, ch. vet x. 
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spirituels. Combien que ceux qui demeurent à la maison ne laissent 
pas d'auoir peut-être la plus grande part en cette faueur, ils sont vnis 
vrayement en ce dessein. Ce sont eux qui forgent les armes dans la 
fournaise de leur cœur. Ce sont eux, qui découvrent de loin et met- 
tent en fuite le diable. Ce sont eux ausquels S. Paul adresse ces belles 
paroles : Mes frères fortifiez-vous au Seigneur, et la puissance de sa 
vertu, couurez vous de l'armure de Dieu depuis les piés iusqu'à la téte. 
Afin que vous puissiez demeurer fermes contre les embüches du diable. 
Car vous n'auez pas seulement à combattre contre la chair et le sang {1). 

Ce ne doit étre le seul but de vôtre austerité si âpre, de vous morti- 
fier pour vôtre bien particulier : mais il vous faut entrer dans les inté- 
rêts du Royaume de nôtre Seigneur. Ouvrez les yeux pour voir tout 
l'air et tout le monde rempli de ses ennemis insolens, qui le veulent 
renuerser, bien qu'établi au prix de son sang. Sus donc, poursuit S. Paul, 
animez vous à la guerre contre les princes et les puissances qui regissent 
le monde tenebreux des pecheurs, contre les malices spirituelles. Donc 
encore une fois ie vous dis : endossez les armes de Dieu, afin que vous 
puissiez resister dans les iours mauvais, et demeurer parfaits en toutes 
choses (2). 

Tenez vous fermes, troussans vos reins en vérité. Ce qui conuient aux 
saints trauaux et exercices corporels recommandez avec tant d'esprit 
en nôtre Regle. Prenez sur vous la cuirasse de la justice, chauffez vos 
ptés en la préparation de l'Euangile de pair ; c'est à dire, disposez vous, 
tenez vous prêts par l'étude de la vertu, à ce qu'il playt à Dieu de vous 
employer pour sa gloire. Tenez en mains en toutes occasions le Bouclier de 
la foy, dans lequel vous puissiez éteindre toutes les fléches enflammées du 
malin esprit. 

Que vôtre foy soit si fort allumée par le zèle du Seraphique amour, que 
le feu des tentations de l'enfer s’amortisse par cette ardeur de vouloir 
plaire à Dieu, et d'étendre sa gloire sans cesse, comme un charbon qui 
perd sa force au rayon du Soleil. 

Mettez sur vôtre chef le heaume de salut, prenez en main le glaive de 
l'esprit, et faisans oraison en tout temps en esprit, veillez avec instance, 
employant toutes sortes de supplications et prières vers Dieu, pour tous 
les saïincts, et pour moy, dit l'apostre, pour nous, disent les Prédicateurs 
affamez du salut des âmes, surchagez de trauaux au corps et en l'esprit : 
Afin que Dieu me fasse la grâce d'ouurir la bouche auec asseurance, pour 


(1) Ephésiens, VI, 13. 
(2) Ephésiens, VI, 18. 
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annoncer les mystères de son Euangile, pour lequel j'accomplis mon Am- 
bassade au milieu des fers et des chaînes {1). 

Quels sont ces fers qui enuironnent ces Ambassadeurs de Jesus ? Il 
m'est aduis que tous les vrais disciples de Saint-François, s'ils ressen- 
tent bien comme ils doiuent F'obligation contractée par le vœu d'vn état 
si Apostolique, doiuent tous dire auec ce même Apostre : C'est mon of- 
lice de témoigner aux Juifs et aux Gentils, la penitence en Dieu, et la 
foy en nôtre Seigneur Jesus-Christ. Et maintenant voilà que ie suis par 
l'esprit, m'en allant en Jerusalem, ignorant ce qui m'y doit arriuer, sinon 
que le Sainct-Esprit me proteste par toutes les villes, que ie dois y souf- 
frir la prison et vn grand nombre de trauerses (2). 

O saintes chaînes que celles de l'Esprit de Dieu, dans lesquelles on 
est entouré d vn corps de garde bien plus difficile à surprendre, et à s en 
dormir, que celuy qui fut mis par Herodes pour veiller autour de Sainct- 
Pierre, quand il le tenoit prisonnier! Ce sont les saincts Anges, qui 
font la ronde à l’entour de ces Ambassadeurs captifs,qui d'vne part les 
tiennent si viuement pressez, que leur nature se peut dire assiegée, ne 
leur permettant pas la fausse liberté des sens, ny l'euagation des diuer- 
tssemens et occupations inutiles. 

Mais aussi ils font voir à leurs prisonniers la dignité infinie de cette 
charge, d'être les entremetteurs de Jesus. Ces bien heureux esprits 
leur font connoitre, qu'ils se tiendroient trop heureux, s'ils auoient vn 
corps capable de l'entourer pas tout de liens si precieux : Et que c'est 
vu de leurs plus doux contentemens, que de contribüer, pour cette 
uegociation si sainte, leurs assidus services, cet d'être comme les cour- 
riers de leurs Ambassades (3]. 


LA VIE CAPUCINE 


J'estime que tout l'excez de nostre vie capucine, ce vil habit presque 
effroyable, couvert de sac, et ces pieds nuds souvent déchirez, cette 
extrême mendicité, cette queste laborieuse, ces pauvres cellules estroi- 
Les ainsy que des grottes et des prisons, ce cheminer pieds nus par 
les fanges et les neiges, et pour les meilleures nuits ce coucher sur la 
la paille et bien souvent aux champs dans l'estable et sur la terre, 
bref tout cet esquipage apostolique que le monde estime folie, méri- 
teroit ce noi s'il n'estoit fondé dans ce transport d'un esprit plus 

(1) Ephésiens, VI, 19. 


(2) Actes, XX, XXI. 
(3) Erplication Mystique sur la Règle du Scéraphique P. S. François, pp. 105-110. 
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quhumain qui ressent efficacement l'obligation que nous avons à 
Dieu de s'estre fait homme pour payer à soy-mesme le juste tribut de 
nos offenses et nous apprendre à joindre tous nos efforts avec ses 
douleurs infinies pour la satisfaction de ceste grande debl. (1) 


LE NOM DE FRÈRES MINEURS 


l'est chez nous, le Sauveur, ainsy que nostre frère aisné, au inilieu 
de ses petits frères, frères mineurs, auxquels il a laissé en partage ses 
délices, la pauvreté, la nudité, les playes et les travaux dévotieux. C'est 
luy qui n’a eu honte de nous nommer ses frères, ayant acquis aux 
despens de sa vie ce tiltre que son amour luy fait cherir. Et maintenant 
il se promet de notre fidelité que nous luy tiendrons compagnie jusqu a 
la mort du martyre corporel et spirituel. Il nous expose avec confiance 
aux plus difficiles périls, il nous met à la pointe de la bataille devant 
les yeux de son Père éternel, et nous montrant avec joye, il lui adresse 
ces paroles : « Ecce ego et pueri mei quos dedit mihi Deus. Voilà, mou 
Père, mes soldats affidez, que vous m'avez donnés ainsy qu'une troupe 
d'eslite pour estendre votre royaume. » Mais quelle honte seroit-ce 
maintenant et à nous et à vous de nous appeler ses frères et les frères 
mineurs comme les puisnez des maisons et gens adventuriers qui 
n'ont à perdre que la vie, si nous estions les derniers à nous consa- 
crer à l'advancement de sa gloire, à nous enrôler sous l'étendard 
iriomphant de sa croix, à franchir le torrent avec les plus généreux 
soldats de David pour courir après l'ennemy, et si nous demeurions 
aux bagages et avec les vivandiers pour manger à notre aise Îles 
aumosnes destinées aux vrais pauvres et vrais serviteurs de Jésus-Christ, 
le riche conquérant des âmes ! Considérons plustost sainct François et 
ses compagnons abattus de mille fatigues, chargez de mille 
croix au corps et à l'esprit, après lesquelles avec sainct André ils 
rourent à bras ouverts, si ennemis de toute consolation, quils 
l'estiment un vil excrément. Voyons pour quels desseins ces sages et 
divins esprits passent ainsy leur vie plus morts que vifs, si ce n'est 
qu'avec leur Sauveur porte-enseigne et le coronateur de leurs combats 
fidelles, ils ont toujours devant les yeux la joye qu'il y a de résister 
lusques au sang contre les pechez et d'endurer des pécheurs mesmes 
loutes sortes de peines pour les délivrer de la peine de leur pechez (2). 


(1) Znatroductivn à la Vie spirituelle. 
(2) Int-oguction à la Vie spirituelle. 
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Nous possédons en nos archives un mémoire écrit, il y a deux cents 
ans, par un missionnaire d'Orient. Nous croyons qu'il pourra intéres- 
ser nos lecteurs, en ce moment où Tures et Grecs occupent l'opinion 
publique, toujours surexcitée par l'éternelle question d'Orient. Ces 
deux peuples sont mal connus des Occidentaux, malgré ou peut-être à 
eause de tout ce qu'on a écrit sur leur compte. Pour connaître les 
Orientaux, il faut avoir vécu avec eux de longues années, et les écri- 
vains modernes qui parlent de l'Orient n'out fait que passer, aussi 
géuéralement, ils n'ont écrit que des romans un peu toujours les mèmes. 
On aura une idée plus Juste de ces peuples, en lisant notre chronique, 
elle est vieille, il est vrai, mais Turcs et Grecs n'ont guère changé 
depuis ce temps-là. Ils essaient de se donner un vernis de civilisation 
depuis quelque temps, mais allez au fond et vous retrouvez le Turc et 
le Grec d'autrefois, le vernis s'écaille vite. Notre chroniqueur nous 
donnera une idée d'autant plus juste de ces deux peuples, qu'il n'est 
qu'un fidèle rapporteur des faits qu'il a vus, et dans lesquels il a été 
acteur ; il s'abstient d'appréciations, et les faits parlent seuls, au lec- 
teur de juger. | 

Nous rapporterons donc fidèlement ce que dit notre mémoire, nous 
contentant de l'habiller à la moderne. On nous permettra seulement 


deux mots d'introduction, pour bien poser les événements en leur 
temps et lieu. 


Au commencement du dix-septième siècle, le Père Joseph du Trem- 
blay, l'Eminence grise, comme on l'appelait, appuyé par Richelieu 
dont il était le confident, et souvent l'inspirateur, travailla, avec l'acti- 
vité et la tenacité qui lui étaient propres, à établir dans le Levant des 
missions françaises qu'il confia à son Ordre. Dans le Père Joseph, le 
religieux était doublé d'un politique et, sous le froc de capucin, il 
n'avait pas oublié son ancien métier de diplomate. Pour arriver plus 
sûrement aux deux fins qu'il se proposait, propager le catholicisme et 
établir l'influence française en Orient, il souda, pour ainsi dire, Îles 
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missions à la diplomatie. Les missionnaires furent partout reconnus, 
officiellement, comme les chapelains des ambassadeurs et des consuls, 
à Constantinople, à Smyrne, à Athènes, à Bagdad, etc., et aussi à 
Chio où nous avions un consul. Ajoutons que toutes ces missions sont 
devenues italiennes, depuis la suppression des Ordres religieux en 
France, par notre grande Révolution. 

Nous sommes donc à Chio en l'an 1693. Ahmed IT porte, depuis 
deux ans, le sabre des Sultans qui semble un peu lourd pour sa main. 
Kupruli Mustapha surnommé le Vertueux, titre rare pour un vizir, est 
mort à Salankenem en véritable ottoman, le cimeterre au poing, 
frappé d'une balle à la tempe, lorsqu il chargeait, à la tête des Silih- 
dars, les troupes du margrave, Louis de Bade. L'empire semble 
épuisé sous les coups que lui ont portés Sobieski et la Sainte Alliance. 
C'est le moment que choisissent les Vénitiens pour s'emparer de Chio. 
— Si la Sainte Alliance s'endort, les chevaliers de Malte et le Pape 
veillent et n'oublient point celui qui, pour eux, est toujours l'ennemi. 
Le Grand Maitre de Malte a donc donné des vaisseaux et des cheva- 
liers ; le Pape a équipé quelques galères et fourni des troupes ; la 
flotte combinée des Vénitiens, des Maltais et des Papalins, comme 
dit notre vieux chroniqueur, apparait devant Chio le 7 septembre. 
Dès le lendemain on débarque en un point du rivage appelé Sainte- 
Hélène, tout près de la ville. Les Turcs et les bourgeois sortent en 
foule pour s'opposer au débarquement, mais au premier coup de canon 
parti des galères chrétiennes, les Turcs s'enfuient, suivis ou peut-être 
précédés par les bourgeois. Les Vénitiens ne perdirent pas un homme ; 
ils cernèrent la ville et s'emparèrent de toutes les issues. Les Tures, 
pendant ce temps, s'enfermaient dans la forteresse. Durant la nuit, les 
Vénitiens se rendirent maîtres de la ville et les chevaliers de Malte 
prirent le lendemain un arsenal attenant à la forteresse. Là, au 
moins les Turcs firent semblant de se défendre : ils sortirent en 
masse, mais furent vite reconduits dans l'intérieur ; deux chevaliers 
pourtant furent tués en voulant briser les chaînes du pont-levis. Le 10 
on battit en brèche le petit château qui se trouve au fond du port du 
côté du nord, il ne résista que deux Jours. On établit ensuite des 
batteries pour réduire la forteresse. Il faut croire que les Turcs n'é- 
taient pas préparés à cette brusque attaque. Notre chroniqueur ne 
nous dit point si, pendant ce siège, il y eût des morts; mais on serait 
tenté de croire qu'il n'y eût que les murs à souffrir. Le siège ne dura 
que six jours et se termina par une capitulation. Les Turcs eurent 
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permission de se retirer sans armes, mais sans être molestés ; on eur 
permit mène d’entasser pendant trois jours, sur les vaisseau” "1 
furent mis à leur disposition, tout ce qu'ils parent trouver à la forte- 
resse. Les Vénitiens étaient toujours marchands, même quand ils 
étaient soldats. [ls voulaient bien se faire craindre, afin d'imposer leurs 
marchandises aux sujets du Grand Seigneur, mais se brouiller à fond 
avec le Turc, ils ne le voulaient pas. Cette entreprise contre Chio 
semble n'être qu'un de ces coups de marchands, qui sentent que leur 
crédit baisse et qu'ils ont besoin de le relever, par quelque affaire 
d'éclat. — Îls venaient de perdre la Morée, leur maladresse leur avait 
aliéné l'esprit des Grecs, qui s'étaient jetés entre les bras des Turcs ; 
un coup hardi pouvait les remettre à flot, mais il fallait être prudent 
et sc ménager unc rentrée. 

[1 semble bien que ce fut là toute la politique des Vénitiens en cette 
affaire. Les chevaliers de Malte et les Papalins s'en aperçurent bientôt à 
leurs dépens. Les soldats turcs avaient à peine quitté le port de Chio que 
le Capitaine Général de la petite arinée chrétienne donna l'ordre de s'em- 
barquer au plus vite, laissant seulement quelques soldats pour garder 
la forteresse. Des vaisseaux turcs appuyés par une petite troupe qui 
suivait le rivage n'étaient pas loin ; les Vénitiens en étaient informés, ils 
allèrent droit à l'ennemi. Ici encore la mélée ne semble pas sérieuse ; 
aux premiers coups de canon, les soldats turcs regagnent les Darda- 
nelles et leurs galères s'en vont se réfugier dans le golfe de Smyrne. 
C'était une maladresse ; une fois enfermés là, ils pouvaient être anéan- 
tis sans résistance possible. Les Vénitiens s'avancèrent jusqu'aux 
châteaux de Smyrne |1}. Arrivée là, la flotte s'arrêta. Les chevaliers 
de Malte et les Papalins voulaient qu'on forçât l'entrée qui n'était pas 
sérieusement défendue, et qu'on bràlât la flotte turque, c'était facile, 
mais c'était trop pour l'intérèt des marchands de Venise. Le Capitaine 
Général donna l'ordre de retourner à Chio. Les chevaliers de Malte et 
les troupes pontilicales « s’enrageaient » dit notre mémoire et, sans 
plus tarder, ils firent voile de concert et s'en retournèrent. 

Les Vénitiens ne firent-ils là qu'un acte de politique ? On peut le 
croire, en voyant la suite de toute cette affaire. Il faut dire à leur dé- 
charge pourtant, qu'il y avait aussi une question d'humanité. Pendant que 
leur flotte stationnait aux châteaux, le consul de France, un sicur de 
Riand, se fit conduire à bord du vaisseau qui portait le Capitaine 


(7) Les châteaux de Smyrne commandent l'étroite passe du golfe. 
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Général ; ille pria instamment de ne pas brüler les galères turques, 
lui représentant que les Frances, qui habitaient la ville de Smyrne, reste- 
raient exposés à la vengeance des musulmans, qui ne manqueraient pas 
de piller les marchandises des giaours et même d'égorger les mar- 
chands. Crovons, à l'honneur du capitaine vénitien, que ce fut la 
seule raison qui l'empècha de poursuivre sa victoire. 

Revenus à Chio, les vainqueurs firent chanter un 7e Deum dans 
une mosquée qui avait été autrefois une église des Dominicains ; ils 
réparèrent la brèche faite à la forteresse et construisirent de nouvelles 
défenses. Ils ne devaient pas garder longtemps cette proie qui leur 
avait si peu coûté. Les Turcs se préparèrent, sans perdre de temps, 
à reprendre l'île qu'on leur avait enlevée. Pendant six mois, ils accu- 
mulèrent à Foques, des canons, des boulets, etc., et rassemblèrent des 
troupes qu ils embarquèrent, au commencement du printemps de l'an- 
née suivante. — Le 9 mars, ils parurent en vue de Chio. Le général 
vénitien avait fait hiverner ses galères, en un lieu peu éloigné de la 
ville appelé les Espalmadoures. Averti du danger, il prit les quelques 
bateaux qui étaient au port, et se porta aux Espalmadoures au milieu 
de ses vaisseaux. 

L'engagement devait être sérieux cette fois. Les Tures se prépa- 
raient depuis six mois et les Vénitiens les attendaient. Le combat 
s'engagea le 11 à 9 heures du matin et dura jusqu'au soir. Cette pre- 
mière journée fut funeste aux Chrétiens : trois de leurs vaisseaux 
sautèrent, l'un des trois était le vaisseau amiral. Un quatrième, nommé 
Saint-Métor, fut démâté. Les Turcs plus heureux ne perdirent pas un 
navire, mais le nombre de leurs blessés était grand. Les Vénitiens 
Sétaient battus avec intrépidité, la cause de leur désastre fut une 
mésintelligence qui existait depuis longtemps, entre le Capitaine Géné- 
ral et un de ses lieutenants, qui l'abandonna lâchement avec deux 
galères qui étaient sous ses ordres. 

La nuit venue, les Vénitiens rentrèrent aux Espalmadoures, et les 
Turcs s'approchèrent de la terre ferme, à trois milles seulement des 
vaisseaux ennemis. Le lendemain, 12, le Capitaine Général tenta une 
attaque, les Turcs ne bougèrent pas ; ils débarquaient leurs blessés. 
Le 13 le combat recommença et dura toute la journée, mais sans 
grand résultat apparent. Dans la nuit pourtant, les Vénitiens quittèrent 
leur poste, et leurs vaisseaux vinrent se ranger devant la ville. Ordre 
fut donné d'embarquer tout le monde, et cet ordre fut exécuté avec 
tant de précipitation, qu'on abandonna les canons etles munitions, et 
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aussi trois ou quatre cents dragons qui se trouvaient dans les postes 
éloignés. 

Les Grecs (ce sont les schismatiques) eurent grande joie, en voyant 
partir les Vénitiens. Depuis quarante ans et plus, ils convoitaient 
l'administration de l'ile que détenaient des Latins, c’est-à-dire les 
Catholiques, sous la haute surveillance des pachas. Ils espéraient bien, 
avec un peu d'habileté et beaucoup d'argent, devenir à leur tour les 
maîtres. Le moyen était tout trouvé. Dès le matin, ils envoyèrent des 
députés à Misir Oglou, le pacha qui commandait la flotte turque et qui 
avait pris la place des Vénitiens aux Espalmadoures. Ils lui donnèrent 
d'abord beaucoup d'argent, c'est toujours le moyen d’être éloquent et 
persuasif en Turquie ; puis, ils lui représentèrent qu'ils étaient restés 
fideles sujets du Grand Seigneur, et qu'ils avaient en grande haine ces 
Vénitiens qui voulaient les latiniser. C'était peut-être vrai, car les schis- 
matiques n'ont point oublié le mot : plutôt le turban que la tiare ; mais 
ce qui n’était pas vrai, c'est ce qu'ils ajoutèrent, que les Catholique: 
avaient fait venir les Vénitiens, et qu'il n'y avait qu'un moyen d'assurer 
la paix à l'île, c'était de chasser tous les Catholiques et de raser toutes 
les églises. Le pacha prit l'argent, les écouta et leur promit tout ce 
qu'ils demandaient. Il fut heureux d'apprendre de leur bouche que les 
Vénitiens avaient quitté l'ile et, sans plus tarder, il entra dans le port 
et s'établit à la forteresse. 

Les Catholiques savaient bien que la haine combinée des Musulman: 
et des Grecs leur serait terrible, après le départ des Vénitiens ; c'est 
pourquoi ils s'entassèerent, en aussi grand nombre qu'ils purent sur les 
vaisseaux qui se trouvaient dans Île port, et s'enfuirent avec la flotte 
chrétienne, l'évêque (1) et les prêtres en tête. Tous pourtant ne furent 
pas si heureux ; les pauvres dragons abandonnés et plusieurs autres 
catholiques prévenus trop tard ne trouvèrent plus dans le port, qu'un 
vieux vaisseau qui servait de magasin. Îls s'en emparèrent et 
essayèrent de fuir à leur tour, mais, en leur grande précipitation ils 
allèrent échouer sur un rocher qui est à l'entrée du port. Îls furent 
tous faits prisonniers, enchaînés, et envoyés aux galères. 


F. MARCEL, de Montaillé, 
0. M. Cap. 


(A suivre). 


(1) Léonardo Babarini. Tourn. 1, 367. 
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La Revue Franciscaine contient une étude du R. P. Norbert F. M. sur 
les armoiries du Tiers-Ordre de Saint-François. Partant de ce principe 
que le blason du Tiers-Ordre se compose des armoiries de ses deux saints 
Patrons, il demande à l'histoire l’'écusson de saint Louis, et celui de sainte 
Elisabeth de Hongrie. Malheureusement, pouvons-nous dire, les recher- 
ehes les plus minutieuses n'ont pas fait connaître un écusson personnel 
pour sainte Elisabeth; dès lors on ne peut plus procéder que par pro- 
babilité et conjecture, et adopter les armoiries « parti de Thuringe et de 
Hongrie ancien » pour indiquer la noblesse de sa fanille et celle de 
son mari. 

Les armes de saint Louis n'étaient pas les trois fleurs de lis placées 
en triangle ; & portait sur champ d'azur des fleurs de lis sans nombre. 

Le R. P. Norbert emploie les armoiries probables de sainte Elisabeth, 
et celles plus certaines de saint Louis pour former l'écusson du Tiers- 
Ordre. Mais pour lui donner toute sa signification, il broche sur ces 
deux écussons celui du premier Ordre, c'est-à-dire les deux bras entre 
croisés et surmontés de la croix. » 


* 
s + 


Dans le domaine des faits, nous signalons la réunion intime des 
directeurs du Tiers-Ordre à Tarbes. Ces congrès en miniature peuvent 
avoir des résultats très pratiques. Cette réunion de Tarbes nous donnc 
une idée nouvelle et un fait caractéristique. L'idée a été émise par le 
R. P. Ernest-Marie de Beaulieu, F. M. Capucin dans un rapport très 
suggestif que publie l'écho de Saint-François et de Saint-Antoine de 
Padoue dont il est le directeur. Il combat la routine et l'apathie qui ne 
veut faire du Tiers-Ordre qu'une congrégation de piété et de dévo- 
tion ; il demande des jeunes gens mais, et c'est là son idée, en four- 
nissant à leur activité, à leur zèle un but noble, élevé. « C'est mécon- 
naître la nature des jeunes gens ct la générosité de leurs sentiments 
que, de ne leur donner comme encouragement que les distractions, 
les jeux et les consommations des cercles catholiques. » 

Le fait auquel nous faisions allusion se trouve dans ces paroles d'un 
directeur, curé de campagne : « Je me sers du Tiers-Ordre dans ma pa- 
roisse pour faire ce que je veux. C'est par lui que J'ai aboli la danse. 
Voici comment. Je rends les mères responsables de la conduite de leurs 
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filles. Si une de celles-ci a dansé dans. une noce, la mère est exclue de 
la Fraternité pour seize mois. Sile bal a été public, dans une fête locale, 
l'exclusion de la mère est perpétuelle. Il m'a suffi de deux exécutions 
pour atteindre mon but : on ne danse plus dans ma paroisse, » 


[2 
+ + 


L'on a beaucoup parlé de la conduite des Frères Mineurs de Terre- 
Sainte à propos du voyage de l'Empereur Guillaume. Les uns pour la 
blämer, les autres pour la défendre. La revue Saint-François et la Terre- 
Sainte répond d'un mot à toutes les attaques. « Les Gardiens des 
Lieux-Saints avaient demandé des instructions au Saint-Siège et iks 
les ont suivies .» La Custodie a voulu conserver son caractère interna- 
tional ; et la revue fait remarquer que « le jour où l'on voudra nationa- 
liser les Lieux-Saints, l'Eglise les perdra. » 

La manière dont elle apprécie le voyage de Guillaume II en Orient 
mérite l'attention. « Les télégrammes officiels ont présenté les récep- 
tions sous un jour plus éclatant que celui de la Palestine et exagéré 
l'enthousiasme des foules. Le Kaiser n'a pas ébloui les Orientaux par 
les reflets de son casque et la blancheur de son manteau, et cependant 
son passage laissera des traces. — « Ce qui est incontestable, c'est que 
Guillaume IT n'a pas fait un pélerinage, mais un voyage absolument 
politique et luthérien. » « On ne l'a jamais vu prier ou s'incliner au 
Saint-Sépulcre ou dans un sanctuaire, il a passé en touriste. Il s'est 
constamment honoré de l'amitié du chef des Musulmans, il a déposé 
une couronne sur la tombe de Saladin qui consomma la ruine des 
possessions chrétiennes en Palestine.» Îl a donné le terrain de la Dor- 
mition à l'association allemande de Palestine, mais par politique, il 
s en est réservé la propriété personnelle. 


» 

Le lieu de la Dormition de la Sainte Vierge cest aujourd'hui encore 
l'objet de grandes contestations. Un nouvel ouvrage vient de paraître 
sug la question : Découverte, dans la montagne d'Ephèse, de la maison 
où la Très Sainte Vierge est morte. Il est de M. l'abbé Gouget. C'est à 
cet ouvrage, et à des récits semblables publiés par les Lazaristes de 
Smyrne, que répond dans la même revue, Saint-François et la Terre 
Sainte, un article signé J. Berger. Déjà le T. R. Père, ex-Provincial des 
Capucins qui signe de ce nom, a rompu plus d'une lance pour la même 
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question. Îl est avec les traditions anciennes et tient pour Jérusalem 
contre Panaghia-Capouli. Cette question prend. ane artualité toute 
nouvelle avec Le don que l'Empereur Guillaume a fait aux ee 
allemands, du lieu de la Dormition à Jérusalem. 


LA 
+ # 


Quelques réflerions sur une lettre Pontificale adresséa au Réuéren- 
dissime. Père Ministre Général des Pères-Mineurs. Tel est le titre d'une 
étude bien justifiée, dans les Anmales du Tiers-Ordre Séraphique: pu- 
bliées à Caen. 

Citons les paroles du théologien, auteur de l'article en question, « La 
parole du Pape a été accueillie avec le plus grand respect dans tout 
l'Ordre des Franciscains et son interprétation n'a soulevé ameun 
doute sérieux ; il n'en est pas ainsi, paraît-il, dans certains milieux. 
Plusieurs croient y trouver un avertissement solennel, une sorte 
de rappel à l'ordre, destiné à faire rentrer les Frères-Mineurs, dans la 
voie d'une doctrine plus sûre, dont ils se seraient écartés. » 

C'est à cet ordre d'idées et de préoccupations que répond l'article. 
Ila pour but d'expliquer la parole auguste du Souverain Pontife dans 
les limites d'une concordance parfaite avec des paroles et des actes 
antérieurs, commé son allocution au R?° Père Louis de Parme (11 nov. 
1800) où il recommande et appelle saint Bonaventure, le Maître des 
Franciscains et l'approbation des Nouvelles Constitutions Générales, 
imposées comme ayant force de loi par le Souverain Pontife. Nous y 
lisons au sujet des Etudes : « Que la méthode d'enseignement soit 
scolastique. Dans les sciences philosophiques et théologiques que Îles 
Frères Mineurs aient grand soin d'adhérer à L'ANTIQUE Ecozs FRan- 
Ci9CAINS, sans négliger les autres scholastiques. » 

La première conclusion tirée est celle-ci « Ainsi ni abandon de nos 
traditions, ni exclusivisme daus leur culte tel est notre programme 
oficiel devant l'Eglise! Mais c'est bien cela que nous avons compris 
avant la nouvelle lette de Léon XIII ; comment ne serions-nous pas 
fondés aujourd hui à considérer cette lettre comme un document qui 
vient simplement préciser et corroborer ces principes, sans les infir- 
mer ou les modifier. » 

L'auteur veut donner à ce mot : Æcole Franciscaine sa signification 
authentique. Elle est sans doute formée par l'ensemble des docteurs 
qui l'ont marquée de leur cachet original, mais ils se résument et se 
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personnilient dans un Maître. À côté de saint Bonaventure se place 
Duns Scott, déclaré vénérable par l'Eglise. Mais pour mieux rendre la 
pensée du théologien, laissons-lui la parole ; « sous le nom d'Ecole il ne 
s'agit que de la collection de telles ou telles opinions librement discu- 
tées entre théologiens catholiques, et l’on comprendra que nous, Frères 
Mineurs, nous demandions à participer au bénéfice de l’axiome si connu 
de saint Augustin : /n necessariis unitas, in dubiis libertas. Comme le 
réclame le grand Docteur, nous restons dans les choses nécessaires, 
les enfants respectueux et soumis de l'Eglise ; mais dans les questions 
incertaines, à quel titre, voudrait-on, nous dépouiller de la liberté 
accordée à tout homme qui pense, de formuler et de défendre ses opi- 
nions personnelles, tant que Rome n'aura pas fait entendre sa voix 
infaillible ? De fait, n'est-ce pas ce qui ressort de la lettre papale, 
lorsqu'elle nous défend de nous éloigner de la doctrine de saint Tho- 
mas, seulement dans les cas où nous pourrions être accusés d'impru- 
dence ou de témérité, inconsulté ac temere ? » 

Quelle est donc la portée de la lettre papale ? Ila voulu favoriser 
parmi les Frères-Mineurs la discipline et le développement des étu- 
des sérieuses ; « il veut que dans l'enseignement philosophique de 
« l'Ordre, tout soit disposé d’après /a méhode et les principes de 
« Ja plus pure scolastique. Or, comme saint Thomas d'Aquin person- 
« nifie, dans sa pensée, cette méthode et ces principes généraux, il 
« impose le Docteur angélique à notre étude et à nos respects. Primor- 
« dia ac fundamenta doctrinæ in Thoma Aquinate ponant.... vereantur 
« non sequi ducem. 

Mais c'est seulement dans ces conditions que saint Thomas nous est 
donné pour Maitre ; il ne saurait être question d'étendre parmi nous 
son influence jusqu'à nous obliger d'accepter en lui le chef d'une Ecole 
particulière, c'est-à-dire l'auteur ou promoteur d'un ensemble d'opinions 
complètement facultatives, qu'on appelle le T'homisme. » 

Nous avons fait au Révérend Père de larges emprunts pour mieux 
rendre sa pensée et pour mieux faire connaître les efforts tentés pour 
a grandir le rayon visuel de certains esprits. Il termine ces réflexions 
par ces paroles d'humble soumission « En tout cas, si nous nous trom- 
pons ici dans l'interprétation de la pensée du Souverain Pontife, nous 
sommes prêts à nous soumettre, avec une humble et filiale déférence, 
à ce que dans l'avenir il jugera à propos de décider. » | 
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Les Annales Franciscaines publient le compte-rendu triennal de la 
Fraternité du Tiers-Ordre de la rue de la Santé. Ces pages nous donnent 
un petit aperçu de l'organisation et de la vie intime d'une fraternité se 
gouvernant elle-même. Clémenceau a dit dans La Mélée sociale : « Que 
tous les chrétiens de nom soient des chrétiens de fait, et il n'y aura plus 
de question sociale. » Il suffit pour s'en convaincre de connaître la 
Fraternité de Paris. 


* 
+ + 


Le premier et le second fascicule du septième volume des Miscellanea 
Franciscana édités à Foligno par Ms° Michele Faloci Pulignani, con- 
tiennent une critique remarquable de l'œuvre de M. Paul Sabatier. 
Cette critique est d'autant plus sérieuse que personne ne peut consta- 
ter la compétence de Mgr. Faloci Pulignani sur tout ce qui regarde 
l'histoire franciscaine. Nous signalons encore à tous les amis de 
Saint François, uu article du même auteur sur la calligraphie de saint 
François. 

Fr. LapisLas, de Vannes. 
O. M. Cap. 


NOTES CRITIQUES ET DOCUMENTAIRES 


ACTUS S. FRANCISCI SOCIORUM EJUS 


ET 
LEGENDA TRIUM SCIORUM 


M. Paul Sabatier venait d'annoncer qu'il publierait le texte latin des 
« Fioretti » (Actus $. Francisci et sociorum ejus) pour en faire le second 
volume de sa « Collection de documents pour l'histoire religieuse et 
littéraire du moyen-âge » lorsque le P. Edouard, d'Alençon, archiviste 
général des Capucins, annonça que lui aussi avait découvert ce texte 
dans un manuscrit d'Angers (1). 


(1) Annales Franciscaines, 1898, vol. XXX VIII, p. 122 et suiv. 
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Comme Mgr Faloci le dit dans sa Miscellanea francescana (1) j'ai 
déjà connu et consulté ce même Codex (2). Mais, le R. P. Edouard 
a le mérite de cette découverte, car alors je n'ai pas deviné que le 
manuscrit cité plus haut, était le texte latin des « Fioretti » | 

Depuis J'ai trouvé ce texte dans le Codex du 23. I. 60. couvent des 
Cordeliers de Fribourg, en Suisse, avec l'incipit « In nomine Damini 
incipiunt actus sanctormm sociorum beati Francisci praut ab eis revela- 
tum fuitsuccessoribus (3). » Les chapitres 1-31 des Fiorettis y trouvent 
en latin à l'exception des chapitres 20-24(4). On y a inséré nombre de prè- 
ces qui ne sont pas tout à fait en harmonie avec l'édition italienne des 
Fioretti et qui sont en partie dans le Speculum perfectionis, en partie 
dans la « Chronica XXIV Generalium » par exemple : de sancto Egidio 
(5) de fratre Leone. (6) Nous y trouvons encore le premier chapitre du 
liber de Laudibus (5) et le chapitre de Inventione montis Alverniæ (8) 
avec l'Explicit très intéressant « Hanc historiam (de Stigmatizatione 
S. Francisci) habuiït f. Jacobus de Massa ab ore fratris Leonis et frater 
Ugolinus de monte sancte Marie ab ore fratris dicti Jacobi. Et ego 
scripsi a fratre Ugolino. Ad laudem Domini Nostri Jesus Christi. Amen. » 

L'éditeur des « Actus » nous montrera si toutes ces pièces appartien- 
nent aux « Actus » et si elles sont réellement placées dans l'ordre voulu. 

En tous les cas, le texte italien ne prouve rien contre letexte latin, 
M. E. Alvisi . (9) l'a déjà démontré 

J'appelle encore l'attention des lecteurs sur le manuscrit. XI 148 
(XIVe siècle) de l’abbaye de Saint-Florien en Autriche. Il doit égale- 
ment contenir, si je ne me trompe, au moins une partie du texte latin 
des Fioretti avec l'/ncipit du « Floretum» : « ...scripta quædam notabilia 
de b. Franc. et sociis ejus... que in legendis-ejus pretermissa fuerunt. 

Dans le même Codex (Friburg. 23. I. 60), nous lisons au fol. 3* : 
« Testimonium trium sociorum sancti Francisci de vita et sanctitate 
ipsius LES 


Vient ensuite le prologue de la « ZLegenda trium sociorum» avec 


(1) Foligno, 1898, vol. 7. fasc. 2, p. 72. 
(2) Aujourd'hui, nv:821. 
(3) Cod. Frib. 23. I. 60, fol. 1 a - 30 a. 
(4) Foli a,ka,7a,8a,9 b, 15 b,20 a, 24 a, 25 a, 27 b. 
(5) Fol. 4 a, 6 b. 
(6) fol. 10 a et 4 b. 
(7) fol 11 b. 
(8) Fol. 21 a, 23 a. 


(9) I. Fioretti di S. Francesco, studj sulla loro compilazione storica.. . Estratto 
dall” Archivio storico italiano, p. 9 segg. 
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l'erplicit correct : Grecij ni ydus Augustus {sic) anno Domini 
M.CC.XLVI. (1) 

Une grande partie de la « Legenda trium sociorum » fait suite à 
ce prologue. Elle ne suit pas le manuscrit. Vatic. 7339 (2) mais celui des 
Bollandistes (3) et le Codex Fulginatensis publié récemment par Faloci- 
Pulignani dans la « Miscellanea Francescana (4) ». Parfois les récits 
sont abrégés avec cette addition : « sicut habetur in legenda ». Je ne 
crois pas pourtant que ce soient là des allusions à un texte plus com- 
plet de la « Zegenda trium sociorum » mais bien à la « Vita prima » 
de Celano. 

Tontefois ces citations de la Zegenda trium sociorum que mous 
avons dans le manuscrit 23. Ï. J. 60, sont accompagnés de plusieurs 
fragments qui ne se trouvent ni dans les « vies » de Celano, ni éans 
saint Bonaventure, ni dans Bernard de Besse. Elles n'appartiennent 
pas nou plus, du moins à notre connaissance, au speculum ni aux 
Fioretti. 


Plusieurs de ces fragments, eu égard à leur forme et à leur contenu, 
ne sauraient être attribués aux trois compagnons. Il est dit par exem- 
ple : folio 44 ? « Teste fratre Bonizo et fratre Leone, qui cum S. Fran- 
cisco fuerunt... », au folio 42P le fr. Léon est nommé en tête de tous 
jes compagnons de saint François. Cela prouve que le frère Léon, uu 
des trois compagnons, n'est pas le principal rédacteur de ces passages 

Plusieurs de ces fragments se trouvant dans les « Opuscula $ Fran- 
cisci » 1] pourrait se faire qu'ils soient tirés d'un texte plus complet 
de la ZLegenda trium sociorum. » Ce texte était perdu, mais les Pères. 
Marcellino da Civezza et Teofilo Domenichelli nous ont promis d'en 
démontrer l'existence et de le publier (5). 

P. HILARIN, de Lucerne. 
Doct. en Théol. 


(1) Fol. 30 b. 

(2) Edition. Amoni : Leg. tr. soc. Romæ 1880 

(8) Act. SS. T. LI. Act. p. 733 euiv. 

(4) Vol. VII, fasc. III, 1898. 

(5) Ge texte vient de paraître; Les Annales Franciscaines de Février nous en 
donnent une appréciation motivée. Les Études Franciscaines nuront aussi à s'en 
occuper. Nous ne devons pas laisser ignorer que les avis, sur la valeur objective de 
ce travail sont déjà partagés. 


N. D. L. D. 


NOUVELLES ROMAINES 


S. Congrégation des Rites. — La Sacrée Congrégation des Rites a 
adressé des lettres aux Archevèques et Évêques des Provinces de Go- 
ritz, Zagrab ; elles fixent et délimitent l'usage de la langue slave 
et de la langue latine dans les cérémonies sacrées. 

La nouvelle édition du bréviaire Romano-Séraphique à l'usage des 
Frères-Mineurs, ne joindra pas au nom des saints la dénomination de la 
branche à laquelle ils ont appartenue. Ainsi les noms: Observants, 
Réformés, Déchaussés, de la Régulière Observance, de la plus stricte 
Observance, seront supprimés. Les dénominations juridiques n'ont plus 
leur raison d'être depuis la bulle d'Union. 

$. Congrégation des Indulgences. — Un décret du 26 mai 1898 révoque 
toutes les indulgences de mille ans ou de plusieurs milliers d'années. 
— L'évèque de Lecce a posé à la Congrégation des Indulgences deux 
questions 1° Est-ce que le Confesseur ordinaire ou extraordinaire des 
sœurs du Tiers-Ordre de Saint-François vivant en Communauté, et 
soumises à la juridiction épiscopale, est délégué pour donner la Béné- 
diction avec Indulgence Plénière. La Congrégation a donné une répon- 
se affirmative. 

2° Pour connaître Îles jours auxquels ces mêmes sœurs peuvent : 
recevoir cette bénédiction avec Indulgence Plénière, faut-il s'en 
rapporter au Directoire des Frères-Mineurs, ou bien aux privilèges 
des Tertiaires séculiers. La Sacrée Congrégation a répondu aflirmati- 
vement à la première partie et négativement à la seconde. 

La Sainte Congrégation des Etudes. Le Séminaire de Séville vient de 
recevoir une grande faveur : l'érection des Facultés de Théologie, 
de Droit Canon et de Philosophie scholastique avec le pouvoir de 
conférer, dans chaque faculté, les grades de bachelier, licencié et 
docteur. Ses statuts ont été approuvés par décret le 4 août 1897. 

Par un autre décret du 14 septembre 1898, les facultés de Théologie 
et de Philosophie ont été concédées au séminaire de Luxembourg. 

$. Congrégation des Evéques et Réguliers. a 

Un décret émané de cette Congrégation le 17 septembre 1898 réunit 
sous la juridiction d'un Abbé Général les différentes Congrégations de 
Prémontrés. 


S. Pénitencerie. — Une réponse, donnée à plusieurs prêtres et supé- 
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rieurs espagnols, déclare, qu'il n'est pas permis aux Catholiques de 
s'inscrire à des sociétés de récréation ou divertissement, comme casino, 
club, cercles, quand celles-ci violent ouvertement les lois de l'Eglise, 
en admettant dans leurs bibliothèques des livres immoraux ou formel- 
lement condamnés par l'Index. 


REVUE DES LIVRES 


Madame Julie Lavergue. Sa vie et son œuvre, par 
JosePH LAVERGNE. — Paris, Taflin-Lefort, libraire-éditeur, 
30, rue des Saints-Pères, 1899. — Un vol. in-8 écu, 
pp. 251. Prix 3 fr. 50. 


a Le seul bonheur en ce monde est de faire son travail en aimant Dieu ». — 
La vie de Madame Julie Lavergne est tout entière résumée dans ces paroles, 
pieusement inscrites par son fils au frontispice du livre, qu'il vient de consa- 
crer à la mémoire de celle qui les écrivit. À chaque page, en effet, nous y 
voyons l'enfant, la jeune fille, l'épouse, la mère de famille faire son devoir 
en aimant Dieu, et, ce qui est mieux, le faire simplement et joyeusement, 
alors même que le ciel lui imposait les plus cruelles épreuves. 

L’abeille peut se poser sur la corolle d’une fleur, y puiser son miel sans 
la défraîchir, pour nous, nous n'osons analyser ce livre, aussi nous nous 
bornoïis à l'indiquer aux lecteurs des Etudes en quête de bons ouvrages 
pouvant être mis entre toutes les mains. Nous le leur recommandons mème 
tout particulièrement, car si Madame Lavergne n'a pas appartenu, de fait, 
au Tiers-Ordre de Saint-François (elle était tertiaire Dominicaine) elle lui 
appartenait de cœur : elle fut la femme du grand artiste chrétien, Claudius 
Lavergne, que notre congrégation du Tiers-Ordre de Paris se glorifie 
d'avoir compté parmi ses membres . 

« Pendant les jours de l'épreuve, après l’inique expulsion de nos Pères, 
écrivait le Recteur de la Fraternité, en annonçant sa mort, ce fut chez lui que 
notre discrétoire et notre noviciat trouvèrent un asile. Il mit à leur disposi- 
tion un de ses ateliers ; et de concert avec son admirable épouse et ses 
dignes enfants, il les entoura des soins les plus attentifs. » (Voir Annales 
Franciscaines, Tome XV, p. 662 et 77.) 

Nous ne parlerons pas autrement de ce livre, nos lecteurs voudront le 
<onnaître, mais nous ajouterons un mot d'éloge, pour celui quien a réuni les 
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éléments. À dessein nous employons cette expression ; M. Joseph Lavengue, 
cn effet, craignant peut-être que son amour et sa vénération.pour sa -mbre ne 
le rendissent suspect, a su faire raconter cette vie, plus par les autres que 
par lui-même, et le plus souvent c'est Madame Lavergne qui parle, et se 
raconte. Héritier de son œuvre littéraire, il a choisi dans l'écrin (le mot est 
de lui) de ses lettres et de ses notes les pierreries qu'il a enchâssées dans 
la couronne que sa main filiale dépose au front de sa mère ; il a cueilli dans 
son propre parterre les fleurs qui composent cette gerbe placée sur sa tombe. 

Comme nous, tous les lecteurs de ce charmant livre ke fermeront en re- 
. grettant qu'il soit si court. Ce n'est pas un éloge banal pour un auteur. 


Fr. EDOUARD, d’Alencon., O. AM. C. 


Des Alpes au Niger, Souvenirs d'un Marsouin, 1868-1891, 
par François DEscorres avec un Portrait et deux cartes, et 
une préface d'Ernest Dauvet. Paris. F. Juven, in-8°. pp. 271. 
Prix : 3fr. 50. 


C'est le récit d’une vie de soldat de 20 ans, mort au Soudan, glorieusement 
frappé par la balle d'un des partisans du fameux Samory, aujourd’hui prison- 
nier de la France : on ne peut lire sans émotion ce livre tout vibrant de pa- 
triotisme, dédié par l'auteur aux Saint-Cyriens de l'avenir ; ce sont des pa- 
ges vécues, réconfortantes à la pensée que tant de héros obscurs font allè- 
grement le sacrifice de leur vie à la grandeur de la France. 

Il convient d'ajouter que ce livre est chrétien, animé d’un bout à Hautes 
par un souffle de foi sincère et profonde ; tout le monde peut le lire et son 
intérêt ne faiblit jamais depuis la première jusqu'à la dernière page. 


Fr. DAMASE ovw T.-0O. 


Histoire de la Revue Ecclésiastique d'Ottawa, « de 
la Colonisation dans cette province, par le R. P. ALExIS 


DE Barbezieux, des Frères Mineurs Capucins. À Ottawa. 
2 volin-8°. 1898. 


En deux ans, à l'aide d'un travail, qui a dû étre très considéable, le R. P. 
Alexis, de Barbézieux a réuni sur cette Province Canadienne les documents les 
plus précis et les plus importants. On peut suivre avec l'auteur des dévelop- 
pements religieux successifs, églises construites, presbytères édifiés, oonfré- 
ries établies, dans un pays catholique, très français par ses mœurs et son 
langage. Peut-être, pourrait-on regretter que l'auteur n'ait pas joint à des 
énumérations, forcément un peu sèches et arides, des détails et des appré- 
ciations que sa modestie toute franciscaine ne semble point lui permettre. 
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Comme documents an me peut rien désirer de plus complet, et dans toutes 
les provinces du Canada, il faudrait qu'il se rencontrât des archivietes com- 
parables an R. P. Alexis ; mais comme historien véritable, l'excellent mis- 
*idanaire n'a‘ pas encore donné tout ce qu'il promettait: Ille peut, et le fera. 


Fa. DAMASE, pv T.-O. 


Études franciscaines sur la Révolution dans les Bouches- 
du-Rhône, un volume in-8°, Nimes, 1898, Paris, œuvre de 
..$. François. Prix : 6 francs. 


Le Père Apollinaire, de Valence, capucin, vient de publier un ouvrage du 
plus grand mérite où la science s'unit à la modération. Pour montrer qu'en 
ces temps lamentables les ordres religieux n'avaient point perdu leurs antiques 
vertus, il a compulsé dans les Archives départementales, aussi bien que dans 
celles du Vatican, de volumineuses liasses et de nombreux registres. Il en a 
exhumé beaucoup de pièces inédites, auxquelles s'attache un vif intérêt en 
raison de leur authenticité. 
Une loi votée le 27 novembre 1790 par l'Assemblée Constituante imposa aux 
_ecelésiastiques un serment dit « civique » qu'ils devaient prèter, avant de 
toucher le premier quartier de leur pension. Ce serment ne devint schis- 
matique qu’à partir du Jour où les mots Constitution civile du Clergé y furent 
insérés l’année suivante. L'exode des prêtres demeurés fidèles commenca 
aussitôt. Quant aux 16 Franciscains (sur 219) abjurateurs à Marseille, c'étaient 
des vieillards infirmes à qui un morceau de pain fut ainsi conservé. 

L. P. Apollinaire, distinguant les divers groupes de la famille franciscaine 
(Cordeliers, Récollets, Capucins, etc.) suit en chacun les traces de leurs 
membres dispersés presque au nombre de deux cents. Ils nous donne un 
spécimen des inventaires dressés en 1790, avant l'incamération des biens 
ecclésiastiques, et nous fait connaître les cinq questions posées en 1792 par 
les autorités locales aux prètres non assermentés. 

Les Religieux qui se réfugièrent dans les États Pontificaux n'y parvinrent 
qu'au prix de mille souffrances ct de mille dangers. Ainsi un récollet d'Arles 
(le P. Léon) rencontré dans sa fuite eut la corde au cou pendant huit heures, 
“fut frappé à coup de pied ou de poignée de sabre. Délivré par quelques braves 
&ens qui le soignèrent, il poursuivit pédestrement son chemin avec la pluie, 
sans trouver le plus souvent ni gîte ni nourriture. Ce trait suffit à faire 
connaître leurs angoisses. Arrivés en Italie, ces pauvres moines. après une 
longue attente, (motivée par la nécessité où se trouvait l'autorité épiscopale 
de se renseigner sur eux), étaient placés dans des couvents où ils vécurent 
souvent de privations, entourés de défiance, malgré la charité du Souverain 
Pontife Pie VI. La vue de l’armée française arracha des larmes à leur 
patriotisme, dans les lieux où elle parut : aussi Bouaparte (pour remédier à la 
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rigueur de leur situation) ne craignit-il pas de contrevenir aux ordres du 
Directoire. 

Le sort de ceux demeurés dans le midi de la France fut plus affreux : La 
Commission militaire présidée par Leroy, dit Brutus, condamna à mort un 
capucin de Marseille {le F. Séraphin) le 8 nivôse an II (25 février 1794) 
comme contre-révolutionnaire ; il fut exécuté le même jour dans une fournée 
de 23 personnes. — Plusiours capucins (tels que le P. Maxime) coururent la 
Provence en apôtres, disant secrètement la messe, conférant les sacrements, 
baptisant les enfants un an après leur naissance. L'auteur nous en montre 
deux (les PP. Mathias et Chérubin) condamnés en 1792 à la déportation, 
entrant (malgré cela) dans Toulon, par ordre de l’évèque, pour y calmer les 
passions populaires, puis obligés de s'enfuir sur l’escadre espagnole. 

La persécution atteignait aussi les Religieuses qui opposèrent partout une 
résistance unanime : le P. Apollinaire donne in-extenso une inédite et fort 
sntéressante relation de leurs souffrances écrite par la sœur Sainte Pélagie, 
sacristine des Clarisses de Marseille, plus tard leur abbesse, décédée en 1840 
à l’âge de 76 ans. — Restéc deux mois sans entendre la messe, obligée de 
mettre la boîte des hosties dans sa poche, cxpulsée de son couvent, recou- 
vrant son habit religieux d’une ample robe qui dissimulait mal sa qualité» 

elle parvint (avec vingt-cinq de ses compagnes de différents ordres) à s'em- 

barquer pour Civita-Vecchia. — Trois jeunes capucines de Marseille avaient 
réussi à gagner Nice, non sans avoir (dans une relâche forcée à Toulonjeu à 
entendre les obscénités et les impiétés les plus révoltantes. A l'approche 
des soldats du général Anselme, elles furent obligées de quitter leur refuge. 
Jetant sur leur costume quelques vètements séculiers, elles traversèrent 
deux fois les lignes françaises, où un seul dragon leur adressa quelques 
paroles de compassion. 

Bien d’autres incidents curicux sont racontés en cet ouvrage qui contient 
de nombreuses lettres des prélats romains protecteurs des émigrés. Le 
P. Apollinaire a su les découvrir et les choisir au Vatican dans la collection 
intitulée Charité du Saint-Siège envers les Français comprenant %1 volumes 
manuscrits. | 

Trois appendices complètent ce conscienceux travail. Dans l'un d'eux se 
rencontre le triste épisode d'un capucin de Martignes. Ce P. Michel, devenu 
curé schismatique de Bandol, n'en fût pas moins condamné à mort par le tri- 
bunal révolutionnaire le 8 germinal an 11 (28 mars 1794) et exécuté le même 
Jour pour avoir « mis une pompe ridicule à une procession faite à l'occasion 
du couronnement de la Vicrge ». On avait trouvé dans ses papiers un sonnet 
dont le P. Apollinaire donne copie : il avait été composé en l'honneur de la 
Sainte Vicrge pour l'établissement des sections fédéralistes à Toulon. 

Quatre tables de noms patronymiques ct religieux terminent ce volume 
qui acquiert définitivement à la science nombre de documents inédits sur 


lesquels nous appelons l'attention des lecteurs. Tels travaux par leur valeur 
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honorent à la fois l’auteur et ses confrères ; ils consolent aussi du dédain des 
ignorants les conservateurs conscients de leur tâche obscure mais utile. 
Aix, le 30 novembre 1898. 
Hzenn: JACQMIN, 
Archiviste-adjoint du departement des Bouches-du-Rhône. 
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28 novembre. — Consistoire au Vatican. Le Souverain Pontife pré- 
conise pour la France : à l'archevêéché d'Alger, Monseigneur Oury, 
évêque de Dijon. — Aux évêchés : de Dijon, Monseigneur Le Norde: ; 
d'Angers, Monseigneur Rumeau; de Bayeux, Monseigneur Amettre ; 
de Coutances, Monseigneur Guérard ; d'Oran, Monseigneur Cantel. 


29 novembre. — Mort, à Paris, de l’éloquent sénateur catholique 
M. Lucien Brun du Tiers-Ordre de Saint-François. 


1°" décembre. — Nomination du Prince Georges de Grèce comme 
haut commissaire des quatre puissances en Crète. — On constate que 
les retraites des caisses d'Epargne Françaises. s'élèvent pour l’annte 
1898, à 122 millions au 30 novembre. Ce mouvement s'accentue,et témoi- 
gne de l'inquiétude du pays. — Réunion de la commission de l'impôt, 
qui est partagée en deux camps : l'un voudrait l'impôt global et pro- 
gressif sur le revenu ; l’autre le repousse comme révolutionnaire. La 
commission n'est d'accord que sur un point : le rejet des projets de 


M. Peytral. 


2 décembre. — À l'étranger, cinquantenaire de l'empereur, François- 
Joseph 11, d'Autriche. — Dépôt au conseil municipal de Paris, du 
projet de budget de la ville, dont les dépenses atteignent 453 millions : 
Comme pour le budget National, celui de la ville s'augmente chaque 
année par suite du gaspillage. Les Parisiens fuient devant les impôts 
spéciaux à la capitale, et se fixent dans la banlieue. 

5 décembre. — Les séances du Cougrés Américain s'ouvrent à 
Washington. Le message du Président est plutôt belliqueux. Les Etats- 
Unis débordent sur le monde, et ne paraissent pas suffisamment pré- 
occupés d'un danger intérieur : Îles nègres, citoyens Américains, 
pullulent, et conquièrent peu à peu la majorité ; dans cinquante ans 
le Parlement de Washington sera probablement noir, ee qui ne contri- 
buera pas à établir définitivement la supériorité de la race Anglo- 
Saxonne si bruyamiment prônée. a | 
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G décembre. — À Berlin, ouverture du Reichstag. À Paris, réunion 
de la-commission du Budget qui cherche, sans le trouver, le moyen de 
combler le déficit de 40 millions annoncé par le ministre des Finances ; 
la commission est favorable à un emprunt de 200 millions pour les 
chemins de fer de l'Indo-Chine ! il est permis de douter que l'Epargne 
Française aille à cet emprunt, dont la garantie, par la colonie, ne 
paraîtra pas suffisante. | 

7 décembre. — Discours de-Fambassadeur d'Angleterre à Paris, 
Sir Edmund Monsor, qui, dans cette circonstance a manqué de cette 
réserve et de cette courtoisie auxquelles les diplomates. de carrière nous 
avaient jadis habitués. 


& décembre. — Conférence à New- dock entre les principaux mem- 
bres du Gouvernoment Américain, relativement au canal de Nicaragua. 
Le représentant de la compagnie nouvelle du canal de Panama a offert 
le canal aux Etats-Unis moyennant 695 millions. Le président Mac- 
Kinley a demandé à réfléchir, sans doute, ses réflexions l'ont amené à 
penser qu'au lieu d'acheter le canal de Panama, il serait plus simple de 
le prendre, si jamais on l'achève. En attendant, la compagnie du canal 
de Nicaragua sollicite la faveur d'émettre des obligations avec garantie 
du gouvernement des Etats-Unis. 


# décembre. — La Chambre criminelle de la Cour de Cassation saisie 
par le lieutenant-colonel Picquart d'une demande en règlement de 
juges, rend un arrêt ordonnant {1° la communication des pièces, 2° un 
sursis — c'est ce que désiraient ceux qui se disaient avides de lumière 
immédiate. | | 

10 décembre. — Signature à Paris, du traité de paix entre Îles 
commissaires Espagnols et Américains. Ce traité va être soumis en 
Amérique et en Espagne à la ratification des Chambres. L'Espagne, 
obligée de se soumettre à un vainqueur étranger à tous sentiments 
chevaleresques, pourra présenter des revendications de détail ; elle n'y 
manquera pas. | 

12 décembre. — Discussion des taxes de remplacement demandées 
par le Conseil municipal de Paris. La propriété foncière à Paris. va 
être grevée d'une taxe de plus de 13 °/,. C'est presque l'application 
d'un remède préconisé par Toussenel en 1847 dans son livre « la 
Féodalité financière » où se trouvent à côté d’utopies socialistes, 
d'admirables et prophétiques pages : remplacer les Douanes et les 
Octrois par des impôts fonciers. 


43 décembre. — Publication du projet de chemin de fer dont la 
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concession est demandée au Sultan par une Compagnie Anglo-Franco- 
Russo-Belge, et qui reliera Tripoli à Koweyt, e’est-à-dire la Médi- 
terranée au Golfe Persique. La route des Indes serait raccourcie de 
cing Jours. 

#4 décembre. — Le budget de l'Empire Allemand soumis au 
Reichstag fait ressortir une augmentation de la dette, qui, de 
721 millions de marks en 1888 atteint aujourd'hui 2 milliards 300 
millions de marks, résultat d'armements croissants sans cesse. 


15 décembre. — Vote par la Chambre, après un discours de 
M. Doumer, de l'autorisation nécessaire pour l'emprunt de 200 millions 
destinés à payer les dépenses de construction de 1660 kilomètres de 
chemin de fer en Indo-Chine. Ces chemins de fer porteront et 
assureront l'influence française dans la Chine méridionale ; le catholi- 
cisme aussi se répandra par les voies ferrés : Dieu se sert de tous les 
moyens, et ses missionnaires trouveront, il est permis de D un 
peu plus de sécurité dans ces régions encore très païennes. 

Âttaques très vives contre l'enseignement libre, de la part de tous 
les journaux juifs, socialistes ou radicaux ; attaques contre le bac- 
calauréat, contre l'enseignement du latin et du grec. Rien cependant ne 
sera changé avant longtemps, tout va rester en l'état. En attendant, le 
mois de décembre a vu éclore à Rome un journal entièrement rédigé 
en latin, Vox UnBis, qui a un énorme succès. 


16 décembre. — Vote par la Chambre, à la majorité, par 335 voix, 
d'un ordre du jour flétrissant les procédés de la candidature officielle 
pratiqués par le précédent Ministère. Le Gouvernement barre à gauche. 


17 décembre. — A la suite du vote de la Chambre, MM. Krantz, 
Legrand, Guillain et Delombre, qui font partie du Ministère Dupuy, 
offrent leur démission; ils la retirent presque immédiatement alin, 
disent-ils, de ne pas provoquer une crise ministérielle en présence de 
la situation extérieure toujours grave. 


20 décembre. — Encore une séance de la Chambre exclusivement 
consacrée à l'affaire Dreyfus. L'attitude très énergique du Ministre de 
la Guerre M. de Freycinet, et du Président du Conseil M. Dupuy, 
produisent la meilleure impression. Il n'est plus possible de nier la 
culpabilité du traître, sans être de mauvaise foi. — Une dépêche du 
Commandant Marchand informe le Gouvernement que Fashoda a été 
évacué le 11 décembre, et que les drapeaux Anglais et Égyptiens ont 
pris la place du drapeau Français sur le fort qui commande la ville. 
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21 décembre. — Vote par le Sénat d'une loi nouvelle sur l'espionnage, 
prononçant les travaux forcés contre les citoyens en général et la peine 
de mort contre ceux qui sont revêtus d une fonction publique. 


22 décembre. — Vote par la Chambre, 451 voix contre 45, de Ja 
nouvelle convention commerciale avec l'Italie. On la juge très 
avantageuse pour l'Italie dont la situation financière et commerciale est 
raffermie, et insignifiante pour la France. 


25 décembre. — Per divinissimam infantiam tuam, libera nos, Jesu ! 


26 décembre. — Acquittement par le Jury de la Seine, de madame 
Paulmier, femme d'un député conservateur, traduite en Cour d'Assises 
pour avoir grièvement blessé un rédacteur quelconque d'un journal qui 
l'avait outragée. Mœurs nouvelles. Madame Paulmier a dit devant la 
Cour qu'elle était chrétienne ; qu'aurait-elle fait de plus si elle avait 
été païenne ? j | 

27 décembre. — Monsieur Constans est nommé ambassadeur à 
Constantinople ; on parle pour Saint-Pétersbourg de nommer monsieur 
Léon Bourgeois. Le Ministère se croit très habile; il pense qu'en 
écartant les « gêneurs » et les transformant en « satisfaits », il pourra 
durer jusqu'à l'Exposition. 

28 décembre. — Le ministère, profitant de l'absence des Chambres, 
communique à la Cour de Cassation le dossier secret de l'affaire 
Dreyfus, sans dire quelles sont les garanties de discrétion dont il s'est 


assuré. 


29 décembre. — Affaire Bard. Un Conseiller à la Cour de Cassation 
est publiquement accusé de connivence avec le colonel Picquart, 
prévenu de faux, et l'un des principaux promoteurs de la réhabilitation 
du traître Dreyfus. Le haut magistrat se défend mal. On va enquêter 


sur les faits graves qu'on lui reproche. 


Fr. DAMASE, ou T.-0. (B« C.) 


Le Cérant : 
CuarLes-Joseprx BAULÉS. 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, pluce des Lices. 


LOUE SOIT NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


DE LA MANIÈRE 


DIN'T" LES INFIDÈLES PEUVENT ARRIVER À LA FOI 


{Surtei. (D 


Nous avons dit plus haut que nous indiquerions à nos lec- 
leurs quelles sont les vérités que nous devons croire de 
ntesssité de moyen pour ètre justifiés et sauvés. Le moment 
et venu de leur donner cette indication. Rassurons-nous. 
Dieu n'a pas multiplié ces vérités. Il connaissait notre fai- 
bksse ; il l'a ménagée. Il ne nous à demandé que le strict 
ncessaire. [1 a réduit ces vérités au minimum. 

Deux seulement, et des moins difficiles à connaitre et à 
croire ! Ni moins, ni plus. Expliquons notre pensée. 

Les théologiens ont distingué deux époques : celle qui a 
précédé la venue de Notre-Seigneur, celle qui l'a suivie. Ils 
th Conviennent unanimement. Sous l'époque qui a précédé 
Notre-Seigneur, les hommes n'ont dû croire d’une foi sur- 
halurelle et explicite que deux vérités : l'existence d'un Dieu 
Maitre et souverain de l'univers, l'existence d’une vie future 
dans laquelle l'homme bon et juste recevra une récompense 
SUTnaturelle et éternelle proportionnée à ses mérites, l'hom- 
ME méchant et infidèle, un châtiment éternel et en rapport 
AVEC $es fautes. Ces deux vérités seules! Aucune autre dont 
la foi leur fut imposée, sous peine de ne pas plaire à Dieu 
et de ne pas être justifiés. Sur ce point, pas de dissidence 
Parmi Les théologiens ; un accord parfait. 

Saint Paul, dans le passage célèbre que nous avons cité, el 
doût onse sert pour prouver la nécessité de la foi, n'en 
mentionne pas d'autre, on en conclut qu'on n'était astreint 
a Croire explicitement que ces deux vérités, et c'est avec 
Taison, Ce sont les seules que Dieu eut révélées d'une ma- 
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nière suffisamment claire. Il ne pouvait donc exiger une foi 
plus étendue. D'un autre côté le Désiré des nations n'était 
pas encore venu, il était donc permis aux hommes de 
l'ignorer. 

De plus, si nous réfléchissons, nous voyons que la con- 
naissance de ces deux vérités est à la fois nécessaire et sufli- 
sante pour enfanter dans les cœurs les dispositions que l'œu- 
vre de notre justification réclame. L'homme qui croit en un 
Dieu bon, miséricordieux, rémunérateur, peut détester le 
péché, en concevoir une contrition parfaite, au moins une 
vraie attrition ; il peut ressentir dans son cœur un amour 
sincère et pur pour ce Dieu ; il peut donc, avec l’aide de la 
grâce, se mettre en état d’être justifié. Mais s’ilne possède 
pas cette connaissance, à quelle source ira-t-il puiser la 
douleur et la charité qui lui sont nécessaires ? 

Sous la loi de nature, sous la loi écrite, jusqu'à la venue de 
Notre-Seigneur, partout, sur toutes les terres, sous tous Îles 
cieux, on a donc été obligé de croire explicitement ces deux 
vérités, et 1] a suffi aussi de les croire pour arriver à la jus- 
üfication. 

Dieu, on en conviendra, n'avait pas montré une grande 
exigence : Deux vérités seulement qu'il est impossible à un 
homme en possession de sa raison d'ignorer, et qu'il pouvait 
recueillir si facilement des lèvres de la tradition! 

En est-il encore ainsi ? N'y a-t-1l encore que ces deux vé- 
rités qu'on doive croire de nécessité de moyen? Est-il cu- 
core permis au Chinois, à l'Hindou, au Nègre du Congo, 
de ne charger leur foi que de ce léger bagage (pardon du 
mot}, et de s'acquitter à si peu de frais de leur devoir de 
croire ? 

Question très agilée. Un grand nombre de théologiens 
exigent une foi plus parfaite, Is veulent qu'on croie explicite- 
mentaux mystères de la Très Sainte Trinité et de l'Incarnation. 
Un seul Dieu en trois personnes, une de ces personnes faite 
homme et consacrant sa vie à l'œuvre de notre Rédemption. 
Les textes ne leur manquent pas pour appuyer leur doctrine. 
Ils invoquent surtout ceux où l’Apôtre saint Jean enseigne 
que la vie éternelle est attachée à la foi en Jésus-Christ. C'est 
la vie éternelle, nous dit le disciple bien-aimé, où mieux: 
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cest le moven d'arriver à la vie éternelle, que de vous con- 
naître, vous qui êtes le seul vrai Dieu, ct Jésus-Christ que 
vous avez envoyé {1}. 

Celui qui croit au Fils, nous dit-il ailleurs, a la vie éter- 
nelle ; celui qui ne croit pas au Fils, ne verra pas la vie; Ja 
colère de Dieu demeure déjà sur lui (2). 

Ils ajoutent: Que la foi explicite en Notre Seigneut ne fut pas 
nécessaire sous l’ancienne loi pour être sauvé, nous le com- 
prenons. Mais sous la loi nouvelle, sous le règne de ce di- 
vin Sauveur, dans cette Eglise qu'il a fondée, dont il est le 
chef, l'époux, aucune nécessité de croire explicitement en 
lui! nous ne pouvons pas l'admettre. N'est-il pas juste qu'au 
plein jour de la vérité, dans le rayonnement merveilleux de 
ec divin soleil de justice, Dieu demande à l’humanité une foi 
en son Fils plus nette, plus précise que celle qu'il lui deman- 
dait sous le règne de l'ombre et des figures ? 

Enfin nous devons l'avouer aussi. La condamnation faite 
par Innocent XI de la proposition suivante, paraît au premier 
abord sérieusement accréditer cette opinion. «.{bsolutionts 
capax est homo, quantumvis laboret ignorantiæ mysteriorum 
fidei, et etiamsi per negligentiam etiam culpabilem nesciat 
mystertum Sanctissimæ Trinitatis et Incarnationis Domint 
nostri Jesu Christi. » 

La vérité nous force à le reconnaître, parmi les soutiens 
de cette opinion se trouvent les grands noms de la théologie : 
saint Thomas, saint Bonaventure, Scott, saint Alphonse. La 
réunion de ces suffrages hors pair donne incontestablement 
une très grande force à cette opinion. On est porté tout 
d'abord à l’'embrasser. Les motifs qu’elle invoque, nous dit 
notre raison, doivent être péremptoires, on ne peut expliquer 
autrement la réunion de ces voix si autorisées. Elle a dù sai- 
sir les esprits et les subjuguer ; elle doit régner sans con- 
teste dans l'Eglise. — Quelle surprise lorsqu'on voit à l'étude 
qu'il n’en est rien, et qu'une foule d'auteurs lont combattue. 
L'esprit réfléchit alors, creuse davantage et ce moment de 


(1) Hæc est vita æterna ut cognoscant te solum Deum verum ct quem misisti 
Jesum Cbristum (Joa. 17.) 


{2} Qui credit in Filium habet vitum æternam : qui autem incredulus est Filiv, nou 
videbit vitam, sed iru Dei manet super illum. (Jou. 111, 36.) 
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surprise passé, c'est presque une tentation de trouver dans 
la réunion de ces suffrages illustres une source de faiblesse : 
une opinion aussi So démont appuyée n'a pu rallier les 
intelligences ; elle a été combattue sérieusement, elle l'est 
encore ; elle doit done manquer d'une base solide, avoir 
des côtés très faibles. (D) 

Un grand nombre d'auteurs la rejettent en effet. [ls trou- 

ent qu'elle retrécit trop la voie, qu'elle offre aux infidèles 
4 difficultés trop grandes pour arriver au salut. Ils sou- 
tiennent encore que Dieu n'exige pas plus aujourd'hui qu'il 
n'exigeait autrefois. La foi surnaturelle en un Dieu rému- 
nérateur, voilà encore aujourd'hui la seule eroyance qu'il 
demande pour nous justifier et nous sauver. Saint Paul qui 
écrit sous le régne de la loi nouvelle ne mentionne que 

ces deux vérités. Pourquoi demander davantage et nous 
montrer plus rigides que lui? Où voit-on qu 11 n'ait parlé 
que pour le temps de l'ancienne loi? De plus, rien dans 
les textes sur lesquels on s'appuie qui indique clairement 
qu'on doive exiger la foi explicite en la Trinité et en Finear- 
nation. On peut trés-bien expliquer autrement ces textes. 

Enfin, nous l'avons dit plus haut, Ia connaissance de ces 
deux vérités est suflisante pour exciter dans notre cœur Îles 
mouvements que la justification demande, nous nous refu- 
sons dès lors à croire, ajoutent-ils encore, que Dicu exige 
davantage des hommes. 

Nous Favouons avec sincérité ; quelle que soit notre véné- 
ration pour les maîtres dont nous avons prononcé les noms, 
nous n'adoptons pas leur opinion. Nous donnons la préfé- 
rence à celle que nous avons exposée en second lieu. Elle 
élargit la voice, elle facilite aux infidèles l'acquisition de la 
foi ! Ce n'est pas sans doute cette r#ison qui motive notre 
préférence ; ele ne nous est pourtant pas indifférente, nous 
nous déterminons à l'embrasset, parce que nous ne voyons 


(1} Qu'on nous permette à cette occasion une réflexion. Combien sont peu dignes 
de foi, combien sont injustes ceux qui prétendent que les catholiques ne jouissent 
pas de leur pleine liberté d'esprit, qu'ils doivent accepter toutes fuites les opinions 
qu'il leur est permis de professer ! En dehors des points que Dieu lui-mème 4 
duigné nous enseigner, quelle magnifique indépendance de pensée l'Eglise ne 
laisse-t-clle pas uu contraire à ses enfants! La controverse dont nous parlons ici 
n'en est-elle pus une preuve munifeste ! 
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pas la force des raisons qu'on lui oppose. Nous crovons 
mème, avec M. Vacant, qu'elle deviendra de plus en plus 
commune. 

Du reste, parmi les théologiens qui exigent la foi explicite 
à la Trinité et à l'Incarnation, on en rencontre un assez 
grand nombre qui mettent à leur opinion des restrictions 
sérieuses. Ainsi les Sa/manticenses ajoutent à leur proposi- 
lion ces mots : per accidens tamen contingere posse eliam 
post Evangelii promulgationem ut aliquis salutem consequa- 
ur absque tali fide. (1) Ainsi encore plusieurs parmi eux 
mettent une différence entre la justification et le salut. La foi 
explicite à la Trinité et à l'Incarnation est nécessaire, disent- 
ils, pour entrer un jour dans le ciel; elle n'est pas néces- 
saire pour être justifié. 

De telles restrictions ont leur importance. Elles nous 
montrent des hommes tourmentés par des conséquences que 
leur esprit ne peut s'empècher de voir, et dont leur cœur 
redoute la rigueur. Elles les rapprochent de notre opinion. 

Nous croyons done que, mème sous la loi évangélique, 
Dieu n'exige des hommes, pour les justifier et les sauver, 
que la foi surnaturelle et explicite en un Dieu rémunérateur, 
quia est et quod inquirentibus se remunerator sit. 

Nous devons ajouter pour rendre cet exposé complet, Dieu 
ne demande pas que nous ayions une connaissance précise 
et détaillée de ces vérités. I ne demande pas que nous ne leur 
mélions aucune erreur. Il veut bien se contenter de la con- 
naissance qui est proportionnée à la faiblesse de notre intel- 
ligence, une connaissance encore un peu confuse et indéter- 
minée. Il suffit, dit Sasserath, que nous connaïissions quoad 
substantiam et tn confuso a rémunération surnaturelle qui 
nous est promise (2). On croirait, dit Suarez, que Dieu, lors- 
qu'il agit,est mû par les lois d'une nécessité inéluctable, on 
ne manquerait pas pour cela de Ja foi en Dieu nécessaire au 
salut (35. Hélas ! parmi les chrétiens dont lintelligence n'a 
pas été cultivée, parmi ces hommes que la théologie désigne 
sous le nom de rudes, combien d'erreurs, combien de 


«1 
1 


1} De Fide, Disp. 6, dub. 1, $ 3,1: 
(2) Sasserath, de Fide. 
(3; Suarez, de Fide. 
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notions fausses, étranges même! Interrogez les gens de 
nos campagnes. À quel concept s’arrètent-ils, lorsque vous 
leur dites que Dieu nous a parlé, qu'il est descendu sur 
la terre, qu'il s’est fait homme ? Pourriez-vous affirmer 
qu'un grand nombre parmi eux ne se forme pas des idées 
tout à fait anthropomorphites de Dieu, et de la vision béati- 
fique ? | 

Les théologiens prouvent l'existence de Dieu par le con- 
sentement universel des peuples. Les peuples, disent-ils, 
ont tous cru à une divinité, ils en ont tous admis l’exis- 
tence. Aucune exception sur ce point, même chez les plus 
sauvages ct les plus arriérés. Pourtant la notion qu'ils ont 
eue de la divinité a toujours été confuse, mélangée, quel- 
quefois mème grossière et basse,. Mais alors les théologiens 
font une distinction entre l'existence et la nature. De ce 
qu'on erre sur la nature d'une chose, disent-ils, il ne s'en- 
suit point qu'on n'en reconnaisse pas l'existence. 

Pourquoi n'en serait-il pas ainsi dans la question qui nous 
occupe ? Les hommes simples ou ignorants mèlent à la 
notion qu'ils ont de Dieu, de notre rémunération future, des 
erreurs, des notions grossières, peut-être mème bizarres. 
Faut-il en conclure qu'ils ne croient pas à l'existence de 
ce Dieu et de cette vie à venir ? Loin de là. Nous tombe- 
rions en raisonnant ainsi dans une erreur grossière. Ici 
encore nous distinguons entre l'existence et la nature, nous 
pensons que ces erreurs ne détruisent pas la foi de ces 
hommes, et que Dieu leur pardonne avec une bénignité 
miséricordicuse des égarements qui ne tiennent qu'à la 
faiblesse de leur intelligence et n’altèrent pas la droiture de 
leur volonté. 

Nous trouvons même que plusieurs théologiens poussent 
leurs exigences jusqu'à l'excès. Ainsi nous dit lun d'entre 
eux, pour reconnaître un Dieu, on doit reconnaitre un 
être unus, independens, ælernus, mundt creator, omnia 
gubernans, cut debetur cultus et amor, omniscius et sanctus, 
ia ut nec falli nec fallere possit. Nous nous demandons à 
cet exposé si nos rudes reconnaissent véritablement un 
Dieu. La notion générale de Dieu renferme sans doute ces 
diverses notions particulières. Mais est-il nécessaire qu'on 
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ait une connaissance distincte de ces notions pour être 
rangé parmi les hommes qui admettent un Dieu, maitre et 
souverain de toutes choses, un Dieu rémunérateur qui ré- 
compensera un jour les bons et punira les méchants ? 

Nous ne le pensons pas. Nous croyons qu'il suffit aux 
hommes pauvres et ignorants d’avoir une connaissance 
implicite et confuse de ces attributs divers. Où seraient donc 
sans cela les erreurs dont les théologiens admettent la pos- 
sibilité, et qu'on peut mélanger sans la détruire, à la notion 
qu'on a de la divinité ? Aussi nous souscrivons à ces paroles 
de M. Vacant: « Si des hommes étaient dans l’impossi- 
bilité de connaître les autres dogmes chrétiens, et si avec 
la grâce de Dieu .et sur son témoignage, ils croyaient 
fermement qu'il existe une divinité juste, bonne, digne 
de confiance, supérieure au monde, qu'elle est offensée 
par nos fautes, mais qu'elle veut bien nous les pardonner 
quand nous nous en repentons, qu'elle récompense nos bon- 
nes actions en une autre vie, par un bonheur sans fin qu'il 
peut seul nous donner et qui dépasse les joies d’ici-bas ; 
s'ils pensaient en outre que Dicu nous a révélé tout cela, 
ces hommes auraient, au sentiment des plus illustres 
théologiens, la foi en Dieu strictement nécessaire pour 
leur justification, alors même qu'ils ne se formeraient de 
ces vérités que des notions concrètes et qu'ils y mèleraient 
de bonne foi un assez grand nombre d'erreurs (1). » 

Nous venons d'indiquer les vérités que l’homme doit croire 
d'une foi surnaturelle et explicite pour ètre justifié et sauvé. 
Ces vérités, le chrétien les connaît, il peut du moins les 
connaitre et avec une très grande facilité ; il trouve autour 
de lui les moyens de s'en instruire les plus nombreux et les 
plus variés : prédications et instructions, livres, culte, céré- 
monies, usages sacrés, images, présence et rencontre du 
prètre, etc., on peut le dire, les moyens d'acquérir ces vérités 
mis à la disposition du chrétien sont si nombreux et si aisés 
qu'il lui faut s'imposer un effort plus grand pour les ignorer 
que pour les connaître. 

L'infidèle doit pouvoir acquérir cette connaissance, lui 


1j Vacant, Etudes sur le Concile du Vatican, 1. 2 n° 677. 
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aussi. Nous ajoutons : cette acquisition ne doit pas lui offrir 
des difficultés trop grandes, et pour ainsi dire hors de pro- 
portion avec les moyens dont il dispose. Il ne doit pas ren- 
contrer dans cette recherche des obstacles trop sérieux et 
presque moralement insurmontables. Dieu qui veut très 
sincèrement le salut de tous les hommes, Dieu dont la misé- 
ricorde et l'amour ne connaissent pas de bornes, n'a certaine- 
ment pas négligé ces pauvres infidèles. Il n'a certainement 
pas permis qu'ils fussent entourés de diflicultés inextrica- 
bles. Qu'il réserve aux chrétiens ses faveurs et ses prodiga- 
tés, qu'il les entoure d'une sollicitude plus affectueuse plus 
inquiéte, nous le comprenons. Mais nous comprenons aussi 
qu'il n'abandonne pas les infidèles et qu'il leur fournisse des 
moyens d'arriver à la foi assez nombreux et assez puissants. 
Nous n'hésitons pas à demander que les peuples étrangers au 
christianisme ne trouvent pas devant eux des murailles trop 
hautes ou trop épaisses, et que Dieu proportionne miséricor- 
dieusement ses secours à leur état misérable. Nous en avons 
la certitude, Dicu n'a jamais cessé de le faire, il le fait encore. 
On veut connaître ces movens elces secours, nous Îles indi- 
querons. 
Fr. TIMOTHÉE, de Puyloubier. 
(À suivre). O. VW. Cap. 
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La Pénitence occupe une grande place dans la vie de saint 
Francois. Quiconque alu, avec tant soit peu de soin, l'histoire 
de sa vie et le volume de ses écrits, ne saurait mettre en 
doute [a réalité de ce fait. Du reste, à défaut de la vie du 
Saint et de ses écrits, Les ordres fondés par lui sufliraient 
seuls à prouver sa réalité. En effet, le premier nom donné 
aux compagnons du pauvre d'Assise exprimait uniquement 
l'idée de Pénitence. « Nous sommes des Pénitents venus 
d'Assise », répondaient ses premiers disciples à ceux 
qui les interrogeaient. Le troisième ordre recut [ui aussi, à 
son origine, le nom d'ordre de la Pénitence; mais, plus 
lidèle au titre qui lui avait été imposé dès Le principe, il l'a 
conservé à travers les siècles. Aujourd'hui encore, il porte le 
nom de Tiers-Ordre de la Pénitence. 

Francois a donc fortement marqué du sceau de la Péni- 
tence ses diverses créations religieuses : c'est là un fait 
incontestable et incontesté. Mais comment a-t-il été amené 
à imprimer si fortement ce caractère dans sa vie et dans ses 
œuvres ? Est-ce par une tendance de sa nature où par un 
appel de Dieu ? Et s’il y a eu appel de Dieu, cet appel a-t-il 
eu pour but seulement la sanctification du jeune converti 
ou bien la conversion des autres ? Ce sont là des questions 
auxquelles nous voudrions faire une réponse. 

Les historiens du Saint, obligés de faire connaître tout ce 
que ses contemporains nous ont appris de lui, ont été 
contraints de fondre, dans un tout harmonieux, les diverses 
particularités de son existence. De plus, guidés, et aussi 
enchaînés par l'ordre chronologique, ils ont dû disséminer 
ca et là des faits qui, rapprochés les uns des autres, se 
seraient éclairés et complétés mutuellement. Il n'y a donc 
rien d'étonnant à ce que les biographies du patriarche d'As- 


130 SAINT FRANÇOIS ET LA PÉNITENCE 


sise ne fournissent pas une réponse nette et précise aux 
diverses questions que nous avons posées. 

Pour que ces réponses se dégagent avec précision de la 
vie du Saint, il convient de faire ce que les historiens n'ont 
pu mettre à exécution : envisager sa vie au point de vue 
particulier de la Pénitence et grouper ensemble ce qui se 
rapporte à cette vertu. C’est là ce que nous nous proposons 
d'entreprendre en considérant successivement. 

1. La vie mondaine du jeune François. 

II. Sa conversion. 

Hi. Son genre d'apostolat. 

iv. Sa manière de l'exercer. 

Sa vie mondaine nous montrera que Francois, livré à lu 
mème et aux tendances de sa nature, suivit une voie entière- 
ment opposée à celle que prescrit la Pénitence. 

Sa conversion nous fera voir comment Dieu par sa gràec 
amena peu à peu le jeune converti à la pratique de la Péni- 

tence. | 

Son genre d'apostolat nous montrera François cherchant 
à faire entrer les autres dans la voie où lui-mème avait été 
appelé par Dieu. 

Enfin sa manière d'exercer son apostolat nous aidera à 
comprendre pourquoi le Saint ne consentit jamais qu'avec 
peine à relâcher quelque chose de ses grandes austérités. 

Nous laisserons à saint François et à ses premiers histo- 
riens Île soin de nous manifester ces diverses vérités. Pour 
nous, nous nous bornerons à citer les faits ou les paroles et 
à les coordonner pour que le lecteur puisse de lui-mème eu 
rer les conséquences logiques. 


[ — DE LA VIE MONDAINE DE FRANÇOIS 


On donne ce nom aux vingt-cinq premières années de sa 
vie. Le Saint, lui-même, donnera plus tard un nom plus 
Hétrissant encore à cette partie de son existence, il l'appellera 
sa vie de péchés. « Lorsque j'étais dans les péchés, dira-t-il 
dans son testament, le Seigneur me donna de commencer 
ainsi à faire pénitence ». 

I ne faut pas oublier cependant, que eette vie de péchés 
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ne connut jamais Îles souillures, qui ternissent trop souvent 
la beauté de l'âme du jeune homme. On serait peut-être 
exposé à croire le contraire, si on se contentait de lire 
les deux premiers chapitres de la vie du Saint par Thomas 
de Celano (1). Mais la Légende des Trois Compagnons ne per- 
mel pas de donner un sens aussi mauvais aux paroles sé- 
vères, mais vagues, de cel historien. Après avoir raconté 
les défauts du jeune Francois, elle ajoute : « Pourtant 
ses manières étaient toujours nobles; dans sa conversation 
il évitait toute parole injurieuse ou grossière, ct, bien que 
Joyeux et dissipé, il s'était proposé de ne jamais répondre 
aux paroles inconvenantes qu'on dirait devant lui; cela le 
mit en renom dans toute la province , et bien des gens au- 
guraient de lui de grandes choses (2) ». 

Saint Bonaventure, sur ce point, est encore plus explicite 
que les Frères Léon, Ange et Rufin. Il affirme positivement 
que Francois, «assisté du secours d'en haut ne suivit point 
les entrainements de la chair, malgré les exemples de com- 
pagnons adonnés aux désordres, malgré son ardeur pour 
les plaisirs (3) ». 

La nécessité de cette préservation divine se comprend 
quand on se rend sérieusement compte de [a nature, des 
goûts et des habitudes du jeune François. Aucun des pre- 
miers historiens du Saint ne donne une idée aussi complète 
de ses mondanités, que les Frères Léon, Ange et Rufin. 
Comme ce sont précisément ces mondanités que nous dési- 
rons faire connaitre, nous allons leur demander de nous 
dire quelle fut la jeunesse de François. 

Tout d’abord, {a Légende des Trois Compagnons nous 
raconte comment l'amour du commerce s'alliait en lui à 
l'amour des fêtes et des plaisirs. « L'enfant, en grandissant, 
dit-elle, montrait un esprit très vif. De bonne heure il se livra 
au commerce comme son père ; mais il ne lui ressemblait pas : 
il était bien plus gai, avait la main plus ouverte, aimait 


(1: Celano, cap. IE, pag. 11-13. Roma 1880. 

{2} La vie de saint François d'Assise racontée par les Frères Leon, Ange et Rufin ses 
disciples, traduite pour la première fois du latin, precédee d'une introduction par 
M. l'abbé UHuvelin, Paris. Ch. Poussielgue, rue Cassette, 15, Chap. 1. pug. 10-11. 

(3) Vita S. Francisci, cap. I. 
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beaucoup les jeux et les chants ; le jour, la nuit, on Île ren- 
contrait dans Assise entouré de ses compagnons (1). » 

Rien ne saurait mieux fairé comprendre la passion du 
jeune Francois pour [es plaisirs que ce fait, raconté au cha- 
pitre troisième. Étant à table avec ses parents, « on le voyait 
répondre avec un empressement sans pareil à l'appel de ses 
amis. Pour les suivre — tant son attrait était vif — il lui arri- 
vait de quitter la table, sans avoir presque rien pris, et cette 
brusque sortie désolait ses parents (2). » 

Si le jeune François aimait les plaisirs, 1] aimait non 
moins la dépense et les prodigalités, Sur ce point, comme 
sur le précédent, la Légende des Trois Compagnons est 
encore _instructive, « Tout ce qu'avait François, dit-elle, 
tout ce qu'il gagnait passait en festins et en largesses 
de toute sorte. Son père et sa mère l'en reprenaient, 
et lui reprochaient de dépenser pour lui et pour les autres 
comme S'il était fils d'un prince et non d’un marchand. 
Mais après tout, ils étaient riches, ils aimaient tendre- 
ment leur fils, et ils le laissaient faire. Quand sa mère 
entendait les voisins parler des prodigalités de Francois et 
de ses folles dépenses, elle répondait : C’est comme cela 
que vous parlez de mon fils? Eh bien! tel qu'il est, il 
deviendra un vrai fils de Dieu par la grâce (3. » 

Les prodigalités du fils de Bernardone ne se bornaient 
pas aux festins et aux largesses, elles s'étendaient encore à 
un luxe assez étrange dans ses vêtements. « François n'était 
pas seulement magnifique dans ses plaisirs, poursuit la 
Légende des Trois Compagnons, il était fastucux dans ses 
habitudes et portait des habits beaucoup trop riches pour 
sa condition. Les facons originales lui plaisaient tellement 
qu'il faisait parfois, dans le mème vêtement, mèler le drap 
le plus fin à l'étoffe la plus commune (4). » 

Le désir de se concilier Pestime et la faveur des hommes 
n'était pas pour rien dans Je luxe, les largesses et les 


(1; La vie de saint François d'Assise, racontée par les Frères Leon. Ange et Rufin. 
Chap. I. pag. 9. 

(2, Idem, ibid, Chap. I pag. 22. 

(3, Id. Ibid. chap, 1. pag. 9-10. 

(Id. Ibid. chap. TI. pag. 10. 
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prodigalités du fils du riche marchand d'Assise. Le cœur du 
jeune François n'était insensible à aucune des vanités 
de la terre. Il était non moins épris de gloire ct de faveurs 
humaines, que de plaisirs et de magnificenecs. Cet amour 
lui servit mème à fortifier et: à développer dans son cœur 
l'une des plus belles vertus, dont Dieu avait orné son âme : 
la charité envers les pauvres. « Le Seigneur, dit saint 
Bonaventure, avait mis dans l'âme du jeune Francois un 
sentiment de compassion qui le rendait libéral envers Îles 
pauvres, et ce sentiment, croissant de jour en jour, avait 
rempli son cœur d'une bonté si tendre que, fidèle obser- 
vateur de l'Évangile, il s'était proposé de ne jamais refuser 
l'aumône à personne et surtout à celui qui la lui demanderait 
pour l'amour du Seigneur (1). » 

Voici le judicieux raisonnement et le fait qui, au dire des 
Frères Léon, Ange et Rufin, avait amené Francois à 
prendre cette admirable résolution. « Un jour, rentrant en 
lui-mèôme, François se dit : « Si tu es libéral et gracieux 
pour Les hommes dont lu recevras tout au plus quelques 
faveurs vaines et passagères, 1] est juste, pour Dieu qui te le 
rendra magnifiquement, d'être libéral et gracieux envers 
les pauvres. » Dès lors, il les vit avec plaisir et leur 
distribua de larges aumônes, car tout marchand qu'il était, 
il aimait à faire grand. » 

« Or, il arriva que Francois se trouvant dans sa boutique 
fort occupé à vendre du drap, un pauvre vint lui demander 
l'aumône pour l'amour de Dieu. Tout à son commerce et au 
calcul de ce qu'il gagnait, il renvoya le pauvre sans rien lui 
donner. Mais la grâce le toucha, il se reprocha d'avoir man- 
qué d'égards envers ce mendiant, et se dit : « Si cet homme 
l'avait demandé quelque chose de la part d'un grand seigneur, 
d'un comte ou d'un baron, tule luiaurais certainement donné, 
combien plus fallait-il le faire pour le Roi des Rois, le Sei- 
gneur des Seigneurs! » Et il se promit de ne plus refuser à 
l'avenir ce qui lui serait demandé au nom d'un si grand 
maitre (2) » 


(1) Fita S. Francisci cap. I. pag. 527-528. 
« . + , * , = Re ns , « y 
(2. La vie de suint François d'Assise, racontée par les Frères Leon, Anse et Rujin. 


Chap. 1, pag. 11-12. 
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Le jeune François fut-il fidèle à cette promesse ? Le Doc- 
teur séraphique l’aflirme ; il assure même que cette fidélité 
mérila au jeune homme d'admirables accroissements dans 
la grâce et l'amour du Seigneur, « Il demeura jusqu'à la 
mort, dit sa Légende, fidèle à cet engagement avec une 
charité infatigable, et par là il mérita de croître admirable- 
ment dans l'amour et la grâce du Seigneur. 11 disait aussi 
plus tard, après s'être revètu parfaitement de Jésus-Christ, 
qu'étant dans le siècle, il n’avait jamais entendu parler du 
divin amour sans sentir son cœur émotionné. Or cette dou- 
ceur remplie de mansuétude, cette amabilité, cette patience, 
cette affabilité peu commune, cette munificence sans mesure 
et au delà de ses ressources, toutes ces qualités, dont l’ex- 
cellent jeune homime paraissait orné, étaient comme autant 
d'indices certains et de préludes d’une effusion plus abon- 
dante des bénédictions divines dans l’avenir (1) ». 

Tout n’était done pas mondain et frivole dans la vie de 
Francois. Tant et de si belles vertus ornaient son âme, en- 
core adonnée aux vanités du monde, qu'elles constituaient 
aux yeux du Docteur séraphique, comme les présages de 
plus grandes faveurs pour l'avenir. 

Il nous faut maintenant considérer comment ces conjec- 
tures recurent un commencement d'exécution par la conver- 
sion du jeune Francois. 


11. — DE LA CONVERSION DE FRANÇOIS 


Dicu avait préparé la conversion du jeune Francois par 
les admirables vertus dont il avait enrichi sa nature ; il 
voulut encore en ètre l'auteur par sa grâce. « Dieu, dit saint 
Bonaventure, qui avait prévenu Francois des bénédictions 
de sa bonté, l'arracha miséricordieusement des dangers de 
la vie présente et le combla avec abondance des dons de la 
grâce céleste 12°. » 

Deux choses sont à considérer dans cette conversion : ce 
qu'elle opéra en Francois et par quels moyens Dieu l'opéra. 


(1) Vila S. F'rancisei. Cap. 1, pag. 528. 
2 


( 


Vita S. Francisci, cap. I. 
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La conversion opéra une transformation complète de tout 
ce qu'il y avait de mondain dans le fils de Bernardone. Ce 
jeune homme, que nous avons vu ami du luxe et de Ia ri- 
chesse, sans cependant en ètre cupide (1), nous apparaîtra, 
après Sa conversion, un ami passionné de la pauvreté. 

Lui également, qui n'avait rèvé,dans les vingt-cinq premiè- 
resannées de sa vie, que gloire, plaisirs et festins, ne son- 
gera plus désormais qu'à s'humilier et à pratiquer la plus 
austère péniltence. 

Au milieu de toutes ces transformations, quelque chose 
cependant subsista, François conserva ces dons de nature, 
qui le faisaient aimer de tous ceux qui avaient le bonheur de le 
connaître, 1l conserva surtout ce cœur si bien doué, que le 
simple mot d'amour de Dieu le faisait tressaillir, que la vue 
de toute infortune et de toute misère, l'excitait à la compas- 
sion et à la générosité. 

Mais par quels moyens Dieu opéra-t-il de telles transfor- 
mations ? Il les opéra par des moyens multiples qui, succes- 
sivement et graduellement, firent disparaitre toutes les va- 
nités pour inettre à leur place les vertus chrétiennes, qui 
leur sont opposées. 

Tout d'abord Dieu commenca par détacher le cœur de 
François des beautés de la nature. Dans ce but, il lu‘ envoya, 
moins par sévérité que par miséricorde (2) une longue ma- 
ladie. « Comme l’affliction donne l'intelligence à notre âme, 
dit saint Bonaventure, le Seigneur étendit sa main sur 
François, et sa droite se fit sentir par de longues infirmités 
dont elle affligea le corps de son serviteur, afin de rendre 
son âme capable de recevoir l'onction de l'Esprit-Saint (3). » 

L'âme de François recut, en effet, cette onction de l'Esprit- 
Saint, car, après sa maladie, son intelligence vit les objets 
créés sous un jour tout différent de celui qui, jusqu ‘alors, 
lui avait servi à former ses appréciations (4). 


(1; « Nec inter cupidos mercatores, quamquum intentus ad lucrum, speravit jn 
pecunia et thesauris. » { Vita S. Francisci, cap. 1.) 


(2j « Adest subito divina ultio, vel potius unctio super eum.» {/. Celano, cap. 11, 
pag, 13.) 


(3; Vita S. Francisci, cap. I. 


(#1: « Cæpit intru se aliu solito cogitare. » {7 Celano, cap. 11, page 13.) 
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À peine convalescent et en état de se soutenir à l'aide 
d'un bâton, il s’exerca à marcher d'ici et de là à l'intérieur 
de la maison paternelle. Puis un jour il sortit dans la cam- 
pagne, avide de contempler les beautés de la nature. Mais 
il eut beau promener ses rewards autour de lui, cou- 
templer les riantes plaines et les gracieuses collines 
qui l'entouraient, chercher pour ses yeux un spectacle 
capable de les ravir, il ne put leur procurer la plus légère 
satisfaction (1) La nature n'avait plus pour eux aucun 
charme. Francois fut très étonné du changement subit, qui 
venait de se produire en lui, et il n'hésila pas à taxer de 
folie ceux qui s’éprennent d'amour pour des êtres, dont le 
charme peut s'évanouir si facilement {2}. Aussi, à partir de 
ce jour, 1l eut moins d'estime pour lui-mème et il éprouva 
un véritable mépris pour les choses, qu'il avait auparavant 
admirées et aimées. 

Cependant 1l ne faudrait pas croire que, dès lors, tous Îles 
liens de vanité, dont son àme était comme enveloppée, 
fussent brisés, ni que le joug de servitude, qui la courbait 
vers la terre, fût enticrement rejeté. Une nouvelle inter- 
vention divine sera nécessaire pour dégager le cœur de 
Francois de l'amour des vanités d'ici-bas. Cette inter- 
vention ne tarda pas à se produire. 

Le cœur de Francois, fermé désormais du côté des beau- 
tés de la nature, s'ouvrit pleinement à l'espérance de se 
couvrir de gloire devant les hommes. Faut-11 rechercher la 
cause de cette aspiration dans le désir d'échapper à la main 
de Dieu qui s'était appesantie sur lui, où dans loubli de fa 
correction paternelle qu'il venait de recevoir, ou enfin dans 
l'ignorance des desseins du ciel ? Thomas de Celano pense 
qu'il püt y avoir de tout cela dans le projet que forma 
Francois, revenu à la santé, de s'adonner au métier des ar- 
mes (3). Mais Dieu, qui veillait sur son serviteur, ne lui 


(1; « En nullo eum potuit delectare. » {{ Celano, cap. II, pag. 14.) 

(2; « Mirubatur propterea subitam sui mutationem, et prædictorum amatures 
stultissimos reputubat. » / Celano cap. Il page 13.) 

(3° « Tentat proinde Franciscus adhuc divinam fugere manum, et puternæ cor- 
rectionis paulisper oblitus, arridentibus sibi prosperis, cogitat quæ sunt mundi, uc 
ignorans consilium Dei, de gloria sæeuluri, et vanitute fucturum adhuc maxima se 
promittit. {Celanv, cap. I[ pag. 13.) 
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laissa pas le temps de mettre son projet à exécution. À ce 
jeune homme, avide de gloire humaine, il fit entrevoir une 
gloire plus grande. Cette vision ravit de joie le cœur du 
jeune ambitieux et l'obligea à renoncer à ses désirs de gloire 
humaine (1). 

Laissons à la Légende des Trois Compagnons le soin de 
nous raconter la lutte que se livrèrent la gloire humaine et 
la gloire divine dans le cœur de François, et le triomphe dé- 
finitif de cette dernière. « Un noble d'Assise, dit-elle, cher- 
chant gloire et fortune, entreprit d'aller guerroyÿer en 
Pouille. Francois, dès qu'il en fut informé, ne songea plus 
qu'à l'accompagner, dans l'espoir d'être recu chevalier par 
le comte Gentile (2), et il se fit faire à cette occasion des 
vêtements du drap le plus précieux. Moins riche que son 
concitoyen, il dépensait pourtant plus largement. » 

« Or,une nuit qu'il rèvait à la carrière ouverte devant lui, 
tout impatient d'y entrer, le Seigneur le visita et charma, 
par une vision, son àme affamée de gloire. Une voix l'appeta 
pendant le sommeil, et soudain il se trouva transporté 
dans un grand et magnifique palais, tout rempli d'armures de 
chevaliers, de boucliers étincelants et d'ornements guerriers 
pendus aux murs. Étonné et ravi à la vue de ce palais, il 
demanda à qui appartenaient ces armes splendides et cette 
belle demeure. Il lui fut répondu que tout cela était pour 
lui et pour ses chevaliers. » 

« François se réveilla émerveillé de cette vision, et comme 
il était fort inexpérimenté dans les choses de Dieu, il fut 
persuadé qu'il allait devenir très puissant. Sa vision lui 
semblait un présage de grands succès ; aussi résolut-il de 


(1) « Qui percusserat eum in virga justitiæ, per visionem nocturnam visitat cum 
in dulcedine gratiæ, et quia gloriæ cupidus erat, gloriæ fastigio eum allicit, et 
exaltat. » {7 Celano, cap. II, pag. 13), 

(2) Les Bollandistes font remarquer qu'iln’y avait point en Pouille de comte por- 
tant ce nom. (Voir Ac{a Sanctorum, le 4 octob. pag. 569 n° 104 et pag. 725). Monsicur 
l'abbé Le Monnier pense que le comte dont il est ici question, est Guuthier de 
Brienne, qui avait mérité, par ses brillantes qualités, d'être ainsi nommé le comte 
Gentile. Voici du reste ses paroles. « Les historiens de suint François eux-mêmes, 
assez étrangers aux événements militaires pour ignorer jusqu'à son nom, témoi- 
gnent cependant de sa renommée en ne l'appelant que le gentil comte, ou, comme 
nous dirions, le gentilhomme par excellence.» {Histoire de saint François d'Assise, 
Sa conversion, tome I, pag. 35.) 
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partir sans retard pour la Pouille, afin d'y être recu cheva- 
lier. Une joie extraordinaire rayonnait sur son visage, et 
quand on lui en demandait la cause : « J'ai la certitude, 
répondait-il, de devenir un grand prince. » Peut-ôtre un acte 
extraordinaire de générosité avait-il attiré sur François la 
grâce de cette vision : la veille, rencontrant un chevalier 
pauvre, il lui avait donné tous les beaux et riches vêtements 
dont il s'était pourvu. » 

« François partit donc pour la Pouille, mais à Spolète une 
indisposition l'obligea à s'arrèter pour prendre un peu de 
repos. I s'endormit, l'esprit tout préoccupé de son voyage ; 
il était encore dans un demi-sommeil quand une voix lui 
demanda ce qu'il cherchait. Il dit ses projets, et la voix reprit : 
« Qui peut te faire le plus de bien, le Maitre ou le serviteur ? » 
— « Le Maître » répondit-il. — Alors, pourquoi délaisses- 
tu Je Seigneur pour le serviteur, le Prince pour l'esclave ? » 
— François répondit : « Seigneur, que voulez-vous que je 
fasse ? » — « Retourne dans ion pays et tu le sauras ; tu as 
mal compris Je sens do la vision qui t'a été montrée. » 

S étant éveillé, il se mit à réfléchir attentivement sur 
cette nouvelle vision. La première l'avait laissé plein de 
joie et d’ambition des choses de la terre ; celle-ci le fit ren- 
irer en Jui-mème; ef, ne pouvant plus dormir, il passa Ja 
nuit à songer; puis, Je matin venu, il reprit sans perdre de 
temps, le chemin d'Assise. Les promesses de Dieu le rem- 
plissaient d’allégresse, et il attendait ayec confiance que sa 
volanté Jui fût montrée. Toute idée d'aller en Pouille l'avait 
quitié, son seul désir était maintenant de suivre l'appel 
divin (L). » | 

Cet appel divin,ou mieux le premier appel divin ne tarda 
pas à se faire entendre. 11 se produisit au milieu d’une fète, 
que François avait accepté d'organiser cet de présider, à la 
demande de ses amis. Thomas de Célana nous assure que 
si Francois acquiesea à ce désir, ce fut surtout pour ne pas 
ètre accusé d'ayarice et pour ne pas manquer au devoir de 
la politesse /2°, car son cœur n'était plus dans ces fêtes. Il v 


(5 La vie de S. François d'Assise racontée par les Frères Léon, Ange ct Rufin. 
Chap. IT. pag. 11-18. 


2e Non respuit oblatun deeus ne notelur ayvarus, et inter moditationes sacraa 
cutialitatis est memor, » {{ Celano, pars 1 Cap, I, pag. 10). 
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sera encore inoins quand Dieu aura mis dans ce cœur l'amour 
le plus tendre pour la pauvreté et le désir de se procurer à 
tout prix cette perle cachée de l'Evangile. Voici comment, 
d'après les Frères Léon, Ange et Rufin, se fit cette nouvelle 
transformation. 4 

« Un soir, disent-ils, — c'était peu de temps après son 
retour d'Assise — la bande joyeuse de ses compagnons, le 
prit pour chef, et le chargea d'organiser ses plaisirs, aussi- 
tôt 1l fit préparer un repas des plus somptueux comme de 
coutume. Le festin achevé, les convives sortirent et se mi- 
rent à parcourir la ville en chantant ; mais François, qui portait 
en main le sceptre du roi de la fète, marchait en arrière et 
ne chantait pas. » 

« Tout à coup, il fut visité par le Seigneur, et son âme se 
trouva pénétrée d’une si grande suavité qu'il s’arrèta immo- 
bile et sans parole. Insensible, sourd à tous les bruits, il 
était transporté hors de lui, et, ainsi qu'il le raconta plus 
tard, il se serait laissé mettre en pièces plutôt que de faire 
un mouvement. » 

« Cependant, ses compagnons s'étaient retournés ; le 
voyant loin d’eux, ils revinrent sur leurs pas, et s'aperçurent 
avec stupeur qu'il était tout changé. C'était un autre homme 
en effet. « À quoi penses-tu, lui dirent-ils, et pourquoi nous 
as-tu laissés là ? Songerais-tu à te marier ? » — « Vous l'avez 
dit» reprit vivement François, « je songe à épouser une 
femme, la plus noble, la plus riche, la plus belle qui fut 
jamais. » [ls se moquèrent de lui, mais il ne parlait pas de 
lui-même, il parlait sous l'inspiration de Dieu, et cette 
épouse noble, riche, belle entre toutes, c'était la pauvreté. » 

« À partir de cette heure, François commença à connaître 
sa misère ct la vanité des choses qu'il avait estimées jusque- 
là, sans vouloir encore les abandonner entièrement. Loin du 
bruit, il trouvait Jésus-Christ en son âme et aspirait à ac- 
quérir, à tout prix, la perle cachée de l'Evangile. Aussi, 
presque tous les jours, il allait prier dans un lieu retiré ; il 
s'y sentait comme entrainé par un mouvement intérieur, 
infiniment doux, qui pénétrait son âme, quand il s’y atten- 
dait le moins, et l’arrachait au tumulte de la place publique. » 

« Depuis longtemps les pauvres trouvaient en lui un 
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bienfaiteur, mais alors il résolut de faire des aumônes encore 
plus abondantes et de ne jamais repousser qui l'implorerait au 
nom de Dieu. Aussi, donnait-il à tous les pauvres qui l'ar- 
rètaient en chemin : de l'argent, s'il en avait, et, quand sa 
bourse était à sec, tout ce qui lui tombait sous la main, afin 
de ne refuser personne. S'il ne lui restait plus rien, il allait 
à l'écart, se dépouillait de sa propre tunique, et engageait 
le pauvre à la prendre, sans en rien dire, pour l'amour de 
Dieu (1). » 

Le premier appel de Dieu eut donc pour but d'incliner 
puissamment le cœur de François vers les pauvres et la 
pauvreté. Ille détacha à tout jamais de l'amour des richesses 
et des biens de la terre. Ce premier appel fut suivi d'un 
second beaucoup plus important encore. Il n’est pas, en 
effet, toujours difficile à l’homme, d’après saint Grégoire, 
de renoncer aux richesses, mais il lui est toujours extrème- 
ment difficile de renoncer à lui-mème (2). Or c'est à ce 
second genre de renoncement que le Seigneur convia le 
jeune converti, lorsqu'il lui dit : « François, si tu veux 
connaître ma volonté, il te faut mépriser et haïr tout ce que 
tu as aimé sur la terre ; et, quand tu auras commencé à le 
faire, ce qui te semblait suave et doux, te deviendra amer et 
insupportable ; mais aussi tu trouveras grande douceur 
et grand charme aux choses qui te semblaient intolé- 
rables (3). » 

La divine Providence ménagea bientôt à François l'oc- 
casion de mettre ce conseil en pratique. « Ces paroles 
venaient de réjouir et de fortifier son âme, poursuit la 
Légende des Trois Compagnons, quand, se promenant à cheval 
près d'Assise, il rencontra un pauvre atteint de la lèpre. 
Aussitôt, malgré le dégoût qu'il avait pour ce genre de mal, 
il met pied à terre, va porter son aumône au lépreux et lui 


(1} La vie de S. François d'Assise, racontce par les Frères Leon, Ange et Rufin, 
ses disciples... chap, III, pag. 19. 

(2) Et fortasse laboriosum non est bomini relinquere suu, sed valde luboriosum 
est relinquere semetipsum. » ({omil. 32 in FEvang. S. Matth, cap. XVI-} Le mème 
saint Docteur dit encore au mème endroit. « Minus quippe est abnegare quod habet, 
valde autem multum est abneyure quod est. » (/bid.) 

(3) La vie de S. Francois d'Assise, racontee par les Frères Léon, Ange et Rufn, 
ses disciples... chap, IV, pag, v6. 
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baise la main. À son tour, il recut de lui le baiser de paix, 
puis il remonta à cheval et poursuivit son chemin. Dès lors, 
il s'appliqua à se vaincre en maintes et maintes choses, 
jusqu'à ce que la grâce de Dieu lui eût fait remporter une 
victoire complète. » 

« Peu de jours après cette rencontre, il se rendit avec 
une grosse somme d'argent à l'hospice des lépreux, les 
réunit tous, et remit un secours à chacun d’eux en lui baisant 
la main. Avant de s'éloigner, il avait pu sentir combien ce 
qui lui était odieux autrefois avait maintenant d’attrait pour 
lui. Jadis, en effet, non-seulement il ne supportait pas la vue 
des lépreux, mais il fuyait même le voisinage de leurs 
demeures. S'il ne pouvait absolument éviter de les apercevoir 
ou de passer près d'eux, il leur faisait, par compassion, 
remettre une aumône, mais lui-mème détournait son visage 
en portant les mains à ses narines. Cependant, la grâce de 
Dieu sut faire de lui l’amietle frère des lépreux : il de- 
meurait au milieu d’eux — son testament nous le dit — et 
il les servait humblement (1). » 

Il importe de bien remarquer ces paroles de la Légende des 
Trois Compagnons : « Dès lors, François s'appliqua à se vain- 
cre en maintes et maintes choses, jusqu'a ce que la grâce de Dieu 
lui eüt fait remporter une victoire complète. » Elles nous ap- 
prennent que la lutte de François contre sa nature ne se 
borna pas à triompher de ses répugnances à l'égard des 
lépreux, cette lutte s’étendit à maintes et maintes choses. 
Sur tous les points, où se porta le combat, la victoire sur la 
nature fut complète. 

Nous n'avons pas à raconter ici comment le saint jeune 
homme triompha de son amour-propre, de la crainte des 
railleries de ses concitoyens, des mauvais traitements et des 
persécutions de son père, et du dégoût que lui inspirait la 
seule vue des aliments recueillis à la quête ; mais nous ne 
pouvons laisser ignorer à quelle source son âme allait pui- 
ser la force dont elle avait besoin pour suivre une voix, si 
opposée à ses inclinations et à ses premières habitudes. Sur 
ce point encore, nous laisserons parler les Frères Léon, 


* 1) Je. ibid. page 27-24. 
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Ange et Rufin, qui ont si bien raconté tout ce qui regarde 
la jeunesse et la conversion de notre saint. 

Un jour qu'il se promenait près de l’église de Saint- 
Damien, il se sentit intérieurement pressé d’y entrer. Il obéit 
et se mit à prier avec ardeur devant une image du Christ 
en croix. Tout à coup, le Christ lui parla, et, d’une voix 
très-douce : « François, lui dit-il, ne vois-tu pas que ma 
maison tombe en ruines ? Vas donc, et mets-toi à la réparer.» 
Tout tremblant, il répondit : « Seigneur, je le ferai avec 
joie. » Dans sa pensée, il s'agissait de l'église de Saint- 
Damien, qui, dégradée par le temps, menaçait de s’écrouler. 
La joie et la lumière qui inondaïient son âme, ne lui per- 
mettaient pas de douter de la vision. Le crucifix lui avait 
vraiment parlé. Il sortit donc, alla trouver le chapelain qui 
demeurait près de l’église, et, tirant de sa bourse une au- 
mône : « Messire », dit-1l au prètre en la lui remettant, : «Je 
vous prie d'acheter de l'huile et d’entretenir jour et nuit 
une lampe devant le crucifix. Quand cette somme sera 
épuisée, je la renouvellerai. » C’en était fait, la passion du 
Christ avait pour toujours touché et blessé son cœur : à 
dater de cette heure et jusqu’à sa mort, il porta en son âme 
le souvenir des plaies de Jésus, comme il devait un jour — 
le fait est notoire — en porter la marque visible et miracu- 
leuse en son corps. Dès lors aussi, il se livra à des péni- 
tences sévères, et l’excès de ses austérités, même en temps 
de maladie, fut tel que, sur Ie point de mourir, il confessait 
avoir beaucoup péché contre son frère le corps. » 

« Parfois, seul près de Sainte-Marie de la Portioncule, il 
wémissait et se lamentait tout haut. Un jour ses sanglots 
furent entendus d’un saint homme qui, pris de pitié, le crut 
malade ou malheureux et lui demanda ce qu'il avait. « Je 
pleurs », dit Francois, « la passion de mon Seigneur pour 
lequel je ne devrais pas avoir honte d'aller gémissant dans le 
monde entier ». Et tous deux à ces mots fondirent en lar- 
mes. Ses yeux, quand il revenait de prier, étaient souvent 
remplis de sang, tant il avait pleuré, et comme s'il eut 
voulu ne se nourrir que de larmes, il se privait de boire et 
de manger en souvenir de la passion du Christ. Invité par 
les gens du monde. il goûtait à peine les mets délicats qui 
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lui étaient offerts et couvrait de quelque prétexte sa rmorti- 
fication. Plus tard, prenant ses repas avec ses frères, il lui 
arrivait de mèler de la cendre à ses aliments, et il disait 
pour dissimuler son austérité, que notre sœur la cendre 
purifie… » | 

« Nous avons voulu, anticipant sur l'avenir, raconter ici 
ces choses pour montrer comment François, après avoir 
entendu les paroles du crucifix, chercha durant toute sa vie 
à retracer en lui-même la passion du Christ (1). » Le désir 
de compatir au Christ souffrant et d’initer sa passion fut 
bien ce qui détermina François à marcher courageusement 
dans la vie de la pauvreté, de l'humilité et de la pénitence. 

Depuis plus de deux ans, le jeune converti menait cette 
vie, lorsqu'une parole du saint Evangile vint lui permettre 
de perfectionner et de compléter ce qu'il avait si heureu- 
sement commencé, sous l'inspiration de la grâce de Dieu. 
Voici comment la chose se fit, d’après la Légende des Trois 
Compagnons. « François, au temps où il réparait l’église de 
Saint-Damien, portait le costume des ermites, la tunique 
serrée par une ceinture de cuir, des chaussures aux pieds, 
un bâton à la main. Mais, un jour, ayant entendu à la messe 
les paroles du Christ, lorsqu'il envoyait ses disciples prè- 
cher : N'ayez ni or, ni argent, ni sac, ni souliers ; ne prenez 
ni bäton, ni deu.x tuniques, et s'étant assuré auprès du prè- 
tre qu’il avait bien compris : « Ah! voilà ce que je cherche, 
s'écria-t-il, radieux, voilà de quoi mon âme a soif ! » Il vou- 
lut faire sur l’heure ce que le Christ avait dit; 1l jeta son 
bâton, ses chaussures, son sac et prit une pauvre et chétive 
tunique avec une corde pour ceinture. Puis, s'appliquant 
de tout son cœur à suivre la lumière nouvelle qu'il avait 
reçue, il commenca, sous le souflle de la grâce, à prècher la 
pénitence et à enseigner la perfection de l'Evangile (2). » 

Thomas de Celano nous donne la raison pour laquelle 
Francois commenca de suite à prècher pratiquement la pé- 
nitence. Le prètre qui, sur sa demande, lui avait exposé le 
sens des paroles du saint Evangile, lui avait fait compren- 


{1) La vie de S. François d'Assise, racontée par les Frères Leon, Ange et Rufin, 
ses disciples; chap. V. pag. 32-36. 
{2} Idem., Ind. chap. VIII. pag. 53-54 
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dre, que la vie des apôtres n'était pas seulement une vie 
d’apostolat. Les apôtres ne devaient pas se contenter d’aller 
par le monde, pauvres et dénués. de toute ressource, ils 
devaient, de plus, aller prècher au monde la pénitence et le 
royaume de Dieu (1). Aussi François ne se contenta pas de 
jeter son bâton, ses chaussures et sa bourse, ni de préndre 
une pauvre tunique avec une corde pour ceinture ; mais il 
se mit incontinent à prècher [a pénitence, et ce fut là sa 
mission. 


(A suivre). Fr. PROSPER, de Martigné, 
O. M. Cap. 


(4) «Sed regnum Dei et pœnitentiam præœdicare. » {/ Celano. cap. IX, pag. ?4.) 
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Essayons de voir maintenant en la serrant de plus près 
ce que vaut cette double thèse matérialiste et déterministe. 
Nons allons suivre pas à pas l'analyse de l'acte psychique, 
telle que la donne Monsieur de Fleury, et nous verrons com- 
ment cette analyse ne réussit à paraître claire et simple que 
parce qu'elle est superficielle. | 

FL. — Tout acte, nous dit Monsieur de Fleury, est causé par 
une excitation extérieure, et, pour le mieux affirmer, il v 
appuie dans une note où il dit : « Au commencement de cha- 
cun de nos actes, il y a une sensation... Le mouvement qui 
entre en nous est l'éternel point de départ (2). » 

Que les éléments premiers de nos idées nous soient fournis 
par les sens, qu'il n'y ait rien dans l'intelligence qui ne nous 
soit venu par eux et par le chemin des nerfs, d'accord. Mais 
qu'aucun acte ne se puisse produire sans qu'il y ait au début 
une sensation, c'est ce que je conteste, parce que c'est con- 
traire à l'observation et à l'expérience. Une fois les éléments 
premiers de nos connaissances introduits dans l'intelligence, 
celle-ci travaille sur ces données, en tire des idées, etces idées 
acquises, mème des sensations anciennes dont le souvenir 
est resté dans l'esprit, peuvent, sans l'intervention d’une 
sensation nouvelle, déterminer des actes. J'aime quelqu'un 
dont je suis séparé. Ai-je besoin pour penser à lui, lui écrire, 
travailler à me rapprocher de lui, agir enfin dans le sens de 
mon affection, qu'une sensation m y excite? La pensée que 
je porte, le souvenir que je garde suffisent : l'excitation est 
interne, elle ne vient pas du dehors pour chacun des actes 
que cette affection me fait accomplir. 


(1) Voir Janvier ; page 51. 
‘2) Note, pag. 650, 
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IT. — Toute sensation est accompagnée de tendance à l’acte, 
dit Monsieur de Fleury. Je le conteste encore. Si je vois un 
beau spectacle, ou même un spectacle insignifiant, si j'en- 
tends de la musique, si je touche un objet quelconque, les 
sensations diverses que j'éprouverai pourront bien provo- 
quer des actes ; il se peut aussi qu’elles n’en provoquent 
aucun. Beaucoup de sensations et cela naturellement, sans 
qu'il y ait lutte, restent purement et simplement à l’état de 
sensations. Je prends l'exemple même de Monsieur de 
Fleury : une liasse de billets de banque que j'ai sous les 
yeux; sans doute, cette vue, les idées qu'elle éveille pourront 
provoquer le mouvement dont il parle. Mais il se pourra 
aussi que je les voie et que leur vue n’éveille aucune idée 
dans mon esprit ; il se pourra encore qu’en les voyant, j'aie 
l’idée de ce qu'on pourrait se procurer avec, et que l'idée de 
m'en emparer ne me vienne seulement pas. Dans l’un et l’au- 
tre cas, où voit-on la tendance à l’acte accompagnant inévita- 
blement la sensation ? 

Je vois bien en quoi ces deux affirmations sont utiles, 
nécessaires même à M. de Fleury pour soutenir cette thèse : 
« L'activité de l'esprit n’est qu’un des modes de la transfor- 
mation des forces, et la vibration nerveuse, nous la recevons 
du monde extérieur où nos périphéries sensitives recueillent 
ces vibrations diverses que nous avons nommées chaleur, 
lumière, son, contact, goût et saveur. Les forces du monde 
ambiant sont les mères de notre force, et, comme le reste 
des choses, notre vie intellectuelle n’est que physique et que 
chimie (1). » Mais de ce qu’une assertion cst nécessaire pour 
étayer une démonstration, il ne s’ensuit pas qu’elle soit 
exacte ; et en ce qui concerne les précédentes, elles ne sont 
pas du tout conformes à la réalité des faits. 

JIT. — Examinons le passage de la sensation à l'acte, en 
supposant le cas où cette sensation en amènera un. M. de 
Fleury glisse très rapidement là-dessus. Dans un passage 
déjà cité, il dit : « Le lieu précis où la sensation se change en 
mouvement, où l’ondulation nerveuse venue du dehors se 
réfléchit et devient centrifuge, c’est la cellule cérébrale, 


(1) P. 534. 
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point culminant des trois règnes de la nature, lieu précis où 
Psyché s’incarne (2). » Ceci dit, M. de Fleury n’y revient plus. 
Il serait cependant, non seulement intéressant, mais 
essentiel de savoir ce que c'est que cette réflexion, en quoi 
elle consiste, comment elle se produit ; car là est le nœud 
de la question, et, sans jouer sur les mots, le moment psy- 
chologique où l’on peut voir, par une analyse délicate et 
précise, qui a raison du spiritualisme ou du matérialisme. 

Reprenons donc les faits : mon regard a rencontré Ja 
somme importante, l'ondulation ou la vibration nerveuse, 
arrivant à la cellule cérébrale y produit ce phénomène, encore 
inexpliqué, qui s'appelle la sensation. C’est tout. J’ai la sen- 
sation visuelle d’une somme importante, pas autre chose ; et 
mème ma sensation toute seule ne me renseignera pas sur 
la valeur et l'importance de la somme. Entre cette sensation 
visuelle et la tendance à l’acte de prendre, se placent deux 
choses que Monsieur de Fleury a négligé de nous signaler, 
mais qu'il nous est facile d'observer nous-mêmes : la cons- 
cience de la sensation éprouvée, et la formation de l’idée. Il 
est bien évident que je n'aurai pas envie de prendre cette 
somme si je n'ai eu que la sensation de cette vision sans en 
avoir conscience, et si, en ayant la conscience, je n'ai pas 
l'idée de ce qu’elle peut me procurer jointe au désir de l'avoir, 
et la conscience de cette idée et de ce désir. Voilà, comme 
vous le voyez, bien des phénomènes, tant soit peu mystérieux, 
dans un court espace de temps ; et penserez-vous séricuse- 
ment que ces phénomènes appartiennent à la physique ou à 
la chimie, et que la cellule cérébrale, c'est-à-dire un agré- 
gat d'atomes matériels, a fait cela toute seule ? Peut-être 
trouverez-vous plus raisonnable, plus sensé d'admettre, avec 
les spiritualistes qu'il ÿ a un principe immatériel et intelli- 
gent, intimement uni à la substance matérielle, qui prend 
conscience des sensations recues, et les associant, les com- 
parant entre elles, entire des idées lesquelles deviennent 
des motifs d'agir de telle ou telle manière. Ceci, au moins, 
est une explication. Monsieur de Fleurv trouve plus simple 
de n'en pas donner! 


(3) P. 598, 
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IV. — Voici maintenant les neurônes qui cntrent en 
scène et par leur contact éveillent les idées qui peuvent 
combattre la nouvelle venue. M. de Fleury donne ce contact 
comme la cause de cet éveil des idées. Les choses se pas- 
seraient absolument de même, s’il en était seulement la con- 
dition ; pourquoi donc affirmer l'un plutôt que l’autre ? Ce 
parti pris est d'autant plus fâcheux que, sans vouloir le 
moins du monde lui chercher chicane, on peut relever, dans 
ses explications certaines anomalies pour le moins singu- 
lières, et qui ne laissent pas que de donner des inquiétudes 
sur leur parfaite conformité avec les faits. 

Dans le cas d’un acte de sauvagerie impulsive, c'est, nous 
dit-il, que « les collatérales paralysées ne peuvent pas étendre 
leurs tentacules au contact des collatérales prochaines. » 
Fort bien. Mais si la cellule cérébrale est en trop mauvais 
état pour pouvoir étendre ses fibres latérales, comment se 
fait-il qu’elle ait pu étendre son prolongement protoplasmique 
et le mettre en contact avec le nerf sensitif? — Voici plus 
étrange encore. Dans le cas d'un acte délibéré, ce sont, nous 
dit M. de Fleury, les prolongements latéraux et les collaté- 
rales qui vont réveiller dans les neurônes voisins les repré- 
sentations, les images qui sont nécessaires pour la déli- 
bération. Remarquez, je vous prie, que ces collatérales 
ont leur point de départ dans le tube nerveux moteur, 
qu'elles ne peuvent par conséquent propager la vibration 
nerveuse que lorsque le tube moteur l’a déjà recue, ce qui 
suppose la délibération accomplie ; d’où il résulte que les 
images ressuscitécs par ces collatérales arriveront trop tard 
pour la délibération. 

Il y a évidemment dans ces explications quelque chose 
d'inexact, c'est très clair. Notez bien que je n'en fais pas un 
crime à M. de Fleury. J'imagine en effet que ce ne doit pas ètre 
excessivement facile d'expliquer exactement ces choses. Ce 
que je voudrais seulement, c'est faire toucher ici du doigt 
tout ce qu’il y a d'aventureux et de hasardé dans les affirma- 
tions si tranchantes des savants matérialistes, et montrer 
combien ils sont dupes des mots quand ils donnent, comme 
des conclusions scientifiques certaines, des hypothèses plus 
ou moins problématiques, qu'il est si difficile, pour ne pas 
dire impossible, de vérifier, 


SPIRITUALISME ET MATÉRIALISME 149 


V. — Assistons maintenant à la délibération. M. de Fleury 
simplifie étonnamment cette partie de l'acte psychologique. 
Des sensations, des images, des idées qui surgissent dans le 
cerveau, et dont la moins pâle, la plus claire, la plus simple 
détermine le mouyement : ce n'est pas plus compliqué que ça. 

Avant tout, j'estime qu'il ne faudrait pas se méprendre sur 
le sens de ces expressions — sensations, images, idées — et 
qu'il importerait de bien établir la différence des choses 
qu'elles représentent. Et pour le dire en passant, M. de Fleury 
a le tort de ne pas en marquer suffisamment la distinction ct 
mème de les confondre quelque peu. Après cela, cette confu- 
sion lui offre peut-être un avantage appréciable : elle lui évite 
la nécessaire, mais scabreuse explication de la formation des 
idées. Quoi qu’il en soit, elle est regrettable. 

J'aimerais beaucoup aussi qu’on m'expliquât ce que peut 
bien être pour le cerveau, c’est-à-dire pour des cellules nerveu- 
ses, une image pâle, car il est bien entendu que nous ne pou- 
vons prendre cette expression que dans un sens figuré : M. de 
Fleury m'accuserait certainement de lui faire dire ce qu'il ne 
dit pas, sije disais qu'il la prend au sens propre — une idée 
claire, une représentation simple et puissante. Ce sont cho- 
ses, où en conviendra, qui ne s'expliquent pas d’elles-mèmes. 

Et puis il y à un inconvénient, et même un inconvénient 
assez sérieux, à cette analyse si admirablement simpliste de 
la délibération : c’est que la réalité est un peu plus complexe. 
D'abord nous ne nous contentons pas de voir surgir des 
images et des idées, ni même d’en prendre conscience, ce 
qui est déjà une complication — car, nous l'avons vu, l'ex- 
plication de M. de Fleury n'en est pas une — mais nous les 
associons entre elles (oui, je sais : les fibres d'association ? 
— Mais les fibres d'association, malgré leur nom, n'associent 
rien du tout: elles ne font, au dire de M. de Fleury, que 
réveiller d'anciennes représentations, les faire surgir dans le 
cerveau, ce qui n’est pas du tout la même chose que de saisir 
qu'il y a un rapport entre telle et telle idée et de savoir 
quel est ce rapport) nous les comparons, nous en discutons 
la valeur ; avant de nous décider, nous hésitons de l’une à 
l’autre, les prenant, les laissant tour à tour, les examinant de 
nouveau, faisant des raisonnements pour ou contre les alter- 
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natives qu'elles nous présentent, et ce n’est qu'après toutes 
ces petites opérations que nous optons pour l'une ou l'autre 
de ces alternatives. 

Or il est difficile d'imaginer ou de concevoir le cerveau, 
c'est-à-dire — ne l'oublions pas — l'ensemble des cellules et 
des fibres nerveuses, se livrant à ce travail que, malgré toute 
la bonne volonté possible,on ne peut vraiment pas cansidérer 
comme appartenant à la physique on à la chimie. Alors ?II 
faut donc de tonte nécessité en revenir à la thèse spiritua- 
liste qui, seule absolument, rend compte de ces divers phé- 
nomenes. 

VI. — Quelle sera maintenant l'issue de la délibération ? 
Pour M. de Fleury, il n'y a pas de doute : une fois les idées 
ressuscitécs dans le souvenir, la plus forte l'emportera. À 
cela, j'ai bien des objections à faire. Et d’abord qu'en savez- 
vous ? Vous le supposez. Une fois l'acte accompli, de ce 
que telle idée a triomphé, vous induisez qu'elle était la plus 
forte ; mais pouvez-vous vérifier si votre induction est exac- 
te ? Avez-vous pu, avant le résultat final, établir entre tous 
les motifs une comparaison qui vous permît de les peser et 
de connaître le plus fort ? Non, n'est-ce pas ? Alors pourquoi 
affirmez-vous sans savoir ? C'est d'autant plus imprudent que 
l'étude des faits de conscience vous donne de fréquents 
démentis. 

Que de fois, en présence d’une tentation vile, honteuse, 
dont on rougit soi-même, ayant d'autre part les raisons les 
plus fortes, les plus impérieuses, les plus puissantes de n'y 
pas céder, sachant bien qu'en cédant on fait mal et sachant 
bien aussi; — malgré tous les sophismes de la passion, d’ac- 
cord avec yous quelquefois, j'en conviens — que l’on pour- 
rait résister, on cède, quitte, une fois la jouissance passée, à 
éprouver de cruels remords, et quelquefois pendant la jouis- 
sance même. Ce n’est pourtant pas le contact des neurônes 
qui a fait défaut, ni les représentations mentales bonnes, 
familières et puissantes ; que s'est-il donc passé ? Ce qui 
s’est passé, je vais vous le dire : c'est que la volonté a préféré 
la jouissance vile, mais facile, à la résistance que tout com- 
mandait, mais qui lui demandait à elle-mème un effort. 

Mais à côlé de ces chutes humiliantes, il ÿ a des faits plus 
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consolants et qui, eux aussi, contredisent votre thèse. Bien 
des fois en présence d’un devoir austère, pénible, dur, d'un 
dévouement obscur, méconnu, lassant par sa continuité, la 
tentation séduisante se présente ; et si l'on compare les ma- 
fs qui militent en sa faveur, motifs parfois hien intimes, 
bieu durs, bien impérieux, avec le seul motif du devoir, 
si faible, si chancelant qu'il ase à peine se montrer, il n'y a 
pas de doute, d'après votre thèse, c'est la tentation qui 
lemportera. Eh bien, non, c'est le devoir, et cela, au 
prix de sacrifices déchirants, trop douloureux pour que 
mème la satisfaction de la conscience les puisse compenser. 
Direz-vous, oserez-vous dire que l'on ne pourait faire autre- 
ment ? En tout cas, essayez de le faire croire aux âmes qui 
viennent d'accomplir de tels actes, je vous en défie bien! 

Voulez-vous encore un exemple. Je suppose un individu 
pauvre, dans le besoin, chargé de famille, pouvant voler 
une somme importante pour lui, minime pour celui à qui il 
la prendrait, et cela avec la certitude de n'ètre pas pris. 
Voilà, je pense, des idées claires, simples, des représenta- 
tions puissantes, usuelles, familières, auprès desquelles l'i- 
dée du devoir, de l’honnèteté pure et simple est hien pâle ; 
et cependant vous savez hien que cette idée-là peut l'empor- 
ter, et nul n'oscrait, en son âme et conscience, absoudre celui 
qui aurait cédé à la tentation. 


IV 


Û 


Je n'insisterai pas sur les vieux arguments spiritualistes, 
récusés avec tant de hauteur par M. de Fleury. «Le sens 
intime du libre arbitre, dit-il, ne se retrouve dans une cons- 
cience que suggéré par l'éducation ({).» Et il affirme, à 
l'appui de son dire, que l'esprit des enfants est à cent lieues 
de cette idée de liberté. M. de Fleury peut avoir vu et ob- 
servé des enfants, les avoir écoutés et étudiés, je le veux 
bien ; mais il n’a pas vécu avec eux, de leur vie, surtout il 
ne les a pas élevés ; sinon il parlerait autrement. 

Si l'esprit de l'enfant était tellement éloigné de cette idée, 


(1, P. 548. 
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comment nous y prendrions-nous pour la lui faire compren- 
dre ?. Si réellement l'enfant n’était pas libre, nous serions 
d’abord des imposteurs et des tyrans de vouloir obtenir de 
lui qu'il fût sage quand il ne le peut pas, et de vouloir lui 
persuader qu'il le peut quand nous saurions qu'il ne le peut 
pas. De plus nous ne réussirions pas. Nous aurions beau lui 
dire : « Essaie, fais un effort, tu peux ètre sage s1 tu veux 
bien », l'enfant ne nous croirait pas et n'essayerait pas un 
effort impossible, et cela d'autant plus qu'il serait plus intel- 
ligent. | 

Eh bien, j'en appelle à toutes les mères séricuses, à tous 
les éducateurs attentifs ; ils savent bien que lorsqu'ils « rai- 
sonnent un enfant», cet enfant les comprend ; lorsqu'ils font 
appel à sa conscience encore bien faible et peu formée, mais 
existante cependant, qu'ils lui expliquent les raisons qu'il 
peut avoir de bien faire, qu'ils lui apprennent à discerner la 
double voie de ses penchants mauvais et de sa conscience, 
qu'ils lui disent : « c’est celle-ci qu’il faut écouter, non pas 
l'autre, et tu sais bien que tu le peux », Fenfant qui subit 
comme nous tous, ces variations, ces fluctuations morales 
que tant de choses peuvent causer, dira peut être : « c’est 
trop difficile aujourd'hui» et la prudence conseillera d’être 
moins exigeant ces jours-là, car c'est en cffet plus difficile, 
et encore avec quel tact, quelle habileté il faudra procéder, 
car c'est un terrible observateur que l'enfant! — Mais si 
vous persistez et si vous lui dites :« Essaie, fais un effort, », 
il essayera, 1l fera cet effort et il sera fier et heureux de son 
triomphe sur lui-mème. Et s'il a refusé de le faire et que 
vous le punissiez, il sait bien que cette punition est juste et 
méritée, etilse gardera bien de la confondre avec la répri- 
mande donnée par caprice ou par énervement. 

De fait aucune notion n'entre plus facilement dans l'esprit 
de l'enfant que ces notions de liberté, de droit, de devoir, de 
justice, qu'il scrait presque impossible de lui faire com- 
prendre si elles ne correspondaient pas à des réalités qu'il 
trouve en lui-même. 

Je sais bien que plus tard, le jeune homme tourmenté par 
ses passions sera enchanté de trouver, dans les livres des 
philosophes, un prétexte pour ne leur pas résister et une 
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excuse pour ses fautes — quitte à s'offrir de temps en temps 
le luxe raffiné de se plaindre qu'il souffre de ses imperfections 
et à rèver qu'il voudrait se soustraire à cet esclavage, ce qui 
donne au vice un air tout à fait distingué — je sais bien aussi 
que l'habitude de s’abandonner à ses passions sans lutte et 
sans résistance affaiblit singulièrement le libre arbitre et le 
sentiment que nous en avons. Malgré cela, je crois que tout 
individu sincère, qui s’interrogera loyalement en face d’une 
action qu'il a envie de faire et qu'il sait ne pas devoir faire, 
entendra invariablement la réponse intime : « Tu peux 
résister. » Cette résistance peut dans certains cas, à de certains 
jours, pour de certains tempéraments, devenir atrocement 
difficile — ch! jele sais bien! et ce n’est pas ce que je 
conteste ! — ce que je conteste, c’est qu’elle soit impossible, 
c'est qu'il puisse ÿ avoir un moment où il devienne impos- 
sible de Ha vouloir. 

Quant à l'identité et à l'unité du Moi, M. de Fleury a la 
prétention de nous les expliquer comme étant de purs effets, 
la première, de nos habitudes, la seconde, de la « synergie 
fonctionnelle » de notre cerveau. Cela ne manque pas 
d'imprévu, comme on voit, ni mème d'ingéniosité. Je n’insiste 
pas. Je crois qu'en dépit de cette savante explication, la 
généralité des hommes — beaucoup moins savante et moins 
ingénieuse que M. de Fleury, et qui de plus, jugeant surtout 
d’après ce qu'elle éprouve, constate, eXpérimente, a le tort de 
se défier de l'imprévu en ces sortes de questions — con- 
tinuera à prendre le mot « Je » comme la représentation 
d'une unité irréductible, et non comme celle d'un agrégat. 

Je ferai seulement une remarque. M. de Fleury qui semble 
attacher une haute importance à lidée de Morale ne paraît 
cependant pas se douter que cette idée est à elle seule une 
preuve du libre arbitre. En effet ou Ie devoir est absolu et 
obligé, et dans ce cas, l'homme est nécessairement libre — 
concevez-vous qu'un ètre puisse être obligé à une chose qu'il 
ne peut pas vouloir ? — ce serait absurde ; ou bien c'est un 
idéalrelatif qui n'oblige pas. Mais alors chacun peut le tailler 
à sa grandeur, ou mème le réduire à zéro si bon lui semble. 
Et de plus il serait difficile, dans ce cas, de concevoir 
comment on pourrait souffrir de la bassesse de son idéal. Le 
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noble désir du mieux, l'aspiration vers la perfection ne peut 
exister que dans un être qui a autre chose qu'un agrégat de 
cellules nerveuses pour la concevoir, et qui a le sentiment 
profond de pouvoir, sinon l'atteindre, du moins la poursuivre. 


V 


Il faut conclure, et c’est maintenant, il me semble, une 
tâche facile. Nous venons de le voir, le matérialisme est 
impuissant à expliquer tous les phénomènes de la vie phy- 
sique. Il élude quelquefois les problèmes, mais ne les 
résout pas.Et quand il essaie d'approfondir, il se heurte 
inévitablement à une force «inconnue, à un pouvoir mys- 
térieux, à quelque chose enfin qui n’est pas le cerveau et de 
qui cependant tout dépend. C'est ce quelque chose d’inconnu, 
de mystérieux, d'immatériel que nous appelons l’âme. Sans 
doute — et nous l'avons déjà dit en exposant le spiritualisme 
catholique — cette âme est intimement unie au corps qu’elle 
anime, Si intimement qu'elle ne forme avec lui qu'un seul 
ètre, qu'ils ont besoin l’un de l’autre, et que les altérations 
de l’un peuvent avoir leur retentissement dans l’autre. 

Ainsi que je l'avais dit en commencant, j'ai, dans cette 
étude, regardé comme définitivement admises toutes les 
opinions purement scientifiques de M. de Fleury, sauf bien 
entendu celles qui m'ont paru présenter des contradictions 
par trop flagrantes. Je n'examinerai pas si, dans l'état actuel 
de la science, quelques-unes de ses affirmations ne sont pas 
prématurées, trop hâtives, et, par conséquent, contestables. 
Le spiritualisme n'a pas d’ailleurs à s’en inquiéter. Que tout 
phénomène psychologique ait pour corrélatifun phénomène 
physiologique du cerveau, étant donnée l'union intime de 
l'âme et du corps, cela est possible, et nous ne faisons 
aucune difficulté de l’admettre. Mais si, à certains faits in- 
tellectucls ou moraux correspondent certains phénomènes 
du système nerveux cérébral, une observation et une étude 
attentives montrent jusqu'à l'évidence que les premiers ne 
peuvent pas être produits par les seconds, et que ceux-ci ne 
sont, ne peuvent être que la condilion — nécessaire, si l'on 
veut — mais la condition, non la cause de ceux-là. 
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Il est donc hors de doute que quoi qu'il arrive, et quelles 
que soient les conclusions futures de la science, elles ne 
peuvent en rien entamer les doctrines spiritualistes, telles 
du moins que les enseigne l'Église catholique. Et ici il 
n'est peut-être pas sans intérêt de faire remarquer que, si 
les découvertes modernes de la science cérébrale ont porté 
coup aux exagérations d’un certain spiritualisme, elles ont 
au contraire fait ressortir davantage la savante intelligence, 
le profond et subtil discernement, en même temps que la 
haute et certaine sagesse de l’Église catholique si éloignée 
des exagérations des uns et des autres. 

De cette conception spiritualiste découletoutnaturellement 
notre théorie du libre arbitre. Nous n'ignorons pas que bien 
des causes, maladies physiques, habitudes morales, circons- 
tances de tempérament, d'éducation, de milieu, peuvent dimi- 
nuer, restreindre notre liberté. Mais ces circonstances, nous 
pouvons, dans une très large mesure, les modifier, les amé- 
liorer ; les déterministes eux-mèmes le reconnaissent. Nous 
savons aussi que la liberté que nous possédons n’est pas une 
puissance bien forte ; qu'elle trouve en nous-mèmes et hors 
de nous-mèmes beaucoup d’ennemis, contre lesquels elle 
doit lutter continuellement, que toute victoire est le prix d'un 
effort, quelquefois douloureux, et que dans cette lutte, sans 
cesse renaissante, elle est, hélas! souvent vaincue. Mais enfin, 
elle existe, et elle est une puissance. Et en somme la victoire 
définitive en toute circonstance dépend toujours d'elle. C'est 
à nous de l'accroitre, de la fortifier, de la faire grandir, de 
l'amener, par une culture habile et persévérante, en ne néwli- 
geant aucun moyen, en nous aidant de tout, à régner en 
nous en souveraine, ct à y faire régner avec elle l’ordre, fa 
justice, le devoir. Les meilleurs d'entre les déterministes, et 
M. de Fleury est de ceux-là, reconnaissent que cette culture 
est possible, et leur honneur est de la recommander haute- 
ment. Leur seul tort est de ne pas vouloir comprendre que 
celte entreprise serait vaine et impossible, et son résultat 
illusoire, s'il n'y avait pas la liberté au point de départ. 


Fraxcis MAGDEL. 
T. O0. 
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PRISES ÇA ET LA 


A PROPOS DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE 


Mon cHER DIRECTEUR, 


J'ai quelque chose dans l'esprit que je voudrais bien dire 
aux lecteurs de votre Revue. Mais je ne le ferai jamais, à 
moins que vous ne me permettiez de vous l'écrire à vous seul. 
Vous l'imprimerez pour vos lecteurs si vous le jugez bon, 
mais je ne l'aurai écrit que pour vous. 

J'ai, pour adopter ce parti, des raisons qui me semblent 
bonnes et que je ne saurais vous cacher. 

Voyez-vous, cher directeur, pour moi, ce n'est point 
l’homme qui cheville qui est le dernier des hommes. À. de 
Musset pouvait le croire et je ne conteste point cette manière 
de voir. Le dernier des hommes, pour moi, est celui qui fait 
un article ennuyeux. Comment : voilà un Monsieur que nul 
ne connait,à quipersonne ne demande vien et qui,tout-à-coup. 
sort de son obscurité très légitime et de ce long silence qui 
ne manquait pas de sagesse; ce Monsieur, élevant la voix 
s'écrie : cicux ct terre écoutez ! je vais vous instruire, je vais 
vous dévoiler les trésors de science et d'expérience que 
j'amassais secrètement depuis de longues années dans mon 
sein. Et, après cet exorde, le Monsieur en question, au lieu 
de m'éclairer, m'endort, lorsque j'ai assez baillé. Certes 
oui, c'est lui qui est le dernier des hommes! Eh bien! je 
voudrais avoir la ressource de pouvoir penser, quoi qu'il 
arrive,que je ne suis point cet homme-là et de pouvoir me dire, 
si quelqu'un bâillait en me lisant : tant pis pour lui! ce n'est 
point ma faute sil est venu se glisser en tiers dans Îa 
conversation que je tenais avec mon seul directeur. 

Et puis, il v a autre chose, j'ai peur que ce que j'ai à dire 
sur l’éloquence sacrée ne ressemble pas assez à ce que l'on 
dit ordinairement sur ce sujet. Encore, si je pouvais espérer 
que lon me trouvât seulement paradoxal ! Mais, je Île 
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crains, on ira plus loin, on me trouvera osé, et plus encore, 
impie envers les demi-dieux et sacrilège. J'ai peur des 
horions et je voudrais charitablement vous en laisser en 
compte au moins la moitié. Voulez-vous ? 

Enfin j'aime à faire l'école buissonnière et même à battre 
les buissons : il en sort quelquefois des oiseaux chantant 
que j'écoute avec plaisir et qui me distraient même de mon 
chemin capricieux. Je confesse que ce ne sont point là des 
habitudes assez graves et dignes d'un homme qui fait des 
articles pour vos Études. Il faut de la tenue chez les savants, 
un peu de cravate empesée et même des manchettes — 
jentends, non pas des manchettes d'imprimerie, mais des 
manchettes semblables à celles que passait Buffon à son bras 
avant de prendre la plume — quelque chose de grave, 
presque de solennel, pour écrire à renfort d'érudition des 
articles savants. Écrire, presque en confidence, à son directeur 
ne demande aucune de ces choses que je serais fort en peine 
de trouver dans mes armoires. 

Ai-je mème des armoires ? 

Si tout ce que je viens d'écrire ne vous effraye point 
op, — et que vous consentiez à ne recevoir mes lettres que 
lorsque je les aurai écrites, non pas à votre jour, mais au 
mien, commencons tout de suite. 


I ya quelques jours, les journaux — ceux que je lis et 1ls 
ne sont pas nombreux — parlaient d'une très belle con- 
férence faite par le Père X. 

If avait parlé du plus actuel, du plus brûlant des sujets : 
des juifs. Ce que disaient mes journaux ne me fit pas 
comprendre assez exactement à quel point de vue. La 
conclusion, pourtant, me fit penser qu'il avait été question 
principalement de la religion des Juifs. 

Rien, ou presque rien, ne manquait à l'éloge du confé- 
rencier : prononciation parfaite et telle qu'iln’en est pas de 
meilleure, mème au théâtre Francais, conférence admirable- 
ment pensée, écrite avec perfection, dite avec une süreté 
de mémoire imperturbable. Ici, l’un des journalistes mettait 
une sourdine à l'éloge, il attribuait à cette dernière circons- 
tance l'absence de quelques qualités dont l'improvisation 
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seule se pare quelquefois — selon lui. Quelques tableaux 
élaient signalés d'une beauté plus achevée. J'aurais bien 
voulu entendre tout cela, je crois que j'aurais joui de ce 
régal plus et mieux que les journalistes, parce que je n'aurais 
pas trouvé , comme l’un d'eux, le plus malin sans doute, 
qu'il manquait quelque chose — ïl ne savait quoi — à 
cette belle conférence. 

Moi, je sais qu'il manque toujours quelque chose à ce que 
fait un homme, et le sachant, j'écoute avec délices ce qu'il 
dit, sans me souvenir qu’il manque quelque chose à son dis- 
cours. 

Je demeure étonné pourtant qu'après tout ce qu'il avait 
dit à l'éloge du conférencier, le journaliste n'ait pas su d'où 
lui venait cette vague sensation : il manque quelque chose à 
cette conférence, je ne sais quoi, mais 11 Y manque quelque 
chose. Oui, c'était une sensation et elle était vague. Mais les 
journalistes même, qui pensent pour le reste des mortels, ont 
si peu de philosophie, et, faute de temps, si peu de réflexion, 
que je scrais peut-être plus raisonnable de m'étonner 
qu'ayant cu cette vague sensation, le mien l'ait aperçue et 
notée. 

Si je lui demandais : pensez-vous qu'un habit fait pour 
tous les hommes de tous les pays vousirait, à vous, par- 
faitement bien et ne vous gènerait pas aux entournures ; 
croyez-vous que des gants ou des bottes faites pour tout le 
monde iraient exactement bien à quelqu'un, que répondrait 
le journaliste ? S'il avait assez de littérature — ce qui est 
possible après tout — :il sourirait de ce retour un peu 
vulgaire et moderne à la méthode socratique et me ré- 
pondrait : non! ce qui va à peu près à tout le monde ne va 
exactement bien à personne. Et s’il était d'humeur loquace, il 
m'en fournirait des raisons prises dans la logique, dans la 
métaphysique et mème dans le bon sens et l'expérience. 

Lorsqu'il le permettrait, je continuerais ainsi : Ne m'avez- 
vous pas dit que cette conférence avait été parfaitement 
récitée. Donc celle était écrite. Il en conviendrait, je suppose, 
sans peine. 

Je lui dirais alors: mais ne pensez-vous pas que si le pré- 
dicateur avait dû la prècher ce jour-là mème à Notre-Dame ou 
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à Saint-André de Bordeaux ou à Saint-Jean de Lyon, il au- 
rait prèché ou dit exactement la même conférence qu'il a 
donnée aux hommes réunis... disons à la cathédrale de 
Bruxelles. | 

Il y a lieu de croire que mon journaliste en ferait l'aveu. 

Mais supposez, dirais-je encore, qu’au lieu du même jour, 
ce soit dans quinze jours, un mois, deux mois que le confé- 
rencier se trouve avoir l'occasion de parler aux hommes 
seuls dans les différentes églises que nous avons nommées, 
ne croyez-vous pas qu'il la donnera exactement ou à bien 
peu de chose près, comme il l’a fait devant vous ? 

Il me semble certain que mon journaliste répondrait oui 
sans hésiter; et, s’il lui plaisait il ajouterait : nous avons à 
cet égard des exemples et non pas donnés seulement par de 
pauvres orateurs — les plus huppés l'ont fait plus d’une fois. 

Alors, concluerais-je, vous savez pourquoi vous avez eu la 
sensation qu'à ce beau discours il manquait quelque chose, 
el vous savez même ce quil ÿ manquait. Cette conférence, 
comme tous les beaux sermons français de quelque nom que 
vous vouliez les appeler, prèchés depuis deux siècles, n’a 
pas été écrite uniquement pour l'auditoire qui l’a entendue ; 
elle a été écrite pour tous les contemporains et mème pour 
la postérité. En d’autres termes, le prédicateur n’a pas eu en 
vue un auditoire dans la vie, les douleurs, les joies, les 
passions duquel il ait trempé son cœur et son âme avant de 
lui parler, il a eu en vue l'humanité en général pour certains 
de ses discours ; l'humanité contemporaine, non telle qu’elle 
est, mais telle qu’il la conçoit, pour certains autres. Dans ce 
dernier cas, on dit qu’il a fait un sermon d'actualité. Et il 
n'en faut pas beaucoup pour qu’on dise cela. Pensez-y, 
veuillez réfléchir à ce mot, et vous entreverrez d’étranges 
conséquences. 

Un autre jour, si vous le voulez bien, nous tàcherons de 
nous rendre compte du phénomène que je viens de signaler 
d'en découvrir les origines, d’en déduire les conséquences. 

Pour aujourd'hui, ce que je veux seulement constater, c'est 
que les grands prédicateurs du moyen-âge, les saints dont 
nous avons la vie et dont nous possédons les ouvrages, 
faisaient tout autrement. Il est certain qu'on les écoutait 
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plus avidement, qu'ils obtenaient des résultats qui nous sont 
inconnus. Îl est probable que les auditeurs charmés et 
contrits ne s’en allaient pas en pensant que pourtant il man- 
quait quelque chose à leurs discours. 

Les grands orateurs chrétiens du moyen-âge, Saint Bernar- 
din de Sienne, par exemple, écrivaient aussi leurs discours; 
ils les écrivaient pour eux-mêmes, et sinon pour la prostérité, 
du moins probablement pour leurs frères ; ils les écrivaient 
pour se rendre entièrement compte à eux-mêmes de leurs 
idées, de leur doctrine, pour se faire en quelque sorte un 
fond de discours toujours catholique. Mais ce qu'ils avaient 
écrit, ils ne le récitaient pas. Le même sermon, dans les 
mêmes termes, n'était pas dit à Florence, où il fallait rétablir 
la paix, et à Venise, où il fallait rappeler aux marchands les 
règles de la justice et de la probité chrétiennes ; ils ne fai- 
saient qu'un avec le peuple qu'ils évangélisaient; ils connais- 
saient ses passions etles maux qu'elles lui faisaient souffrir ; 
ils avaient pitié pour les maux en flagellant les vices qui 
les avaicnt produits et toujours ils élevaient les âmes 
dans l'espérance des biens éternels. 

Rien de la vie du peuple n'était étranger au prédicateur et 
tout ce qui intéressait le prédicateur intéressait le peuple. 
Saint Bernardin, du haut de la chaire, donnait des nouvelles 
de sa santé, avec détails, à son auditoire, et l'auditoire était 
ravi des nouvelles et des détails qui nous choqueraïent, mais 
qui le charmaient, lui, parce qu'il aimait son prédicateur 
et qu'il était convaincu de l'amour du prédicateur pour lui. 

Certes, le drapier de Sienne, qui a écrit au vol les discours 
de son saint compatriote, a pu quelquefois, saisir mal une 
expression, ajouter un mot de son cru. Cependant, on peut en 
wénéral se fier à lui. Saint Bernardin ne fait point d'élégances 
cicéroniennes, il ne s'applique pas à choisir les mots qui 
sont le partage des seuls intellectuels, et que le peuple 
n'entend pas. [Il aime mieux passer pour trivial et ne pas ètre 
incompris. Il ne songe pas mème à donner à son discours 
une belle et logique ordonnance — ce qu'exige la pureté, la 
sobriété du génie gree — ; il ne croit pas non plus que son 
auditoire soit composé de purs esprits que la pensée nourrit, 
que la réflexion repose. Il sait la faiblesse humaine et il en 
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tient compte : quelquefois il repose l'attention fatiguée par 
un récit, une apologue pleine de sel — pas toujours aitique 
— quelquefois il sourit avec lui. Mais comme ce discours 
que vous pouvez critiquer et même blâmer — si l'art grec et 
romain, ressuscité par la renaissance est tout, et le bien de 
l'auditoire rien, — comme ce discours est vivant! Quel feu 
intérieur, et qui sait se communiquer, l'anime! L'orateur à 
vraiment le don. Il est descendu, ou plutôt il s'est penché 
vers son auditoire, mais pour lélever jusqu'à Iui-mème, ou 
plutôt pour l'emporter avec lui en l'élevant jusqu'à Dieu. 

Grammaticalement ce n'est pas parfait : les rhéteurs trou- 
veraient à redire ; il parait ignorer les préceptes de Quinti- 
lien, et l'idée ne lui était pas venue de prendre Cicéron pour 
modèle ; mais le but de l’'éloquence sacrée, la fin divine de 
l'apostolat étaient atteints. 

L'orateur, en effet, n'avait point songé à faire de son 
mieux une œuvre qui, par certains de ses côtés, se soumet- 
trait, comme d'elle-mème, au jugement de l'esprit humain. 
Se souvenant qu'à la place de Jésus-Christ, il était revètu de la 
fonction d'Ambassadeur de Dieu auprès des hommes, il avait 
simplement soumis au jugement de Dieu son œuvre et sa vie 
entière ; il avait du reste appris de saint Paul que ee n’est pas 
par la persuasion que peut produire la parole de la sagesse 
humaine que se fait l’œuvre de Dieu ici-bas, mais en faisant 
apparaitre en soi, comme en un miroir fidèle, l'esprit de Dieu 
et sa puissance. Aussi l'auditeur, de son côté, pensait à se frap- 
per la,poitrine et songeait aux movens de devenir meilleur, 
non pas à se demander si toutes les règles étaient observées 
et s'ilne manquait pas quelque chose au discours. 

Méditez, cher directeur, méditez et comparez les méthodes 
et'leurs résultats, c’est instructif beaucoup plus que ce que 
J écris. 


Fr. ExuPrÈRE, de Prats-de-Mollo, 
O. M. Cap. 


DE L'INDULGENCE PLÉNIÈRE 
DE L'ABSOLUTION GÉNÉRALE 


ET DE LA 


BÉNÉDICTION PAPALE 
(Suite) (1) 


Les Bénédictions données par le Souverain Pontife ne 
sont pas toutes ce que l’on appelle des Bénédictions papales. 
De nombreux fidèles sont réunis dans les salles du Vatican, 
pour l'audience Pontificale, le Saint-Père passe au milieu des 
rangs pressés des assistants donnant à tous sa bénédiction ; 
c'est la Bénédiction du Pape, mais ce n’est pas la Bénédiction 
papale. Deux familles chrétiennes obtiennent du Souverain 
Pontife une bénédiction particulière, pour le mariage de 
leurs enfants ; ici encore c'est la Bénédiction du Pape, mais 
ce n'est pas La bénédiction papale. Écrivant à un évèque, le 
Saint-Père termine ainsi sa lettre : « En témoignage de notre 
bienveillance, nous vous donnons à vous, à votre clergé et à 
votre peuple la bénédiction apostolique » ; nous dirons de 
méinc c'est la Bénédiction du “ARE mais ce n est pas la béné- 
diction papale. 

Assurément on doit faire le ie grand cas de cette Béné- 
diction du Pape, car si la bénédiction d'un Evèque et inème 
d'un simple prètre est comptée parmi les Sacramentaux, à 
quel rang ne doit-on pas y placer cette Bénédiction du Pape? 
Dans ces circonstances, que nous avons énumérées, et autres 
semblables, le Souverain Pontife donne ou envoie ainsi sa 
bénédiction apostolique, pour que, fortifiés par la vertu de cette 
Bénédiction, les fidèles remplissent plus chrétiennement 
leurs devoirs, fassent plus facilement leur salut et travaillent 
plus généreusement à procurer la gloire de Dicu. Mais cette 
bénédiction n'est qu'invocatoire (2). 


(1) Voir : Janvier pag. 75 
(2) Petrus a Monsano, pag. 666. n. 1431-1432. 
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La bénédiction papale proprement dite est celle que le 
Saint-Père donne au peuple, lui-même, et en vertu de son 
pouvoir suprème de Vicaire de Jésus-Christ, aux grandes so- 
lennités de l’année, comme le Jeudi Saint etle jour de Pâques, 
dans la basilique de Saint-Pierre, à la fète de l’Ascension 
dans celle de Latran, et le jour de l’Assomption de la très- 
sainte Vierge à Sainte-Marie-Majeure (1). 

« C'est du haut du balcon de ces églises que le Souverain 
Pontife bénit alors la foule immense des Romains et des 
étrangers réunis en plein air et pieusement inclinés sous sa 
main ; spectacle émouvant et grandiose entre tous ceux que 
l'on voit dans la ville éternelle. Les pieux pélerins ne sau- 
raient jamais l'oublier. Malheureusement depuis près de 
trente ans le Souverain Pontife, prisonnier au Vatican, ne 
peut plus donner ainsi la Bénédiction papale Urbt et Orbr, à 
la ville de Rome et au monde catholique (2)». 

Toutefois, comme, même aux époques où le Saint-Père 
jouit de sa pleine liberté, un petit nombre seulement de 
fidèles peuvent faire le voyage de Rome, les Souverains 
Pontifes ont souvent communiqué le pouvoir de donner, en 
leur nom, la bénédiction papale. Mais des abus s'étant pro- 
duits peu à peu, pour y remédier, Clément XII, dans sa bulle 
Inerhaustum thesaurum, du 3 septembre 1762, décréta 
qu'à l'avenir, de droit ordinaire, les seuls Patriarches, Pri- 
mais, Archevèques et Évèques, ainsi que les Prélats ayant 
l'usage des Pontificaux, usum Pontificalium habentes, et un 
territoire propre, pourraient donner solennellement la béné- 
diction papale, après en avoir, au préalable, demandé le 
pouvoir au Souverain Pontife. Ce pouvoir obtenu, Îles 
Patriarches, Primats, Archevèques et Évèques, peuvent la 
donner deu.r fois l'an, à Pâques et à une autre fête solen- 
nelle de leur choix, toujours après la grand’messe ; les sim- 
ples prélats, dont nous avons parlé, une fois seulement cha- 
que année, à l’un des jours où l’usage des Pontificaux leur est 
permis (3). 

Dans la mème bulle, Clément XIII déclare maintenir les 

(1; Beringer, tom. I. pag. 367. — Petrus a Monsano, pag. 245, n 567. 


(2) Beringer, tom. [, pag. 367. 
(3) Beringer, tome. I, pag. 307-308. 
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pouvoirs accordés sur ce point à quelques Ordres religieux. 
Toutefois les Religieux ne peuvent donner la bénédiction 
papale que dans leurs propres églises (1). En outre, ils ne 
doivent pas faire usage de leur pouvoir, ni mème annoncer 
la Bénédiction papale, sans en avoir obtenu par écrit, au 
moins trois jours auparavant la permission de l'Évèque 
diocésain (2). Enfin, ils ne doivent jamais user de leur 
pouvoir le mème jour et dans le mème lieu que l'Évèque 
du diocèse (3). 

Léon XITIT à accordé aux Tertiaires Séculiers de saint 
Francois d'Assise le privilège de recevoir deur fois par 
an la Bénédiction papale proprement dite « Summéi Pon- 
{ificis nomine. » (4) Cette bénédiction ne peut ètre donnée 
aux tertiaires séparés, mais seulement à la Congrégation 
réunie. Elle doit être donnée par le Président de la Con- 
grégation, où tout autre prètre autorisé (5). Mais Léon XIII 
prescrit formellement de ne jamais la donner le mème jour 
et dans Ja mème localité que l'évèque du diocèse 6). 

Certains prètres séculiers ou réguliers ont obtenu, nous 
dit-on, le pouvoir de donner la bénédiction papale pro- 
prement dite. « Summi Pontificis nomine. », dans certaines 
circonstances. Ces prêtres ne peuvent user de leur pouvoir 
sans la permission de l'Ordinaire, obtenue par écrit au 
moins trois jours auparavant, à moins que la teneur de 
leur concession ne les en dispense. Ils ne peuvent non 
plus donner cette bénédiction le mème jour et dans le 
mème lieu que lévèque diocésain. 

Mais que penser du pouvoir, obtenu par certains prêtres 
séculiers où réguliers, de bénir le peuple, avec le Cru- 
cifix, à la fin de leurs stations du Carème et d'Avent, ainsi 
qu'à la fin de leurs retraites et missions, bénédiction à 
laquelle est attachée une indulgence plénière ? — Un bon 
nombre de prédicateurs avant ce pouvoir, annoncent aux 


(1) Decretl authent. page 177, n0 199. 

(2) Clément XIII, Decet Romanos Pontifices, 30 août 1753. 

(3) Decret auth., page #11, n° 444. 

(+) Jbidem. 

(5) Cercémontal du Tiers-Ordre de S. François, approuvé par la Sacrée Con- 
grégation des Hites, le 18 juin 1883. 

(6) Decret auth. pag. 411, n° 44. 
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fidèles qu'ils vont leur donner la bénédiction papale, qu'ils 
vont les bénir comme si le Pape les bénissait. Sauf le respect 
que nous devons à ces prédicateurs, c'est là une erreur 
d'autant plus sérieuse que les fidèles sont trompés ; ils ne 
recoivent pas ce qu'ils croient recevoir. Cette bénédiction 
est tout simplement une bénédiction avec indulgence plé- 
niére, ce n'est pas la Bénédiction papale proprement dite. 
En effet, si nous examinons la bulle de Clément XIII, 
Inerhaustum thesaurum, du 3 septembre 1762, qui règle 
sur ce point de la bénédiction papale, les pouvoirs des 
Patriarches, Primats, Archevèques, Évèques et Prélats, 
ainsi que les pouvoirs accordés à quelques ordres religieux, 
la bénédiction papale est désignée par ces mots : « Benedictio 
summi Pontificis nomine. » « La bénédiction au nom du 
Souverain Pontife. » (1) Il en est de mème pour la con- 
cession de deux bénédictions papales dans l’année, faite 
par Léon XIII aux Tertiaires séculiers de saint Francois ; 
cest la bénédiction au nom du Souverain Pontife « Bene- 
dictio nomine summi Pontificis {2}. I en est encore de même 
dans les concessions du pouvoir de donner la bénédiction 
papale proprement dite, obtenues par certains prètres sécu- 
liers ou réguliers ; c'est toujours « la bénédiction au nom 
du Souverain Pontife ». Or rien de semblable dans les 
concessions dont nous parlons. 

Nous en avons en ce moment un exemplaire sous Îles 
yeux; les mots « Benedictio nomine Summi Pontificis » ne S'Y 
trouvent pas. Il y est tout simplement question de la béné- 
diction avec la Croix « Benediclio cum Cruce » et de l'in- 
dulgence plénière attachée à cette bénédiction. Ce n'est 
donc pas la bénédiction papale proprement dite. 

D'ailleurs, pour donner la bénédiction papale proprement 
dite, il faut, sous peine de nullité, emplover la formule de 
Benoit XIV, et se conformer aux règles prescrites par ce 
Souverain Pontife (3, et l’une de ces règles est qu'il faut la 
donner avec la main. Mais pour cette bénédiction donnée 
avec la Croix, et non pas avec la main, aucun rite, aucune 


1) Ferraris, au mot Jenedictio, art. V, n° 63. 
‘2; Decret auth. puge 411, n° 4h. 
3) Decret auth., ibid. 
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formule ne sont prescrits. Si, pour donner cette bénédic- 
tion, certains prédicateurs montent en chaire revêtus de 
l'amict, l’aube, le cordon, l’étole et la chape, s’ils font chan- 
ter le Confiteor, etc., etc., ce n’est là qu’une cérémonie ainsi 
organisée par eux, sans doute pour frapper davantage l'esprit 
des fidèles, car cette bénédiction peut tout aussi bien ètre 
donnée en silence. La conclusion qui s'impose est celle-ci : 
Ce n'est pas la Bénédiction papale, et, par conséquent, il n'y 
a pas besoin d'obtenir le consentement de l’Ordinaire, au 
moins trois jours auparavant, et l’on peut la donner le mème 
jour et dans la même localité où l’Évèque du diocèse donne 
la Bénédiction papale. 

Une indulgence plénière est attachée à la Bénédiction 
papale ; et en outre, nous dit le Père Gabriel de Courbou- 
zon (1), il ne faut pas oublier que cette Bénédiction est un 
des plus hauts Sacramentaux, dont l'effet est d’exciter dans 
nos âmes des mouvements d'amour et de contrition, qui 
nous obtiennent le pardon de nos péchés et l’infusion de la 
gràce. 

Il nous reste une dernière question à examiner. Par 
concession de Léon X, les Clarisses, et par communication 
les membres des deux autres Ordres de Saint-Francois (2), 
ont le privilège de recevoir quatre fois par an, aux jours de 
leur choix l'Absolution générale etla Bénédiction papale {3). 
Que renferme la Bénédiction papale, dont il est question ici, 
et quelle formule faut-il employer dans cette circonstance ? 

Voici, sur ce point, le texte exact des Decreta authentica, 
page 397 : « Les Religieuses de Sainte-Claire et par communi- 
cation, les Religieuses du Tiers-Ordre, qui vivent sous la 
direction des Frères-Mineurs (4), ont, par concession de 
Léon X, le privilège de recevoir, quatre fois par an des su- 


(1) Règle du Tiers-Ordre scculier, 1" édition, p. 56. 

‘2} Mème les Tertiuires séculiers, depuis que la communication avec le Premier 
et le Second Ordre leur a été rendue pour cinq ans. 

(3) Ferraris, au mot {ndulgentia, art. V, p. 68. — Petrus a Monsano, p. 659, 
n° 1418. — Decret auth., p. 397. 

(4) Ce privilège s'étend aux Religieux du premier Ordre ct à tous les Tertiaires 
réguliers, car aujourd'hui tous les théologiens et les canonistes s'accordent pour 
afrmer, en s'appuyant sur de nombreux documents pontificaux, qu'il y a commu- 
nication des [ndulgences entre tous les Ordres réguliers. 
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périeurs dudit Ordre des Frères Mineurs, ou des autres Reli- 
gieux du mème Ordre, confesseurs spécialement désignés 
ad hoc par lesdits Supérieurs, l'absolution de tous les péchés 
qu'elles auront commis d’une manière quelconque. En outre, 
il a plu à Sa Sainteté, dans sa bienveillance et sa bonté Apos- 
tolique, d'accorder aux susdits confesseurs de ces Reli- 
gieuses (1), dans la mème plénitude de leur pouvoir et avec 
la permission de leurs Prélats, la faculté d'absoudre ces Reli- 
gieuses et les rétablir dans l’état d’innocence, comme le ferait 
Sa Sainteté elle-même, si elle recevait leurs confessions et 
entendait l'accusation de leurs péchés, et de leur donner à 
toutes et à chacune la sainte Bénédiction, au nom de Sa 
Sainteté, après qu'elles se seront confessées et qu’elles au- 
ront été absoutes (2). » 

Cette concession de Léon X a été diversement interprétée. 
Les uns ont voulu y voir des choses distinctes et séparables : 
l'Absolution générale avec Indulgence plénière et la Béné- 
diction papale proprement dite, également avec Indulgence 
plénière tellement que, d’après eux, on pouvait recevoir si- 
non en même temps, du moins le mème jour l’Absolution 
générale, et la Bénédiction papale chacune avec l'Indulgence 
plénière. À cette opinion se rattachaient ceux qui, laissant 


(4) I n’est pas douteux que la faculté accordée ici aux Religieux députés pur les 
Supérieurs réguliers pour entendre les confessions des Religieuses, ne s’étende au- 
jourd'hui à tous les confesseurs de Religieuses, mêmes prêtres séculiers, quand il 
s agit d'user de cette faculté en particulier {privalim). comme cela a été décidé pour 
les Bénédictions avec Indulgence plénière. (Décret du 10 juin 1886). Peu importe 
mème qu'il soit question ici de la Bénédiction, an nom de Sa Suinteté, car, ainsi 
que nous l’expliquerons plus loin, ce n’est pas In Bénédiction papale proprement 
dite, qui ne peut jamais être donnée qu'en public, 

Mais pour user de cette faculté ex public, un prêtre séculier, même confesseur des 
Religieuses, devrait y être autorisé par le Supérieur de l'Ordre, c'est-à-dire, par les 
Supérieurs Généraux, Provinciaux ou Locaux. {Voir : Petrus à Monsano, pag. 603, 
n. 1580). 

‘2) « Moniales S. Claræ et per communicationem omnes Moniales tertii Ordinis, 
quæ vivunt sub directione Fratrum Minorum, a Leonc X hubent privilegium acci- 
piendi quater in anno a Superioribus dicti Ordinis Fratrum Minorum aut ab aliis 
Religiosis confessariis ejusdem Ordinis ad hoc «a Superioribus specialiter deputatis 
absolutionem omnium suorum peccatorum quocumque modo commissorum. Insuper 
placuit Sanctitati Suæ benigne etex Apostolicu beuignitate concedcre prœædictis 
earum confessariis facultatem, ut cum eudem plenitudine potestatis, de licentia 
{amen suorum Prælatorum, eas absolvant et illi innocentiæ statui restituant, sicuti 
faceret Sua Sanctitas, si ipsamet earum confessiones exciperet et peccuta audiret, 
et postquam confessæ et absolutæ fuerint, possint concedere omnibus et singulis 
nomine Suæ Sanctitatis sanctum Benedictionerm. » 
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de côté l'Absolution générale, prétendaient donner tout sim- 
plement la Bénédiction papale, comme nous l'avons vu et 
entendu faire parfois. 

D’autres allant encore plus loin y voyaient l’Absolution 
générale et la Bénédiction papale, avec leurs indulgences 
plénières tellement séparées et distinctes qu'ils se deman- 
daient si les religieux et les religieuses jouissant de ce 
privilège de Léon X, ne pouvaient pas quatre fois par an, aux 
jours de leur choix, recevoir l'Absolution générale avec l'fn- 
dulgence plénière, puis quatre fois par an, à d'autres jours de 
leur choix, recevoir la Bénédiction papale avec l'Indulgence 
plénière. | 

D'autres enfin, avec Ferraris regardaient l'Absolution gé- 
nérale et la Bénédiction papale comme si étroitement liées 
ensemble qu'il était impossible de les séparer; il fallait ab- 
solument les donner et les recevoir ensemble. Ils invo- 
quaicnt en leur faveur la formule dont on se servait jusqu'au 
7 juillet 1882, pour donner la Bénédiction papale conjointe- 
ment avec l'Absolution générale (1). 

Mais une Indulgence plénière était-elle attachée à cette 
Bénédiction papale, donnée ainsi conjointement avec l'Abso- 
lution générale qui, elle, renfermait certainement l’Indul- 
gence plénière ? Petrus à Monsano, ne le pensait pas; il re- 
gardait cette bénédiction papale comme simplement invoca- 
toire. Voici son raisonnement : 

« Dans l'ancienne formule, quand on prononcait ces 
dernières paroles : « Et, en vertu de la mème autorité 
Apostolique, je vous donne la Bénédiction papale », l’indul- 
gence plénière était déjà concédée par cette clause précé- 
dente «vous accordant la rémission et l'indulgence plénière 
de tous Vos péchés ». Donc la bénédiction papale ajoutée à 
l'indulgence plénière doit être regardée comme simplement 
invocatoire. Seulement elle est accordée aux Religieux par 
le Vicaire de Jésus-Christ, en vertu de son pouvoir suprème, 
pour leur obtenir le secours de la grâce divine. Maïs aucune 
indulgence plénière n'y est attachée, car autrement il fau- 
drait dire que deux indulgences plénières sont accordées à 


(D Ferraris, au mot /ndulgentia, Art. V. n° G8. 
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la même personne, par le mème acte etau mème moment: 
ce que personne n'osera avancer ». 

Petrus a Monsano concluait ainsi : «Les quatre Bénédic- 
tions papales par an, accordées aux religieux et religieuses 
du Premier et Second Ordre, ainsi qu'à ceux et celles du 
Tiers-Ordre Régulier, n'ont pas d’indulgence plénière qui 
leur soit attachée. Les religieux et les religieuses n'ont 
quatre fois par an, aux jours de leur choix, qu'une absolution 
vénérale, avec une Bénédiction papale simplement invoca- 
toire. Et comme cette Bénédiction, simplement invocatoire, 
n'est pas solennelle et publique, et qu’une indulgence plé- 
nière n'y est pas attachée, elle peut ètre donnée en particulier 
(privatim), par exemple, au confessionnal, sans la formule 
de Benoît XIV. Car, si l'emploi de cette formule est prescrit 
à tous indistinctement{Decret.auth. pag. 411, n°444, ad. III"), 
cette prescription ne regarde que la Bénédiction papale pu- 
bligue, à laquelle une Indulgence plénière est attachée ». 

Quant à la formule à employer pour donner cette Bénédic- 
tion papale quatre fois par an, conjointement avec l’absolu- 
tion générale, Petrus a Monsano est d'avis, depuis l'abro- 
gation de l'ancienne formule, par le décret Quo universi, du 
7 juillet 1882, que personne ne peut en indiquer une d'une ma- 
nière sûre et certaine (1). 

Cette discussion n'a plus guère qu'un intérèt rétrospectif, 
depuis qu'un décret du 26 mai 1898 a tranché nettement et 
définitivement la question, mais nous avons cru devoir la 
résumer, pour mieux faire comprendre notre décret. On y lit, 
en effet : 

1° Que la concession de Léon X ne doit pas être entendue 
dans ce sens que les Religieux et Religieuses pourraient 
recevoir le même jour, quatre fois par an, une Absolution 
générale avec Indulgence plénière et une Bénédiction papale 
avec Indulgence plénière. — C'est le rejet de la première 
opinion. 

2° Que cette concession ne doit pas ètre enteadue dans ce 


(1) Petrus a Monsano, pag. 664-666, n. 1429-1433. 
Pierre de Monsano est consulteur de Ia Sacrée Congrégation des Indulgences : 


son ouvrage Collectio Indulgentiarum a été approuvé par la Sacrée Congrégation, 
le 17 février 1897. 
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sens que les Religieux et Religieuses pourraient recevoir 
quatre fois par an, aux jours de leur choix, l’Absolution 
générale avec Indulgence plénière, et quatre fois par an, 
à d’autres jours de leur choix, la Bénédiction papale avec 
Indulgence plénière. — C’est le rejet de la seconde opinion. 

3° Que la formule à employer pour donner la Bénédiction 
papale conjointement avec l’Absolution générale, quatre fois 
par an, est la formule mème de l'Absolution générale, telle 
qu'elle a été donnée par Lettres Apostoliques en forme de 
Bref, le 7 juillet 1882, sans rien y ajouter.— C'est, en réalité 
la confirmation de la doctrine de Petrus a Monsano (1). 

Donc, il n’y a pas d’'indulgence plénière attachée à Ja 
Bénédiction papale que les religieux et religieuses peuvent 
recevoir quatre fois par an, aux jours de leur choix, conjoin- 
tement avec l'absolution générale. Cette Bénédiction papale 
est simplement invocatoire. 

Cette Bénédiction papale peut aussi bien ètre donnée en 
particulier qu’en public. La formule à employer, dans l’un et 
l'autre cas est la mème que celle qu'on emploie dans la mème 
circonstance, pour donner l'absolution générale, sans rien y 
ajouter, absque ullo addito, dit le Décret du 26 mai 1898. 

Sans vouloir, tant s'en faut, dédaigner cette Bénédiction 
papale simplement invocatoire, nous ne pouvons nous empé- 
cher de faire remarquer combien on tombait dans l'exagéra- 
tion, quand, jusque dans ces derniers temps, on faisait sonner 
si haut le privilège de recevoir quatre fois par an, la Béné- 
diction papale. 

Cet exposé de doctrine s’est étendu plus longuement que 
nous ne le prévoyions d’abord, à cause des questions com- 
plexes que nous avons dû examiner. Nous ne le regrettons 
pas, car cela nous permet de donner, d'une manière plus 
claire, plus précise et plus complète, la réponse que l'on 
attend de nous. 

I. — L'Indulgence plénière est la rémission totale des 
peines temporelles dues aux péchés déjà pardonnés quant à 
l'offense et à la peine éternelle, rémission que l'Église 
accorde, en dehors du tribunal de la Pénitence, par l’appli- 


\1) Analesta Ordinis Minorum Capucinorum,vol. XIV, page 359. 
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cation des mérites surabondants de Jésus-Christ, de la très- 
sainte Vierge Marie et des Saints. 

L’Indulgence plénière a donc pour effet de remettre tota- 
lement ces peines temporelles. Cet effet, elle le produit 
infailliblement pour le vivant qui la gagne réellement et en 
entier pour lui-même. Elle le produit aussi pour le défunt 
qui obtient l'application parfaite d’une Indulgence plénière 
gagnée à son intention. Mais cette application étant liée aux 
desseins et aux conseils adorables de Dieu, on ne peut pas 
dire que PIndulgence plénière gagnée pour un défunt, pro- 
duit cet effet infailliblement. 

[H. — Pour l'Absolution générale, il faut distinguer l’Abso- 
lution donnée au Chapitre général ou provincial pour Îles 
Frères Mineurs (et peut-être quelques autres Ordres reli- 
gieux), l'Absolution donnée au Chapitre général ou provin- 
cial pour les Frères Mineurs Capucins (et peut-être quelques 
autres Ordres Religieux), l'Absolution générale que les Pré- 
lats où Supérieurs Réguliers donnent à leurs sujets à la fin 
de la visite canonique et à certaines fètes de l’année, et la 
Bénédiction avec Indulgence plénière que l’on donne aux 
Tertiaires. 

1° L’Absolution donnée au Chapitre général ou provincial, 
pour les Frères Mineurs. 

Aucune indulgence n’est attachée à cette ahsolution. Elle 
ne remet donc pas la peine temporelle due aux péchés déjà 
pardonnés. Son unique effet est de relever et d'absoudre les 
Capitulaires de toutes les irrégularités, censures ou peines 
qui pourraient vicier les élections. Et encore ces irrégulari- 
tés, censures ou peines revivent-elles une fois les élections 
terminées. Le Religieux qui en est chargé doit recourir au 
Supérieur qui puisse l’en absoudre et l’en dispenser. 

2° L’Absolution donnée au Chapitre général ou provincial 
pour les Frères Mineurs Capucins. 

Cette Absolution renferme tout ce qui est contenu dans 
l’'Absolution du Chapitre en usage chez les Frères Mineurs, 
et de plus l’Indulgence plénière et toutes les autres grà- 
ces et faveurs de l’Absolution générale proprement dite. 

3° L’Absolution générale que les Prélats ou Supérieurs 
Réguliers donnent à leurs sujets à la fin de la visite canoni- 
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que et à certaines fêtes de l’année (Absolution générale pro- 
prement dite.) 

Cette Absolution renferme l’Indulgence plénière. De plus 
elle a pour effet d’absoudre des excommunications, suspen- 
ses ou interdits que les Religieux ont encourus par ignorance, 
ou qu'ils ont oubliés, de telle sorte que si, par la suite, le 
Religieux vient à connaître ou se souvenir qu'il a encouru 
quelque censure ou peine réservée, il n'est plus obligé, pour 
en recevoir l’absolution, à recourir au Supérieur ayant ce 
pouvoir ; il lui suflit de confesser à un confesseur ordi- 
naire les péchés à cause desquels il avait encouru ces peines 
ou censures. Mais les censures et peines que l’on a encou- 
rues sciemment et dont on se souvient ne sont pas remises 
par l’Absolution générale. 

L'Absolution générale a encore pour effet de remettre 
quant à la perne les transgressions contre les vœux, la règle, 
les constitutions, etc. Elle peut mème les remettre, quant à 
la coulpe lorsqu'elles ne sont que vénrelles. 

Enfin l'Absolution générale à encore pour effet de remet- 
tre toutes les pénitences oubliées ou négligées, abstraction 
faite de la pénitence imposée par le confesseur, si l'on s’en 
souvenait encore et qu'on eût négligé de la faire. 

f° La Bénédiction avec Indulgence plénière. 

Cette Bénédiction ne renferme que l'Indulgence plénière, 
même aux jours où les Tertiaires auraient cette Bénédiction 
par communication avec Le Premier et le Second Ordre de 
saint Francois, qui auraient ces jours-là l'Absolution géné- 
rale. 

IT. — Quant à la Bénédiction papale, il faut distinguer la 
Bénédiction du Pape ‘comme nous l'avons appelée), la Bénc- 
diction papale proprement dite, la Bénédiction que certains 
prédicateurs ont le pouvoir de donner avec la croix à la fin 
de leurs stations, missions, etc., et la Bénédiction papale que 
l'on peut recevoir quatre fois par an conjointement avec l’Ab- 
solution générale. 

1° La Bénédiction du Pape. 

Cette bénédiction ne renferme aucune indulgence ; elle 
est simplement invocatoire. 

2° La Bénédiction papale proprement dite. 
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Une indulgence plénière est attachée à cette bénédiction. 
De plus, cette Bénédiction étant un des plus hauts Sacra- 
mentaux, elle est propre à nous obtenir de Dieu de plus 
grandes grâces. 

3° La Bénédiction que certains prédicateurs ont le pouvoir 
de donner avec la Croix, à la fin de leurs Stations, Missions, etc. 

Une Indulgence plénière est attachée à cette Bénédiction ; 
il n'ya pas autre chose. 

4 La Bénédiction papale que l'on peut recevoir quatre 
fois par an, conjointement avec l'absolution générale. 

Aucune Indulgence n'est attachée à cette bénédiction 
papale, qui est simplement invocatoire. C'est à l'Absolution 
générale que sont attachées l'indulgence plénière et les 
autres grâces et faveurs que nous avons indiquées plus haut. 


FR. FLAVIEN, de Blois. 
O. M., Cap. 


LA CRITIQUE LITTÉRAIRE 


DANS LA DEUXIÈME PARTIE 


DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


La critique littéraire a pris, dans ce siècle, un développe- 
ment prodigieux. Sans remonter à Chäteaubriand qui a explo- 
ré les beautés de sentiment et d'imagination inspirées par 
le christianisme ; sans remonter jusqu'à Nisard et Villemain, 
deux gardiens parfois éloquents des traditions classiques, 
mais aussi de certains préjugés philosophiques ou religieux 
du XVII‘ et du XVIIF siècles ; n'avons-nous pas cet honnète 
et moral Saint-Marc-Girardin qui, après M'"°de Staël, une sèche 
protestante, voire mème païenne, dont le cœur était dans la 
tète, chercha au delà de nos frontières ses points de compa- 
raison ? Rendons-lui pourtant justice, en passant. Il a éclairé 
et développé notre goût par des parallèles de nos écrivains 
et des écrivains de Rome ou d'Athènes, d'outre-Rhin, 
d’outre-Manche et d'ailleurs, avec plus d'agrément superfi- 
ciel, il est vrai, que de force et de profondeur. Enfin n'avons- 
nous pas encore, pour en dire un mot, la critique savante, 
minutieuse et médisante, voire mème méchante de Sainte- 
Beuve et des Lundis ? Laissons-le. 

Plus près de nous les critiques ne se sont-ils pas multipliés, 
dans cette fin de siècle, avec une véritable profusion ? Il est 
si commode, si facile, en apparence, si agréable à l’amour- 
propre de juger les autres, et d'élever ainsi une petite tri- 
bune à sa supériorité ! 

Celui-ci a trouvé à sa guise la critique dite parfois de 
l'ironisme (1). C'est Renan. Au fond, il se moque de tout et de 
lui-même, il nage avec délices dans son doute. Il n’est rien 
qui ue lui paraisse ensemble vrai et faux. Vrai ? Mais ÿ a-t-1l 


(4) Voir Souvenirs d'enfance et de Jeunesse. Feuilles détuchées. 
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une vérité ! Elle pourra devenir. En attendant il jouit, sinon 
du beau et du vrai, ce qu'il y a de plus vague au monde, du 
moins de sa personne et de sa phrase qui glisse et serpente 
avec ses fins chatoiements et ses caressantes sinuosités 
entre ces deux mots, erreur et vérité, des mots, rien que des 
mots. Ce critique, c'est lubricus anguis. 

Nous rencontrons encore la critique universitaire et quasi 
protestante, qui félicite Calvin d'avoir au XVI° siècle rendu 
à la religion chrétienne sa force primitive, et reproche à 
notre catholicisme de développer, outre mesure, la sensibi- 
hté, d'exposer les âmes au péril d’une tendresse excessive 
pour leur maître Jésus-Christ, et de les énerver. En revan- 
che, elle ne voit rien que d’honnète ou à peu près dans 
Rabelais, l'ami à l’excès des joies les plus naturelles, — 
Epicuri de grege porcus — l'ennemi du Pape, chez les Papi- 
maires. et du surnaturel, dans l'Abbaye de Thélèmes. C'est 
son homme. 

Une autre critique nommée scientifique a, n’était son 
aridité, du bon et du très-bon. Laborieuse et patiente, elle 
ne redoute ni les veilles, ni la poussière des plus vieux 
documents ; elle va fouiller l’origine et scruter la formation 
des langues jusque dans les racines les plus profondes, 
grecques, voire même aryennes, et les étymologies parfois 
les plus hasardées ; mais elle n'a pas de vues d'ensemble 
ni d’élévation, et se passe volontiers de Dieu, de la philo- 
sophie, de la religion. Si elle a fait dans le détail et dans 
les espaces de la philologie (1) plus d'une heureuse décou- 
verte, elle ne va guère au delà de la science des mots et pour- 
rait bien avoir sa part dans « la banqueroute de la science ». 

Scientifique encore, dans un genre plus élevé, cette 
critique, moins neuve qu'elle ne le prétend, cette critique 
d'un philosophe plein d'imagination, M. Taine, qui fait naître 
les œuvres d’un Tite-Live, d'un La Fontaine, d’une qualité 
maitresse de l'esprit, ou du milieu, du moment, de la race. 
Elle est née de la philosophie athée du déterminisme. 

Pour nous consoler voici venir les dilettanti. Du moins 
les ironistes ont-ils encore la prétention de penser ; et même 


(1) Voir la Revue intitulée Romaine, qui n cesse de paraitre. 
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il leur reste du vrai qu'ils désespèrent d'atteindre, une 
certaine et vague inquiétude. 

Les dilettanti, ou encore impressionnistes, ce sont ces 
jolis insectes ailés, au corps long et fluet, aux brillantes 
couleurs, nommés communément demoiselles qui jouissent, 
sans réserve, de l'air pur, de la lumière et de leur beauté 
idéale, posés parfois des heures entières sur une fleur, pour 
reprendre ensuite leur course aérienne, en passant comme 
un souffle, après s'être fait admirer à loisir. Les dilettanti, 
aussi inutiles, ont de plus que ces gentilles demoiselles, la 
parole. Cette parole s'épanche, chez plusieurs, en phrases 
d’une ductilité, d'une fluidité, d’une douceur, d’une variété, 
d’une harmonie sans égales. Mais la pensée en est absente, 
ou bien elle va d'un pôle à l'autre, du pour au eontre, avec 
une aimable indifférence : « Nugæ canoræ. » 

Cet auteur à étudier, ce fait littéraire à examiner, ce sont 
simplement des motifs de bien causer, de bien peindre, de 
pousser hors de soi un trait spirituel, une crise d'humeur, 
de mettre des mots en musique, comme des notes, de s'ex- 
tasier devant le coulant de sa phrase, d'en jouir et d'en délecter 
les oreilles des lecteurs, de rembourser ainsi un or em- 
prunté aux frivoles acheteurs. 

Une autre critique, un peu moins vaine se borne à peindre 
l'état d'âme des écrivains mis sur la sellette, c'est une ana- 
lyse curieuse, fine, subtile et alambiquée, fatigante, etquin'a 
que des rapports indirects avec le beau, le vrai, et la religion. 
Elle prétend à l'impartialité et n'aboutit, en fin de compte, 
qu'au scepticisme et à la sécheresse, voire même à Renan (1). 

Enfin au-dessus de la trop grande variété de nos critiques 
les plus modernes, au-dessus de cette autre critique au bon 
sens étroit, au sel bourgeois, qui méprise Corneille ou le ré- 
duit au Cid, à Polyeucte,et réserve son admiration au drame et 
au mélodrame, s'élève l'édifice d'une critique beaucoup plus 
sérieuse, teintée de jansénisme, autoritaire et prèchante 
sur nombre d'esprits. Elle est, en tout cas, très supérieure à 
ce que uous venons d'esquisser de cette seconde moitié de 
notre dix-neuvième siècle. 


(1) Voir le Discours de M. Bourget à l'Académie Française, qui répond au dis- 
cours de M. Theuriet, un nouvel Académicien. 
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Son auteur étendant, au-delà de l'ordinaire mesure, l'hori- 
zon des études à faire, pour avoir le droit de juger en matière 
littéraire, désirerait que le critique, tel qu'il l'entend, connüt, 
ou peu s'en faut, toutes les littératures, et, par conséquent 
toutes les langues où s’est enfermée la pensée écrite. C’est 
peut-être difficile. 

Si nous l'en croyons, ce qui doit dominer dans la critique, 
c'est la raison. Quelle raison ? La raison naturelle, sans doute. 
Selon nous, il faudrait aller plus loin, et passer jusqu'à la 
rason éclairée par la foi. 

D'ailleurs faudrait-il se défier trop de la sensibilité et de 
l'imagination ? Ce sont des dons de Dieu, sans lesquels il n'y 
a nitalent ni génie. Disons mème que la raison a besoin de 
passer par le cœur, pour l'y échaufler, et recevoir cette cha- 
leur sans laquelle Ja raison est lettre morte ; car elle ne per- 
suade pas. D'autre part, l'imagination colore la raison ; elle 
est, ce que sont la lumière et [a couleur, nécessaires pour que 
le monde et ses merveilles ne restent pas dans une nuit éter- 
nelle. Et le critique, pour comprendre les siècles littéraires, 
les écrivains de tout genre, les peser enfin à leur poids véri- 
table, a besoin de son cœur pour échauffer sa raison, de son 
imagination pour Ja colorer, et mettre en relief, en plein jour, 
Sa critique. Si la raison a pu être dite le bras droit de la criti- 
que, il n'en est pas moins vrai que c'est d’un manchot de se 
servir uniquement de la raison. 

Le mèine auteur et puissant raisonneur, dans le détail de 
ses nombreux ouvrages, souvent d’une rare précision et d'une 
exactitude de faits et de dates prodigieuses, a inventé la théo- 
rie de l'évolution des genres. Chacun de ces genres, comme 
une plante dans la terre, germe, paraît au soleil,se dévoloppe, 
porte ses fleurs, et, dans les grands siècles littéraires donne 
les fruits consommés en maturité et parfaits. En un mot, les 
genres littéraires comme les saisons, ont leur riche autoinne, 
en attendant l'hiver de la décadence, suivant les lois irrévoca- 
bles de la nature. C’est en vertu des mèmes lois, Darwi- 
niennes, dirions-nous volontiers, de l’évolution des genres 
littéraires (comme des espèces dans la nature), que les genres 
se transforment, et que la tragédie devient le drame. C'est 
ce quil fallait démontrer. 
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Les objections ne se sont pas fait attendre. C’est que Cor- 
neille n'avait pas le droit, si nous en croyons le système, de 
passer, sans le contrôle de la nature, et contre ses lois, 
de l’Illusion Comique, « un monstre étrange », au Cid, une 
merveille, et cela d’un bond, sans permission, sans ordre et 
sans transition. C’est que La Fontaine a manqué de respect à 
ce même ordre de la nature, quand malgré toute son admi- 
ration pour l'antiquité et l'Orient, il a, de par son génie, tout 
brouillé et fait une fable à sa mode, la plus naturelle du 
monde, et la plus rebelle aux lois de la nature : d’un trait, il 
supprime et fait oublier Phèdre, Esope et nos vieux fabliaux, 
sans rien garder d’eux. Tout au plus conserve-t-il quelque res- 
semblance fortuite, humaine et toute générale, étant, à la 
fois, le plus ancien, le plus moderne, le plus gaulois, le plus 
classique, le plus universel, avec Molière, de tous les poètes, 
étant, en un mot malgré l’évolution des genres, dans sa 
grandeur naïve, sans prédécesseur et sans successeur, La 
Fontaine tout court. 

Corneille, pour y revenir, a passé de la tragédie au drame 
si différent, d’Héraclius à Don Sanche, en ne ménageant 
point les transitions délicates, presque impossibles qui 
transforment les espèces dans la nature. Car, s’il est vrai 
que la brute soit devenue l'homme, ce n’est pas en deux ou 
trois années. Comment donc accorder cette individualité 
de Corneille ou d’un autre, cette originalité illégitime avec 
les lois impeccables, et les lentes évolutions de la nature et 
de Part conforme à la nature ? Nous sommes d’accord, au 
fond, a répondu l'inventeur. Tout s'explique par « l'idio- 
syncrasie », qui signifie « tempérament propre » et n'explique 
rien. La Fontaine, Corneille, J. J. Rousseau et bien d'autres 
n'en sont pas moins de simples réfractaires aux lois de la 
nature, des sujets indociles de l’évolution scientifique des 
cenres littéraires. 

Restons-en là, sans chanter le Credo, sans appuyer sur 
Louis Veuillot qui fut, quand il le voulut, dans Molière et 
Bourdaloue, par exemple, un grand critique, mais avant tout 
le premier des polémistes chrétiens et cela, dans le stylele 
plus fort, le plus français, et, quoique original, le plus aca- 
démique, disons que notre critique vise moins à l'étendue 
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de son horizon qu’à la hauteur. Elle n'est pas sans rapport 
avec certaines pages de M. de Bonald (1) et de M. Ernest 
Hello, l'un plus philosophe, l’autre plus moraliste (2), avec 
M. Alfred Nettement, et son Histoire des Lettres sous la Res- 
tauration, avec M. Léon Gautier et ses Épopées françaises, 
une œuvre de science et de foi profonde, avec Îles Études 
religieuses et le R. P. Longhaye ; en remontant le cours du 
temps, avec M. de Pontmartin, déjà plus profane, le feuille- 
toniste et critique spirituel de la Gazette de France, voire 
même avec M. Gustave Flauche, jadis l'écrivain ultra-classi- 
que de la Revue des Deux-Mondes... C’est lui qui peignit, avec 
tant de bon sens, la grandeur et la décadence de Victor 
Hugo ; c’est le mème Hugo qui fut si finement mis à sa 
place, de nos jours, par l'ironie savante du plus rigoureux en 
exactitude de nos récents critiques, le catholique breton, 
Edmond Biré. Ce sont-là, un peu plus, un peu moins, nos 
frères ! | 

Notre critique s'inspire, et s’inspirera avant tout, de Îla 
vérité mème qui la soutiendra et la garantira contre Îles 
plus grandes faiblesses de la nature ; elle tirera de la vérité 
de Dieu son premier document. Il n’est pas question seule- 
ment d'un Dieu abstrait, uniquement philosophique, quel- 
que respect que nous ayons pour la philosophie, mais de ce 
Dieu qui s’est incarné dans l'homme, pour le relever de sa 
déchéance, pour purifier sa sensibilité, échaufler sa raison 
au feu de l'amour, c'est-à-dire de la charité poussée jusqu'au 
dernier sacrifice, atteindre jusqu’à son imagination, en lui 
faisant voir, toucher la vérité palpable dans un Dieu quiétait 
en même temps, le plus beau des enfants des hommes. 

Depuis que Jésus-Christ a paru, depuis qu'il a parlé, 
évangélisé, depuis qu'il est mort sur le Calvaire, nous pos- 
sédons la vérité complète, mème pour nos sens, et la beauté 
de la vérité, sous la triple image de la beauté plastique, de 
la beauté de la raison, de la beauté de la souffrance dans l'a- 
mour divin. De tout cela l'antiquité avait une idée. Voyez 
l'Antigone de Sophocle. Jésus-Christ et les âges chrétiens 
l’ont réalisée. Tout ce qui est vrai ct beau dans les lettres, 


(1) La Pensée et | ‘expression de la pensée. 
(2) L'Homme, le Siècle. 
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depuis la Croix, n'a pas une autre source. Tout ce qui est 
faux ou laid s’en éloigne, et la critique, pour être vraie, et 
profitable, en un mot, pour juger et discerner nettement le 
vrai du faux, devra souvent recourir et remonter à son 
modèle, à Jésus-Christ. 

Ce n'est pas à dire que la critique, ainsi entendue, doive 
nommer Jésus-Christ à chaque page ni mème à chaque cha- 
pitre. Ainsi elle étudie les rapports de l'écrivain avec son 
siècle, le caractère de ce siècle, ses mœurs, ses traditions, 
voire même les modes littéraires; et nous voyons qui l'a 
emporté du siècle sur l'homme, ou de l'homme sur le siècle; 
finalement si c'est la vérité, qui à plus ou moins triomphé 
des préjugés, de la vogue et de la frivolité littéraire. Done 
le fond de la critique n'aura pas changé. 

Un ou deux exemples vont nous appuyer. Voici Molière ; ila 
fait le Misanthrope ou l'homme atrabilaire. Que voyons-nous? 
Un Alceste brusque, impatient, excessif jusque dans sa vertu, 
mais qui est honnète, sincère, franc et réellement vertueux! 
Sa charité va jusqu'à cette illusion de croire que l'on peu 
attendrir la sécheresse égoïste d'une coquette. Que de pré- 
cautions encore ne prend-il pas, avant de dire la vérité à 
Oronte sur son détestable sonnet! Ses défauts, il en a, sont 
d'un homme ; inais cet homme gènant par sa vertu, le monde 
n'en veut pas ; il le persécute. 

Il est à regretter que le dernier mot de cette comédie {on 
hésite à en prononcer le nom à propos du malheureux 
Alceste,) soit décourageant pour la vertu. Rien qui nous con- 
sole, dans ce dénouement où Alceste, a pour prix de sa 
franchise et de sa brusque charité, l'isolement, et 


tee Cet endroit écarté 


Où d'être homme d'honneur, on ait la liberté. 


C'est qu’à Moliëre, un désespéré de la vie, il avait manqué 
pour consommer son génie, la lumière de l’amour. Ainsi de 
la Rochefoucauld, qui calomnie l’homme, la mort et Dieu, 
faute d'aimer l’homme et Dieu. Ces deux illustres écrivains 
ont eu l'imagination et la raison. Ce qui leur a fait défaut : 
c'est le cœur qui l’achève, l’échauffe et la purifie. Tels sont 
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les principaux traits de notre critique ; et nous Y sommes 
d'autant plus enhardis que nous avons, à plusieurs reprises, 
élé encouragés dans notre voie par le Saint Siège lui-mème. 

Pour nous résumer, ne semble-t-il pas que, depuis 
cinquante ans, la critique, malgré des talents ct des ex- 
ceptions incontestables, se soit, avant tout, faite libre- 
penseuse? que chacun, suivant son goût, son sens propre 
et sa raison particulière, a jugé, analysé les œuvres littéraires 
sans un point d'appui certain, au gré de mille opinions 
flottantes, sous le souffle capricieux de l'imagination et de la 
sensibilité, voire mème des impressions les plus passagères 
et des plus vulgaires passions. Ou bien l'on s'est tourné vers 
une psychologie aride, on a étudié l'état d'âme de tel ou tel 
écrivain sèchement et sans rien conclure. On a fait de la 
science, on a accumulé avec la poussière des analyses les 
plus subtiles les documents à l'infini, les références les plus 
savantes, les plus minutieuses. Les notes parfois n'ont pas été 
loin de tenir plus de place que le livre de critique lui-mème. 
Les plus littéraires, j'allais dire, se sont grisés de mots sono- 
-res,de jugements longs,vagues et sentencieux, à peine appu- 
vés de quelques-unes de ces citations qui sont la physionomie 
et l'âme de la critique. Et cette montagne énorme de traits 
spirituels, de portraits, de rayonnements, d'épithètes, de 
tableaux synoptiques, de tables raffinées des matières, en 
s'élevant au prix de tant de sueurs, n'a jamais atteint la 
hauteur souhaitée d'où l'on espérait enfin entrevoir la source 
ou l'idéal du beau. C’est qu'on avait oublié le vrai ; c'est que, 
si l'analyse est bonne en elle-mème, si elle a ses merveil- 
leuses découvertes, elle ne va pas sans les principes moraux 
et religieux qui l'éclairent, la dirigent et l'empèchent de se 
pulvériser dans l'infini des détails, de s'aveugler dans une 
nuit sans étoiles. 


A. CHARAUX, 
T. O. 


TURCS ET GRECS 
{ Suite.) (1) 


Il 


Que devinrent les missionnaires en ce moment critique ? 
Ils s'enfuirent comme les autres. Notre chroniqueur, qui est 
lun d'eux, ressent ici un peu d’embarras. Il veut donner, de 
cette fuite, une raison qui ne soit pas la peur. Monsieur de 
Châteauneuf, notre ambassadeur à Constantinople, avait, 
dit-il, donné l'ordre à tous les Pères de quitter l’île, lorsque 
les Vénitiens s'en étaient emparés ; on avait toujours différé 
d'exécuter cet ordre, mais, dans la nuit funeste, on avait 
pensé qu'on ne devait plus tarder. 

Les pauvres Pères n'échappaient à un péril que pour tom- 
ber dans un autre. Ils s'étaient embarqués sur un bateau 
francais qui devait les conduire à Smyrne ; le vent devint 
contraire, et le capitaine se vit forcé d'entrer dans le port de 
Foques. Les fuyards étaient nombreux, et personne n'avait 
eu le temps de prendre des provisions; nos missionnaires 
descendirent donc à terre pour en acheter, ils furent arrètés 
et enfermés comme prisonniers chez un papas (2), Il fallut 
qu'un drogman du Consulat français de Smyrne vint les 
délivrer. Nous les retrouverons bientôt, commencant leurs 
luttes contre les pachas de Chio. 

Les Grecs continuaient auprès de Misir Oglou leurs dé- 
nonciations, et se livraient sans réserve au plaisir de la ven- 
geance ; ils allaient bientôt s'en repentir. La joie suprème 
d’un pacha, c’est de voir ses administrés, les giaours, se 
disputer entre eux, les bakchichs alors pleuvent des deux 
côtés, il ya double profit, plus le plaisir de frapper sur les 
deux partis, sans crainte de mutinerie, ayant toujours pour 


(1) Voir janvier, page 100. 
(2) Prêtre schismatique. 
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soi le parti qui fait battre l'autre. Misir Oglou trouvait donc 
que tout allait bien en cetteile, qu'il venait de reconquérir. 

Les catholiques étaient restés en petit nombre, etn'avaient 
osé paraitre devant le terrible pacha. Il devenait d’ailleurs 
inutile de les persécuter : ils ne pouvaient rien donner. La 
vengeance des Grecs n'était pas satisfaite, ils demandèrent 
avec instance que tous les biens des catholiques qui étaient 
partis et de ceux qui restaient, fussent confisqués au profit 
du Grand Seigneur ; que les églises fussent abattues ; que 
défense absolue fut faite d'en bâtir de nouvelles, et de pra- 
tiquer le rite latin, c'est-à-dire le catholicisme. Ils deman- 
dèrent en plus, que tous les catholiques restés dans Pile 
fussent exilés à Brousse. O Misir consentit à tout et dépassa 
mème leurs désirs, il fit dresser une liste des catholiques de 
l'île, et s’empara des quatre principaux d'entre eux. Nous 
avons leurs noms : Pieni Justiniani, Stellas, Draco et Castoly. 
Ces généreux catholiques furent soumis à la question, on 
leur demanda d'abjurer leur foi et de se faire musulmans, 
leur promettant la vie sauve et de grands biens. O Misir offrit 
mème à Castoly une galère toute équipée. Tous refusèrent 
la vie qu'on leur offrait à ce prix, et, sans autre forme de 
procès, ils furent pendus sur la grande place du Château. 
Au moment de l'exécution, une bombe, abandonnée par les 
Vénitiens, éclata sans cause apparente et tua vingt Turcs. 
Etait-ce le jugement de Dieu après le jugement des bour- 
reauix ? 

Après l'exécution des martyrs, la foule des schismatiques 
se rua sur les églises catholiques et toutes furent rasées ; une 
seule fut épargnée, la chapelle du couvent des Capucins à 
laquelle on n’osa pas toucher, elle était église française, 
consulaire et royale. 

Les Grecs triomphaient, mais leur triomphe ne devait pas 
ètre long ; leur haine les avait aveuglés. Les églises brûlées, 
les biens confisqués, les catholiques exilés, il ne restait plus 
qu'un troupeau à tondre, les Grecs ; et c'est sur leur dos que 
le ciseau du pacha allait s'abattre. Il leur rappela la loi turque 
qui attribue au Grand Scigneur toute la terre des pays re- 
conquis. De cette façon, on ne confisquait pas leurs biens, on 
les avertissait seulement que ces biens appartenaient dé- 
sormais au Grand Seigneur. 
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Les Grecs, dit notre chroniqueur « sont de grands fourbes 
et en savent long ». Ils s'apercurent qu'ils étaient allés trop 
loin. I] fallait racheter l’île, et c'était cinq cents bourses !1) à 
donner. La somme était grosse. Si les Latins pouvaient au 
moins en payer leur part. Malheureusement on avait fait 
confisquer leurs biens. L'embarras était grand. A ce premier 
ennui vint s'en ajouter un autre. Chio était renommée par 
ses étoffes de soie ; elle en faisait son principal commerce. 
Brousse essayait depuis quelques années de supplanter Chio 
et d'amener à elle ce commerce lucratif, et voilà que les 
exilés étaient envoyés à Brousse! Et ces exilés étaient les 
meilleurs ouvriers en soie. Que faire ? Un Grec n’est jamais 
longtemps embarrassé. La ruse et largent triomphent de 
tout en-pays musulman, il le sait. 

Les Grecs allèrent donc trouver les catholiques les assu- 
rant qu'ils n'avaient contre eux aucun mauvais dessein ; au 
contraire, ils étaient prèts à les défendre auprès du pacha, et 
ils espéraient faire rappeler le décret de confiscation et d’exil; 
ils ne mettaient à cette bonne volonté que deux conditions: la 
première, c'est qu'on leur donnerait 20,000 écus, et la se- 
conde que les catholiques s'engageraient, par écrit, à vivre 
désormais à la grecque, fréquenteraient les églises grecques, 
et recevraient les sacrements, des papas. Les catholiques 
consentirent à donner l'argent, quelques-uns même signè- 
rent l'engagement qu'on exigeait ; ce fut le très petit nombre, 
mais on signa pour les absents. Les Grecs étaient arrivés 
à leurs fins, ils s'empressèrent d'envoyer à Constantinople 
une députation chargée d'accommoder cette affaire. Cette 
députation entportait avec elle le précieux papier signé 
des Latins et des lettres de Misir Oglou pour le grand 
Vizir. 

Tout alla à souhait pour nos députés. Un certain Mavro- 
cordato, drogman du Grand Scigneur, grec ct peut-être 
chiote, les présenta au grand vizir. Le grand vizir accueillit 
favorablement leur demande et peu de jours après il obtint 
un commandement du Grand Seigneur permettant aux catho- 
liques de rester à Chio, mais enjoignant à tous de se faire 


(4) La bourse valuit 500 écus. 
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Grecs, avec défense expresse d'élever jamais une église 
catholique dans l'ile. 

C'est ce hatti-chérif qui restera l'arme terrible dont se ser- 
viront les pachas dans leur lutte contre les missionnaires. 

Les Catholiques payèerent les 20,000 écus promis, mais 
refusèrent toujours de se faire schismatiques. Il faut croire 
que quelques prètres indigènes étaient restés dans l'île, car 
nous voyons dans notre Mémoire, que les Latins entendaient 
quelquefois la Messe en des lieux éloignés de la ville. Les 
enfants étaient baptisés à la grecque : il était plus diflicile 
sans doute, pour ce sacrement, d'échapper à la surveillance 
des schismatiques. 

Notre diplomatie française, pendant ce temps, ne restait 
pas oisive, au moins du côté des consuls. M. de Château- 
neuf, alors ambassadeur à Constantinople, semble, au con- 
traire, timide à l'excès et presque hostile. M. de Riand, 
consul français à Smyrne, donna ordre à notre consul à 
Chio, M. Mille, d'aller trouver Misir Oglou et de lui repré- 
senter que le Roi de France est, d’après les Capitulations, le 
défenseur de toutes les Églises catholiques et qu’il le prie 
de s’en souvenir. Le pacha entra en fureur et poussé par les 
Grecs fit saisir le malheureux consul, l'embarqua sur un 
caïque et le fit conduire à Smyrne. L'ambassadeur ne releva 
pas cette injure faite à la France, il se contenta d'envoyer un 
autre consul à Chio, M. Artigues. 

Les catholiques de Chio, cependant, réclamaient à grands 
cris leurs anciens missionnaires. Le P. Bazile, de Noyon, 
supérieur des Missions, résidant à Constantinople, pressait 
l'ambassadeur de laisser partir deux Pères qui consentaient 
à braver les fureurs du pacha et à aller consoler ces pauvres 
chrétiens persécutés. M. de Châteauneuf qui avait d’autres 
desseins et d’ailleurs toujours prudent à l'excès, faisait de 
belles promesses qu’il n'accomplissait jamais ; les jours, les 
mois, les années même se perdaient en pourparlers. Le 
supérieur fatigué de toutes ces lenteurs, où percait de la 
mauvaise volonté, résolut d'envoyer deux Pères à Paris. Il 
choisit pour cette mission le P. Hyacinthe de Paris et le 
P. Nicolas d'Amiens. Les deux envoyés furent reçus par 
Louis XIV qui les entretint longuement sur les Missions 
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d'Orient, leur dit qu’il avait été trompé et que dès le lende- 
main il réunirait son conseil et leur donnerait contentement. 
Dans une seconde audience, le roi leur annonça que tout 
était arrangé à leur satisfaction ; qu'il allait expédier ses 
ordres à son ambassadeur et qu'ils pouvaient s’en retourner 
à Constantinople. 

Les ordres furent expédiés,comme le rot l’avait promis, 
mais M. de Châteauneuf trouva moyen de les éluder. Sur 
ces entrefaites, un sieur de Laura fut envoyé à Constanti- 
nople. C'était sans doute ce que nous appelons actuellement 
un‘attaché militaire, car notre chroniqueur dit qu'il était 
envoyé pour suivre le Grand Seigneur à la guerre ; il était 
grand ami des missionnaires. Sa mission n’était que tempo- 
raire et ne dura que peu de temps. Sous cette mission toute 
militaire ne s'en cachait-il point une autre, secrète celle-là ? 
On serait tenté de le croire en voyant la suite des événe- 
ments. 

Quoi qu'il en soit, de Laura en quittant Constantinople, 
emporta avec lui une requête des Pères pour le Roi. Les 
Pères l'avertissaient que ses ordres n'avaient pas été eXécutés. 
La réponse ne se fit pas attendre, de Laura avait quitté 
Constantinople à peine depuis quelques mois, lorsqu'un 
ordre du Roi, transmis par M. de Pontchartrain alors ministre, 
yarriva prescrivant aux Capucins de se rendre à Chio et de 
s y établir, comme par le passé, chapelains du consulat. Cet 
ordre n'était pas adressé à l'ambassadeur, mais au supérieur 
de la Mission. Le pauvre supérieur se trouva fort embar- 
rassé ; 1] ne savait comment faire cette communication à 
M. de Châteauneuf, lorsqu'il apprit à son grand soulagement 
que M. de Châteauneuf était rappelé à Paris et que son suc- 
cesseur, M. de Laura s'était déjà embarqué à Marseille. — 
Cet ambassadeur changea de nom en arrivant à Constanti- 
nople et fut appelé de Ferriol. C'était un homme énergique 
et les missionnaires pouvaient compter sur lui. — On envoya 
donc à Chio le P. Hyacinthe et le P. Jean de Boulogne. Le 
P. Hyacinthe revint bientôt à Constantinople et le P. Jean 
resta seul. 

Avec ce nouvel ambassadeur, la face des choses changea 
vite dans l'île. M. de Riand, qui connaissait les Turcs de lon- 
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guc date et savait leur résister, fut envoyé de Smyrne à Chio. 
I prit dans sa maison le P. Jean de Boulogne et fit de son 
salon une chapelle : on y dit la messe, on y chanta les vèpres 
et on y confessa. Les catholiques commencèrent à respirer et 
fréquentèrent assidüment la petite chapelle. 

Ce n’était pas le compte des Grecs ; ils avaient dépensé 
beaucoup d'argent pour que ces maudits Latins n’eussent 
plus d’églises et voilà qu'un consul ouvrait audacieusement 
chez lui une chapelle catholique ! Ils allèrent trouver le Kadïi 
et lui dirent qu'une bonne occasion se présentait pour lui de 
faire de l'argent; qu'il trouverait dans ses registres un com- 
mandement du Grand Seigneur qui défendait aux catholi- 
ques d’avoir des églises et que le consul français, malgré cet 
ordre, rassemblait les catholiques dans son salon devenu une 
chapelle. 

Le Kadi trouva l’occasion bonne pour frapper monnaie. Il 
ne s’attaqua pas directement au consul, il le connaissait trop ; 
ni même au P. Jean qui était le vrai coupable. Il voulut ruser, 
var si les Grecs sont fins, les Turcs le sont plus encore. Il 
se fit donner, par les Grecs, les noms des prètres chiotes et 
fit arrêter les notables catholiques. Lorsque tous furent réu- 
nis, il les interrogea : « Êtes-vous Francs ? — Non répondit 
« le plus vieux des prêtres, nous sommes catholiques. — 
« Etes-vous protégés francais ? (1) Non, nous sommes sujets 
« du Grand Scigsneur et nous lui payons régulièrement l’im- 
« pôt. — Pourquoi alors allez-vous à la maison du consul 
« français faire vos prières ? — Nous faisons nos prières en 
« toutlieu, mais nous allons à la chapelle du consul de France 
« parce qu’il est de la mème religion que nous.» Sur cette 
réponse, le Kadi leur défendit absolument d'aller chez le 
consul et les renvoya. 

Le Kadi avait été habile, 11 s'était bien gardé de toucher 
aux Francs. — Les seuls raïas (2) avaient eu défense de se 
réunir à la chapelle française. M. de Riand ne pouvait rien 
contre cette intimation, mais il connaissait ses Turcs et déjà 
son plan était arrêté. Le jour mème il envoya défense à tous 
les capitaines français de recevoir à leur bord aucun Turc, ni 


(1) Ce titre équivaut au titre de Francais. 
(2) Les sujets ottomans non musulmans. 
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aucune marchandise appartenant à un Turc. Or précisément 
à ce moment-là, deux bateaux francais se préparaient à quit- 
ter le port pour se rendre à Alexandrie. L'ordre du consul 
fut exécuté à l'heure même, les capitaines firent descendre à 
terre les Turcs qui se trouvaient sur leurs bateaux et leur 
enjoignirent de débarquer promptement leurs marchandises, 
faute de quoi elles seraient jetées à la mer. L’émoi fut grand 
parmi les pauvres marchands. Ils demandèrent quelque: 
heures de répit, ce qui leur fut accordé et s’en allèrent au 
plus vite chez le Kadi. Le Kadi se mit cn fureur et fit mander 
le consul. Le consul refusa de se rendre à une invitation 
qui ressemblait à un ordre et se contenta d'envoyer son 
drogman chargé de porter sa réponse : « Pourquoi, lui dit 
« le Kadi, le consul empèche-t-il les capitaines français de 
« prendre en leurs bâtiments les Turcs et leurs marchandi- 
« ses ? Vous êtes maître de vos sujets, lui répondit le drog- 
« man et le consul est le maître des sujets du Roi. Vous avez 
« défendu à vos sujets de fréquenter la maison du consul, 
« le consul a défendu aux siens de recevoir les Turcs et cet 
« ordre sera maintenu tant que vous ne révoquerez pas le 
« vôtre. » Le Kadi s’aperçut qu'il avait à faire à plus fort 
que lui et il céda, mais il voulait « manger un peu d'argent » 
c'est l'expression consacrée que nous retrouverons souvent. 
Les catholiques consentirent à donner sept cents écus. C'était 
pour rien, le Kadi avait décidément fait une mauvaise affaire, 
il avait été battu par le consul, il n'avait pu toucher au mis- 
sionnaire et il n'avait extorqué qu'une somme dérisoire. II 
lui fallait une vengeance. 

Le Père Jean était toujours chez le consul et remplissait 
là les actes de son ministère. Cet état précaire ne pouvait se 
prolonger longtemps; le Kadi le sentait et il craignait fort 
que le missionnaire n’eût l'audace, un beau jour, de repren- 
dre son ancien couvent qui n'était pas détruit. Ce couvent 
était situé au bout d'une rue, à côté de la grande mosquée. 
Voici ce que le Kadi imagina pour se venger des catholiques 
et en même temps pour empêcher le Père Jean de rétablir 
sa mission. Il fit publier que, dans trois jours, tous les 
catholiques qui habitaient cette rue eussent à quitter leurs 
maisons et à les céder à des Turcs, par respect pour la mos- 
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quée et pour les musulmans qui s'y rendaient. Le consul fit 
dire aux catholiques de n’en rien faire ; personne ne bougea. 
Le troisième jour, le Kadi sortit, en grande pompe, accom- 
pagné de l'Aga des janissaires et de tous les janissaires ; il 
parcourut la rue en criant que tout le monde eût à sortir, 
mais Monsieur de Riand suivait en criant plus fort de n'en 
rien faire. Toutes les portes restèrent closes. Le Kadi s'en 
retourna piteusement chez lui. Pour le consoler, on lui fit un 
petit présent. 

Les difficultés se multipliaient pour le pauvre missionnai- 
re, mais le P. Jean savait attendre. La patience est la grande 
vertu des missionnaires, surtout en Orient. Il était le seul 
Français de son ordre. Les supérieurs, sans doute, avaient 
jugé prudent, en ces commencements, d'éviter l'éclat. Nous 
pouvons supposer tout au plus, par un petit fait mentionné 
en notre Mémoire, que le Père avait converti quelques 
moines grecs ct qu'il en avait fait ses compagnons, car on 
nous dit qu'un caloyer capucin mourut en ce temps-là et fut 
enterré à la franque ; ce qui causa grand émoi parmi les 
Grecs. Le Père n’en continua pas moins son œuvre. Il quitta, 
après quelques mois, la maison du consul ; il voulait étendre 
son ministère et surtout fonder une école ; la maison consu- 
aire ne pouvait se prèter à ses fins. Il loua trois grandes 
chambres et s’y établit tant bien que mal avec son école ; il 
éleva même un autel dans une de ses chambres et y dit la 
messe tous les jours ; le dimanche seulement il allait à la 
chapelle consulaire célébrer les offices pour les fidèles qui 
s'y rassemblaient. Cet état était bien précaire et ce semblant 
même de liberté était disputé aux pauvres catholiques. Le 
Kadi et le Pacha se sentaient souvent le besoin de manger 
quelque argent et il ne se passait pas d'année qui n’eût sa 
petite avanie. Cet état se prolongea pendant cinq ans, de 
1699 à 1705. 

En 1705 une révolution éclata à Chio. Elle n'ébranla pas 
l'Empire, mais elle mit à terre un pacha. Il n’est pas donné 
à tout le monde de chasser un roi ou d’assassiner un sultan. 
Les Chiotes firent selon leur moyen. Voici ce qui arriva. 

Les catholiques avaient longtemps administré l’île, sous 
l'autorité des pachas : mais depuis l’équipée des Vénitiens, 
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les Grecs avaient pris l'administration. Il paraît qu’ils avaient 
la main dure, et que, eux aussi, aimaient à manger de l'argent. 
Ils accablèrent d'impôts les pauvres paysans, leurs frères 
en religion pourtant. Tout devait être pour le Grand Sei- 
gneur, mais il en restait quelque chose aux mains des Grecs. 
— Les paysans se révoltèrent et résolurent d'envoyer au 
sultan des députés chargés de lui exposer leurs griefs. Les 
Grecs parèrent le coup : ils donnèrent de l'argent au pacha. 
Ce n’était plus Misir mais un Kupruli qui ne semble pas 
avoir tout hérité de Kupruli le Vertueux. Il prit l'argent et 
défendit sous peine de mort d’embarquer les paysans. 

Les catholiques toujours persécutés et pressurés par les 
Grecs firent cause commune avec les paysans ; ils allèrent 
trouver M. Bonnal quiavait remplacé comme consul français 
M. de Riand et le prièrent de les aider. M. Bonnal partit le 
lendemain matin pour la campagne avec le P. Jean. Ils lo- 
gèrent en la tour (1) d’un latin. La nuit venue, le consul fit 
venir secrètement dix des principaux paysans et leur pro- 
posa d’embarquer leurs députés sur une tartane française 
qui se trouvait dans le port et qu’on ferait approcher du ri- 
vage la nuit, en un lieu écarté, de peur d’être surpris par les 
émissaires du pacha. Les paysans acceptèrent la proposition 
avec grande joie. Le rendez-vous fut fixé à la nuit suivante. 
Le lendemain le consul et le Père rentrèrent en ville, comme 
des gens à qui un jour à la campagne fait toujours plaisir. On 
prépara tout dans le plus grand secret et, la nuit venue, la 
tartane quitta le port et se rendit au lieu désigné. Les paysans 
étaient prêts, ils s’'embarquèrent au nombre de deux cents, 
pour aller trouver le Grand Seigneur. Que dites-vous de ces 
paysans chiotes ? Ils m’intéressent autrement que nos révo- 
lutionnaires de rue. 

Tout était bien si les Grecs n’eussent pas été avertis, mais 
dès le matin ils surent la ruse du consul. Leur colère fut 
grande. Tout n’était pas perdu cependant, un petit bâtiment 
léger pouvait arriver à Constantinople avant la tartane. On 
dépècha quatre députés au plus vite, ils trouvèrent toujours 
à leur dévotion le drogman Mavrocordato. Ce complaisant 


(1) Les maisons à la campagne étaient des tours. Les tours étaient plus sûres et 
d’une plus facile défense. 
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les introduisit auprès du vizir qui, pour de l'argent donna 
l'ordre d’arrèter les paysans au moment de leur débarque- 
ment. Les Grecs étaient dans la joie, se félicitant d’avoir 
joué ce bon tour à leurs administrés mutinés. Tous les jours 
ils étaient au port et surveillaient attentivement les bateaux 
qui tournaient la pointe du Sérail. La tartane ne paraissait 
point. 

Les paysans grecs sont doublement défiants: comme 
grecs et comme paysans. Nos deux cents Chiotes, arrivés 
aux Darnanelles, pensèrent donc qu'on ne peut prendre trop 
de précautions; ils débarquèrent trois des leurs qui de- 
vaient se rendre par terre à Constantinople, pendant que la 
tartane s’en irait à petites Journées, non pas au port de Cons- 
tantinople, mais aux iles des Princes,(1). Les trois paysans ar- 
rivés à Constantinoplese rendirent auprès de l'ambassadeur 
français. C'était toujours M. de Ferriol, l’homme énergique. 
Il les accueillit avec bienveillance et leur promit de les aider 
de tout son pouvoir. Ils lui racontèrent que toute la dépu- 
tation devait se trouver aux îles des Princes. Sans perdre un 
instant, l’ambassadeur donna des ordres pour qu’un drog- 
man et un janissaire se transportassent aux Îles. On prit ses 
précautions, et la nuit suivante les deux cents paysans chio- 
tes débarquaient, par petites troupes, à Top-Hané. Les Grecs 
étaient joués. Désormais ils allaient avoir à compter avec 
un homme extraordinairement actif et intelligent, le P. Hya- 
cinthe de Paris, celui que nous avons vu accueilli par 
Louis XIV. L'ambassadeur, qui le connaissait et était son ami, 
lui avait confié cette affaire ; il l'avait mise en bonnes mains, 
comme nous allons voir. — Le Père fitloger tous ses protégés 
au palais de l'Ambassade, il craignait qu'ils ne fussent enlevés 
et mis en prison. Sa crainte était fort légitime et eut bien dû 
le préserver d'une faute qu'il fit quelques jours après. Il 
avait choisi six de ses Chiotes, avait préparé les voies et es- 
pérait pour eux une audience du sultan; il les envoya au 
sérail. — Les Grecs avaient appris tout ce qui s'était passé, 
leur fureur ne connaissait plus de bornes. Ils avaient le nerf 


(1) Ces iles sont à quelques kilomètres de Constantinople dans la mer de 
Marmara. 
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de la guerre etils s’en servirent. Ils donnèrent un nouveau 
bakchich au vizir, firent des présents aux officiers subalter- 
nes du sérail, si bienque les pauvres députés, non seule- 
ment n’eurent point leur audience, mais furent pris et mis en 
prison. 

Il fallait trouver un autre expédient, le P. Hyacinthe ne 
s’avouait pas battu. Voici ce qu'il imagina. Il savait que le 
vendredi (1) le sultan allait ordinairement faire en caïque 
une promenade au Bosphore ; il résolut de faire donner là 
audience à ses députés chiotes. C'était hardi, il fallait de 
l'audace et de la prudence pour mener à bonne fin cette en- 
treprise. En Turquie on apprend à tout oser, il osa. — 
Ahmed IT était mort, Mustapha II lui avait succédé et avait 
bientôt été déposé, c'était Ahmed III qui trônait en ce mo- 
ment à Stamboul. Le P. Hyacinthe donc fut averti que, Île 
vendredi suivant, Ahmed ferait sa promenade accoutumée ; 
il prépara quelques-uns de ses hommes, leur commanda de 
se rendre à Top-Hané comme de braves gens qui vont pren- 
dre l'air sur le port, et arrivés là les mit sur trois caïques 
qu'il avait fait préparer. Dès que le sultan quitta la pointe du 
Sérail pour enfiler le Bosphore, nos braves Chiotes, firent 
force de rames et piquèrent droit sur le caïque impérial. 
Lorsqu'ils furent assez près pour que leur voix pût se faire 
entendre, ils jetèrent tous un grand cri en demandant justice ; 
et en même temps ils élevèrent au-dessus de leurs têtes l'ar- 
chical (placet) qu'ils avaient préparé. Le sultan ne se fàcha 
point. Les despotes ont de ces moments de bonne humeur. 
Il fit complaisamment arrêter son caïque et commanda à ces 
hommes de s'approcher ; 1! prit leur archical et leur dit de se 
rendre le lendemain à son audience au sérail. Ce fut grande 
fête ce soir-là à l'Ambassade française. 

Le lendemain, le sultan les écouta avec bienveillance et 
donna ordre au grand vizir de leur donner un capigi qui 
s’en retournerait avec eux et examinerait cette affaire. 

En Europe on croirait avoir partie gagnée après un si beau 
succès, en Turquic il ne faut jamais jurcr de rien. — Le ca- 
pigi et les paysans arrivèrent à Chio le 14 du mois d'août 


(1) Le Vendredi est le Dimanche des Turcs. 
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1705 à quatre heures du soir. On tira le canon pour honorer 
l'envoyé du sultan, et on lui fit ovation. Cinq paysans le pré- 
cédaient et la foule suivait en l'acclamant. Arrivé à la maison 
qu'on avait préparée pour lui, il monta à cheval et se rendit 
en pompe chez le pacha, à qui 1l annonça sa destitution. I] 
commanda alors de faire publier à son de trompe et de tam- 
bour qu'il était lui-même nommé, par le Grand Seigneur, 
pacha de Chio, et qu’il rendrait justice à tous. Le reste de la 
soirée se passa en visites. Le 15, il annonca pour le lende- 
main un divan (1). Tout le monde se prépara à la grande ba- 
taille, les Grecs semèrent l'argent à profusion pour corrompre 
tous ceux qui pouvaient les servir, malheureusement ils 
avaient peu de temps pour préparer leurs machinations ; ils 

eurent voulu, dit notre chroniqueur, que cette journée due 
rât des années. Les paysans ne restèrent pas oisifs, ils envo- 
yèrent des émissaires dans tous les villages et recomman- 
dèrent que tout le monde hommes, femmes, enfants descen- 
dissent en foule à la ville ; deux personnes seulement de- 
vaient rester en chaque village pour le garder. Les Grecs 
de la ville pensaient à tout; craignant cette avalanche de 
villageois, ils firent si bien que l'évêque grec prononcça 
l'excommunication contre tous ceux qui descendraient en 
ville ; il ne permettait à chaque village que deux députés. 
Les Latins de leur côté s'étaient réunis pour se concerter ; 
ils résolurent de se présenter en même temps que les pay- 
sans au divan du pacha. À l'heure des vépres, (c'était le 
jour de l’Assomption) on fit prévenir les catholiques qui 
étaient rassemblés dans la chapelle du Consul français, que 
le lendemain ils devaient tous se trouver massés, hommes, 
femmes, enfants devant les maisons des consuls de France 
et d'Angleterre. On recommandait le plus grand secret afin 
de déconcerter les Grecs ; on fit une autre singulière recom- 
mandation et qui est bien orientale. La fête de l’Assomption 
tombait un samedi cette année-là ; le jour du grand divan 
était donc un dimanche ; on commanda à tout le monde de 
venir en habit de travail, et aux femmes d’enlever leurs 
bracelets, leurs anneaux et jusqu’à leurs boucles d'oreilles. 


(1) C'est au divan que les pachas tiennent leur conseil et donnent leurs décisions. 
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La nuit qui précéda la grande bataille fut une nuit mémo- 
rable en Chio, personne ne dormit, excepté le pacha peut- 
être. Les Grecs intriguaient, les catholiques se rassem- 
blaient, les paysans descendaient en foule des villages 
voisins ; l’excommunication de l’évèque grec n'avait arrèté 
personne. Toute la matinée se passa en préparatifs; on 
voulait faire bien les choses. A midi, 10.000 paysans se trou- 
vaient rassemblés sur la place publique, ayant à leur tète 
un drogman qu'ils avaient amené de Constantinople exprès 
pour la circonstance ; nous avons son nom, un nom bien 
français ; il s'appelait Louis Bereau. — Les catholiques 
s'étaient réunis devant les Consulats de France et d’Angle- 
terre, ils étaient au nombre de 6.000, ayant aussi à leur tête 
un drogiman, le sieur Frangouti. Un signal fut donné et les 
deux troupes s’avancèrent en bon ordre vers la maison du 
pacha ; deux vieillards portaient solennellement chacun un 
archical. Arrivés dans la cour du pacha, on se rangea, les 
paysans d’un côté, les Latins de l’autre, on se fit des polites- 
ses comme à la cour du grand roi, il s'agissait de savoir qui 
prendrait le pas ; la question fut tranchée par le Pacha qui fit 
entrer d'abord les Latins. Le sieur Frangouti fit une fort 
belle harangue, nous dit notre chroniqueur, et le ‘sieur 
Bereau ne fut pas moins éloquent, mais il eut de plus une 
mise en scène qui fit grand effet. Il avait prévenu ses clients 
qu'il terminerait son discours en demandant justice, qu'à ce 
moment il agiterait son mouchoir et qu'à ce signal tous 
devaient crier justice par trois fois. Le programme fut 
exécuté à la lettre, quand le mouchoir s’agita à la fenètre du 
divan, un cri formidable parti de vingt mille poitrines fit 
trembler les vitres du palais : Justice! justice! criaient les 
paysans, et les femmes se prosternaient à genoux, se frap- 
paient la poitrine, les enfants pleuraient, jetaient de la pous- 
sière en l'air. Ce fut si attendrissant, nous dit notre Mémoure. 
que le pacha en pleura et, son cœur sensible ne pouvant plus 
supporter ce spectacle, il ordonna qu’on mit tout le monde à 
la porte, ce qui fut fait. Il avait promus justice pourtant. 

Je veux bien croire aux larmes du pacha, mais les Grecs 
savent comment on peut sécher ces larmes-là. Ils ne perdi- 
rent point courage. Il fallait d'abord à tout prix se débar- 
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rasser de la foule, qui pouvait influencer un homme si 
sensible ; toute la soirée les Grecs intriguèrent auprès des 
paysans, pour les forcer à retourner à leurs villages ; les 
paysans tinrent bon et campèrent pendant la nuit sur la 
grande place. Le lendemain matin, dès huit heures, il y eut 
divan. Les dix-mille villageois se trouvèrent à la porte du 
pacha. Son émotion continuait sans doute avec les cris de la 
foule, car il dit aux paysans et aux Latins, avec beaucoup de 
grâce, qu'ils étaient « de braves gens » et que tous les Grecs 
étaient « de grands coquins ». 

C'était là gentillesse de pacha qui ne tire pas à conséquence; 
les Grecs le savaient bien et ne se fächèrent point; ils 
n'avaient pas crié, mais ils avaient fait sonner l’argent aux 
oreilles du maître, ils pouvaient se rassurer. 

Les Turcs ont inventé depuis longtemps un moyen de gou- 
vernement qui est relativement moderne pour nous. Quand 
ils sont embarrassés,ils nomment des commissions, les com- 
missions nomment des sous-commissions, on discute, on 
fait des rapports, des contre-rapports et le reste; on gagne 
du temps et finalement on enterre la question ou on l’arrange 
à son gré, quand tout le monde est fatigué. — C’est ce que 
tenta notre pacha, il forma une commission où entrèrent qua- 
tre Latins, quatre paysans, quatre Grecs et quatre Turcs. 

Le pacha avait espéré par cet expédient user la patience des 
paysans, il voulait les forcer à rentrer en leurs villages : cette 
foule mutinée l’inquiétait. Pour cela il comptait sur les len- 
teurs de la commission. Il avait un autre espoir, le temps 
propice à la récolte du mastic était arrivé ; or le mastic cons- 
titue la principale richesse des campagnes chiotes; les villa- 

eois seraient bien forcés d'aller à leurs travaux. — Tout ce 
beau calcul fut déjoué par la tenacité des paysans, ils oubliè- 
rent le mastic pour la politique; la commission eût beau 
multiplier les séances, les suspendre, les reprendre pour ne 
rien conclure, la foule étaittoujours là, devenant de plus en 
plus impatiente. Le pacha jugea qu'il ne pouvait plus reculer 
et qu’il fallait donner une décision ; les villageois d’ailleurs 
menacçaient de retourner à Constantinople. 

I1 tint donc divan. Il fit appeler d’abord les députés catho- 

liques : « Vous savez, leur dit-il, qu'un hatti-chérif du Grand 
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« Seigneur, défend aux Latins d’avoir des églises dans cette 
«île, » et sans rien ajouter les fit arrêter et jeter en prison. 
Les pauvres paysans n’eurent pas un meilleur sort, au lieu de 
diminuer leurs charges, ils les condamna à payer une assez 
grosse somme aux Grecs qui en avaient bien besoin, car pour 
corrompre le Pacha et son entourage ils avaient vendu jus- 
qu'aux bagues de leurs femmes. 

Ici se place une scène pleine de couleur locale que nous 
ne voulons pas omettre. Les pauvres villageois désespérés 
envoyèrent leurs femmes prendre la clef de leurs maisons, 
puis le lendemain matin, lorsque le Pacha montait à cheval 
pour sa promenade ordinaire, toutes ces femmes se portèrent 
au-devant de lui; elles formaient des groupes de dix attachées 
par le cou à une même corde, portant en leurs mains les 
clefs de leurs maisons; de vieilles femmes traînaient, par le 
bout de la corde, chacune de ces grappes humaines. Les 
hommes suivaient, criant au pacha de prendre les clefs de 
leurs maisons qu'ils ne voulaient plus revoir, n'ayant plus 
qu'à mourir. Le despote au petit pied eut peur et rentra 
précipitamment en son palais; il appela les janissaires et leur 
commanda de disperser la foule. Les janissaires aimaient ce 
genre d'exécutions ; ce jour-là pourtant ils furent modérés ; 
ils se contentèrent de frapper à coups de bâtons et d'as- 
sommer quelques paysans. — Ainsi finit cette lamentable 
histoire qui, à son début, avait donné tant d’espérances aux 
pauvres opprimés. Ainsi en Turquie et ailleurs finissent 
toutes les histoires des faibles opprimés par les forts. 

Plusieurs années se passèrent sans apporter de chan- 
gement au triste état des catholiques. Les pachas se 
succédaient rapidement au grand détriment de leurs ad- 
ministrés, car chacun mangeait à son tour peu ou beaucoup 
d'argent. Rien n’est triste comme de voir ce perpétuel retour 
des mêmes rapines éhontées; il y a là des détails navrants à 
côté de scènes qui tournent au comique. Un jour, un de ces 
pachas de passage voulut lui aussi remplir sa bourse aux 
dépens des catholiques. Il fit, comme ses prédécesseurs, 
emprisonner, bâtonner les Latins; on savait ce que cela 
voulait dire : le pacha avait faim. On songea à le satisfaire, 
mais ses prétentions étaient exorbitantes, il demandait 
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plusieurs milliers d’écus. On marchanda, les drogmans, les 
Grecs mème s’interposèrent ; on offrit cent écus, le Pacha 
les refusa dédaigneusement. Mais voilà que sur ces 
entrefaites arrive sa destitution ; il envoie vite vers les Latins 
et leur fait dire qu’il a réfléchi, qu'il sait qu'ils ne sont pas 
riches, qu’ils sont d’ailleurs de fidèles sujets du Grand 
Seigneur et qu'il veut se montrer bon prince : il acceptera 
les cent écus. Les Latins avaient eu vent de la destitution, ils 
répondirent qu’ils souhaitaient bon voyage au pacha, mais 
que pour les cent écus il ne les aurait point. 

Nous l'avons dit, le prétexte que les pachas mettaient 
toujours en avant pour persécuter les catholiques était le 
fameux hatti-chérif qui défendait aux Latins d'avoir des 
églises et même d’habiter l'ile. Le P. Jean avait essayé 
plus d’une fois de faire rapporter cette prohibition, malheu- 
reusement tous ses efforts jusque-là avaient été inutiles. Un 
moment pourtant il espéra le succès. 

Un Kupruli était grand-vizir. «Ces Kupruli, ditun historien 
« moderne (1) forment en ce temps une dynastie qui eut 
« rendu à la Turquie, le temps glorieux de Suleyman, si quel- 
« ques hommes de talent et de génie, noyés dans une masse 
« apathique et demoralisée pouvaient former un peuple. » Ce 
Kupruli était, sans doute, Kurduli Nouman pacha, le dernier 
de sa race, homme intègre, consciencieux, juste, actif. Les 
catholiques de Chio lui envoyèrent des députés pour lui 
demander « la liberté de conscience », c'est le mot de notre 
chroniqueur. Ils eurent facilement accès auprès du vizir, par 
l'entremise de son médecin Ambrosio qui était un catholi- 
que Chiote. Ils furent recus avec la plus grande bonté par 
cet honnète homme qui prit la peine de leur dicter lui-même 
la requête qu'ils devaient lui présenter. Déjà les démarches 
étaient faites auprès du Grand Seigneur, et la précieuse li- 
berté, si longtemps désirée, allait être accordée, lorsque le 
grand vizir tomba par un caprice du maître. Les grands vizirs 
avaient coutume de laisser le sultan puiser à pleines mains dans 
le trésor qui devait payer les janissaires ; ils trouvaient par 
leurs extorsions et leurs rapines le moyen de satisfaire cette 


(1) M. de la Jonquière : Histoire de l'Empire ottoman. 
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troupe indisciplinée qui n’entendait pas que, pour les plaisirs 
du sultan on rognât sa paye. Kupruli Nouman avait supprimé 
cet abus. Ahmed le lui reprocha : « Ton prédécesseur, 
« Chourlouli, lui dit-il, savait bien d’autres moyens de payer 
« mes troupes. » Le grand vizir répondit : « S'il avait l’art 
« d'enrichir Sa Hautesse par des rapines, c'est un art que je 
« me fais gloire d'ignorer (1). » C'était, trop honnète pour 
Ahmed.Kupruli fut sacrifié, et les pauvres catholiques revin- 
rent à leur île sans avoir rien obtenu. 

Nous arrivons à l'an 1715. M. de Ferriol a été remplacé à 
l'Ambassade française par le comte des Alleurs. La mission 
aussi a changé de supérieur. Le P. Hyacinthe de Paris, que 
nous avons déjà rencontré sur notre chemin est Custode (2) 
à Constantinople. — À Chio, le Père Jean est toujours supé- 
rieur, mais on a dù lui adjoindre quelques collaborateurs, 
car dans un récit d’une avanie faite aux Pères, nous trouvons 
le nom d'un P. François d’'Hedin ; il manqua d’être pris par les 
Turcs, un jour qu'il venait d'achever la messe, et 1l n'eut que 
le temps de quitter ses ornements sacerdotaux, de démon- 
ter au plus vite son autel et de jeter le tout dans sa cham- 
bre à coucher dont il retira la clef. 

Le P. Hyacinthe, dès le premier jour de sa charge, avait 
compris qu'il n’y avait qu’un seul moyen de faire cesser la 
persécution à Chio : c'était d'obtenir de la Porte que le hatti- 
chérif fût rapporté, ou au moins qu’un acte officiel permit 
aux catholiques de bâtir une église et de se rassembler pour 
le libre exercice de leur religion. Il travailla avec énergie à 
atteindre ce but, M. des Alleurs l’aida de tout son pouvoir. 
I] faut connaître la Turquie et ses lenteurs, pour comprendre 
ce que le Père dût faire de démarches, ce qu’il dût dépenser 
d'activité, de patience et surtout de bakchichs. Rien n'y fit, 
la Porte se reftüisa à tout. Le P. Hyacinthe résolut alors de 
tourner la question puisqu'il ne pouvait la trancher. 

Il proposa à M. des Alleurs, d'acheter aux frais de la mis- 
sion un vaste terrain, puis d'y bâtir, toujours à ses frais 
une vaste maison consulaire, se réservant une partie de 


(1) Voltaire, Histoire de Charles XII. 
(2) C'est le titre qu'on donnait au supérieur de la mission d'Orient. 
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cette maison pour les Pères et pour une église convenable. 
Les consuls avaient toujours eu le droit de posséder une 
chapelle à leur usage, de cette facon donc, on pourrait, avec 
un peu d'énergie abriter les Latins sous le drapeau de la 
lrance, en attendant des temps meilleurs. M. des Alleurs 
approuva le projet du custode, envoya l'ordre à M. de Mari- 
gny, notre consul, de s'entendre avec le P. Jean et de 8e 
mettre à l'œuvre. 

Le terrain fut diflicile à trouver, enfin on en trouva un 
qu'on acheta et, sans perdre de temps, on creusa les fonde- 
ments d’une vaste construction. M. de Marigny posa la pre- 
mière pierre le 13 juin 1715. — Les diflicultés recommen- 
cèrent de plus belle : ce fut l’occasion pour tout le monde 
de manger de l'argent ; pacha, kadi, mufti, tous y vinrent à 
leur tour. 

Les Latins se mirent au travail avec la plus fiévreuse acti- 
vité, hommes, femmes et enfants s'empressaient de servir 
les ouvriers. — Les murs sortaient à peine de terre que les 
Grecs soupconnèrent une église en cette prétendue maison 
consulaire ; une grande pièce d'en bas leur parut bien vaste 
pour une simple salle. M. de Marigny appela cette grande 
pièce un magasin et pour mieux cacher son jeu, la divisa par 
des cloisons qui n'étaient là que pour l'œil et qu’on devait 
abattre plus tard. Malgré toutes ces précautions il fallut 
financer, nous dit notre chroniqueur. Le pacha fit appeler le 
consul : « Tout le monde se soulève contre votre construc- 
« tion, » lui dit celui-ci. « Ils ont tort, répondit le consul, je 
« bâtis une maison consulaire, c'est mon droit. » — « Sans 
« doute, mais, pour éviter toute difficulté, écrivez à votre 
« ambassadeur, pour qu'il obtienne du kaïmakan de Cons- 
« tantinople la permission de bâtir ; de cette facon je serai 
« plus libre pour faire taire les Grecs ; en attendant, qu'on 
« continue de travailler. » Il était facile de voir où voulait en 
venir le pacha, mais le consul fit la sourde oreille et ce jour- 
là ne donna rien. On avait un répit, il serait toujours temps 
de donner son argent. Il écrivit donc à son ambassadeur 
qui refusa nettement de demander une permission : c’eût été 
un précédent. Le consul rapporta au pacha la réponse de, 
M. des Alleurs. « C’est fort embarrassant, » répondit le 
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pauvre homme d’un air de bonhomie parfaite. « Que pour- 
rais-je répondre aux Grecs ? « Tirez-moi d’embarras. » Ce 
fut facile, on lui donna cent piastres (1) et on continua de 
bâtir la maison. 

Le pacha avait son affaire, ce fut au tour du kadi. Le kadi 
fut modéré en ses prétentions. Il était l’ami de M. de Mari- 
gny: il lui fit dire amicalement que des plaintes surgissaient 
de toute part, qu'il prit bien garde, qu’il fût prudent ; car 
lui kadi pressentait un orage et avait grande envie de le 
détourner de la tête de son ami. C'était on ne plus gracieux 
et cela valait bien un petit présent. On donna dix-huit pias- 
tres à ce bon ami, et comme l'orage était dans la main du 
kadi, il ne creva pas sur la tète du consul. — Après le kadi 
vint le Mufti (2) ; on ne se tira pas si facilement des mains 
de ce saint homme. — La question se compliquait de l’arri- 
vée d’un nouveau pacha, Afdoula, qui n'avait rien mangé 
encore sur ce bâtiment. — Le mufti commença par jeter les 
hauts cris, en disant qu’on était bien insensé de ne pas voir 
que le consul de France, non seulement faisait bâtir une 
église, mais encore une forteresse qui deviendrait mena- 
çante pour la forteresse de l’île. Pour apaiser ses cris on 
donna au mufti quinze piastres. Il ne fut point honnète. — Il 
se calma seulement pour dix jours et recommenca ses plain- 
tes, cette fois auprès du nouveau pacha. Afdoula devait se 
croire intègre : 1l ne recevait pas d'argent, on le payait en 
nature et on pouvait marchander. Il voulut deux cents 
ocques (2) de café, M. de Marigny trouva que c'était beau- 
coup. Il lui en donna cent vingt et on put'achever la mai- 
son. 

Les catholiques avaient enfin une église spacieuse où ils 
pouvaient s'assembler, entendre les prédications et faire avec 
quelque pompe les cérémonies du culte. Le P. Hyacinthe 
savait pourtant que son œuvre ne serait complète que quand 
il aurait obtenu un acte officiel permettant aux Latins d’exer- 
cer librement leur religion ; c’est à cela qu’il travaillait à 


(1) Ces piastres étaient sans doute des piastres d'or. 
(2) Chef religieux. 
(1) L'ocque vaut 1 kilog. 225 grammes. 
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Constantinople pendant que ses Frères se débattaient à Chio 
avec les pachas. — Vers le milieu de l’année 1716, il obtint 
enfin ce qu'il désirait tant. Le Grand Seigneur, à la demande 
du comte des Alleurs, donna un commandement qui annulait 
de fait le hatti-chérif de son prédécesseur. Voici la traduc- 
tion de ce document que nous donnons en son entier comme 
spécimen curieux des actes officiels de la Sublime Porte. Il 
est revêtu du sceau d’Ahmed III. 


LCI 


« 


« Vous, mon honoré Vizir, etc., et Vous, éclairé Kadi, etc., 
qui êtes à Chio. 

« Sachez, à l’arrivée de ce commandement, que l’Ambas- 
sadeur de l'Empereur de France, le plus glorieux d’entre 
ceux qui professent la Religion du Messie, le marquis des 
Alleurs, que sa fin soit heureuse, a envoyé une requête à 
ma Sublime Porte pour représenter qu'il y a un article 
dans les capitulations qui dit que les évèques et autres reli- 
gieux soumis à la France, de quelque ordre qu'ils soient, 
qui se trouveront dans l'étendue de notre Empire et qui 
resteront dans les bornes de leur état, ne scront point mo- 
lestés dans les fonctions de leur rit, dans les endroits où 
ls seront établis d'ancienneté. Nous, ayant fait examiner 
les capitulations, et cet article s'y étant trouvé conforme 
à la représentation, sur la demande que nous fait ie dit 
S' Ambassadeur de lui accorder notre commandement 
Impérial, afin que personne ne puisse empècher les reli- 
gieux Capucins, établis depuis longtemps à Chio auprès 
des Consuls de France, d'exercer leur religion, et lire 
l'Evangile dans la maison que le Consul de France qui 
auparavant logeait dans une maison particulière dont 
il pavait Le lover, s'est fait bâtir dans le terrain qu'il vient 
d'acheter pour s'y loger avec les Capucins, il sera permis 
comine 11 l'a été de tout temps, aux dits Capucins, de lire 
l'Evangile dans la dite maison et d'y faire les fonctions de 
leur Religion, sans cependant bâtir une nouvelle église, et, 
en conformité des nobles capitulations, personne ne pourra 
à l'avenir les inquiéter quand ils feront leurs fonctions. 
Sachez-le ainsi, tenez la main'à ce que mon noble comman- 
dement ait son exécution, et, ajoutez foi au noble signe 
dont il est marqué. 

EF. — EE — 14 


202 TURCS ET GRECS 


« Donné à Constantinople l1 bien-gardée, au milieu de la 
« lune de Ramazan de l’Egire 1128. (1) 

Les pauvres paysans dont nous avons raconté les tribula- 
tions eurent aussi leur jour de triomphe. Un capigi pacha 
arriva à Chio, pour faire rendre gorge aux députés grecs qui, 
depuis seize ans, administraient l'île. Il les fit arrêter, au 
nombre de trente-cinq et les fit jeter en prison. Il épura 
leurs comptes et leur prouva qu'ils avaient reçu pendant ce 
temps 18,000 bourses, ce qui équivaut à près d’un million 
d'écus, puis leur demanda ce qu'ils en avaient fait. Il fallut 
rendre ce qui n'avait pas été versé au Grand-Seigneur. Après 
quoi le capigi pacha fit publier dans tous les carrefours que 
désormais l’île ne serait plus aux mains des Grecs, mais 
qu'on paierait la dîime au Grand Seigneur «les Grecs, de dix, 
un, et les Turcs de sept, un. » 


Fr. MARCEL, de Montaillé. 
O. M. Cap. 


(1) Cette date répond au 2 septembre 1716. 


SAINT FRANCOIS DE SALES 


LE P. ESPRIT DE LA BALME ET LE P. CHÉRUBIN DE MAURIENNE 
EN CHABLAIS 


DOCUMENTS INÉDITS 


Ceux qui ont lu l'histoire de S. François de Sales ont 
peut-être retenu le nom du P. Chérubin, de Maurienne ; maïs 
s'ils ne l'ont lue que dans Charles-Auguste de Sales, Mar- 
solier ou mème Hamon, ils ont dû garder du missionnaire 
capucin l'idée d’un homme plus emporté que zélé, plus 
bruyant et encombrant qu'utile au saint apôtre et à Ja mission 
du Chablais. 

J'ai essayé de lui rendre justice et de remettre les choses 
au point (1) Malheureusement, une personne que j'avais 
priée de faire des recherches dans les archives du Vatican, 
me répondit qu'il n'y avait rien. Grands furent donc mon 
étonnement et mon regret, quand je trouvai, en 1886, dans 
un volume paru à Rome et à Paris (2), des documents 
qui m'auraient été extrèmement utiles. Plus tard, je recus 
de Rome copie des mèmes pièces et d'un certain nombre 
d'autres qui avaient échappé à M. Pératé. La plupart de ces 
documents sont en italien, les autres en latin. Je les ai tra- 
duits et Les publie sans commentaire. 

Auparavant, peut-être est-1l bon de résumer en quelques 
lignes la vie du P. Chérubin. 

Noble Thibaud Fournier, son père, était notaire à Saint- 
Jean-de-Maurienne (Savoic), où 11 naquit le 24 mars 1566 et 
reçut au baptème le nom d'Alexandre. 

En 1583, il prend l'habit des capucins dans sa ville natale 
et va faire son noviciat à Gênes. En 1593, il prèche le carème 
à Lyon. L'année suivante, il est de passage au couvent de 
Montmélian et se lie d'amitié avec S. Francois de Sales et le 
sénateur Antoine Favre. Puis il est appelé en Italie, d’où il 


(1) Vie du P. Chérubin de Maurienne, Chambéry, 1880, 
(2) Mélanges d'Archéol. et d'Ilist., VI‘ année, fascicule V. 
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revient prècher à Chambéry l'Avent de 1595 et le carème 
de 1596. | 

Au mois de janvier 1597, il prèche dans les environs de 
Genève ; au mois de septembre, il donne à Annemasse 
l'exercice des quarante-heures el tente d’avoir des confé- 
rences avec les ministres de Genève ; au mois de noven- 
bre, il se rend à Thonon, à la demande de S$S. Francois de 
Sales. 11 prend part à toutes les œuvres qui ramènent cette 
ville et le Chablais à l'Église catholique ; conférences publi- 
ques avec [es ministres protestants, prédications, exercices 
des quarante-heures, jubilés., fondation de la Sainte Maison, 
dont il est spécialement chargé par le duc de Savoie. 

En 1599, le pape Clément VIII l'appelle à Rome pour les 
affaires de la mission et de la Sainte Maison. Il ÿ va une 
seconde fois en 1606. 

En 1603, il évangélise le Valais menacé par le Protestan- 
tisme et le conserve à l'Eglise. 

Le 20 juillet 1610, au retour d'un troisième voyage à Rome, 
le P. Chérubin, usé par les travaux excessifs de lPapostolat, 
meurt dans le couvent des Capucins du Monte à Turin, à 
l'âge de quarante-quatre ans. 

L'abbé S. TRUCHET. 


LETTRE DU NONCE AU CARDINAL ALDOBRANDINO 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR 


La sollicitude paternelle, avec laquelle Sa Sainteté s'est 
occupée de la conversion des vallées du Piémont, n'a pas 
seulement été très utile et très fructueuse en ce pays ; elle à 
aussi beaucoup contribué à éveiller dans les populations du 
Chablais en Savoie quelque pensée, quelque désir de re- 
tourner à la foi catholique. C’est pourquoi, le Prévôt de 
Genève n'ayant cessé, depuis son retour, de parlerde leurs 
bonnes dispositions, comme Votre Seigneurie le verra par 
les lettres ci-jointes, et démontrer combien il est nécessaire 
qu'on leur donne des curés, j'ai fait tous mes efforts pour 
que l’on prit quelque mesure à ce sujet, afin que l'on sache 
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dans le pays avec quel zèle Sa Sainteté s'emploie à venir en 
aide et à faire du bien à ces populations. Sclon son habitude, 
le Duc de Savoie a mis beaucoup d’empressement à faire 
avancer cette affaire, mais les Chevaliers de Saint-Lazare 
se sont montrés tout aussi rétifs, non par mauvais vouloir, 
disent-ils, mais parce que, à leur compte, les biens ecclésias- 
tiques de ce pays ne produisent pas les revenus que l’on sup- 
posait. Pour que Votre Seigneurie soit bien au courant de 
cette affaire, de laquelle j'aurai probablement plus d'une fois 
l'occasion de l'entretenir, Elle voudra bien se souvenir qu'il 
va plus de soixante ans que les bailliages ou États ‘de Cha- 
blais, Gex et Ternier, qui appartiennent à la Maison de 
Savoie, ont été soustraits à la Religion Catholique et en même 
temps à l’obéissance envers leur prince naturel, et ce ne fut 
pas une petite perte; car ces trois baïlliages, soit pour l’éten- 
due du pays, soit pour le nombre des villages, ne sont guère 
moins considérables que le Piémont. 

I arriva ensuite que le duc Emmanuel Philibert, père du 
prince actuel, étant rentré en possession de ses Etats par 
le moyen de son mariage avec la sœur d'Henri, roi de 
France, put aussi reprendre ces baïlliages aux Bernois et 
aux Genevois, mais avec la condition que lon ne pourrait 
pas v introduire la Religion Catholique nitenter de recouvrer 
les biens ecclésiastiques que les hérétiques avaient vendus. 
Comme, outre ces biens, il en restait un grand nombre 
presque abandonnés, Son Altesse obtint du pape Pie IV que, 
puisque l'on ne pouvait établir des prètres catholiques, on 
formerait de ces biens des commanderies pour les Chevaliers 
de Saint-Lazare qui, dans le cas où l'exercice du culte 
catholique viendrait à ètre rétabli, seraient obligés de 
donner cinquante ducats de la Chambre à chaque curé pour 
sa prise de possession ou son traitement. Les choses 
restèrent en cet état pendant la vie du dernier duc, Îles 
populations le reconnaissant, lui et sa Maison, pour leur 
prince légitime. 

Le Duc actuel s'étant emparé du marquisat de Saluces, les 
Bernois et les Genevois résolurent de reprendre les trois 
bailliages à Son Altesse, avec l’aide de Henri Il, roi de 
France. Le Duc attaqua Genève, il échoua, mais obtint Ja 
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restitution du Chablais et de Ternier, le bailliage de Gex 
restant entre les mains des Gencvois comme gage des 
dépenses qu'ils avaient faites. 

Maintenant, à l'occasion de cette reprise, le prince entendit 
avoir le droit de rétablir la Religion Catholique, tout en 
consentant, pour ne pouvoir mieux faire, à permettre à sept 
ministres huguenots de rester dans les bailliages. Du reste, 
il ne fut pas question de modifier les autres clauses consenties 
par son père ni, en particulier, de recouvrer les propriétés 
ecclésiastiques aliénées par les hérétiques.Comme ces ventes 
ont eu pour objet les plus riches prieurés et abbayes, qu'il est 
en ce moment impossible de reprendre, les Chevaliers de 
Saint-Lazare prétendent ne pouvoir présentement entretenir 
un nombre de curés aussi grand que celui que l'on demandait 
et qui s'élevait à douze. Finalement, le Prévôt de Genève 
m'écrivit qu'il se contentait de quatre pour le moment. J'ai 
insisté pour six et, après de longues discussions, Îles 
Chevaliers vont consenti et m'ont promis de donner à chaque 
curé cent écus par an. Son Altesse, d'accord avec les députés 
du conseil de l'Ordre, enjoindra à Icurs trésoriers de Savoie 
de payer le traitement des six curés et j'espère que ces 
provisions seront expédiées dans quelques jours. J'ai donné 
avis de ees déterminations au Prévôt de Genève, afin qu'il ait 
bon courage et qu’il commence à se procurer six prêtres qui 
soient inslruits et de vie exemplaire ; avec eux on donnera un 
bon commencement à l’œuvre et ensuite on cherchera 
d’autres moyens pour augmenter le nombre des curés. J'ai 
encore entretenu Son Altesse de Putilité qu'il y aurait 
d'envoyer quelques Capucins prècher dans ce pays. Votre 
Seigneurie peut ètre persuadée que je n'épargnerai aucune 
démarche pour aider à la conversion de ces âmes, confor- 
mément aux saintes intentions du Souverain Pontife. Je lui 
baise très humblement les mains. 

De Turin le 5 janvier 1597. 

De Votre Seiwneurie Ilustrissime et Révérendissime Île 
très humble et très dévoué serviteur, 


. CESARE, Archevèque de Bari. (1) 


(1j Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, registre 3%, fol. 5. 
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LETTRE DE S. FRANÇOIS DE SALES AU PAPE 
CLÉMENT VII (1). 


TRÈS SAINT PÈRE 


Comme l'année dernière le P. Esprit de La Balme (2), 
prédicateur de l'Ordre des Capucins, et moi, d'après les 
rapports très motivés que plusieurs personnes nous avaient 
adressés, avions commencé à concevoir des espérances sur 
le retour à l'Eglise Catholique et la conversion de Bèze, un 
des chefs des Calvinistes, pour donner à cette affaire tant 
désirée tous nos soins et tous les autres appuis que nous 
pouvions lui procurer, nous convinmes que le Père, qui se 
rendait à Rome pour le Chapitre général de son Ordre, en 
entretiendrait Votre Sainteté et la supplierait de ne pas 
refuser à cet hérésiarque, si le bruit de sa conversion se 
réalisait, le secours de l'Autorité Apostolique. Ma charge 
fut de profiter, aussi promptement et aussi prudemment que 
possible, de la première occasion pour connaître, de la bou- 
che mème de Bèze, ses sentiments intimes et m'expliquer 
avec lui. Pour m'acquitter de ma mission, je suis souvent 
entré à Genève, sous prétexte de diverses affaires ; mais je 
n'ai pu trouver aucune ouverture à un entretien particulier 
et secret avec l’homme que je cherchais, jusqu'à mon der- 
nier voyage, la troisième fête de Pâques, où je Far trouvé 
seul et ai été accueilli sans difliculté aussitôt mon arrivée. 
Mais quand enfin je me retirai, après avoir tenté tous les 
moyens de pénétrer ses sentiments réels, après avoir écarté, 
autant qu'il dépendait de moi, toute pierre d'achoppement, 
je n'avais vu en Jui qu'un cœur de pierre, immuable quant à 
présent, où du moins insuffisamment ému, endurci par ses 
désordres. Voilà quelle a été mon appréciation, autant que 
ses paroles m'ont permis d'en former une. S'il s’ouvrait une 
voie pour l'aborder plus souvent et plus sûrement, peut-être 


(1) M. Pératé observe que « cette lettre a ëté publiée jusqu'ici d'après un texte 
donné par C. A. de Sales, et qui offre de nombreuses variantes. » J'ai cru devoir 
insérer ici la traduction du texte lutin donné par ce publiciste, à cause de la part 
que le Saint attribue au P. Esprit en cette affaire. 

{2) Natif de Saint-Jean-de-Maurienne {V. Merveilles de N.-D. du Charmaïir. purle 
P. Francois d'Orlyé Thonon, p. 321). Les nobles de La Balme avaient une muison- 
forte à Montvernier et doux maisons à Saint-Jean-de-Maurienne. 
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pourrait-on le ramener au bercail du Seigneur ; mais pour 
un octogénaire tout délai est périlleux. J’ai dû informer de 
tout cela Votre Sainteté, dans la crainte de paraître ou négli- 
gent, ou peu obéissant aux ordres qui m'ont été transmis par 
les Lettres Apostoliques de Votre Clémence et verbalement 
par le P. Esprit. Mais puisque une si grande bonté me le 
permet, je ne puis ne pas ajouter que les populations des 
bailliages de Gex et de Gaillard, qui entourent Genève, héré- 
tiques jusqu'à présent, sollicitent instamment le rétablisse- 
ment de la foi et du culte catholiques et la faculté de vivre en 
catholiques, et que j'ai entendu tous les jours plusieurs d'en- 
tre eux se plaindre qu'étant catholiques, la tyrannie de Genève 
les empèche de remplir leurs devoirs de catholiques. Cepen- 
dant ce n’est pas en son nom, mais au nom du Très-Chrétien 
Roi de France, que cette république exerce un pouvoir si in- 
juste surces peuples. Il n'est pas probable que le Roi, qui 
dernièrement a si instamment demandé la communion catho- 
lique, soit informé de la tyrannie avec laquelle on opprime la 
conscience des Catholiques. Aussi je crois volontiers que, s’il 
en était informé par le Siège Apostolique, les choses se passe- 
raient autrement. Si mème le Roi pressait un peu plus vive- 
ment la république genevoise d'admettre dans la ville elle- 
mème la liberté qu'ils appellent de conscience, il n'est pas 
improbable qu'ils s’y rendissent. Une affaire si difficile et de 
si grande importance, Très-Saint Père, mériterait bien la peine 
de la tenter. J'ai pris la liberté d'exposer ces choses un peu 
longuement à Votre Sainteté, parce que je sais combien Sa 
Clémence est zélée pour Ia restauration de la foi et de la dis- 
ciphine chrétienne, et que, c'est la condition de cette vie mor- 
telle, les choses éloignées ne peuvent être connues que par 
ceux qui en sont témoins. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
conserve longtemps, Très-Saint Père, Votre Sainteté à son 
Eglise. 

Annecy en Genevois, le 21 avril 1597. 

Humblement prosterné pour baiser ses pieds, je suis de 
Votre Sainteté. Le très humble serviteur. 


Fraxçois DE SALES 
Prévôt indigne de l'Eglise de Genève (1). 


(1) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie régist. 29, fol. 115 Publié par 
M. Péruté, p. 353. 


ET LE P. CHÉRUBIN 209 


LETTRE DE S. FRANÇOIS DE SALES AU NONCE, 
A TURIN 


23 avril 1597 
ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME MONSEIGNEUR, 


Nous étant retrouvés ensemble ces jours passés : Île 
P.Chérubin, le P. Esprit et moi, et conférant des incidents 
particuliers qui sont arrivés dans les lieux où nous avons 
prèqhé le carème, nous avons été d'accord que la conférence, 
pour laquelle on attend l'autorisation de Rome, sera, mo- 
yennant la grâce de Dieu, une chose très fructueuse. Ceux 
de Genève la pressaient beaucoup pendant ee carème ; mais 
ne pouvant tirer de nous une réponse précise, que nous ne 
pouvions donner, je crois m'apercevoir qu'ils deviennent 
un peu froids. N'importe ! Si elle a lieu, elle sera fruc- 
tueuse et, si elle n’a pas lieu par leur faute, ce sera une chose 
glorieuse pour la cause catholique. Il est arrivé une chose 
qui m'ennuie incroyablement, c'est que cette affaire a été 
divulguée à grand bruit par notre Cour , qui est si secrète, 
qu'elle suffirait à révéler les secrets les plus mystérieux de 
Apocalypse. Or nous avons à traiter avec des antmaux que 
le moindre bruit met en éveil. J'écris à Sa Sainteté par cette 
personne que Votre Scigneurie verra; car c'est par elle que 
je lui envoie la lettre avec le secau mobile. Je vous prie de 
la fermer aussitôt que vous l'aurez lue, afin que personne 
autre que vous ne la voie, parce qu'il est très important pour 
moi que l'on ne sache pas d’où viennent les avis qu'elle con- 
tient. Mais Votre Seigneurie acquerra un grand mérite en 
inculquant fortement à Sa Sainteté le fait particulier de Gex 
et de Gaillard ; car c’est vraiment une chose honteuse que les 
Genevois, occupant ce pays au nom du roi de France, con- 
traignent les catholiques à vivre en hérétiques et je ne 
doute pas que, quand le Roi le saura, il donnera ordre de 
respecter au moins la liberté de conscience, l'intérim com- 
me on l'appelle. De mème, si le roi avait la pensée de deman- 
der la même liberté dans la ville de Genève, il ne serait 
pas impossible de l'obtenir en menant l'affaire un peu vive- 
ment. Ces jours derniers, ce bruit étant venu à Genève je 
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je ne sais de quel côté ni sur quel fondement, on voyait déjà 
de nombreuses contestations entre les citoyens. Certaine- 
ment, dans ces choses si importantes, il vaut bien mieux 
essayer et espérer beaucoup, lorsque l'échec ne peut pas 
faire grand mal, que de perdre l'occasion du bien par trop de 
discrétion. 

Quant à notre Chablais, je suis un peu arrèté jusqu'à ce que 
soit signée la trève qui, me dit-on, se négocie maintenant. 
J'espère y conduire, au commencement du mois de mai, des 
Pères Capucins et les autres ouvriers nécessaires en plus 
grand nombre possible, et si l'on a Ia paix et le moyen de 
continuer, j espère que le Seigneur en sera glorifié. Ces 
fêtes, les nouveaux catholiques m'ont écrasé de fatigue avec 
leurs confessions générales, mais j'ai éprouvé un bonheur 
indicible de les voir si pieux, ayant à leur tête, M. d'Avully, 
qui n’a pas manqué une occasion de donner le bon exemple. 
Que le Seigneur en soit loué ! Me confiant en votre bonté, je 
vous rappellerai la réforme des abbayes de decà les monts, 
particulièrement de celles d'Aulps et d'Abondance, ainsi que 
la provision pour le Père prédicateur d'Evian, afin qu'on lui 
paie exactement la prébende accoutumée. Je prie Je Seigneur 
notre Dieu de donner à Votre Seigneurie tout vrai contente- 
ment et de la conserver longtemps pour le bien et la conso- 
lation de ces petites églises si aflligées. EL je suis toujours, 

De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime 


Le tres humble et trés dévoué serviteur, 
FRANÇOIS DE SALES, 


Prevôt indigne de Genève. (1) 


LETTRE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES AU NONCE 
À TURIN. 

Cette lettre commence ainsi : « Deux motifs m'ont 
jusqu'à présent empèché d'écrire à Votre Seigneurie : l’un 
cest la guerre, l’autre, la peste dont il ÿ a eu quelque danger 
de nos côtés. » Le Saint envoie au Nonce les lettres qui 
concernent la paroisse de Bernex, dans le bailliage de Ter- 


(1) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, registre 36, folio 280. Publié par 
M. Pératé, p. 355. 
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nier, qui demande le libre exercice de la religion catholique 
et cede de Saint-Julien en Genevois, dont le curé, ne 
recevant pas de l'Ordre de Saint-Lazare, de qui la cure 
dépendait, la pension qui lui était due et n'avant pas de quoi 
vivre, était parti, malgré les supplications du Saint. Celui-ci 
continue ainsi : 

Le bon et savant P. Esprit,,capucin, étant venu ici pour les 
fêtes de la Pentecôte et avant prèché dans la terre et la pa- 
roisse des Alinges, a été tout heureux de ce nouveau peuple 
el le peuple, incroyablement heureux de ses fructueuses 
prédications. De mon côté, je suis allé visiter la nouvelle 
paroisse de Cervens, où j'ai aussi éprouvé beaucoup de 
consolation. Cependant Îles fruits seront plus grands encore, 
lorsque ces prédicateurs et d'autres viendront ici et Y sé- 
journeront quelque temps, ce que le P. Esprit n'a pu faire, 
ayant été rappelé par le P. Provincial. 

Un incident s'est produit. Le Père, voyant les habitants de 
Thonon suivre avec tant de fureur leur ministre hérétique, 
sans vouloir écouter nos prédications vendredi passé, voulut 
montrer à ce ministre la fausseté de sa doctrine, et cela en 
public. Mais un des plus obstinés du pays, voyant que la 
chose ne pouvait avoir un bon résultat pour ce ministre, 
l'entraina de force hors de l'endroit, en disant que S. À. 
n'entendait pas que les ministres traitassent avec nous des 
choses de la religion. Comme nous disions que nous n'étions 
pas venus dans un autre but, plusieurs personnes s'écriérent 
que cela, je ne pouvais pas le prouver et qu'ils refusaient de 
me croire là-dessus ; mais que, si S. A. leur donnait avis de 
son intention ce'serait autre chose. C'est l'excuse d'un petit 
nombre d’obstinés de cette ville, — dans la campagne 11 n°y 
a pas de ces difficultés, — qui ensuite par divers movens et 
protestations empèchent les autres de se convertir. Si par 
un petit mot S. A. laissait paraître son désir de leur con- 
version, sans rompre avec les Bernois, cela aurait un bon 
résultat. J'écris là-dessus à $. À. C'est une chose grave sans 
doute, mais non miraculeuse puisqu'elle est ordinaire, que 
les enfants des ténèbres sont plus adroits et plus prudents 
dans leurs productions que les enfants de la lumière. 

Pour mon compte, je suis très heureux de voir iei le bon 
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P. Esprit ; il pourra témoigner comment les choses sont. Je 
placerai cette semaine un curé dans la paroisse de Brens; ce 
sera le quatrième en ce bailliage... Je crains beaucoup qu'avec 
tous ces retards la conférence de Genève ne s’en soit allée 
en fumée. Mais, d’après ce que j'apprends, si elle peut avoir 
lieu et de la bonne manière, elle sera très fructueuse. 

De Thonon, le 27 mai 1597. (1) 


LETTRE DE CHARLES EMMANUEL 1°", DUC DE SAVOIE 
AU NONCE 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR 


Pour supprimer tous les abus et scandales qui pourraient 
naître de ce que les religieuses du Betton et autres, sous 
prétexte de chercher un asile, parce que leurs couvents sont 
occupés par l'ennemi, vivent les unes à Chambéry, les autres 
à Montinélian, peut-être avec plus de liberté qu'il ne convien- 
drait à leur état, il me semblerait bon que Votre Seigneurie 
voulüt bien ordonner à l'évèque de Maurienne de venir au 
plutôt les prendre et de les enfermer, s’il est nécessaire dans 
un autre endroit plus éloigné de la soldatesque. J’ar voulu y 
mettre la main moi-même ; mais elles m'ont répondu que je 
ne pouvais le faire de mon autorité ordinaire. 

Le Père Chérubin est venu me trouver. I] m'a fait un 
rapport sur les progrès que la Religion fait dans le voisinage 
de Genève, progrès si grands, que dans la ville mème on 
trouve un grand nombre de personnes qui commencent à 
goûter ces pères et à aller les voir en secret. Il y a donc espoir 
de grands fruits et d'avantages signalés pour la Sainte Eglise. 
De mon côté, je Les ai exhortés à la persévérance et je leur ai 
accordé toutes les provisions qu'ils m'ont demandées ; j'es- 
père pouvoir, dans peu de temps, donner à Sa Sainteté de 
bonnes nouvelles de ce qui se sera fait de plus. Je prie 
Votre Seigneurie Révérendissime de vouloir bien encourager 


(1) Archives du Vatican, ibid. fol., 317. Publié par M. Pératé, p. 356. 
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par ses lettres le zèle du Révérend Prévôt de Sales et de ces 
Pères pour cette sainte entreprise. Je lui souhaite tout vrai 


contentement dans Notre Seigneur. 
Au camp de Barraux, le 21 août 1597. 
Aux ordres et bons plaisirs de Votre Seigneurie [lustris- 


sime et Révérendissime. 
Le Duc de Savoie, 


C. EMMANUEL (1). 
(À suivre). 


4) Archives du Vatican, Nonciuture de Savoie, regist. 44, fol. 568. 
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SUR LE TIERS-ORDRE 
(CANE VAS) 


(Suite) 


DE L'INSTITUTION DU TIERS-ORDRE 
DE LA PÉNITENCÉ 


Pour établir le Tiers-Ordre, notre Père saint François a 
recu de Dieu l'autorité nécessaire ; nous l'avons montré 
dans notre précédent travail. Une autre condition non moins 
indispensable à tout fondateur d'ordre religieux, c’est une 
sublime sagesse, afin que les prescriptions et les lois qui 
doivent régir ‘cette société soient conformes à la justice. 
Que notre Père saint Francois ait reçu du Ciel cette sublime 
sagesse, la conduite de sa vie, les origines du Tiers-Ordre 
et la Règle qui le régit en témoignent hautement. 


1. — Voyons tout d'abord quelle est cette sublime sagesse 
que François « reçue en partage 
Dans sa première Epitre aux Connihiens (chap. I, v. 20) 
l'apôtre saint Paul nous parle de trois sortes de sagesse. 
1° La sagesse humaine, désignée sous le nom de sagesse 
de ce id : « Sapientiam hujus mundi. C'est la sagesse, 
la prudence de la chair, ennemie de Dieu (Rom. VIE, 8)terres- 
tre, animale, diabolique. (Jac. HT, 15) une véritable folie. 
« Stultam fecit Deus sapientiam hujus mundi. » (1 Cor. I, 20) 
En effet, cette prétendue sagesse renverse l’ordre établi par 
Dieu, elle donne la préférence à ce qu'il ya de pire, « pejus 
meliori præponit » prône les richesses, les honneurs, les 
louanges du monde, et ne fait aucun cas des biens éternels. 
C'est donc à tort qu'on l'appelle sagesse, puisqu'en réalité 
elle est folle ct insensée. « Nec dicitur saptentia, nist abu- 
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swé, quia non est scientia sapida, sed stulta et insipida. » 
Elle n'a aucun goût des choses célestes et divines. (1) 

Aussi Dieu a-t-il rejeté avec dégoût cette sagesse mon- 
daine, et l'a condamnée à une éternelle réprobation. « Per- 
dam sapientiam sapientium et prudentiam prudentium repro- 
babo. » (1. Cor. I, 19). 

2° Il est une autre sagesse, qui est la sagesse divine. Elle 
se manifeste dans l'œuvre de la création et du gouvernement 
du monde. Les créatures l’expriment avec des caractères si 
lumineux, et la représentent si divinement, qu'ils la rendent 
en quelque sorte visible : «/noisibilia enim Ipsius, a creatura 
mundi …. conspiciuntur (Rom. !, 20) comme l'étoile des 
Mages, les astres du firmanent nous annoncent la sagesse du 
Roi des cieux, et nous conduisent à la connaissance et à l'a- 
doration du vrai Dieu. « Cœli enarrant gloriam Dei.» Et 
cependant, malgré tant de voix qui publient la gloire et [a 
sagesse du Créateur, les sages du monde, infatués de leur 
propre sagesse, ne l'ont pas connu, ou ils ont refusé de Île 
glorifier. Qu'en est-il advenu ? Ces sages de la Grèce, ces 
docteurs en Israël, ces savants de tous pays, où ont-ils abou- 
2 « ubr sapiens ? ubi scriba ? ubz conquisitor hujus sæculi ? 
Ils se sont perdus dans leurs propres pensées, égarés dans 
un labyrinthe d'erreurs, enfoncés de plus en plu: dans La 
fange de tous les vices « Evanuerunt tn cogitationibus suis. 
dicentes se esse sapientes, stulti facti sunt.. » (Rom. I, 24). 

3° Pour corriger une si grande aberration, le Seigneur à in- 
venté, créé une nouvelle sagesse, « [a sagesse Lumano-divine. 
« Creavit Dominus novum super terram » (Jerem. XXXT, 22) 
Elle s'est révélée dans le mystère de la Rédemption que 
saint Paul appelle l'œuvre de [a folie de Dieu. « Placuit Deo per 
Stultitiam prædicationis, salvos facere credentes.(l. Cor.}, 21). 
Sans doute, il n'ya ni folie, ni faiblesse dans la conduite de 
Dieu, mais pour opérer notre salut, il emploie des moyens 
qui semblent contraires aux effets qu'il veut produire. La 
sotte sagesse des hommes les taxe de faiblesse et de folie. 
C'est le jugement qu'elle a porté sur Jésus crucifié. Pour 
les Juifs, Il a été un objet de scandale ; une folte aux yeux des 


(1) Cf. Opera Seraph. Ductoris : De seplem donis Spirilus Sancti. Part. II. Sert. 
VIEIL. cap. I. 
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Gentils, en réalité, 1l est pour tous les prédestinés, la For- 
ce, la Sagesse mème de Dieu « Christum crucifirum, Dei 
virtutem et Dei sapientiam. » (Ibid). 

Ce qui paraît en Lui folie surpasse toute sagesse humaine, 
et ce qui semble faiblesse l'emporte sur toute puissance 
créée. 

Telle est cette sagesse que Dieu a voulu opposer à celle 
du monde et qui seule et désormais préside au grand œuvre 
du salut et de la sanctification des hommes. 


II. — François «a reçue la sagesse divine en partage, le 
conduite de sa vie le démontre. 

Au XIII° siècle pour sauver la société imbue des fausses 
maximes du monde, Dieu ne va pas chercher un grand per- 
sonnage illustré par son savoir et par sa naissance. I! regarde 
la petite ville d'Assise, choisit François, homme simple et 
de condition médiocre. Il lui plait que le monde soit dere- 
chef, converti par eette simplicité qui paraît folie. « Placuit 
Deo » En la personne du fils de Pierre Bernardone se renou- 
velle le prodige que saint Paul admirait dans la vocation 
des apôtres. « Quæ stulta sunt mundr, elegit Deus, ut con- 
fundat sapientes. » (Ibid) 

La folie apparente, la docte ignorance, la simplicité évan- 
gélique du Poverello d'Assise, ont subjuguéles savants les plus 
renommés : les Antoine de Padoue, les Alexandre de Halès, 
les Bonaventure, les Bernardin de Sienne, les Duns Scot et 
une multitude d'autres ont tenu à honneur d'être comptés 
parmi les enfants de l'humble François. Sa simplicité a plus 
servi au monde que les subtils arguments des philosophes. 

Ceux-ci ont formé des disciples orgueilleux qui ont ou- 
tragé Dieu et la raison par leurs œuvres d'iniquité ; Francois 
a formé des saints qui ont illuminé l'intelligence des splen- 
deurs de la Foi, et embrasé les cœurs de l'amour de Jésus- 
Christ. 

Pour expliquer les grandes œuvres accomplies par saint 
Francois — et en particulier l’'Institution du Tiers-Ordre — 
les sages, les prudents de ce monde se sont ingéniés à nous 
le dépeindre comme un homme extraordinaire. Son génie 
naturel, stimulé par la sympathie et favorisé par les circons- 
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tances, serait ainsi parvenu à créer ce chef-d'œuvre d'orga- 
nisation religieuse et sociale qui est le Tiers-Ordre. Eh 
bien, non, ce saint François n’est pas le vrai! c'est un per- 
sonnage fictif, un héros de fantaisie, sorti tout travesti de 
l'imagination de ces prétendus historiens. Qu'on lise les 
récits fidèles, authentiques, que nous ont transmis les pre- 
miers disciples du saint (Légende des trois compagnons, Vie I. 
II. de Celano). Ces pages nous révèlent sans doute en Fran- 
cois un sens droit, une intelligence saine, forte, un bon 
cœur, un grand caractère ; mais sur ses dons naturels, vient 
se greffer la divine sagesse, ou mieux la folie de la croix. A 
l'exemple de son amour crucifié, François s’efface, s'anéantit 
«Exinanivit semetipsum » Toute sa vie, il s'applique à détruire 
ce qui est purement de l’homme, dans ses pensées, senti- 
ments, conseils, résolutions, entreprises. Point de repos 
qu'il ne soit arrivé à n'être plus rien, pour que Dieu soit 
tout en lui. « Deus meus et omnia. » I] n'agit plus par son 
propre mouvement mais par l'Esprit de Jésus-Christ et de 
Jésus-Christ crucifié: Il ne connaît, il n'enseigne que cette 
science « Non enim judicavi me scire aliquid inter vos nist 
Jesum Christum et hunc crucifirum » (À Cor, IT, 2.) 

Voilà toute la raison formelle, tout le secret des œuvres 
admirables accomplies par saint François. Oui! qu'il soit glo- 
rifié à jamais, mais qu'il soit glorifié dans le Seigneur. « qui 
gloriatur, in Domino glorietur. » (1 Cor. I, 31). 


III. Les origines du Tiers-Ordre nous révèlent la sublime sa- 
gesse qui résidait en saint François. 

Dès le début de sa conversion, Francois s'était livré à 
Dieu sans réserve ; il avait pris au pied de la lettre (radica- 
lement) les conseils donnés par le Sauveur à ceux qui veulent 
le suivre dans la voie de la perfection. « S5 vis perfectus esse, 
vade, vende quæ habes, et da pauperibus… et veni, sequere me. 
(Math. XIX, 21). 

« Et præcepit eis, ne quid tollerent in via... non peram, non 
Panem, neque in zona æs ; sed calceatos sandaliis. » (Marc. 
VI. 8,9.) À ceux qui désirent marcher sur ses traces il 
n'hésite pas à conseiller le mème genre de vie non scule- 
ment à des hommes dans la force de l'âge, graves, austeres, 

E. F. — I. — 15. 


 e 
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comme Bernard de Quintavalle, Égide d'Assise, mais encore 
à de toutes jeunes filles, élevées dans l’opulence et la déli- 
catesse, Claire d'Assise et sa sœur Agnès. C'était leur im- 
poser l'héroïsme non pas une fois en passant, mais pour tous 
les jours de la vice. | 

Cependant cette Sagesse d'en haut qui l'inspire, lui fait 
comprendre que cette vie surhumaine à laquelle il conviait, 
1 obligeait des enfants du premier et du second ordre, n'était 
pas accessible à tout le monde. « Turba non sequitur ad 
excelsa,non ascendit ad sublimia (S. Ambroise L. V.in Lucam, 
cap. 6.) Et remarquons-le c'est uniquement dans ce sens, 
qu'un écrivain moderne a pu dire : Que François décourageait 
les vocations pour le premier et le second ordre. » 

11 préchait un jour dans le bourg de Cannara, proche d’As- 
sise. En entendant ce nouveau Jean-Baptiste annoncer la 
pénitence, les habitants se sentirent fortement émus. Tous, 
hommes et femmes, se jettent aux genoux de l'homme de 
Dieu et lui demandent en grâce de les revètir des livrées de 
son ordre. 

L'occasion de faire des prosélytes était on ne peut plus 
favorable. — Mais François se contente de leur répondre : 
« Vous ne pouvez nine devez ainsi tout quitter pour me sui- 
vre. Patientez quelque temps, et le Seigneur m inspirera ce 
que je dois faire pour vous donner satisfaction... » 

La mème scène se renouvelle en plusieurs autres circons- 
lances. Que devons-nous faire pour nous sauver ? s'écriaient 
les auditeurs. Nous ne pouvons nous séparer de nos femmes, 
disaient les maris : et nous, abandonner nos maris et nos 
enfants, disaient les mères de famille. ! Quid faciemus ? Tels 
autrefois, sur les rives du Jourdain, les publicains et autres 
gens de toute condition... « Magister, quid faciemus ? Et le 
saint Précurseur de leur répondre : « Remplissez fidèlement 
les obligations de votre état. Nihil amplius quam quad 
constitutum est vobis faciatis. » (Luc, TT, 12. 

Cependant saint François cherchait une règle de vie qui 
fût à la portée de tous et permit aux personnes du monde de 
bénéficier des avantages de la vice religieuse, sans briser les 
liens de la famille et de la société. 

Il réalisa ses desseins en instituant le Tiers-Ofdre où sont 


CN EN € RE M ne 


CONFÉRENCES MENSUELLES SUR LE TIERS-ORDRE 219 


admises des personnes de tout âge, de tout sexe et de toute 
condition. 


IV. — La Règle donnée aux membres du Tiers-Ordre est 
marquée au coin d'une sagesse toute divine et produit, depuis 
plus de sept siècles, des fruits abondants de justice. 

Cette association du Tiers-Ordre, nous dit Léon XIII dans 
l'Encyclique « Auspicato » 17 décembre 1882, Francois 
l'organisa sagement, moins avec des règles particulières que 
d'après les propres lois évangéliques, qui ne sauraient pa- 
raitre dures à un chrétien. Ces règles sont, en effet, d'obéir 
aux commandements de Dicu et de l'Église. de ne rien 
détourner du bien d'autrui... de garder la tempérance dans le 
boire et le manwer, la modestie dans le vêtement, de fuir le 
luxe et les plaisirs dangereux. » Quoi de plus juste et de 
plus simple ! 

Et cependant l'observation fidèle de ces prescriptions si 
élémentaires a procuré à la société d'immenses avantages, 
«C'était une grande force pour Ip bien publie (poursuit 
Léon XIIL. I. c.) que cette corporation d'hommes qui, prenant 
pour guide les vertus et les règles de son Fondateur, s'ap- 
pliquaient à faire revivre dans l’État l’'honnètcté des mœurs 
chrétiennes. 

« Ainsi la paix domestique et la tranquillité publique, l'inté- 
grité et la douceur des mœurs, le bon usage de la fortune et 
sa conservation légitime, toutes choses qui sont les meilleurs 
fondements de la civilisation, sortent comme d'une racine, 
du Tiers-Ordre franciscain. C'est en grande partie à saint 
François que l'Europe cst redevable de la conservation de 
ces biens.» 

Et qu'on ne dise pas que les Institutions franciscaines ont 
fait leur temps et ne sauraient être d'aucune utilité à notre 
époque ? Organe infaillible de l’éternelle vérité, le Vicaire 
du Christ aflirme tout le contraire. Il enseigne « que l'esprit 
si pleinement, si parfaitement chrétien de saint François 
est admirablement approprié à tous les lieux et à tous les 
temps, et mème que l'œuvre de saint François est d'autant 
plus profital\i. à l'époque actuelle que cette époque ressem- 
ble en plus d'un point à celle où vécut le saint Patriarche.» 
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Puis, avec une visible complaisance, Léon XIII énumère 
les immenses bienfaits que le Tiers-Ordre est en mesure de 
procurer à notre société moderne. «Si cette Institution pros- 
pérait, la foi et tout ce qui fait l'honneur de la vie chrétienne 
fleuriraient à l’envi... les hommes s’aimeraient entre eux, 
ils se feraient un devoir de conscience d'obéir aux autorités 
légitimes et de ne léser personne en quoi que ce soit. 

Ainsi seraient extirpées radicalement les injustices, les 
révolutions, les haines entre les diverses classes de citoyens: 
toutes choses qui constituent les principes du socialisme et 
lui fournissent des armes. 

Enfin la question des rapports du riche et du pauvre, qui 
préoccupe tant les économistes, serait parfaitement résolue. 
Il demeurerait établi et avéré pour tous que la pauvreté ne 
manque pas de dignité ; que le riche doit ètre miséricordieux 
et généreux, le pauvre content de son sort et de sa vie labo- 
rieuse. Chacun serait persuadé que Dieu ne l’a pas mis en 
ce monde pour acquérir des biens périssables mais pour 
arriver au Ciel, par la pratique de la patience s’il est pauvre, 
par l'exercice d’une charité bienfaisante, s’il est riche. » 

Cette rapide énumération des fruits de paix et de justice 
que produit le Tiers-Ordre de la Pénitence, suffit ample- 
ment à justifier ces remarquables paroles de Léon XIII. 
« Ma réforme sociale à moi, c'est le Tiers-Ordre de saint 
« François d'Assise. » 

C'est pourquoi, conclut l’immortel Pontife, nous désirons 
depuis si longtemps et de si grand cœur que chacun s’appli- 
que, autant qu'il le peut, à imiter saint François d'Assise. 


CoNCLUSION PRATIQUE. — À l’œuvre donc, mes Frères en 
saint François. Voyez dans votre vocation franciscaine une 
marque signalée de cette sagesse divine qui a converti le 
monde. « Videte vocationem vestram fratres. — 1° Vous ne 
comptez pas dans vos rangs beaucoup de personnes illus- 
tres par le savoir humain, abondamment pourvues des biens 
de la fortune, issues d’une noble lignée : « non multi sapien- 
tes, potentes, nobiles » ; n'en soyez pas surpris : « sic placuit 
Deo ». Dieu poursuit l’œuvre de la Rédemption par les mo- 
yens que lui a dictés la Sagesse infinic et qu’elle a inspirés 
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à son fidèle serviteur saint François. — 2° Ne mettez pas 
votre confiance dans ce qu'un monde insensé estime et 
recherche. « Tout ce faux éclat, toute cette gloire emprun- 
tée, Jésus-Christ l’a jugée indigne de lui et des siens ; en la 
refusant il l’a méprisée ; en la méprisant, il l’a proscrite ; en 
la proscrivant, il l’a rangée avec les pompes du démon et 
du siècle (Tertullien, de la Patience, chap. VIII) — 3° Si, 
cependant, la naissance vous a élevés au-dessus des autres, si 
la science vous rend recommandables ; soyez humbles : vos 
discours et vos exemples seront d’autant plus éloquents et 
persuasifs, qu'ils seront purs de tout alliage mondain et em- 
preints d'une simplicité toute franciscaine. Ainsi-soit-il. 


Fr. CÉSAIRE, de Tours 
O. Min. Cap. 


REVUE DES REVUES FRANCISCAINES 


Les Annales Franciscaines sont la plus ancienne de nos revues du 
Tiers-Ordre, la mère de toutes celles qui ont vu le jour depuis son 
apparition, en 1860. On va voir si la liste en est longue. Encore n au- 
rons-nous pas à les citer toutes ce mois-ci, mais seulement celles qui 
nous apportent des travaux plus importants. Les Annales ont ‘toujours 
un rang spécial, sous ce rapport. Le fascicule de janvier contient : 
1° Une étude du R. P. Eugène, d'Oisy, sur les Origines du Tiers-Ordre, 
montrant que saint Norbert n a pas institué un Tiers-Ordre proprement 
dit des Prémontrés : nulle trace de Règle écrite par lui, nulle trace de 
bulle pontificale, nul homme célèbre, nul saint cité comme Tertiaire 
prémontré à cette époque. Le P. Edouard, d'Alençon parle plus loin 
de la Zégende des Trois Compagnons, récemment retrouvée et montre 
qu'il est un peu hasardé de dire qu'elle est publiée aujourd'hui dans sa 
véritable intégrité. Il y a lieu pourtant d'admirer la sagacité des édi- 
teurs et de les remercier de cet essai de reconstitution. 


* 
+ + 


À propos de l'hommage solennel à Jésus-Christ Rédempteur, projeté 
pour la fin du siècle, la Revue Franciscaine commence une série d'ar- 
ticles du R. P. Picrre-Baptiste sur Notre-Seigneur Jésus-Christ, ses 
titres et les hommages qui lui sont dus. Elle cite encore quelques 
passages du rapport de M. Georges Goyau au Congrès de la Jeunesse 
Catholique de Besançon, sur le Tiers-Ordre, considéré comme lien 
commun entre les œuvres de Jeunesse, d'étudiants et d'ouvriers. 


* 
+ 


Les Annales du Tiers-Ordre séraphique poursuivent une étude sur 
les précurseurs de la dévotion au Sacré-Cœur dans la famille de Saint- 


François et une explication très détaillée de la Règle séraphique, par 
le R. P. Alexis, O. F. M. 
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* 
+ 


L'Écho de saint François et de saint Antoine de Padoue donne la suite 
du rapport sur l'Action sociale dans les Fraternités du Tiers-Ordre, et 
annonce le prochain Congrès franciscain, qui doit se tenir à Toulouse 
du 46 au 20 août. Le programme écarte avec raison toute question 
purement théorique, et se borne à envisager le Tiers-Ordre, en lui- 
même, dans sa vie intime et dans la fraternité, dans la paroisse, dans 
la société. Aucun côté pratique ne demeure dans l'oubli. 


* 
+ + 


Si le Tiers-Ordre donne une Association inerte et morte, un cénacle 
fermé où les vieilles bonnes femmes sont seules admises à venir se 
préparer à la mort, ce ne sera pas la faute de fra Contadino, qui rompt 
des lances depuis plusieurs mois, dans le Petit Messager de saint 
François, et pousse des cris de guerre d'ailleurs parfaitement justifiés. 
Que veut-ilaprès tout ? Rien autre que seconder la pensée de Léon XIII, 
rendre le Tiers-Ordre populaire, et y attirer, pour qu'il devienne actif 
et militant, principalement la jeunesse et l'élément viril. 


à 
æ + 


La Belgique possède aussi, et depuis vingt-quatre ans, son Messager 
de Saint-François. À propos de l'érection d'un local du Tiers-Ordre, 
à Salzinnes-Namur, cette revue donne deux discours très pratiques 
sur le Tiers-Ordre dans la paroisse et sur ses moyens d'action. 


* 
+ + 


Un peu plus jeune que le Messager, mais non moins savant, l'Eten- 
dard de saint Francois et de saint Antoine de nos Pères Capucins 
belges donne chaque mois des études approfondies et très documentées 
sur les indulgences des Frères Mineurs Capucins, qui sont devenues, 
par participation, depuis quelques années, le patrimoine des Tertiaires. 


* 
x + 


Sous ce titre : Pourquoi ? — Parce que..., le Tiers-Ordre franciscain 
parle de la visite canonique des fraternités, de sa nécessité, de ses 
motifs et effets, et des moyens pratiques de la procurer. Une foule 
d’autres détails intéressant le Tiers-Ordre ont été donnés par cette 
revue, dans la série des pourquoi ? 
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CS 
+ + 


Au Canada, c'est la Revue du Tiers-Ordre et de la Terre-Sainte. qui 
sert de moniteur aux Tertiaires de l'obédience des Frères Mineurs. 
Elle reprend un article de la Revue franciscaine, sur les écoles ména- 
gères, et les applique au Canada, montrant combien est conforme à 
l'esprit de saint François ce vœu du récent congrès de Rodez, deman- 
dant que les écoles fournissent aux jeunes filles de la classe ouvrière, 
le moyen de devenir des femmes de travail, d'intérieur et de ménage. 


* 
# « 


Outre la question de Panaghia-Capouli, Saint-François et la Terre- 
Sainte traite de la légitimité des droits des catholiques sur la grotte de 
Bethléem, prise, reprise et disputée toujours par des Grecs, sans reli- 
gion, sans éducation et sans tenue, qui n'agissent que par cupidité. Le 
rétablissement de la Custodie de Terre-Sainte à Paris, en 1851, est 
aussi l’objet d’une intéressante étude historique. 


* 
#8 


C'est encore la reconstitution de la Légende des Trois Compagnons, 
par les Pères Marcellin de Civezza et Théophile Domenichelli, qui fait 
l'objet d'un article important dans la Voër de saint Antoine, célébrant 
dans notre siècle une véritable résurrection franciscaine, non seule- 
ment par le rappel à l'unité des Frères Mineurs, et par le nouvel élan 
imprimé au Tiers-Ordre, mais encore par les nombreuses découvertes 
des manuscrits et documents intéressant l'histoire de saint François 
et les origines de son Ordre. 


* 
+ + 


Les Echos des Grottes de Brive, qui donnent chaque mois des nou- 
velles du grand pèlerinage français de saint Antoine de Padoue, et un 
extrait de la volumineuse correspondance qu'on y reçoit, ont l'habi- 
tude de les faire précéder d’un article de fond sur le culte du grand 
Thaumaturge. Il est consacré ce mois-ci à la Langue de saint Antoine. 


* 
+ + 


Il en est de même des Annales de l'Arrière-Boutique de Toulon. Elles 
ne se contentent pas de parler de saint Antoine et du pain des pauvres, 
elles donnent d'intéressantes études sociales de M. l'Abbé Pastoret, et 
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des articles de polémique de M. Jouve. Le spirituel chroniqueur vient 
de prendre à partie la franc-maçonnerie, qui a osé dénoncer les aumô- 
nes faites au nom de saint Antoine comme des escroqueries du clergé. 
M. Jouve, montre par des documents pris de bonne source que les 
Loges ont renoncé sur le terrain de la bienfaisance à faire concurrence 
à l'Église. La franc-maçonnerie y échouait pitoyablement et faisait rire 
d'elle. Elle s'est noblement retranchée, pour masquer sa défaite, dans 
le camp de la spéctlation philosophique ! 


* 
+ + 


M. Ch. Vincent termine, dans la Tribune de saint Antoine, une étude 
de philosophie historique, politique et sociale sur la fédération frater- 
nelle des peuples. 


* 
+ + 


Saluons une revue, qui va disparaître, après avoir pendant quatre 
ans combattu le bon combat. Le Pain des Pauvres, dirigé par les Pères 
de l'Assomption de l’Alhambra, de Bordeaux, donnait, chaque mois, 
d'excellents articles de littérature, de piété, d'histoire, de charmantes 
variétés bien propres à faire connaître et aimer saint Antoine. 


* 
» + 


Les Annali Francescani de Milan sont, si nous ne nous trompons, 
la première revue franciscaine créée à l'étranger, à l'instar de nos 
Annales de Paris. Elles gardent un bon rang parmi toutes les publica” 
tions séraphiques. À signaler, dans le dernier numéro, une remarquable 
étude, intitulée Saint Francois et le rationalisme, où l'auteur, revendi- 
que pour l'Église catholique les saints qui lui appartiennent, et réfute 
les audacieuses prétentions de ceux qui trouvant saint François à leur 
goût, voudraient en quelque sorte le laïciser. 

a 

A côté des Annales milanaises, l'Eco di $. Francesco, de Naples, 
toujours dirigées par Monseigneur Gargiulo, qui sait tenir la plume 
aussi bien que la crosse pastorale, fait honneur à la presse franciscaine, 
par le sérieux de ses articles. Il contient, dans son dernier numéro, 
une étude littéraire du P. Ignudi, conventuel, sur le chant que Dante, 
dans la Divine Comédie, a consacré à saint François. 
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* 
+ + 


Dans l'Oriente serafico, d'Assise, le P. Marcellin de Civezza parle 
avec sa particulière compétence des souvenirs franciscains qui surna- 
gent à Genève après les ravages du protestantisme. 


* 
+ + 


Il Messaggiero di S. Antonio, publié à Padoue, continue l'historique 
de la merveilleuse Basilique del Santo. 


* 
+ + 


Nous connaissons trois revues espagnoles, consacrées à saint 
François et une quatrième à saint Antoine. 

Le Mensajero scrafico publie une série d'excellents articles sur le 
Tiers-Ordre, pour montrer en lui le remède à tous les maux présents 

El Eco franciscano, toujours riche en travaux importants commence 
une étude sur le Saint Nom de Jésus et les Franciscains, menée de 
front avec une histoire des missions franciscaines du Maroc, ce qui ne 
l'empêche pas de donner encore à ses lecteurs une thèse de philosophie 
pour démontrer que le Concile de Vienne n'a pas condamné l'opinion 
scotiste qui admet, dans l'homme, outre l'âme qui est la forme subs- 
tanticlle, une forme de corporéité pour le corps. 

Après avoir élégamment exposé, en vers castillans, les preuves de 
l'existence de Dieu, la Revista franciscana de Barcelone énumère la 
longue série des Congrégations et Instituts religieux sortis du grand 
tronc franciscain. 

Ce nest pas seulement pour nourrir les pauvres avec des aumônes 
matérielles que le Pan de los Pobres, de Bilbao, attire les fidèles aux 
pieds de saint Antoine. Îl se propose en même temps de soulager les 
défunts, et cela lui donne l'occasion d'établir une fois de plus la vérité 
du dogme du Purgatoire. 


Fr. ERNEST MARIE, de Beaulieu, 
O. M. Cap. 


LES ÉVENEMENTS DU MOIS 


1* janvier. — L'Angleterre, fidèle à son tempérament, et voyant 
l'Espagne affaiblie, lui demande une station « pour dépôt de charbon » 
aux îles Baléares. L'Espagne refuse. 

£ janvier. —-: Discours pacifique de Sir Charles Dilke à Gloucester. 
Mort de Mgr de Freitas, archevêque de Braga, métropolitain de Por- 
tugal. 


J janvier. — Angers : noces d'argent des petites sœurs de Saint- 
François, gardiennes des malades. — Mort de Mgr de la Foata, évêque 
d'Ajaccio. — La Congrégation des Rites donne son avis sur les causes 


proposées ; plusieurs intéressent la France. Celle de la vénérable sœur 
Marie Pelletier, fondatrice des sœurs du Bon Pasteur, du vénérable 
Jean-Martin Move, fondateur des Sœurs de la Providence et de la 
vénérable sœur Marie-Madeleine Postel, tertiaire franciscaine, fondatrice 
des sœurs des Ecoles chrétiennes. 


4 janvier. — Le Garde des Sceaux expédie une circulaire destinée à 
rappeler aux procureurs qu'ils doivent poursuivre les outrages aux bon- 
nes mœurs par les publications pornographiques. — Publication d'une 
statistique des décès de missionnaires morts en apostolat, victimes 
volontaires de leur zèle : ils ont été 129 dont six évêques en 1898. — 
Les journaux catholiques américains nous annoncent qu'une relique 
insigne de saint Antoine de Padoue vient d'arriver à New-York au 
couvent des F. F. Mineurs Capucins. Grand concours de fidèles venus 
pour vénérer la relique. 


5 janvier. — De Rome le Saint-Père signera ce mois le décret de 
vénérabilité de la mère Alix Le Clerc, fondatrice de la Congrégation 
de Notre-Dame. Ce décret est sollicité par l'Empereur d'Autriche, 
comme successeur des Ducs de Lorraine qui avaient sollicité jadis 
l'introduction de cette cause. 


6 janvier. — Suite des résultats du voyage de l'empereur Guillaume 
en Palestine : la Porte cède à un groupe de capitalistes allemands un 
grand terrain en Palestine pour y fonder unc colonie agricole allemande. 
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7 janvier. — L'Angleterre a inauguré aujourd'hui un câble sous- 
marin, posé par elle, entre Gibraltar et Malte. La Méditerranée doit de- 
venir un lac Anglais.— A Berlin, la situation financière devient grave ; 
on cherche de l'argent pour les « reports » en bourse, à 7 et 8°/,, et 
la Banque de France a refusé l'escompte du papier tiré par l'étranger 
sur Paris, afin de soustraire autant que possible aux conséquences des 
« emballements » financiers allemands. Le bilan de la Banque de France 
constate que les avances sur titres atteignent 419 millions ; on croyait 
à la pléthore d'argent, nous en sommes loin. 


8 janvier. — Grave échec Belge au Congo ; 200 blessés, 100 morts 
dont plusieurs officiers. — Au Sénat des Etats-Unis, discours très 
remarqué du sénateur Hoar, blâmant les annexions, et la politique 
générale de son pays. 38 sénateurs sont décidés à voter contre l'an- 
nexion des Philippines et même de Cuba. 


9 janvier. — Aguinaldo, chef des Philippins hostiles aux Etats-Unis 
crée de sérieuses difficultés aux spoliateurs de l'Espagne.— Adjudication 
en Belgique, du droit au bail des salons du Kursaal d'Ostende, moyen- 
nant 1,755,550 francs par an ; la ruine, le déshonneur, le suicide, autant 
de sources de bénéfices sur lesquelles on peut compter, lorsqu'on or- 
ganise le jeu. 


10 janvier. — Le Congrès des Etats de Colombie vient de voter 
l'érection d'un monument à N.-S. Jésus-Christ, « comme témoignage » 
dit le vote des Chambres, « de reconnaissance envers le Sauveur, et 
Symbole de la gratitude nationale.» Exemple à retenir par les députés 
français, même par ceux qui ont le bonheur d'être catholiques. 


11 janvier. — De Rome on annonce que le Saint-Père convoquera 
cette année à Rome le synode des évêques et archevèques de l'Amé- 
rique du Sud. — Election de M. Deschanel comme président de la 
Chambre ; les députés repoussent avec horreur le sectaire Brisson. 
Est-ce l'enterrement définitif de ce lugubre ennemi de la Religion ? 
Hélas, non, probablement. Il y a longtemps qu’en France, ni le ridicule: 
ni l'impudence ne tuent plus. — M. Quesnay de Beaurepaire, prési: 
dent à la Cour de Cassation, donne sa démission. 


1 2 janvier. — Enquête prescrite sur les faits révélés par M. Quesnay 
de Beaurepaire, à la charge de certains conseillers de la Chambre 
criminelle confiée à M. Mazeau, premier président, et à MM. Voisin et 
Dareste, conseillers. Ces noms inspirent confiance. — Tentatives 
anglaises au Maroc, pour fomenter une révolte, — On oublie une 
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statistique de laquelle il résulte que la France occupe le premier rang 
au point de vue de la consommation de l’alcool : 16 litres par tête et 
par an ! 


13 janvier. — Messe célébrée à Saint-Jacques du Haut-Pas, par son 
Eminence le Cardinal Perraud, pour les membres défunts de l'Ecole 
Normale. — Arrivée à Marseille des compagnons du commandant 
Marchand. Accueil triomphal. — Massacre d’un détachement anglais 
près du lac Victoria Nyanza, par les nègres auxquels l'Angleterre 
envoyait la liberté, la civilisation, des bibles protestantes, et des sol- 
dats armés de fusils perfectionnés. 


14 janvier. — Mgr Amette prend possession du siège Episcopal de 
Bayeux. — Bonnes nouvelles du Klondye, où le catholicisme fait des 
progrès et où on vient d'inaugurer, à Dawson City, une église catho- 
lique, don d’un riche et pieux habitant de la ville, M. Alexandre Mac 
Donald. 


15 janvier. — Circulaire de Mgr Péchenard et de M. de Mun relative 
à la participation des œuvres catholiques à l'Exposition Universelle. — 
L'emprunt indo-chinois a été couvert 36 fois. Est-ce un succès colo- 
nial ? évidemment non. Les capitaux, en quête de placement, ont cons- 
taté que l'emprunt de l'Indo-Chine permettait un placement à 3.88 ,f°, 
soit 1 °/, de plus que la rente, et ils ont souscrit. Voilà tout ! La garan- 
tie est médiocre ; mais le capitaliste français ne réfléchit plus. 


16 janvier. — Ouverture, à l'Institut Catholique, du Cours du 
R. P. Gaudeau, de la C'° de Jésus ; enseignement supérieur de la reli- 
gion. La révélation d'après le dogme, la psychologie de l’histoire. 
Auditeurs nombreux, grand succès. 


17 Janvier. — On reçoit la nouvelle de l'assassinat du R. P. Del- 
brouck, missionnaire ; la chaîne des martyrs qui relie la terre au ciel 
ne s'interrompt jamais. — Conférence à la société de Géographie Com- 
merciale ; M. Pierre Mille, rédacteur au journal des Débats, chargé par 
cette feuille de suivre l’empereur allemand dans son voyage aux Licux 
Saints, a entretenu l'auditoire de l'influence française en Palestine et 
en Syrie. | 

M. Mille a beaucoup d'esprit, ne l’ignore pas, et a diverti autant que 
captivé son auditoire. Mais les lumières de la Foi ne l'ont pas éclairé 
d'une manière suffisante ; aussi n'a-t-il pas vu la Palestine sous le jour 
nécessaire pour apprécier cette terre mille fois bénie qui a vu naître et 


mourir l’homme-Dieu. 
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Après s'être égayé sur certains escaliers latins, et certains tapis 
arméniens, M. Milse a parlé du rôle des Franciscains et des Capucins 
et leur a pleinement rendu justice ; il a constaté le dévouement des reli- 
gieux de Saint-François, et leur attachement à la France, à quelque 
nationalité qu'ils appartinssent. Les assistants ont applaudi, et c'est ce 
qu'il convenait de constater brièvement dans ces Etudes : un orateur 
simplement respectueux du catholicisme, est entraîné par la vérité à 
faire l'éloge des Franciscains, et un auditoire où les incroyants et les 
indifférents étaient en majorité, acclame les enfants du Père Séraphi- 
que ! Peut-être Dieu permet-il que les ‘‘ Temps ” se modifient ? 


18 janvier. — Première manifestation d'une ligue pour le repo-4u 
dimanche. Les principaux magasins de Paris y adhèrent. Cette ligue 
est-elle animée par le véritable esprit chrétien ? n'est-elle pas plutôt 
comme une ramification de l'influence libérale et protestante ? Elle ne 
patronne que le repos dominical ; nous, catholiques, nous voulons le 
repos et la sanctification du dimanche. Sans doute la Religion peut 
bénéficier des efforts de cette ligue, mais il est triste de constater que 
des associations dirigées par des notabilités protestantes aient plus de 
crédit auprès de certains catholiques que des associations recomman- 
dées dans le même but par le Souverain Pontife. — Discours de M. 
Chamberlain à Wolverhampton, presqu'amical pour la France. 


19 janvier. — Publication de la convention signée pour l'Angleterre 
par Lord Cromer et le représentant du Khédive, relativement au Sou- 
dan. C'est l'annexion pure et simple, mais masquée. Nouveau dti à 
l'Europe. — Conférence Académique de M. Jules Lemaitre, Président 
de la Patrie Française. Immense succès. 


21 janvier. — Suite de la discussion du Budget. On constate qu en 
1846, la France avait 188,000 fonctionnaires qui coûtaient 245 millions. 
En 1896, la France possède 416,000 fonctionnaires qui coûtent U27 
millions. 


22 janvier. — Situation extérieure toujours très tendue ; on arme 
fébrilement tous nos ports.— Le Portugal, en état virtuel de faillite, dé- 
clare qu'il veut bien s'arranger avec les créanciers et les payer un peu; 
mais il repousse toute ingérence étrangère dans la surveillance de ses 
finances. Toutes ces déclarations, sans cesse renouvelées, sont de pures 
plaisanteries, qui n'engagent à rien le débiteur. — Le Sultan arme, con- 
tre la Bulgarie, aflirme-t-il. Il achète, avec des fonds dont onignorait 
l'existence entre ses mains, des canons et des fusils. 


en 
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23 Janvier. — Séance académique à la Chambre ; pas de pugilat, 
grands discours très courtois, applaudissements discrets et distingués : 
les habitués du Palais-Bourbon n'en revenaient pas. En un excellent 
lingage varié selon le talent de l'orateur, mais très pur de forme, 
MM. lübot, Cochin et d'Estournelles, ont conseillé la résignation à 
l'égard de l'Angleterre. C'est, pour appeler les choses dans leur vrai 
nom, la capitulation définitive. 


Le Sénat Américain adopte la loi « Morgan » autorisant l'émission 
d'un million d'actions de 100 dollars pour creuser le canal de Nicaragua. 
Le Gouvernement Américain souscrit immédiatement 925,000 actions. 

Proclamation, par le chef Aguinaldo, de la République Indépendante 
des Philippines. 


24 janvier. — Les socialistes demandent à la Chambre la suppres- 
sion de l'ambassade du Vatican. La motion est repoussée par 323 voix. — 
Les journaux d'Amérique constatent l'existence d'innombrables asso- 
ciations Catholiques de femmes du monde, sous différents vocables : 
« Ladics auxiliary of St-Vincent — Catholic women benevolent legion 
— benevolent association — benevolent union — St-Patrick's Council 
— Ste-Elisabeth's Sodality — etc. etc. c'est excellent, et le résultat 
le plus consolant de la liberté. Mais cé qui nous étonne un peu, c'est 
de voir certaines de ces associations donner des réceptions, des con- 
certs, et même des bals. Il est certain que, même en Amérique, les 
Tertiaires doivent s'abstenir d'organiser de semblables fêtes. Les 
« Unions », « légions », et sodalitys d'Amérique, convient les mes- 
sieurs à ces bals catholiques ; cela nous scandalise un peu, nous autres 
arriérés du Feux Monde. 


25 janvier. — La Bourse de New-York déploie une activité inquié- 
tante, du moins pour elle : la guerre avait suspendu le commerce et 
l'industrie ; les finances s'anémiaient. Tout reprend, le marché est sub. 
mergé par les titres ; et le Krach approche qui atteindra les autres 
nations. 


26 janvier. — On affirme que le rapport du Premier Président est 
tres-sévère pour MM. Leew et Bard ; et que ces magistrats suspectés 
vont donner leur démission. Nous n'en croyons rien. Ils se crampon- 
ncront à leur siège inamovible. 


2T janvier. — Congrès national à Paris les 25,26 et 27 Février. 
Examine questions ouvrières et agricoles. 
Procès Veuve Henry contre Reinach — Honteuse reculade de M. 
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Joseph Reinach — L'affaire est remise. M° Labori avocat de Reinach, 
s'écrie en levant sa toque : « Vive le Maquis ! » C'est le mot de la situa- 
tion, et, hélas ! pas le mot de la fin. 


28 janvier. — Emprunt serbe de 30 millions. 

Décidément l’Affaire Dreyfus sera jugée toutes chambres réunies ; 
résultat satisfaisant ; auquel la Ligue de la Patrie Française n'est pas 
étrangère. 


Fr. DAMASE pu T.-0. BC.) 
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L'ÉTAT PRIMITIF DES ÉTUDES 


DANS . 


L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS (1) 


Il 


Si le principe de la légitimité des études repose 
sur l’apostolat de l'Ordre séraphique, il est cependant 
nécessaire d'ajouter, que la vie active des Frères ne 
devait nullement étoufjer la vie contemplative. Celle-ci 
devait régler la première, et l’apostolat revêtir un 
caractère tel qu'il ne mît aucun obstacle à la prière, à 
la méditation et au travail de transformation de l’homme 
intérieur sur le modèle du Christ. 

Chose étonnante ! si nous considérons la vie du Séra- 
phique Père au point de vue de l'action, il nous semble 
quil a voué toute son existence à l'apostolat ; si au 
contraire, nous la considérons au point de vue de la 
contemplation, nous l'y voyons tellement absorbé, que 
ce genre de vie semble avoir été l'unique objet de ses 
préoccupations. Or, son vrai but consistait précisément 
à unir ces deux antithèses apparentes ; et c'est dans cette 
union qu'il faut chercher tout ce qu'il y a de mystérieux 
dans sa vie, de grandiose dans sa pensée, de sublime 
dans son œuvre. Ceci est un point capital, et comme la 
clef de l’histoire Franciscaine ; c'est pour l'avoir oublié 
que beaucoup d'écrivains se sont heurtés, dans leurs 
recherches, aux plus graves difficultés. 

En effet, enlevez à notre histoire ce caractère sacré, 
et il ne vous restera que des débris épars, incohérents, 


(1) Voir numéro de Janvier, p. 22. 


E. F. — I. — 16, 
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une masse inerte, sans organisme et sans vie. Ni l'action, 
ni la contemplation prises séparément ne définissent d'une 
manière adéquate l'œuvre de François et de ses disciples. 
L'une et l'autre sont aux yeux du Patriarche ce que sont 
les ailes de l'aigle, avec lesquelles il s’élance dans lim- 
mensité. On ne peut les désunir. Il faut l'avouer, le 
plan était admirablement combiné, mais son exécution 
était une entreprise d'autant plus difficile qu'elle était 
plus divine. Le maître et les meilleurs disciples y réus- 
sirent pleinement, les autres d'une manière plus ou 
moins parfaite ; ct toutes les crises qui surgiront dans 
l'Ordre, toutes ses gloires ct tôutes ses décadences se 
Yattacheront étroitement à cet idéal et ne trouveront 
leur explication que dans ce postulat aussi difficile que 
sublime : union parfaite de l'action et de la contemplation. 

Ceci s'entend particulitrement des études dans leur 
rapport avec l'ascèse et la contemplation, en tant qu'elles 
sont reçues et imposées Conme utiles ou nécessaires aux 
excreices de la vie active et ne sont pas un obstacle à 
la vie contemplative. 

Ici apparaît au grand jour la différence principale 
qui existe entre l'Ordre de saint François et celui de 
saint Dominique. Mais nous ne pourrions nous faire une 
idée exacte de cette différence avant d'avoir bien étudié 
l'union de çes deux Ordres. 

Quiconque est tant soit peu orienté dans l’histoire de 
l'Ordre séraphique, ne sera pas surpris de nous voir 
traiter cette question d’une manière surtout relative, en 
établissant un paralléle entre l'Ordre des Dominicains 
et çelui des Françiscains. Çar. les Ordres mendiants, 
comparés aux anciens Réguliers, nous apparaissent 
comme quelque chose d'entiérement neuf. (4) Durant 


(1) Ceci doit s'entendre de l'Ordre séraphique dans un sens bien plus vrai, que 
de l'Ordre des Dominicains. Tundis que le premier reçoit de lui-même son 
développement et se donne une règle entièrement nouvelle, les frères Prècheurs. 
émanés de l'Institut des chanoines Réguliers, prennent la Règle de saint Augustin, 
et gardent plus ou moins le caractère de leur origine. 
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tout le XIII° siécle et au delà, ils fraternisent d'une 
manière si intime, que les nouvelles acquisitions de l’un 
deviennent aussitôt celles de l’autre. Cette circonstance 
est d'une grande valeur pour l'historien. Dans beaucoup 
de détails obscurs elle lui fournira toute la lumière 
qu'il désire si nous voulons parler du but de l'Ordre 
franciscain, des moyens qu'il emploie pour arriver à 
ce but et spécialement de l'importance qu'il donne à la 
vie contemplative ; il n'y a, à vrai dire, que cette com- 
paraison avec l'Ordre des Dominicains qui puisse nous 
donner des détails clairs et précis. Car, la cause de 
toutes les difficultés est que l'on a souvent interprété 
les divergences qui existent entre les deux Ordres au 
point d'en faire les représentants des idées les plus 
opposées ; on est allé jusqu'à dire que les Dominicains 
étaient exclusivement des hommes de spéculation et les 
Franciscains des contempteurs de la science. On a eu 
tort de prétendre qu'ils étaient opposés l'un à l'autre ; 
il n'est pas mème exact de dire, d'une manière générale, 
que les deux Instituts mendiants poursuivent deux 
carrières différentes, ou, si l'on veut, une même 
carrière avec des moyens différents. Ces deux Ordres ne 
sont pas eh Npposttion. 

Le but de l’un et de l’autre est si foncièrement Île méme, 
que Dominique pensa même incorporer son œuvre à 
celle de Francois. (1) Bien qu'ils fussent d'origine, de 
langue, de tempérament divers, jamais l'on ne vit deux 
amis Ss'affectionner comme nos deux saints. Ils se ren- 
contrèrent pour la première fois sur la place de Saint- 
Pierre, à Rome, et c'est de là, du centre de la chrétienté, 
qu'ils s'en vont conquérir le monde. Ils n'ont qu'un seul 


(U «à Dixit autem sancius sancto (Dominicus Francisco): Vellem, frater Fran- 
cisce, unam fieri, religionem tuam et menm, etin Ecclesia pari forma nos vivere. 
Demam cum ad invicem discesserunt, dixit S. Dominècus pluribus, qui tunc 
aderant : In veritate dico vobis, hunc S. virum Franciseum ceteri Religiosi sequi 
deberent ; tanta est suæ sanctitalis perfectio. » Ce/. V. Ba. HT. ©. 37. p. 216 ; Leg. 
triam Soc. c. 59. pp. tu. 
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désir : gagner les hommes à Jésus-Christ: voilà tout le 
secret de leur immortelle amitié. 

Il n'est pas exact non plus, que Dominique se soit pro- 
posé exclusivement, ou du moins, presque exclusivement, 
la conversion des hérétiques ou la défense de la foi, et 
François la réforme de la masse corrompue des catho- 
ligues ou l'amélioration des mœurs. Rien ne répond si 
peu à la réalité des faits ; bien que cette opinion ait eu 
grand cours depuis Suarez (1) jusqu'à nos jours. 

Il est vrai que les hérésies dont fut entouré le berceau 
de l'Ordre dominicain donnèrent une forte impulsion 
à l'établissement de ce dernier. Les pays submergés par 
l'erreur furent dès lors aussi le champ de sa première 
activité ct le salut des hérétiques (2) l’objet de ses pre- 
mières sollicitudes. Mais la pcnséc première de saint 
Dominique s'étend bicn au delà de cette sphère (3). En 
cffet, à peine son Institut fut-il approuvé en 1216-1217, 
qu'il envoya ses premiers disciples deux à deux dans 
toutes les directions, chez les catholiques et chez les 
hérétiques, chez les fidèles ct les infidèles (4) pour se 
faire tout à tous. (5) Bref, il est avéré que le saint Pa- 


(1) Franc. Suarez, S. J. Opera omnia, tome xvi. ed. Paris. 1860. tract. IX. De 
varietate relig. lib. I.C.7, n. 4. p. 524 sq. 

(2) « Igitur vir Dei Dominicus virtute Domini confortatus... cœpit de institutione 
ordinis cogitare, cujus esset officium verbo pariter et exemplo evangelisando per 
mundum discurrere et contra succrescentes hæreses fidem catholicam communire. » 
Fr. Constantin d'Orvieto dans sa Leg. B. Dominici, éd. Quétif-Echard, Scriptores 
Ord. Præd. 1. p. 28,n. 16. Item les Vitas Fratrum, parte 5. c. 1. 

(3) Cf. Fr. Constantin d'Orvieto, 1. c. Comme Dominique se trouvait à Rome à la 
fin de 1216, en vue d'obtenir une approbation de son Ordre, il eut, comme saint 
François, une apparition des Princes des Apôtres, Pierre et Paul, qui lui dirent : 
« Vade, predica,quoniam a Deo ad hoc ministerium es electus, moxque in momento 
temporis videbatur ei, quod filios suos per totum mundum dispersos aspiceret, 
incedentes binos et binos, et verbum Dei populis prædicantes » Fr. Constantin 
d'Orvieto, 1. c. p. 29, n. 20. 

(4) Pierre, archevêque de Narbonne, fit construire une maison pour les frères 
Précheurs : « ut circa pascendos fideles pabulo verbi Dei et exterminandos he- 
reticos nostre insufficientie fiant supplementum. »! Archiv fur Lit. und Kirchen- 
gesch. Bd. I. p. 176, note 1. 

(5) « Paucos primum fratres secum habuerat, et eosdem ut plures exigue littera- 
tos et simplices, illos mittens sparsim per Ecclesias dividebat, ut filiis bujus sæculi 
secundum suam prudentiam judicantibus potius id quod fuerat inchontum diruere, 
quam mugna instruere videretur. » Fr. Jordan. Leg. B. Dominici, ed. Quétif-Echard, 
L c. p.19, n. 87 « Convocatis omnibus dixit hoc suum esse propositum ut fratres omnes 


1 
. 
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trarche ne donne à son Ordre aucune limite : son but 
c'est de prêcher l'Evangile à tous les peuples, à toutes 
les classes de la société et à chaque individu; les Cons- 
titutions de 1228 le disent clairement : « Ordo noster 
specialiter ob predicationem et animarum salutem ab ini- 
lio noscitur tnstitutus fuisse, et studium nostrum ad hoc 
principaliter ardenterque summo opere debet intendere 
et prorvimorum animubus possimus utiles esse (1). » Si 
donc l'on a pu dire avec raison que l'Ordre des Domini- 
cains devait son existence au zèle insatiable (2) de son 
Fondateur, et était entièrement voué aux travaux de 
l'apostolat, il n’est pas moins vrai, d'après ce que nous 
avons dit plus haut (3), que ce même zèle est imprimé au 
front du Séraphin d'Assise et que son Institut n’a pas 
d'autre but que l’apostolat. 

Pour saint François, ce but était tout d'abord indiqué, 
par la situation géographique et les circonstances dans 
lesquelles se trouvait sa patrie. L'Italie catholique était 
en proie à la ruine morale : il voulut la relever. Mais en 
même temps que son illustre ami, il envoie ses disciples 
dans le monde entier (4), et dirige les efforts de son 
zèle vers les hérétiques et les infidèles. Bien plus, il 
sembarque lui-même comme missionnaire, part pour 
la Syrie(5)et dans sa règle, qui ne contient que douze 


licet paucos, per diversas mundi dispergeret regiones.. Invocato igitur Spiritu 

‘ncto dispersit. fratres suos, et quosdaim in Hispaniam, quosdam vero Parisiis, 
alios tandem Bononiun destinavit… Ipse vero Romum Domino ducente profectus 
est. » Fr. Constantin d'Orvieto, 1. c. p. 29,n.21.Cf. Fr. Jourdain, 1. c. p. 15, n. 27 sq. 

(1) Les Constitutions de l'Ordre des FF. Précheurs de l'année 1228, publiées par 
le P. Denifle duns l'Archiv fur Lit. u. Kirchbengesch. Bd. E. p. 194, Prologue. 

(2) CF. Quétif-Echard. Scrip. Ord. Præd. ts. p. 9,n. 19. ; p. 23, n. 45. : p. 47, 
2.1; p. 50, n.2,p.561l, n. 3. 

(8 V. aussi Cel. V. 18. LE. oc. 4. p. 184-186 : « Tantum quoque animarum 
diligebat salutem, et proximorum sitiebat lucra, ut cum per se ambulure non 
Posset, usello vectus, circuiret terrus.... Replebat omnein terram evangelio Christi 
ba Una die quattuor, aut quinque custella, vel etium civitates sepius circuibat, 
créelizans unicuique regnuim Dei, et non minus exemplo, quam verbo edificans 

res de toto corpore fecerat linguum. » 

he _. Jord. a Jano, Chron. n. 3. 
ny Fr. Jord, 1]. c. n. 9-14. Suarez cherche à prouver que les Franciscains ne 
. tiqu F°5 “ppelés, comme les Dominicuins, à évangéliser les infidèles et les héré- 

Verre Prædicatio vero sancti Francisci simpliciter fuit ad curandos et purgandos 
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chapitres, il en consacre un tout entier aux frères qui 
voudraient aller au milieu des Sarrasins et des autres 
infidèles (1) accomplissant ainsi cette parole du Sauveur: 
« Allez dans le monde et prêchez l'Evangile à toute créa- 
ture. » 

Aucun des anciens Ordres n’a compris et réalisé la 
lettre et l'esprit de ce commandement du Seigneur, 
d’une manière aussi parfaite que les Ordres mendiants. 
Il est à remarquer que, à l'exception naturellement des 
Ordres de chevalerie, tous les anciens Ordres gardaient 
la « Stabilitas loci », Bénédictins, Cisterciens et Char- 
treux ; les Chanoines Réguliers (2) cux-mêmes faisaient 
leurs vœux pour une maison déterminée. Ceci répond 
aux fins limitées qu'ils se proposaient. Car lors même 
que quelques-uns d’entre cux se firent les « pélerins du 
Christ », dans le sens des Dominicains et des Franciscains, 
ces Ordres comme tels, ne furent pas créés pour exercer 
un apostolat universel. Les deux nouveaux Ordres ne 
connurent point de limites ; ils se vouèrent à Dicu non 
pas pour un lieu déterminé, mais pour toute la terre, 
parce qu'ils voulaient travailler partout à sa gloire et par- 
tout se rendre utile à l'humanité. 

Ainsi le but final que les deux Patriarches proposèrent 
à leurs Instituts, était essenticllement le même, c'est-à- 


Catholicos,; et licet ex fervore spiritus volnerit etiam et procuruverit inter 
iofideles prædicare, tumen ex divinu revelutione statim ud suus rediit, quin 
reveru illa erat propria ejus vocatio, et u Dev inteuta » (Opp. t. XVI p. 525. n. 4.) 
Muis il est faux d'affriner que Francois n'accomplit pas sun voyuge. De fuit, il 
séjourna assez longtemps au milieu des Surrusins — sun voyage d'Orient embrasse 
les années 1219-1220 (v. Jourd. 1. €.) — Ce serait uussi faire preuve de bien peu de 
logique, de tirer, d'un plan de inission non réalisé, la conclusion que l'Ordre n'est 
point appelé à la conversion des infidèles et des hérétiques. Nous savons que 
Dominique lui-même fut aussi sur le point d'entreprendre un voyage au milieu des 
Sarrasins : « Iluc autem faciebat vir sanctus dispounens adire terram Surucenorum 
eteis verbam Domini prædicare : propter quod etiam barbum auliquunto tempore 
nutriebat., » Constantin d'Orvieto, Leg. B. Dominici, éd. Quétif-Echurd, SS. Ord. 
Præd. 1. p. 29, n. 21. Muis, il ne put réaliser ce désir. 

(1) Opera S. Francisci, ed. Wadd. De la Huye. t. 11. p. 32. Reg. ce. 12. 

(2) Pour les chanvines réguliers, le P. Denifle confirme son ussertion de 
beaucoup d'urguments duns l'Archie für Litt. u. Kirchengesch. Bd. I. p. 178 


SUV. : quant uux atitres Ordres, cest une chose prouvée, 
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dire celui que Jésus-Christ s'était proposé dans sa vie 
divine et humaine : ce but se résume en cés mots : re- 
nouveler et sauver tous les hommes. 

S'il en est ainsi, ces deux Ordres ne peuvent pas être 
en opposition dans leurs fns intermédiaires, c'est-à-dire 
dans les moyens d'arriver au but final. Pour renouveler 
et sauver le monde, il ny a qu'un moyen, c'est de 
marcher sut les traces de Jésus-Christ et d'imiter les 
exemples de sa vie. Aussi les deux Patriarches des 
Ordres mendiants n'ont rien omis de ce qui pouvait 
les aider à atteindre l'unique et suprême objet de 
leurs désirs et à faire reluire dans leur personne 
et celle de leurs disciples l'image parfaite de l’Homme- 
Dieu. 

L'imitation de Jésus-Christ! voilà le devoir de tous 
les temps et de tous les peuples. Mais comment em- 
brasser d'un coup toute l'étendue de ce divin domaine ? 
Comment rendre d'une manière parfaite le merveilleux 
ensemble de ce tableau ? C'est pourtant ce que veulent 
Dominique et François et, pour être sûrs de réussir, ils 
partageront les rôles. Voulant faire connaître au monde 
le souverain Bien, ils étudieront l'ensemble du modèle, et 
chacun s’attachera ensuite de préférence à reproduire 
avec toute la perfection possible un des côtés multiples 
de la vie divine et humaine du Sauveur. 

Dominique reproduira plutôt la mission extérieure du 
Fils de Dieu par la prédication, sans toutefois négliger 
son propre perfectionnement. François marchera sur les 
traces du Sauveur à Bethléem, en Egypte, à Nazareth, 
dans la solitude de la prière, dans sa profonde humilité, 
son extrême pauvreté, et enscignera au monde pat son 
exemple d’abord et ensuite par ses paroles la longueur, 
la largeur, la profondeur, la hauteur de l'amour infini du 
Cœur de Jésus. 

Les Dominicains devront enseigner par la parole autant 
que par l’action, comme s'exprime leur saint Fondateur : 


240 L'ÉTAT PRIMITIF DES ÉTUDES 


« Verbo pariter et exemplo (1). » François veut que ses 
fils parcourent le monde « en prêchant plus par l'exemple 
que par la parole », « plus exemplo quam verbo (2) ». 
Ainsi les premiers composent l'Ordre des Prêcheurs, les 
seconds l'Ordre séraphique. Dominique annonce le 
Verbe visible et invisible, Francois pénètre jusqu'au 
Cœur de ce Verbe pour réchauffer le sien et celui de ses 
disciples dans ce divin brasier. Mais comme le Christ 
n'est point divisé, ils ne le sont point non plus : chez eux 
la parole et l’action, l'enseignement et la vie, la lumière 
et l'amour, l'intelligence et le sentiment, l'esprit et le 
cœur, ne sont que les parties constitutives d’une mer- 
veilleuse unité. 

Le genre humain souffrait de deux plaies profondes 
dont les ravages avaient fini par atteindre tous les peuples, 
tous les états et toutes les conditions ; l’une était dans 
l'esprit, l’autre dans le cœur, parfois même on les trou- 
vait réunies. La première était l'aveuglement de l'incré- 
dulité, l’autre, la corruption des mœurs. Pour cicatriser 
ces blessures, il fallait deux sortes de remèdes : les uns 
pour l'esprit, les autres pour le cœur ; et si l’un et l'autre 
était malade, il fallait arriver à l'esprit par le cœur ou au 
cœur par l'esprit, selon que l’un ou l’autre était prédomi- 
nant, selon le tempérament, le caractère, l'éducation de 
l'infirme. Dominique choisit le chemin de l'esprit. Fran- 


(1) « Cœpit (Dominicus) de institutione ordinis cogitare, cujus esset Officium verbo 
pariter et exemplo, evangelizando per mundum discurrere. » Constantin d'Orvieto. 
dans sa « Vita Dominict ». 

S. Quétif-Echard, Scriplores BR. ordinis Prrdicatorum ({ntetiæ, Paris, 1719) t. 1. 
p. 28, n. 16. 


(2) « Eamus per mundum exhortando omnes plus exemplo quam verbo ad 
agendam pœænitentiam de peccutis suis et habendam memoriam mandatorum 
Dei » Tres Socti, c. 10, p. 62. Désormais nous citerons cette légendo d'après l'édi- 
tion complète qui vient de puraitre sous le titre » La leggenda di S. Francesco 
scritta da tre suoi compagni pubblicata per la prima volta nella vera sua integrità 
dai Padri Marcellino da Civezza e Teophilo Domenichelli dei Minori. Roma. Tipo- 
graf. ed. Sallustiana, 1899. Quoique cette édition soit plutôt un essai de reconsti- 
tution que In Légende dans sa véritable intégrité, nous croyons pourtant qu'elle 
se rapproche assez parfaitement du texte latin original. Consultez à ce sujet l'avis 
du P. Edouard, émis duns les Annales france. Février 1899, 
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cois celui du cœur. L'un commenca où l’autre finit, mais 
is se rencontrèrent toujours, ils atteiïgnaient toujours le 
même but, ils couraient la même voie, mais de différentes 
manières. Car Dominique déploie la majeure partie de 
son apostolat dans la vie active et François dans la vie 
contemplative. 

Nous insistons encore une fois sur cette opposition 
apparente : François veut simultanément et dans la 
méme mesure l'action et la contemplation. Ce n'est pas 
assez, nous devons ajouter que, pour lui, la contemplation 
doit passer en action et former une des parties princi- 
pales de son apostolat. 

Dominique, au contraire, veut parcourir le monde en 
préchant ; il considère l'isolement du cloître comme 
une préparation nécessaire au travail et un moyen d'arri- 
ver au but ; tandis que pour le fils de Bernardone cette 
solitude n'est pas seulement une préparation et un 
moyen, c'est aussi le but lui-même. Le grand apôtre de 
l'Ombrie pense qu'une vie retirée du monde et entièrement 
dirigée vers le ciel, est déjà en soi le langage le plus 
éloquent pour toucher le cœur, la meilleure prédication, 
le faite de la sagesse et de la science, la première chose 
nécessaire au monde. C'est aussi pour cette raison que ses 
premiers disciples font sans cesse ressortir cette vérité : 
l'évangile pratiqué ne compte pas assez d'adhérents, et: 
cela principalement dans un siècle de foi, dans ce siècle 
où surgirent les nouveaux apôtres (1). C'est ce que Celano 
exprime si bien dans sa « Vita prima ». « Comme les bon- 
nes œuvres, dit-il, fruits de la doctrine évangélique, di- 
minuaient de plus en plus dans la généralité des fidèles, 
celui-ci fut envoyé de Dieu, comme les apôtres, pour 


(4) « Nam cum doctrina evangelicu, et non particulariter sed generaliter ubique 
multum per opera defecisset, missus hic a Domino, ut universaliter per totum 
mundum Apostolorum exemplo testimonium perhiberet veritati, sicque factum est 
ut doctrina sua omneim mundi supientium ostenderet evidentissime fore stultam, 
et brevi spatio temporis ad veram sapientiam Dei per stultitium prædicationis 
inelinaverit Christo duce. » Ce/. V. 18 11. c. 1, p. 168. Cf. Tres Socii, c. 9, p 58. 


242 L'ÉTAT PRIMITIF DES ÉTUDES 


rendre témoignage à la vérité par toute la terre. il prouva 
aux hommes jusqu'à l'évidence, que toute leur sagesse 
n'est que folie, et fit si bien qu'il lui suffit, comme à 
Jésus-Christ, de quelques années pour les ramener à 
vraic sagesse de Dieu par la folie de la prédication. » 

C'est dans ce but que François initia ses disciples à 
cette sainte éloquence : témoin ses biographes (1), témoin 
sa cabane solitaire de Rivo-Torto, témoin la Portioncule 
et tous les licux sacrés, que la lyre du Poëte a si bien 
décrits : 


« Franciscus almo percitus 
Amoris æstu, ut vinceret 
Vani turmultum sæculi, 
Securus antris abditur. 


O qu& vident miracula 
Sylvæ silentes ? grandia 
Quæ gesta solitudinis 
Inter sacræ commercia ! 


Nusquam beatis extitit 
Nitens magis fulgoribus 
Eremus : Alpes incola 
Tali fruentes gestiunt. » 


C'est de ces lieux bénis du recucillement, de ces ermi- 
tages tranquilles, de ces antres silencieux que devaient 
partir les fils du Séraphin, pour répandre dans le monde 
les flots de la divine charité. Ils parlaient tout à la foisle 
langage de la mortification, du renoneement, de la pau- 
vreté, de la mansuétude ct de la simplicité, par l'exemple 
d'abord, par le discours ensuite ; et si c'était nécessaire 
ou avantageux, par le langage de la science, et d'une 
science souvent la plus vaste et la plus sublime, embra- 
sant les cœurs et illuminant les csprits par l'ardeur de 
son foyer ct de ses rayons. 


(1) Cel. V. la e. 11, ; Tres Soctt, c, 11: S. Bonav. Leg. S. Franc, c. #, Bernard. a 
Bessa. Lib. de Laudibus. S. France, €. ? 
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Ainsi François et Dominique considèrent la science 
comme une chose utile aux fins principales des deux 
Ordres, et ils mettent le même empressement à recourir 
à l'efficacité de ce moyen — ceci n’est qu'une conclusion 
tirée de l'essence mème de leurs Instituts ; nous dirons 
un mot plus tard, des déclarations positives du Séra- 
phin lui-mème au sujet des études — nous devons cepen- 
dant ajouter, que Dominique cultive avant tout la science, 
parce qu'il veut éclairer les esprits, tandis que Francois 
vise immédiatement à l'onction. parce qu'il veut toucher 
les cœurs. 

Dominique lui-même prit aussi la détermination de 
renoncer entièrement à toutes possessions, mais plus tard 
seulement, et dans l'unique but de consacrer ses forces 
sans partage à l'étude et à la prédication. (1) François 


(1) Dans les années 1212-1213, saint Dominique, préoccupé de la pensée de son 
Ordre et entouré déjà de plusieurs compagnons, accepta du comte de Monfort 
de vastes fondations : « necdum enim ïilla post modum edita Constitutio ser- 
vabatur, ut nec recipere possessiones, nec receptas jam retineré liceret. » 
(Fr, Jordanus, Leg. S. Dom. éd. Quétif-Echard. SS. Ord. Præd. 1. p. 10, n. 21). 
Encore en 1215, Foulque, évêque de Toulouse, lui cédn la sixième partie des 
revenus de ce diocèse (/bid., p. 12. n. 23). Bref, après qu'en 1216 Dominique eut 
fait à Rome la rencontre de François, pendunt le Concile de Latran, il prit 
aussi la détermination de garder lu pauvreté : mais ce désir ne fut pleinement 
réalisé qu’en 1220 : « Quapropter ne prædicationis, cui summopere debebant in- 
tendere, impediretur officium, proposuerunt ex tune (1216) terrenas possessiones et 
reditus prorsus abjicere, quod postmodum in primo Capitulo generali, Bononiæ 
‘anno Domini MCCXX celebratum, affectu pariter et effectu per constitutionem 
perpctuæ fuit executioni mandatum. » (Fr. Constantin d'Orvieto, Leg. S. Dom, éd. 
Quétif Echard, 1. c. p.28, sq. n. 18: cf. Jourdain 1. c., p. 20, n. 28). I1 est hors de doute 
que la première impulsion à ce mouvement fut donnée par saint François. Domi- 
nique s'était rendu au Concile, pour demander l'approbation de son Ordre. 
Non-seulement il lui fut interdit de composer une règle nouvelle (Fr. Jourdain 1. c. 
p. 28 «q., n. 17 sqq.), mais on fit une défense générale d'introduire duns l'Eglise 
de nouvelles règles religieuses. Que faire ? d'un côté, les anciennes règles ne ré- 
pondaient pas suffisamment à su pensée, et d'un autre, n'ayant pu réaliser son 
désir d'unir son Ordre à celui des Mineurs (Cel. V. Ils IE c. 87, p. 216. Tres. 
Soc. c. 50, p. 160) il prit le parti d'adopter pour ses Frères l'une ou l’autre des 
principales institutions de l’Ordre séraphique, surtout sa pauvreté. Nous croyons 
aussi qu'il emprunta au Patriarche des FF. Mineurs, l'heureuse idée d'abolir la sta- 
bilité du lieu, pour introduire à su place les courses upostoliques. Ce qui nous 
incline à cette conjecture, c'est que Dominique resté jusqu'en 1216 attaché à un 
divcèse, où il percevait des revenus ecclésiastiques, secoua tous ces liens, dès 
quil fut rentré de Rome, où lu Providence lui avait ménagé lu mémorable ren- 
contre de François; il imita l'exemple de ce dernier, qui avait déjà commencé en 
1209 à parcourir l'Italie uvec ses frères, semant partout la parole de Dieu. Ilest 
à présumer que Dominique n'avait pas et jusqu'alors lu pensée de parcourir le 
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au contraire considéra la pauvreté dès le commencement 
comme la base de son Ordre ; &{ ne marcha sur les traces 
de Jésus-Christ que pour arriver à la perfection de cette 
vertu, et parce qu'il la considérait comme la colonne de 
son Institut, il craignait non sans raison qu'une science 
mal comprise ne lui portât atteinte et ne détruisit tout 
l'édifice (1). 

Dominique regarde la vie intérieure de l'oraison 
comme indispensable pour attirer les bénédictions divines 
sur l'étude et l'action extérieure, mais, il veut qu'elle se 
règle d'après ce double apostolat (2); pour François, 
l'étude et les travaux de la vie active ne sont autorisés 
qu'à la condition de ne négliger en rien les exercices de la 
vie intérieure. En soi, l'étude n'offre point ce danger ; 
bien au contraire, elle est d'une absolue nécessité, du 
moins pour les supérieurs et les guides spirituels des 
âmes, afin de préserver celles-ci de toute aberration dans 
les sentiers mystérieux de la vie contemplative. C'est ce 
qui a fait dire à saint Bonaventure : Hæc enim scientia 


pays en préchant, car nous ne comprendrions pas l'étonnement que témoignèrent 
ses Frères à cette innovation. Voyez Fr. Jourduin (1. c. p. 15, n. 27), où il attribue 
l'acte, du saint Patriurche à une vision qui malheureusement n'offre pas toutes les 
garanties voulues, et ne serait d'ailleurs pas une preuve contre notre assertion. 
Constantin d'Orvieto (1. e. p. 29, n. 20) déclare que réellement Dominique recut à 
Rome en 1216 la vocation dont nous parlons. 

— Ce serait un travail aussi intéressant que méritoire d'établir d’après les sources 
les relations mutuelles des deux Patriarches. Après la publication de lu V. 118 de 
Celano IIL. c. 86 sqq., p. 217-216 et de la Leg. trium Socior. c. 50, p. 158 (CF. Specul 
perfectionis ce. 43, éd. Sabatier, p. 75-77) nous n'avons plus de doute que Echard 
(Scriptores Ord. Præd. T. 1. p. 79 sqq. — cf. ad hoc Act. SS. t. Ï. Aug. ed. 1867, 
p. 481-487) na eu tort de contester les données des Frunciscains à ce sujet : d'un 
autre côté, Sabatier tombe dans l'extrême opposé, quand il prétend que Dominique 
« à cette époque est suns cesse occupé à copier saint Frunçois. » {Vie «le saint 
François, 21. éd., ch. 13, p. 251.) 

(1) Cel. V. He HI. c. 8. p. 98. Tres Sucit. c. 25. p. 116. 


2) « Hore omnes in Ecclesia breviter et succincte taliter dicantur, ne fratres 
devotionem amimittant, et eorum studium minime impediutur.….. Tamen in con- 
ventu suo prelatus dispensundi cum fratribus hubeut potestutem, cum sibi ali- 
quando videbatur expedire, in hiis precipue, que studium, vel predicationem, vel 
unimaruin fructum videbuntur impedire. » Constitutiones prime frutrum prædicatu- 
run, duns l'Archiv. für Lit. und Kirchengeschichte. X. Bd. p. 194 und 197, note 2. 
(Cf. à ce sujet le commentaire du P. Humbert, Général, ib. p. 177, note 2.) Cette pres- 
cription ne remonte, il est vrai, qu'à l'année 1228, mais elle semble répondre parfai- 
tement à l’idée preinière de saint Dominique. 


DANS L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 245 


.non solum utilis est ad aliorum cruditionem sed etiam ad 
propriam instructionem, ut servus Dei sciat seipsum bene 
regere et virtutes a vilits discernere et notitiam Dei, cet 
futurorum præmiorum clarius intelligere, et in omnibus 
cautius et fructuosius conversart. (1) En d’autres termes, 
l'étude — abstraction faite des travaux de l’apostolat, — est 
absolument indispensable à l'Ordre franciscain. Elle doit 
cependant s'entourer de grandes précautions, afin que 
la ferveur et l'amour contemplatif ne se refroidissent 
point dans les glaces de la spéculation. 

Voilà pourquoi la science du Franciscain doit porter, 
gravé sur son front, le sceau de l’onction spirituelle, 
comme le dit si bien le Docteur séraphique : Les uns 
(les frères Prêcheurs) s’attachent principalement à la spé- 
culation, d'où aussi ils ont recu leur nom ; et ensuite à 
Jonction. Les autres (les frères Mineurs) s’attachent prin- 
cipalement à l’onction et après cela à la spéculation. Et 
plaise à Dieu, que cet amour ou cette onction ne dispa- 
raisse jamais ?. « Alü (scilicet Prædicatores) principaliter 
intendunt speculationi, a quo etiam nomen acceperunt ; 
ct postea unctioni. Ali (scilicet Ainores) principaliter 
unctiont ct postea speculationi. Et utinam iste amor vel 
unctio non recedat (2). » 

Cette différence et cette union des Ordres mendiants, 
sur le domaine de la science sont personnifiées dans 
l'amitié des deux grands Docteurs saint Thomas et saint 
Bonaventure, dans leurs écrits, dans leurs écoles (3). 
Ainsi l'Ordre des Dominicains honorera toujours saint 


(1) S. Bonav. Determ. quæst. circa Reg. S. Fr..9. 3. 

(2) S. Bonuventuru, /n Heraëmeron, collatio XXII. n. 21. edit. noviss. 1. V. pag. 
440. col. 2. 

(3) Ce n’est plus Duns Scot, mais saint Bonaventure, qu'on regarde communé- 
ment aujourd'hui comme le Guide et le Docteur de l'École frunciscaine, c'était 
d'ailleurs l'opinion reçue chez les Cupucins dès l'origine de leur Ordre. {Cf. S. Bo- 
naventura Scholæ franciscanæ Magister præcellens. Disquisitio historico-philo- 
sophico-theologica, auctore R. P. Evangelista a S. Beato Ord. S. Fr. Cap. (Parisiis 
1888, H. et L. Casterman.) La Scolastique et les Traditions franciscainrs, pur le 
T.R. P. Prosper de Martigné. définiteur et ex-lecteur de phil. des FF. Min. Cap. 
(Puris 1888. Lethielleux.) 
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Bonaventure à côté de saint Thomas, celui des Francis- 
cains saint Thomas à côté de saint Bonaventure : c'est 
une chose basée sur la nature des deux Ordres, sur leur 
histoire et leur esprit, ainsi que sur l'amitié et les rela- 
tions si intimes dos deux grands Patriarches. 

Nous croyons avoir suffisamment démontré que Fran- 
cois ne peut avoir en principe exclu de son Ordre les 
travaux de la science: car il aurait d'un même coup 
sapé les fondements de son œuvre et tranché l'un des 
moyens les plus efficaces d'arriver au but qu'il se pro- 
posait. Il ne peut avoir, non plus, restreint ses frères à 
une certaine mesure de connaissances, par exemple à 
celles dont ils ne pourraient se passer pour exercer 
dignement le ministère de la prédication, nous ne 
voyons pas non plus qu'il leur interdit d'exercer les 
fonctions de maitres ou d'écrivains ; bien que, ni lui ni 
saint Dominique n'aient eu l'intention de fonder des 
Ordres enseignants. Il ne pouvait être question d'une 
telle étroitesse d'idées dans la fondation d'un Ordre qui 
devait étendre son action sur tous les siècles futurs, 
toutes les contrécs de la terre et toutes les classes de la 
société. Le plus bel idéal de l'Ordre franciscain, son 
unique but, cst de marcher fidèlement sur les traces de 
Jésus-Christ et par là sauver le monde ; et il ne néglige 
aucun moyen de réaliser ce plan et d'atteindre pleinement 
son but. 
= Chez Dominique, vu la voie par laquelle il veut 
atteindre sa fin, la science ost toujours et à tout prix un 
moyen qu'il faut employer ; chez François, au contraire, 
si la science, l'érudition, la spéculation peuvent rendre 
service à ses Frères, il veut bien leur ouvrir la porte 
des cellules, mais il ne veut pas qu'elles soient reçues 
autrement qu'à titre d'amies de la dévotion et de l'onc- 
tion spirituelle « primo unctio et postea speculatio. » 

Si, à certains moments, dans Île jeu des circons- 
tances, les nécessités du monde ou les voics de la Pro- 
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vidence, les dispositions et les graces des Frères sont 
telles que, sans la science, ils peuvent arriver au but, plus 
encore si la sagesse ct la science humaines leur sont un 
obstacle, que fait alors l'humble Séraphin ? Il se fait passer 
pour un « homme simple » ({), et. marchant à la tête des 
siens, il sillonne le monde pour lui montrer que « Dieu 
achoisi les moins sensés selon le mande pour confandre les 
sages, les faibles selon le monde pour confondre les puis- 
sants, les plus vils et les plus méprisables selon le monde 
et ce qui n'était rien, pour confondre 6e qu'il y à de plus 
grand, afin qu'aucune chair ne se glorifie devant fui. x (2) 


(A suivre) 
F. HILARIN, de Lucerne, 


Doct. en Theol. Lecteur. 


(1, Opp S. Franciaci. {. I., p. 21, Teslamentum. 
251 Cor. 1. 97-99. 
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DEVANT 


LA LOI PUREMENT NATURELLE 


La nature humaine dans l’état présent des choses est 
élevée à l’ordre surnaturel. Mais nous pouvons concevoir 
qu'il en eût été autrement, et qu'elle eut été laissée com- 
plètement dans sa propre sphère. Au reste l’ordre surnaturel 
en englobant l'ordre naturel ne l’a point détruit. La nature 
subsiste entière, comme un moindre cercle contenu dans un 
plus grand. Elle conserve son essence, sa fin propre, ses 
éléments, ses lois, ses exigences, ses droits. De telle sorte 
que si l’on supposait que l'ordre surnaturel cessàt d'exister, 
l’ordre naturel demeurerait encore ; l’homme resterait 
soumis aux lois qui font partie de sa propre constitution, et 
que son auteur lui a imposées avec toutes leurs conséquences 
en lui donnant la nature humaine. 

C'est dans cette hypothèse que nous nous plaçons présen- 
tement ; et c'est devant cette notion de la simple nature et 
de la loi purement naturelle que nous voulons examiner les 
rapports mutuels de l'État et de la famille. 

Mais avant de considérer la relation, considérons sépa- 
rément les deux termes. 


Qu'est-ce que la famille ? — La réponse à cette question 
résultera de tout ce qui va suivre. Et d’ailleurs ce mot éveille 
en chacun une idée suffisamment claire. 

À cette autre question : quelle est l’origine de la famille ? 
nous répondons : elle est divine. 

Nous pouvons connaître cette origine historiquement et 
philosophiquement. 

Historiquement, l'humanité possède sur ses propres com- 
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mencements des traditions et des documents, dont Ia dis- 
cussion n'a pas sa place ici, mais dont nous pouvons 
légitimement supposer la valeur établie. 

Philosophiquement, et par un raisonnement très élémen- 
taire et très certain, chaque homme en remontant la ligne de 
ses ancètres, arrive nécessairement à un premier type de son 
espèce, espèce intelligente, qui a dû recevoir son être 
propre d’un auteur intelliwent, précexistant et supérieur. 
C'est Dieu l’auteur de notre nature. 

Or la nature humaine, pour être complète, devant subsister 
dans les deux sexes, Dieu a dù instituer l'homme dans cette 
condition ; et l'histoire biblique nous atteste qu'il l’a fait : 
Creavit illum masculum et feminam. (Gen. 1. 27). 

Nous avons donc ainsi, dès le premier instant, le premier 
degré de la société humaine, l'union conjugale, instituée 
avec l'humanité elle-mème. Et si l’on considère le but de 
cette union, qui est la reproduction de l'espèce par la géné- 
ration et l'éducation d'hommes nouveaux, on apercoit déjà, 
comme conséquences, les deux grandes lois nécessaires à la 
perfection du mariage, l'unité et l’indissolubilité. 

L'union conjugale a commencé de remplir son but; des 
enfants ont été produits ; nous avons alors un second degré 
de société qui complète le premier ; nous avons la famille 
qui est la première société pleine et proprement dite avec 
des supérieurs hiérarchisés et des inférieurs, avec une auto- 
rité et des sujets. 

Le but de la famille est le même que celui du mariage : 
prolonger et étendre la race, et élever des hommes, c’est-à- 
dire, non seulement former des corps, mais aussi et surtout 
développer des âmes, faire des êtres moraux, religieux, capa- 
bles de remplir leurs devoirs envers Dieu, envers eux-mèmes 
et envers leurs semblables, capables d'atteindre leur fin, qui 
est l’honnèteté et La vertu dans la vie présente, ct la béatitude 
dans l’autre. 

La société familiale est donc le terme et le couronnement 
de l'union conjugale ; et celle-ci, qui par elle-mème n'est 
qu'une base, n’atteint sa perfection que dans la famille 
complète, père, mère, enfants. 

Aussi doit-on dire que la première société dans l'ordre du 

E. F. — I. 17 


250 L'ÉTAT ET LA FAMILLE 


temps et dans l’ordre de la nature est la famille. Elle est la 
société primordiale, fondement de toutes les autres. C’est là 
une vérité essentielle dont, nous l’espérons, l'évidence 
jaillira au cours de ce travail. 

La famille est une société naturelle, c'est-à-dire fondée et 
exigée par la nature mème. Sans doute la constitution de la 
famille suppose des éléments conventionnels, et permet 
l'usage de la liberté individuelle. Chacun peut contracter ou 
non le mariage ; et le choix mutuel des époux n’est pas déter- 
miné par une nécessité antérieure. Mais ces libertés ou ces 
exceptions ne sont que pour les individus. Pour la race en 
général le mariage est nécessaire. Nous ne parlons pas sim- 
plement du mariage au point de vue de l'acte générateur. Car 
à ce point de vue seul, il serait uniquement la rencontre 
matérielle des sexes, comme chez les animaux. Nous parlons 
du mariage humain, moral, c'est-à-dire d’une association 
stable, destinée à se compléter par des enfants, à produire 
des hommes dans le sens élevé du mot, à former la famille. 
A ce point de vue le mariage est la cause efficiente de la 
famille ; et comme la famille et au mème titre, il est naturel 
et nécessaire. 

Dieu a fait l'homme pour vivre en société. La sociabilité 
est une loi essentielle de sa nature ; l’état social est son état 
normal. En entrant dans l'existence, 1l entre dans une 
société ; il y entre nécessairement, de droit comme de fait. 
Nécessairement ct naturellement l'enfant est le sujet de ses 
parents ; 1l est avec eux en communauté de vie ; il est soumis 
à la hiérarchie domestique ; et la famille est ainsi la première 
actualisation de la société humaine. L'homme n’est pas libre 
d'y échapper. 

Ces principes : Que la famille est la première société, qu'elle 
est une sociélé nécessaire, paraissent absolument simples, 
tellement élémentaires qu'ils pourraient passer pour de pures 
tautologies. Cependant si on les approfondit sérieusement, 
on trouvera qu'ils ne sont point des lieux communs. Ce sont 
des vérités très importantes et peu comprises. Et cette non- 
intelligence est la source de beaucoup d'erreurs de grande 

conséquence. Une partie des fausses théories de Rousseau 
sur la constitution de la société civile, et par suite les faux 
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principes qui servent de base à la déclaration des droits de 
l’homme, et à la plupart des constitutions des peuples modere 
nes, proviennent de ce que l'on n'a pas compris ou pas voulu 
comprendre que la famille est la société primordiale, néces- 
saire, intangible ; que l'homme cn son état normal fait essen- 
tiellement partie d'une famille ; que la famille est la première 
et irréductible unité sociale. 

La famille est une société réduite ; elle est cependant une 
société complète. Elle embrasse l'homme tout entier. Elle 
n'a pas seulement pour objet la recherche d’un bien partiel 
du corps ou de l'âme, mais le bien total de l'homme, son 
bien intellectuel, moral, physique, en un mot son développe- 
ment et son perfectionnement intégral. 

De plus la famille estune société inégale, nécessairement et 
naturellement inégale. Selon l’ordre essentiel des choses, 
une partie de ses membres est a priori, soumise à une autre 
partie qui possède l'autorité imdépendamment du consente- 
ment des subordonnés cet mème antérieurement à leur exis- 
tence. Le père et la mère ont leur autorité, parce qu'ils sont 
père et mère, et du mème droit qu'ils ont la paternité ; et les 
fils sont soumis parce qu'ils sont fils, par le droit et le fait de 
leur naissance. Et cette partie supérieure de la société fami- 
liale (le père et la mère) qui possède l'autorité, est elle-même 
essentiellement hiérarchique, la femme étant, par nature, 
inférieure et soumise à l'homme. 

Cette inégalité, cette hiérarchie, ne craignons pas de le ré- 
péter, existent vi naturæ, per se, comme on dit dans l'École et 
non point per accidens. L'inégalité est essentielle entre les 
parents et les enfants ; elle est fondée sur [a nature des 
choses. 

Aussi doit-on rejeter comme absolument faux tous les 
systèmes qui donnent au droit paternel toute autre base plus 
ou moins hypothétique ou accidentelle. | 

Telle l'hypothèse de Rousseau qui fonde le droit du père 
de famille sur le besoin du fils. D'après lui «les enfants ne 
restent liés au père qu'aussi longtemps qu'ils ont besoin de 
lui pour se conserver. Sitôt que le besoin cesse, le lien na- 
turel se dissout. » {Contrat social. Liv. I. Ch. ?). De mème, 
dès que le poussin de la poule n'a plus besoin de sa mere 
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pour se conserver, il ne-la connaît plus. C’est l’homme assi- 
milé à l'animal sans raison ; c'est la négation de la famille. 

Telle encore l'hypothèse de Hobbes pour qui le droit du 
père vient de ce qu'il est plus fort que son fils. A sa nais- 
sance il l’occupe par droit de conquête ; et voilà l’origine de 
la famille. — On peut demander ce qu’il en adviendra quand 
le fils sera égal ou supérieur en force à son père. 

Puffendorf suppose un pacte tacite entre le père et les 
enfants, pacte en vertu duquel ceux-ci se soumettent à celui- 
là, en naissant. — Qui ne voit lPabsurdité de cette supposi- 
tion ? Si le pacte est libre, les enfants pourront le révoquer, 
et la société de famille est fondée sur larbitraire. S'il est 
nécessaire, c'est qu'il existe un fondement de cette néces- 
sité. Et quel est ce fondement ? 

Le vrai et unique fondement, en cette matière, est le fait 
de la génération. Par la génération, le père donne l'être. ll 
est élevé à une participation très noble du privilège divin 
d’être l’auteur d’une créature, et d'une créature raisonnable. 
Étant auteur, et dans la proportion où il est auteur, il a au- 
torité. C'est le fondement de tous ses droits à l'égard de son 
fils. Et comme ce fondement est essentiel, le droit paternel 
est essentiel, indépendant de toute convention ou de tout 
fait contingent. 

Et de plus, comme ce fondement est inamissible et insé- 
parable de la notion de père, le droit paternel durera tant 
que le père sera père, c'est-à-dire toute sa vie (du moins 
quant au principe de son existence ; car quant à l'application 
en fait, il varicra beaucoup selon les circonstances et l'âge du 
filsj. Jusqu'à la fin le père demeurant l’auteur de son fils, aura 
droit que cs autorité soit reconnue, et que certains devoirs 
lui soient rendus. 

Le droit et le domaine du père sur ses enfants cst, dans 
l’ordre naturel, le plus haut et le plus sacré après celui du 
premier auteur, Dieu. Et c'est pourquoi nulle autorité hu- 
maine, pas mème la suprème puissance civile, ne peut ni le 
périmer, ni en détruire aucune partie essentielle. Tout ce 
qu'elle peut c'est de le restreindre en certaines parties ac- 
cessoires, quand le bien public l'exige. Mais le bien public 
de la société ne peut jamais exiger que l'autorité paternelle 
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soit détruite ou atteinte dans son essence puisque cette au- 
torité est elle-mème une partie essentielle du bien public. 
Car l'élément constitutif de la société étant la famille, le bien 
publie demande comme une nécessité fondamentale, la 
conservation de la famille dans son intégrité substantielle. Si 
la société entame la famille, elle mine son propre fondement. 
Or elle n’a pas le droit de préparer ainsi sa ruine. 

Telle est la supériorité du droit paternel à l'égard de tout 
autre droit humain, et son inviolabilité absolue par rapport 
à tout pouvoir civil, même suprème. C’est la conséquence de 
cette vérité : que le père est, immédiatement après Dieu, 
l'auteur de son fils. 

Nous pouvons noter encore avec M. Le Play, (Réf. soc. 
ch. 3. $ 27.), comme fondement de l’autorité paternelle, l'a- 
mour, l'instinct de dévouement du père à l’égard de ses 
enfants. Et si l'on ne voulait pas considérer ce sentiment 
comme un fondement de l'autorité, tout au moins le devrait- 
on prendre comme un signe et un indice infaillible de l’ins- 
titution naturelle. La nature de l’amour des parents pour 
leurs enfants ne suppose pas un objet qui leur soitétranger ; 
ils aiment leurs enfants comme une chose qui leur appar- 
tient, et qui leur appartient d’une manière incommunicable. 
La voix de la nature proclame invinciblement que leurs 
enfants sont à eux, et ne sont qu'à eux ; et qu'ils ont à leur 
égard, avec un amour qui leur est propre,un domaine et des 
droits également inaliénables. 

Il est donc essentiellement contre la nature de chercher 
le fondement du droit paternel hors de la nature elle-même. 
Les conventions, les pactes n’y peuvent ètre pour rien. Le 
père a autorité parce qu'il est père ; les fils sont sujets parce 
qu'ils sont fils, et une inégalité nécessaire et indestructible 
existe entre les fils et leur père. Et c'est une utopie ridicule, 
et plus pernicieuse encore que ridicule, de supposer qu'à 
l'âge où il prend possession de lui-mème et de ses forces, 
l'enfant se suflisant à lui-mème devient l'égal de son père 
etse trouve dégagé à son égard de tout lien de sujétion, à 
moins qu'il ne consente à le renouer volontairement. (Contr. 
soc. liv. I. chap, 2.) Aussi longtemps que le père sera père et 
que le fils sera fils, aussi longtemps subsistera le fonde- 
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ment de la famille, société zaturelle, société nécessaire, so0- 
ciété inégale. Le lien en sera plus ou moins serré ou plus ou 
moins détendu, selon les conditions et l'âge des enfants, 
mais il ne cessera point d'exister. Ce qu'on appelle émancipa- 
tion est la diminution de la dépendance des fils à l'égard du 
père, et même sa cessation sous certains rapports, mais elle 
n’en peut être une cessation complète. [l ne peut léaitime- 
ment exister d’émancipation absolue. Sans doute, lorsque le 
fils est devenu père à son tour, et que la famille formée par 
lui est devenue une nouvelle unité sociale, comme père il 
est mndépendant, mais comme fils il lui reste toujours un lien 
et des devoirs à l'égard de son propre père. 

Après avoir établi le fondement du droit paternel, voyons 
quel en est l’objet, et quelles en sont les parties inviolables 
auxquelles nulle puissance humaine, dans l’ordre normal des 
choses, n’a le droit de toucher.’ 

C'est premiérement l'éducation physique. Elle est la suite 
naturelle de la génération. Le père ayant communiqué la vie 
à son fils a le devoir de la lui conserver et de la développer. 
Il est nourricier : il est aussi protecteur. Ayant le devoir de 
conserver la vie de ses enfants, il a par là mème le devoir 
de prendre toutes les mesures de précaution nécessaires. 
Mais s'il a les devoirs de nourricier, d’éducateur et de 
protecteur, il en a Iles droits. C’est une conséquence 
nécessaire et une condition indispensable. La logique le 
proclame et la nature l’exige rigoureusement. Car c’est elle 
qui a donné au père ses enfants à élever, c’est elle qui lui a 
conféré les aptitudes, inspiré les instincts, l'affection et le 
dévouement qui sont à la fois les témoignages du droit 
paternel et les plus sûrs garants du bien des enfants. 

Mais plus importante encore que l'éducation physique est 
l'éducation intellectuelle, morale, religieuse, qui est l’édu- 
cation de l’homme au sens supérieur du mot. Là aussi le 
devoir du père est sacré. Il doit, et personne ne peut l'en 
dispenser, donner à son fils les notions nécessaires à la vie, 
l’'instruire selon sa condition, et quelle que soit d’ailleurs 
cette condition, lui inculquer les vérités primordiales et les 
principes de la morale indispensables à tout homme ; il doit 
lui apprendre à connaître Dieu, à le prier et à le servir; il 
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doit être son premier introducteur dans l'exercice du culte 
légitime. En un mot, le père est l'instituteur naturel de ses 
enfants ; il est le docteur, ct pour ainsi dire le prètre du 
foyer domestique ; et comme il a l'obligation de subvenir aux 
besoins du corps de ses enfants, il a celle aussi de subvenir aux 
exigences supérieures de leur âme. Si les conditions de son 
existence l’empèchent de remplir suffisamment ces devoirs 
par lui-mème, ou par la mèrc qui partage avec lui l'autorité 
paternelle, alers il doit y suppléer par d'autres, mais par 
d'autres qui ne seront que ses délégués, et au regard 
desquels il aura toujours la dernière responsabilité. 

Tel est le devoir de l'autorité paternelle. Mais ici encore 
si le devoir est sacré, le droit est imprescriptible. Il existe 
entre les deux une correspondance essentielle. Si le père 
est l'instituteur naturel et obligé de ses enfants, il faut qu'il 
demeure indépendant de tout ce qui pourrait l'empêcher 
d'accomplir son devoir. Par conséquent, toute force qui 
viendrait à l'encontre de cette indépendance, serait injuste et 
tyrannique. La raison du bien public elle-même ne peut 
ètre alléguée, sinon dans les cas exceptionnels où le père 
manquant à ses obligations compromettrait l'ordre moral, et 
porterait lui-même atteinte à l'intérêt de la société dont le 
pouvoir civil a la garde. 

Mais ce cas n'est que l'exception ; et le bien public, dans 
l'état normal des choses, exige au contraire que le père soit 
laissé le maitre responsable de l'éducation de ses enfants. 
L'amour naturel qu'il a pour eux, le désir de leur bien, et, 
jusqu'à un certain point, l’ambition de les promouvoir dans 
la société, feront, en règle générale, qu'il ne manquera pas 
à ses obligations. Il y manquera d'autant moins qu'il aura 
recu lui-même de ses père et mère une éducation sérieuse, 
des principes religieux et l'amour de ses devoirs. 

Qu'on ne se fasse pas illusion sur ce point. La respon- 
sabilité paternelle est ici le principal mobile et la principale 
condition du bien général de la société. 

Après l'éducation, il est un autre objet du droit paternel 
qu'il faut signaler plus particulièrement, parce qu'il s'impose 
moins à l'attention, et que l'on en comprend moins l'impor- 
tance, (si tant est que l’on n'en conteste pas la réalité). Il est 
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pourtant, comme le droit d'éducation et d'instruction, une 
conséquence naturelle du fait de la génération, et du devoir 
pour les parents d'élever leurs enfants et de conserver leur 
famille. Nons voulons parler du droit de conserver intact, si 
on le possède, le bien de famille, au moins dans la mesure où 
il est nécessaire pour l'entretien de la famille. 

Nous disons st on le possède. Nous ne prenons les choses 
que dans leur existence concrète, laissant de côté, (parce que 
ce n’est pas ici le lieu de les traiter) les questions abstraites 
du droit de propriété et de sa source, et de l’origine du fait 
de la propriété. Nous ne demandons pas non plus si un père 
qui, sans sa faute, n'aurait pas de quoi fournir à l'entretien 
de sa famille, aurait quelque droit, et quelle espèce de droit, 
à exiger d’une manière ou d'une autre Îa possession des 
choses nécessaires à cet entretien. Nous considérons la 
question à un autre point de vue, et nous disons qu'un père 
de famille ayant un patrimoine, possède comme père, par un 
droit naturel qui est supérieur et antérieur à tout droit hu- 
main, le droit de n’en être jamais privé dans une mesure quk 
l’empècherait de remplir son devoir nécessaire de nour- 
ricier et d'éducateur. 

Dans ce sens, le droit paternel implique le droit de pro- 
priété. Et nous ajoutons que contre ce droit il n’y a pas lieu 
d’invoquer la raison du bien public, même dans le degré où 
cette raison semblerait fondée sur un droit naturel, parce que 
cette intangibilité de la propriété familiale nécessaire est elle- 
même un élément essentiel du bien public ; parce qu'elle est 
elle-mème, et antérieurement, de droit naturel, et qu'il ne 
peut exister de droit naturel contre le droit naturel. 

Après le droit d'éducation et le droit de propriété, nous 
pouvons indiquer encore, comme partie du droit paternel, le 
droit, pour les parents, d’user des services de leurs enfants. 
Les parents étant les auteurs et les éducateurs de leurs 
enfants, leur ayant donné l'être, et ayant par là acquis un 
domaine sur eux, par un retour légitime ont droit de trouver 
en eux Jeur propre utilité, et par conséquent de se servir 
d'eux. Sans doute la nature et l'importance des services dus 
par les enfants varieront selon les circonstances. Il se pourra 
mème que le droit des parents n'ait pas licu de s'exercer. Il 
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n'en reste pas moins qu'en soi ce droit est aussi incontesta- 
ble et aussi imprescriptible que les précédents ; et le devoir 
des enfants sur ce point a même ceci de particulier, que dans 
la plupart des cas, le temps, au lieu de les en exempter, en 
accentue au contraire l'obligation, la vieillesse des parents 
augmentant leurs besoins. 

Voilà pour la fanille. En tout ce que nous venons de dire, 
nous avons euen vue surtout de faire ressortir le caractère 
de la famille comme société primitive, d'établir les fonde- 
ments du droit paternel, et d'en indiquer les principaux 
objets. De là découlent des conséquences très importantes 
que nous signalerons dans la suite du travail. 


L'abbé L. PETIT, 
{A suivre). T. O. 
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LE BESOIN DE CROIRE 
D'APRÈS M. F. BRUNETIÈRE 


Le 19 novembre 1898, M. Ferdinand Brunetière a prononcé, 
à l’occasion du huitième Congrès de la Jeunesse catholique 
tenu à Besançon, une conférence sur le besoin de croire où il 
faut signaler une étape de plus dans le mouvement de retour 
vers les idées religieuses qui se manifeste dans l'élite intel- 
lectuelle de notre pays. Nous nous proposons d’analyser 
cette conférence en y joignant quelques observations. Fai- 
sons-les précéder tout d’abord de cette remarque : c’est que, 
depuis quelque temps, l’attitude des esprits s'est bien modi- 
fiée touchant les rapports de la raison et de la science avec 
la religion et la foi. 

Déjà, dans une très belle étude (1) sur le dernier volume 
des Origines de la France contemporaine, M. l'abbé de 
Broglie qu'une mort tragique et prématurée a enlevé à l'œu- 
vre apologétique qu’il poursuivait avec tant de conscience et 
de talent, faisait observer le changement survenu dans 
l'oricntation des idées. S’emparant des formules dans les- 
quelles Taine a condensé son appréciation finale : la science 
est reconnue comme la maitresse enseignante des vérités 
positives, la foi, comme [a maitresse dirigeante de la morale 
efficace (2), il constatait qu’à l'époque de la Révolution fran- 
çcaise, on attendait de la pure raison non seulement la conquête 
des vérités scientifiques, mais encore la direction intégrale 
de la vie. L'Evangile était relégué bien loin, l'Eglise bafouée, 
le Christ honni, et la foi religieuse rangée parmi les supers- 
titions indignes de l’humanité régénérée. 


(1) L'abbé de Broglie, Le present et l'avenir du catholicisme en France d'après 
M. Taine. (Le Correspondant, novembre 1891). 

(2) Tgine, Les Origines de la France contemporaine. Le Régime moderne, t. I, 
p. 142. 
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Aujourd'hui, nous n’en sommes plus là : l'histoire — et 
quelle histoire troublée et sanglante — a donné un rapide et 
cruel démenti à ces orgueilleuses illusions ; pendant tout ce 
siècle cependant, bien des intelligences supérieures ont 
subi la fascination irrésistible de la science ; on lui a de- 
mandé beaucoup et elle semblait devoir tout donner : avec 
quelle prestigieuse rapidité, en effet, elle renouvelait tous les 
ordres des connaissances humaines, rajeunissant les cadres 
anciens, en ajoutant chaque jour de nouveaux, s'imposant 
avec une autorité sans rivale par la perfection de ses métho- 
des, l’habileté de ses investigations, l'étendue et les résul- 
tats pratiques de ses découvertes. De cette puissance souve- 
raine, ne devait-on pas tout obtenir ? On lui a demandé de 
résoudre le problème de nos destinées, on lui a demandé 
l'explication du mystère des mystères, lc mystère de notre 
âme et de ses rapports avec l'infini. La science s'est crue en 
mesure de répondre, et cela de deux manières, d’abord en 
abordant fièrement et franchement le problème et proposant 
une solution, et ensuite en le confisquant — qu'on nous 
passe le mot — c’est-à-dire en déclarant qu'il n'y avait pas 
lieu de le poser. La science a péché par excès et par défaut. 

La science philosophique, la philosophie spiritualiste et 
rationaliste a abordé le problème et a tenté de le résoudre 
tout entier, d'en expliquer tout le détail : c’est contre ces 
prétentions que Mgr Pie a écrit secs mémorables instructions 
synodales sur les principales erreurs du temps présent, et 
notamment la seconde. Voici le programme de cette philo- 
sophie que l’on a si bien appelée la « philosophie séparée ». 
« La religion chrétienne, qui donne de son côté et à sa manière 
une solution très satisfaisante et mème parfaite de tous les 
problèmes de la destinée humaine, admet-elle ou n’admet- 
elle pas que la philosophie, sa sœur immortelle, offre égale- 
ment et par elle-même à ses disciples une lumière suflisante 
et complète sur toutes les questions doctrinales et pratiques 
qui intéressent l’homme et l'humanité. Si le christianisme 
n'accorde pas cela, il n’accorde rien, et tous les hommages 
dont il lui plaira d’entourer l'esprit humain sont des 
hommages dérisoires. Ou la philosophie n'est pas, ou elle 
est la dernière explication de toutes choses. » 
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Et les meilleurs ont construit une philosophie religieuse, 
une religion naturelle, ne s’apercevant pas combien il res- 
tait de christianisme inconscient dans leurs doctrines, com- 
bicn de réminiscences de la vieille chanson contenait la 
mélodie dont ils charmaient les oreilles de leurs contempo- 
rains. Aussi, pas de milieu : ou aboutir au christianisme et à 
la foi,ou bien s'arrèter à mi-côte avec des doctrines émiettées, 
fragmentaires, inefficaces ; et, en présence de ces lacunes, 
de cette stérilité, de cette insuffisance pratique, constater 
que la confiance accordée à la philosophie avait été trompée. 
Le fardeau était trop lourd pour ses épaules, elle a dù le 
déposer sur le chemin, lassée et haletante. Et l’un des chefs 
les plus sincères et les plus éloquents de la philosophie 
séparée, Jules Simon, était obligé d’avouer « qu'il avait 
‘ perdu son ancienne foi dans la philosophie. » 

Ici encore, notons la marche des idées. Qu'est devenue la 
formule que Mgr Pie s'attachait à réfuter : « Ou la philosophie 
n'est pas, ou celle est la dernière explication des choses ?» 
C'est ici à proprement parler la faillite de la philosophie. 

On a essayé autre chose, on a confisqué, éliminé le pro- 
blème. Les positivistes d’une part se sont mis à l'écart de 
toute métaphysique et ont déclaré inaccessibles et insolubles 
les problèmes qu'elle soulève. Les panthéistes, que leurs sys- 
tèmes s'appellent matérialisme, naturalisme, évolutionisme, 
monisme, peu importe, ont fait purement et simplement 
rentrer l'homme dans la série des réalités observables : « S'il 
est hors ligne, il n’est pas hors cadre, il est un animal parmi 
les animaux ; en lui et chez eux la substance, l’organisation, 
la naissance, la formation, le renouvellement, les fonctions, 
les sens, les appétits sont semblables et son intelligence su- 
périeure comme leur intelligence rudimentaire, a pour or- 
gane indispensable une matière nerveuse dont la structure 
cst la même chez eux et chez lui (2)». Ils ont déclaré que 
l’homme n’occupait point une situation à part ; dans l’univer- 
selle évolution, l’homme marque une étape dans la marche 
inéluctable des choses ; et la vieille métaphysique, la méta- 
physique transcendante, celle qui admet une cause infinie, 


(1) Taine, l'Ancien Regime, p. 233. 
(2) Taine, l'Ancien Régime, p. 229. 
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personnelle, parfaite hors et au-dessus de l'univers, cette 
métaphysique a fait son temps, tout s'explique par « l’axiome 
éternel » qui se prononce au sominet des choses mais ne 
s’en distingue pas, et aboutit finalement à la conscience, à 
la pensée, à l'amour. 

. Rien de plus simple au premier abord et ceux qui aiment 
les synthèses pourront être satisfaits. Mais les grands pro- 
blèmes sont plus compliqués qu'il ne semble, et à vouloir 
les trancher par des méthodes simplistes, on les effleure et 
on les défigure, mais on ne les résout pas. L’insuffisance de 
ces théories éclate visiblement lorsqu'il s’agit pour elles 
de donner une direction morale à l'humanité. Pour ces sim- 
plificateurs à outrance, « la morale n’est qu'un chapitre de 
l'histoire naturelle ». L'homme a des mœurs comme l'ani- 
mal a les siennes, plus parfaites, plus compliquées, mais 
pourquoi ? parce que l’homme est plus avancé dans la voie 
du progrès continu, simple différence de degré, non de 
nature. «Ï1 ÿ a dans l’homme, dit Taine, un principe de 
raison, c'est-à-dire un instinct mécanique qui lui suggère les 
idées utiles, etun instinct de justice qui lui suggère Les 
idées morales. Ces deux instincts font partie de la consti- 
tution ; il les a de naissance, comme les oiseaux ont leurs 
plumes, et comme les ours ont leur fourrure. C’est pourquoi 
il est perfectible par nature et ne fait que se conformer à la 
nature quand il améliore son esprit et sa condition » (1). 
Est-ce suffisant pour fonder une morale ? Mais nous n'in- 
sistons pas pour le moment sur ce sujet, car nous aurons à 
y revenir plus loin. 

Comment s'étonner que de telles doctrines n'aient laissé 
dans l’âme humaine que la négation et le vide, et que les es- 
prits les moins suspects de sympathie religieuse aient 
constaté avec effroi les ravages causés déjà parmi l'enfance et 
la jeunesse par un enseignement sevré de toute idée chré- 
tienne. Et n’est-ce point là, parmi les faillites de la science, 
la plus désastreuse et la plus lamentable ? 

Abordons maintenant la conférence de M. Bruncetière. 

Avec une grande vigucur de pensée et une logique très 
ferme, il s'attache à démontrer que le besoin de croire est es- 


(1) Taine, l'Ancien Régime, p. 233. 
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sentiel à notre nature, qu'il est « impliqué dans la définition 
mème de l’homme », et que « la reconnaissance qu l'aveu de 
ce besoin de croire est l’une des aflirmations les plus posi- 
tives, des vérités les plus certaines, et des espérances les 
plus fécondes que le siècle qui va finir puisse léguer au sie- 
cle qui va commencer.» Lamennais n’avait-il pas dit déjà : 
« Croire est notre premier besoin. » 

M. Brunetière poursuit ainsi son œuvre de lévitime réac- 
tion contre la science. Dans sa préface au livre de M. Balfour: 
Les bases de la croyance, il avait constaté un grand change- 
ment dans l'estime qu'on en fait (et M. Brunetière y est 
bien pour quelque chose): « On l’admire toujours, dit-il, mais 
elle n’est plus l’exigeante et tyrannique idole à laquelle on 
nous demandait de tout sacrifier... Nous nous avisons enfin 
qu'il y a des questions qui lui échappent. » 

Pour faire sa démonstration, M. Brunetière laisse de côté et 
le témoignage des anthropologistes et des voyageurs touchant 
les différents peuples et [leurs religions, comme aussi le té- 
moignage que fournissent « les décadents du christianisme » 
qui ne sont venus demander à la religion qu’un « frisson 
nouveau », et à ce propos il déclare avec un singulier bon- 
heur d’expression que « la foi ne peut pas ètre une forme de 
la sensualité ». Cette élimination accomplie, il appuie sa 
thèse sur ce fait que quiconque a secoué le joug des croyan- 
ces légitimes est allé se prosterner aux pieds d’autres idoles. 
On a tourné le dos à la religion traditionnelle, mais pour em- 
brasser d’autres cultes. Nous avons eu, nous avons encore la 
religion de l'art, la religion du progrès, la religion de l’huma- 
nité, la religion de la démocratie, la religion de la souffrance 
humaine, la relision de la solidarité, et surtout Îa religion 
de la Révolution francaise dont Michelet a été le grand ini- 
tiateur ; au reste, est-il démontré que Joseph de Maistre se 
soit trompé en déclarant que la révolution est satanique dans 
son essence, et en mêlant à la révolution un élément occulte, 
n'est-il pas plus près de la vérité que Taine dont l'ambition 
a été de réduire à une toute petite taille les prétendus géants 
de l'épopée révolutionnaire ? 

Il semble donc bien qu'il entre une quantité invariable de 
croyance dans la constitution de l'esprit humain, et que tous 
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les efforts entrepris pour la supprimer ne doivent aboutir 
qu'à en faire dévier le cours. Et pourquoi cette invincible 
vitalité du besoin de croire que nous révèle l'observation 
inpartiale des tendances de l'humanité? C'est que, dit 
M. Brunetière, il est «le fondement ou la condition de toute 
action, de toute science, de toute morale ». 

La croyance est le principe et le ressort de toute action. 

« À l'origine de toutes les grandes actions, c'est une foi, 
c'est une croyance que vous y trouverez. » Les grandes 
pensées viennent du cœur, à plus forte raison les grandes 
œuvres ; et la croyance ou la foi est encore plus affaire de 
sentiment et de cœur qu'affaire d'intelligence. S'agit-il 
spécialement de « l’action commune, celle qui exige de nous 
la subordination, et, au besoin, le sacrifice de nous-mêmes à 
quelque chose qui nous dépasse, » — c’est la croyance qui en 
sera le ressort. Par exemple, qu'est-ce que le patriotisme, 
cette source toujours vive des plus nobles exploits, sinon 
ja foi dans cet idéal qui s'appelle la patrie ; et pourtant « si on 
nous demandait quelles sont les fortes attaches par qui nous 
sommes enchaînés au sol natal, nous aurions de la peine à 
répondre ». Oui, notre raison pourrait hésiter, chercher, 
scruter, analyser, et partant décolorer plutôt qu’éclairer cette 
conception grandiose, mais les vibrations de notre cœur 
éveilleraient en nous un écho plus sonore et plus vrai que 
les plus subtiles démonstrations. 

La nécessité de la croyance et de la foi est tellement 
impérieuse que, pour faire passer une doctrine « de l'état 
statique à l'état dynamique, du domaine de la théorie dans 
le champ de l'action », il faut la transformer de système 
scientifique en système de croyances. Etc'est ainsi qu’autour 
de nous procèdent les socialistes; ce n'est point un 
programme déterminé qu'ils détaillent, c'est un idéal nouveau 
qu'ils proposent aux tendances de l'humanité, une religion 
qu'ils veulent substituer aux anciennes. Dans un de ses 
discours les plus agressifs, M. Jaurès disait : « Les grandes 
religions sont sorties du fond mème de l'humanité... elles 
restent encore aujourd'hui commceun document incomparable 
de la nature humaine, et elles contiennent dans leurs aspi- 
rations confuses des pressentiments prodigieux et des appels 
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à l'avenir qui seront peut-être entendus. » Dans la pensée 
de l’orateur, n'est-ce pas le socialisme qui viendra répondre 
à ces appels et combler ces aspirations. Et Benoit Malon, 
un des plus zélés apôtres de la doctrine nouvelle, termine 
ainsi son Précis du Socialisme : « Il est l’exécuteur des 
arrèts du temps, le seul et infatigable destructeur de tout ce 
qui a rempli sa destinée, de tout ce qui doit, conformément à 
la loi universelle du pérenne devenir, faire place à des 
formes supérieures qui auront, elles aussi, leur cycle d'évo- 
lution dans la civilisation socialiste, appelée demain à 
pacifier la terre et à réjouir l'humanité en marche vers des 
réalisations toujours plus hautes. » (1) 

La croyance est, en Second lieu, la condition de la science 
elle-mème. Ceci parait étrange au premier abord, car 
M. Brunetière oppose constamment croyance et science. 
« La croyance, nous dit-il, c’est quelque chose que l’on ne 
sait pas, mais dont on n’est pas pour cela moins sür, dont on 
se sent mème presque plus assuré ». Au contraire, la science, 
c'estévidemment quelque chose que l'on sait. Eh bien, qu’est- 
ce que savoir, qu'est-ce que la science ? La science, c’est tout 
système de connaissances sur un sujet donné, connaissances 
reliées entre elles par des rapports logiques. Faisons-le re- 
marquer en passant, on devrait dire plutôt « les sciences » 
que « la science », car les objets de nos connaissances sont 
divers comme la nature elle-mème ; et pourtant, par une 
pente presque irrésistible, on est amené à dire : la science 
pour bien des raisons ; et parce que beaucoup de sciences 
sont tributaires de la mème méthode, et parce que la ten- 
dance à l'unification, qui est une des plus radicales de notre 
esprit, nous fait rapprocher et enchainer, dans une synthèse 
supérieure, des sciences ayant des objets distincts sans 
doute, mais pourtant voisins les uns des autres. 

Et maintenant, pourquoi donc la croyance est-elle le fon- 
dement de la science elle-même ? Le voici : c’est que d’après 
la conception moderne de la science, celle-ci nous fournit 
bien des notions coordonnées sur les objets et les faits qui 
nous environnent, mais la réalité correspond-elle à ces 


(1) Benoit Malon, Prects de Sosialisme, ch. xxxttt. Un regard vers l'avenir, p. 339. 
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notions, notre certitude est-elle objective ? La science ne 
nous le dit pas. Cette idée est courante aujourd’hui et elle a 
été exprimée bien des fois : 

« Les sciences n’ont point à s’occuper d'atteindre ou de 
révéler le fond des choses, elles ont seulement à constituer 
un système de relations plus ou moins cohérentes à partir de 
différentes conventions où entre toujours une part d’arbi- 
traire humain, et dans la mesure où chacune de leurs diver- 
ses hypothèses est contrôlée ou applicable en fait. » (1) 

« Ma science n’empèche point mon ignorance de la réalité 
d'être absolue. Langage symbolique, admirable système de 
signes, plus la science progresse, plus elle s’éloigne de la 
réalité pour s’enfoncer dans l’abstraction. » (2) 

« La science, bien loin de nous donner le réel et l’existant,ne 
nous donne que d’exsangues et pâles fantômes des choses 
réelles, elle ne nous fournit qu’une série de notations sym- 
boliques et schématiques qui nous permettent de nous 
orienter à travers la forèt des phénomènes, mais qui ne saurait 
avoir la prétention de nous révéler l’essence profonde de 
quelque être que ce soit. » (3) 

Et M. Brunetière dans sa conférence : « S’il s'établit un 
rapport entre la nature des objets et l'impression que nous 
en recevons, ce rapport ne nous apprend rien de ce qu'ils 
sont en eux-mêmes, et n’est de son vrai nom qu'une repré- 
sentation. 

Et cependant, poursuit-il, doutons-nous de la science ? 
doutons-nous sérieusement de la réalité du monde extérieur ? 
doutons-nous des progrès de la connaissance ? doutons-nous 
de la régularité du cours de la nature ? » Non, et pourquoi ? 

La philosophie scolastique répond : nous n'en doutons pas 
parce que notre esprit appréhende directement dans les êtres 
l'intelligible qui s’y trouve et va immédiatement à son objet ; 
et la vérité, c'est justement la conformité de l'objet avec 
l’idée que nous en avons. L'intelligence part des choses les 
plus voisines d’elles, des objets les plus intelligibles pour 


(1) M. Blondel. Lettre sur les exigences de la pensée contemporaine en malière 
d'apologétique. ds 

2) J. Payot, De la Croyance. 

(3) George Fonsegrive. 
E. F, — I. — 18 
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nous, et s'élève jusqu’à ce qui est le plus intelligible en 
soi, jusqu'à la suprême vérité, jusqu’à Dieu. 

La philosophie moderne, nous l’avons dit, a modifié ce 
processus. Elle n’admet pas cette manière objective de conce- 
voir la connaissance, elle fait partir celle-ci du sujet pensant : 
nous ne pouvons sortir de notre esprit pas plus que nous 
ne pouvons sauter par-dessus notre ombre. Il faut pourtant 
sortir de ce subjectivisme sous peine de faire grief au plus 
élémentaire bon sens. Eh bien, voici comment la philosophie 
moderne franchit le redoutable passage du sujet à l’objet : 
M. Brunetière fait comparaître trois philosophes et trois sys- 
tèmes, tous trois font appel à un acte de foi, à une croyance 
pour asseoir l'édifice de la certitude. 

D'abord Descartes, un idéaliste. A la base de son système, 
il met la connaissance de Dieu : « Je reconnus très claire- 
ment que la certitude et la vérité de toute science dépend de 
la connaissance du vrai Dieu, de sorte qu'avant que je le 
connusse je ne pouvais savoir parfaitement aucune chose. » 
« Voilà, je pense, un acte de foi », ajoute M. Brunetière ; et, 
dans sa troisième méditation, Descartes admet la possibilité 
de douter même des vérités mathématiques, trois et deux 
font cinq par exemple, par cette unique raison que : « peut- 
ètre quelque Dieu aurait pu me donner une telle nature que 
je me trompasse même touchant les choses qui me semblent 
le plus manifestes. Aussi, dit-il, je dois examiner s'il y a un 
Dieu sitôt que l’occasion s’en présentera, et sije trouve qu'il 
y en ait un, je dois aussi examiner s’il peut être trompeur, 
car sans la connaissance de ces deux vérités, je ne vois pas 
que je puisse jamais être certain d'aucune chose. » 

Kant, le père du criticisme. Pour lui, « dans tout ce que 
nous nous flattons de connaître, une analyse un peu péné- 
trante nous montre que nous ne retrouvons que la consti- 
tution de notre propre esprit. » On aboutit au doute universel. 
« Mais nous ne voulons pas de ce doute... Comment donc en 
sortirons-nous ?.. Nous supprimerons le savoir pour y subs- 
tituer la croyance ; la raison pratique, la vie morale postule 
la liberté, l’immortalité, l'existence de Dieu. » La raison, 
dit-il, se voit forcée d'admettre un Dieu, ainsi que la vie 
dans un monde que nous devons concevoir comme futur, ou 
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de regarder les lois morales comme de vaines chimères, 
puisque la conséquence nécessaire qu’elle-mème rattache à 
ces lois (le bonheur) s’évanouirait par cette supposition. 
Aussi chacun regarde-t-il les lois morales comme des com- 
mandements, ce qu’elles ne pourraient ètre si elles ne ratta- 
chaient à priori certaines suites à leurs règles, et si par con- 
séquent elles ne renfermaient des promesses et des menaces. 
Mais c'est aussi ce qu'elles ne pourraient faire si elles ne 
résidaient dans un être nécessaire » (1); et plus loin : « Sans 
un Dieu et sans un monde qui n’est pas maintenant visible 
pour nous, mais que nous espérons, les magnifiques idées 
dela moralité peuvent bien ètre des objets d'approbation et 
d'admiration, mais ce ne sont pas des mobiles d'intention et 
d'exécution... (2). » 

M. Herbert Spencer, un positiviste, dit de son côté : « Dans 
l'affirmation mème que toute connaissance est relative est 
impliquée l'affirmation qu'il existe un non relatif... De la 
nécessité même de penser en relations, il résulte que le 
relatif lui-même est inconcevable, s’il n’est pas en relation 
avec un non relatif réel... Il nous est impossible de nous 
défaire de la conscience d’une réalité cachée derrière les 
apparences, et de cette impossibilité résulte notre indestruc- 
tible croyance à sa réalité. » 

Ainsi Dieu est à la base mème de la science, c’est grâce à 
la connaissance de Dieu que notre science devient objective. 
Oui, l'esprit est fait pour la vérité, il y a une harmonie pré- 
établie entre les lois de la pensée et les lois de l'être, il y 
a un auteur commun de l’un et de l’autre qui a fait la pensée 
pour le monde et le monde pour la pensée. (3) 

Quoi de plus remarquable que ces constatations venues de 
sources si diverses et s’accordant toutes à rendre à Dieu 
cette place qu’une philosophie à courte vue avait tenté de 
lui ravir. Que nous sommes loin du temps où l’on recondui- 
sait Dieu à ses frontières en le remerciant des services pro- 
visoires qu'il avait rendus à l'humanité, où l’on déclarait 
n'avoir pas besoin de cette hypothèse ! 

(1) Raison pure, tr. Barni, t. 1, p. 371. 


(2) Zbid. p. 372. 
(3) Elie Rabier, Discours sur la Méthode, p. 127. 
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Jci pourtant, une observation s'impose ; 1l ne faut pas, 
sous prétexte d’exalter la croyance, déprimer par trop le 
rôle de la science et de la raison. Il ne faut point établir deux 
systèmes complètement indépendants, suivant l'expression 
de Maine de Biran : « le système des connaissances et celui 
des croyances ». C’est un danger qu'Ollé-Laprune signalait 
en ces termes : « Il y a des heures où l’âme profondément pé- 
nétrée de l’éminente dignité des vérités morales n'a plus 
pour le reste ni goût, ni attention. Que les difficultés oppo- 
sées par le raisonnement s'offrent alors aux regards, on les 
trouve pitoyables, on sourit et on passe outre... La spéculation 
sera bientôt déclarée inutile et incertaine et pénible... On se 
glorifiera de ne point savoir les vérités supérieures. On fera 
un procès en règle à la raison, on déclarera fièrement qu'on 
se passe d'elle parce que l’on a mieux qu’elle... on croit et 
cela suffit. la foi prime tout, vaut mieux que tout, la foi est 
ce qu'il y a de plus sür (1). » 

Et dans une conférence faite à des jeunes gens sur /a vi- 
rilité intellectuelle, il disait : «... Les pauvres esprits sont 
comme affolés et vont un peu à la dérive. Quand on voit que 
la science est insuffisante, on dit du mal d'elle, et alors on se 
réfugie dans la foi. Jamais on n’a parlé davantage de foi que 
dans ce temps ; ce n'est pas la foi chrétienne la plupart du 
temps, c'est une foi morale, ou je ne sais quelle foi sans objet, 
qui est plutôt un espoir, un sentiment, un rêve ; on se réfugie 
dans une sorte de fidéisme étrange et vague, parce qu’on n'a 
pas le courage de prendre la peine de juger et de conclure, 
parce qu'on ne sait ni ne veut user de sa raison (2). » 

Donc pas d’exagération, il faut vouloir et savoir user de sa 
raison ; et notre raison est capable d'arriver jusqu’à Dieu. 
C’est la définition formelle du Concile du Vatican : au moyen 
des créatures, l'unique et vrai Dieu, Créateur et Seigneur, 
peut être connu avec certitude par la lumière naturelle de la 
raison humaine (3). 

Mais ce qui est vrai, c’est que dans la recherche de Dieu, 


(1) Ollé-Laprune, La Certitude morale, p. 127. 
(2) L'Universilc catholique, t. xxt, p. 501. 
(3) Premier canon de Revelatione : « Si quis dixerit, Deum unum et verum cres- 


torem et Dominum nostrum, per ea quæ facta sunt, naturali rationis humanæ lu- 
mine certo cognosci non posse, anathema sit. » 
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la raison pour atteindre plus sûrement, plus fermement son 
but, doit être aidée dans son ascension par la volonté, par le 
sentiment, par le cœur. 

Cette idée a été développée par deux philosophes contem- 
porains qui ont fait de leur christianisme et de leur foi la 
lumière de leurs travaux. 

Ollé-Laprune dans son livre, de la Certitude morale, qui 
s'ouvre par le mot de Platon : « C’est avec toute l’âme qu'il 
faut aller à la vérité ». au chapitre III de son livre, traitant 
de la Foi morale, il dit : « Le raisonnement qui établit que 
Dieu est, établit aussi ce que Dieu est. C'est une connais- 
sance, imparfaite et limitée, mais c’est une connaissance. 
Mais ne dit-on pas que l’on croit en Dieu ? on le dit, et l’on 
a raison. Savoir que Dieu est c’est trop peu... Dieu ne peut 
pas, ne doit pas ètre l’objet de la seule intelligence. Il se 
trouve que l’imperfection de notre connaissance se change 
en un moyen d'aller à Dieu d’une manière moins indigne de 
Dieu même... Je sais que Dieu est : le raisonnement destiné 
à prouver l'existence de Dieu est concluant ; une lumière 
sèche, sans éclat, sans chaleur frappe mon esprit ; je cède 
à l'évidence. Est-ce assez ? non. Si je n'ai que ma science 
courte par tant d’endroits, je risque d'oublier qu'elle est so- 
lide et de la laisser emporter parles sophismes dont ma rai- 
son surprise ne voit pas la faiblesse. Il faut que j'accueille et 
que je garde avec toute l’âme une vérité qui s'adresse à 
toute l’âme (1). » 

Et M. C. C. Charaux (2) : « Croirai-je que l’amour n'im- 
porte en rien à l'intelligence et qu'il lui est complètement 
étranger ? Voilà dans l’indivisible unité de mon âme, deux 
facultés que l’analyse distingue, car telle est la condition de 
mon esprit qu'il lui faut diviser pour entendre. Et ces deux 
facultés, dont l’une ne peut rien sans l’autre, qui toutes deux 
s’ébranlent pour produire le moindre mouvement physique 
ou moral, ces deux facultés se sépareraient tout à coup, 
s’isoleraient, quand il s’agit d’un acte en soi le plus impor- 
tant, de celui qui consiste à atteindre, au-delà des êtres im- 
parfaits, l’Être par essence, celui qui a fait l'amour comme il 


(1) Ollé-Laprune, La Certitude morale, p. 109. 
(2) C. C. Charaux, La Methode morale, passim. 
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a fait la pensée ? » « Espère-t-on que l’âme ira, d’un vol 
plus rapide, vers l’être parfait quand on aura coupé d’abord 
ses ailes divines ; qu’elle verra d’une vue plus distincte celui 
qu'elle aura négligé ou refusé d'aimer ? La connaissance de 
Dieu est-elle donc si parfaite au premier jour qu'elle n'ait 
besoin d'aucun secours étranger ? » « Ma raison, sans 
secours étranger, affirme l'infini et le parfait : qui en doute ? 
Mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est que l'infini et le parfait 
ne sont guère que des mots sonores, si l’amour ne leur 
donne un objet, s’il ne réalise l’idée qu’ils expriment, et qui, 
sans lui, pourrait bien demeurer à l’état de pure abstraction. 
Car, l’amour est une passion de s’unir à quelque chose, à 
quelque chose de réel et de vivant. Si donc j'aime l'infini et le 
parfait, c'est que l'infini et le parfait existent. Si j'aime Dieu, 
c'est qu'il est. » 

Qui ne reconnaîtrait dans ce beau langage le souffle de la 
doctrine franciscaine qui ne sépare jamais, dans la recherche 
de Dieu, le cœur de l'intelligence. Saint Bonaventure 
dans son opuscule des Sept chemins de l’Éternité se pose 
cette question : « Voyons par quels degrés, par quelles 
démarches notre esprit entre dans les secrets de Dieu, dans 
le manoir spirituel ». Et 1l répond. « Notre âme a comme 
deux pieds, c’est l'intelligence et le cœur, et c’est ainsi qu’elle 
chemine vers l'éternité. Et la raison en est que par l’intel- 
ligence et le cœur notre âme s'étend vers les choses éter- 
nelles et les atteint dans une certaine mesure. » 

Et dans sa théologie de la foi, le séraphique docteur a bien 
soin de ne pas négliger l’élément affectif. « La foi, dit-il, 
n'est pas complètement dans la faculté de connaitre, ni 
complètement dans la faculté d'aimer, elle est d’une certaine 
manière dans l’une, d’une certaine manière dans l’autre. 
Vouloir croire est essentiel à la foi, cette vertu a donc son 
siège non pas seulement dans l'intelligence en tant qu’elle 
contemple la souveraine vérité, ni même en tant qu’elle est 
inclinée par le cœur, mais elle a son siège encore dans le 
cœur lui-même. » 


Fr. VENANCE de l'Isle-en-Rigault, 
O. M. Cap. Lecteur. 


L'EGLISE CATHOLIQUE 


ET LE PROGREÉES 


Supériorité sociale du Catholicisme sur le Protestantisme. 


Mon but en écrivant ces lignes est de relever les catholi- 
ques à leurs propres yeux. On entend si souvent les pro- 
testants se proclamer une race supérieure qu’on serait tenté, 
à la fin, de croire qu'il en est ainsi. Si par malheur, un tel pré- 
jugé venait à s'implanter dans un pays mixte, surtout, c'en 
serait fait peut-être de notre religion dans ce pays. 

Que les Protestants, par exemple au Canada, soient plus 
riches que les catholiques, c'est incontestable ; qu'ils leur 
soient supérieurs en civilisation, c'est faux. 

Nous allons, si vous le voulez bien, étudier ensemble la 
question si grave de l'influence des religions sur le progrès. 

Le catholicisme, en tant que facteur de civilisation, l’em- 
porte-t-il sur le protestantisme ? Oui, disons-nous ; non, affir- 
ment les protestants. 

Voyons sur quelles raisons ils appuient leurs prétentions : 

« Nous accorderons volontiers à l'Eglise, disent-ils, un 
pouvoir mystérieux sur les âmes qui, en les détachant de la 
terre et en les rapprochant du ciel, les dispose à la vertu. 
Mais cette influence qui s’exerce si heureusement en 
faveur des individus est dangereuse pour la société, car 
elle arrête son essor. 

« Il ne faut pas mépriser Ics biens de ce monde. L'homme 
est terrestre. Chaque pas Gu'il fait en avant dans la conquête 
du globe est un pas dans le chemin de la civilisation absolue. 
À mesure que son sort matériel s'améliore, son état intel- 
lectuel et moral s'améliore également, car il y a corrélation 
entre toutes ses puissances. 

« Or l'Eglise est l'ennemi du bien-être matériel ; elle ne 
Sait pas prendre l’homme tout entier ; elle ne voit, elle n’aime 
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que les âmes. En lui enseignant le mépris des choses de cette 
vie, elle fait de l’homme un moine, un ascète, non pas un 
citoyen. » 

« Le protestantisme, au contraire, plus humain et moins 
spéculatif, tout en parlant du ciel, ne dédaigne pointles choses 
de la terre que Dieu a livrées aux ardentes recherches de 
notre génie. Il stimule donc l’ardente activité des hommes 
du Nord, tandis que les peuples catholiques, tenus par 
l'Eglise dans un état de mystique somnolence, sont tombés 
en pleine décadence. » 

Tel est l'argument des protestants. Cet argument, si spé- 
cieux en apparence, est en réalité mortel pour eux. Il abou- 
tit, en dernière analyse, à ceci: moins un homme pense au 
ciel et plus il est civilisé ; or le protestant pense au ciel, et 
Je matérialiste n’y pense pas, donc le matérialiste est plus 
civilisé que le protestant. Ainsi la pierre que le protestant 
jette à l'Eglise revient le frapper en plein front. 

L'erreur des protestants provient de la conception erronée 
qu'ils se sont faites de la civilisation et du progrès. Ouvrez 
le rituel de l'Eglise, vous y trouverez des bénédictions pour 
les ponts et mème pour les chemins de fer, les machines 
électriques, etc. Seulement il faut s'entendre sur les mots 
et rien ne prète plus à la confusion que celui de progrès. 
Qu'est-ce que le progrès ? Est-ce le seul perfectionnement 
apporté aux arts mécaniques ? Pensez-vous qu'Edison soit 
supérieur à Pasteur, Shakespeare à Bossuet ? En réalité ce 
mot a un sens si:complexe qu’on ne devrait jamais l’employer 
sans adjectif qui le précisàt. 

Nous allons donc considérer ici le progrès sous ses quatre 
formes principales ; et les définitions que nous en donne- 
rons pourront, croyons-nous, être acceptées par tout le monde. 

Ces formes sont, en commençant par les plus relevées : 


1° Le progrès religieux qu'on définit : une facilité plus grande 
donnée aux hommes d'atteindre leur fin surnaturelle. 

2° Le progrès moral : augmentation de la somme des vertus 
sociales et du bonheur. 


3° Le progrès intellectuel : diffusion et avancement des 
sciences et des arts. 
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4° Le progrès matériel : accroissement de la puissance et de 
la fortune publiques. 


À ces quatre formes de progrès, il convient d'ajouter une 
chose qui leur ressemble en apparence, quoique en réalité, 
elle en soit la contre-partie et la négation ; je veux parler de 
la puissance de l'argent, en tant qu'elle facilite l'obtention 
des plaisirs. J’appellerai cela le matérialisme. Loin d'ètre 
un progrès, comme beaucoup le croient, c'est un signe de 
décadence et d’abätardissement. Le matérialisme a été l’abime 
dans lequel se sont effondrés les anciens empires, sous les 
coups de nations plus viriles. 

Les définitions préliminaires établies, il est facile de voir 
que le progrès, non un certain progrès, mais le progrès véri- 
table, est un ensemble de perfections, un bloc à plusieurs 
faces, chacune nécessaire mais incomplète ; et que pour le 
bien connaître on doit l’étudier sous ses divers aspects, 
religieux, intellectuel, moral et matériel ; qu'au contraire il 
faut en écarter tout ce qui est bas et malsain, comme le culte 
de l'argent. 

Dans ces conditions, je prétends que l'Eglise catholique, 
par l'appui discret qu’elle fournit aux diverses formes du 
progrès, est la source principale de la civilisation dans le 
monde, et que l'hostilité qu’on l’accuse de porter au progrès 
matériel, ne s'adresse en réalité, qu’au matérialisme. 

D'où les propositions suivantes : 

1° L'Église catholique est l’unique facteur du progrès reli- 
gleux. 

2° L'Église catholique est le principal facteur du progrès 
moral. 

3 L'Église catholique est un facteur éminent du progrès 
intellectuel. | 

4 L'Église catholique est facteur du progrès matériel au 
moins autant que le protestantisme. 

5 L'Église catholique est l'adversaire résolue du matéria- 
lisme. 


Ces propositions une fois démontrées, je répondrai aux 
questions suivantes : 


1° Quelles sont les causes diverses du progrès matériel ? 
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2° Le commerce est-il le signe certain de la prospérité d'un 
peuple ? 

3° La richesse est-elle une preuve de supériorité ? 

4° À quoi attribuer, dans un pays mirte, la supériorité 
financière des protestants 2? 

5° Que penser de l'éducation américaine ? 


I 
1. — L'Église catholique est l'unique facteur du progrès 
religieux. 


Voici comment j'établis ma thèse. Les diverses églises 
protestantes, non contentes d'un premier abandon, livrent 
chaque jour aux discussions humaines quelque chose du 
dépôt sacré des vérités religieuses. Sous prétexte de tolé- 
rance, de critique et de largeur d'idées, elles renoncent à 
soutenir, ou mème rejettent successivement la plupart des 
dogmes révélés. Donc leur religion recule et tend à se fondre 
en une vague religiosité. 

L'Eglise catholique, au contraire, conserve avec un soin 
jaloux le précieux trésor de sa foi. 

De toutes les vérités que Jésus-Christ lui a confiées elle 
n’en a perdu aucune. Que dis-je ? elle les a précisées par des 
définitions dogmatiques portées de temps en temps, dans le 
cours des siècles. 

Elle étend chaque jour sa hiérarchie, couvrant le monde 
des mailles serrées de ses paroisses, disciplinant ses mem- 
bres par le sentiment de soumission à l'autorité spirituelle, 
centralisant ses pouvoirs en un chef visible, le vicaire de 
Jésus-Christ. | 

Elle s'efforce de modérer l’ardeur de ses fidèles dans la 
poursuite des biens terrestres, par la considération des biens 
célestes ; ce dont les protestants, comme nous avons vu, lui 
font mème un grief. 

Quelle que soit la valeur de ce grief, il n’en prouve que 
mieux que l'Église, plus qu'aucune secte protestante, est à 
même de pousser les chrétiens dans la voie du progrès 
spirituel. 
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C'est ce que toutes les sectes, d’ailleurs, avouent implici- 
tement, lorsque, à la différence de l’Église proclamant que 
hors de son sein il n’y a point de salut, elles se voient obli- 
gées de confesser que l’on peut fort bien se sauver chez nous. 

Voilà donc un point d’acquis ; le plus important de tous : 
unum necessarium ; car, comme dit le Sauveur, « que servirait 
à l’homme de gagner l’univers, s'il venait à perdre son âme.» 
Cela suffit pour placer l'Église hors pair. 


2. — L'Eglise catholique est le principal facteur du progrès 
moral. 


Ilest constant que les églises protestantes travaillent avec 
succès au progrès moral. 

Mais combien sur ce point encore l'Église catholique les 
dépasse-t-elle ! Deux choses, sans entrer dans des dévelop- 
pements inutiles, suffisent pour expliquer notre incontesta- 
ble supériorité : la doctrine inflexible de l’Église relativement 
aux péchés intérieurs et le sacrement de pénitence. Cette 
sévérité de notre religion, qui nous fait considérer comme 
péché mortel le simple consentement à une mauvaise pensée, 
est bien propre à surprendre le protestant moins rigide. 
Cette obligation de la confession, si dure, çst bien propre à 
nous faire réfléchir avant de commettre le mal. Ce devoir 
absolu de restitution, jamais remis, non remittitur peccatum 
nist restituatur ablatum, est bien de nature à fortifier le sens 
de l'honnète. C’est peut-être aussi l'explication de la pauvreté 
des catholiques. 

Que dirai-je de notre charité fraternelle, de notre pardon 
des injures, de notre doctrine sur le mensonge et le serment, 
sur le sacrement de mariage qui ne connaît point de divorce ? 
Je pourrais parler également de notre dogme inflexible de 
l'enfer qui fait trembler les méchants, dogme aujourd’hui 
abandonné par la plupart des protestants. 

Si l’on veut chercher la confirmation de notre supériorité 
morale dans les faits, on n’a qu’à jeter les yeux autour de soi. 
Le dévouement et la chasteté du clergé et des Ordres reli- 
gieux, voués aux œuvres de zèle ; la joie avec laquelle l’hom- 
me du peuple accepte son état, son humilité si noble, sa cha- 
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rité inépuisable, ses instincts chevaleresques, son repentir 
après ses fautes ; sa soumission aux peines de la vie, sa séré- 
nité à la mort, sa confiance tranquille en la divine miséricor- 
de, sont autant de preuves d’une grandeur morale qu'aucun 
païen ne pourrait concevoir, qu'aucun protestant ne saurait 
atteindre, parce qu'elle repose uniquement sur la possession 
d'une grâce toute spéciale de Dieu. 

Mais le progrès moral ne consiste pas seulement dans une 
somme de vertus sociales, il implique aussi une somme de 
bonheur. 

Or le catholique, mème sur la terre, est plus heureux que 
le protestant. Si l'argent faisait le bonheur, je ne parlerais 
point ainsi ; mais le bonheur prend naissance à une source 
plus haute, dans la paix du cœur, dans la présence de Dieu 
et son amour. L'argent peut être pour le protestant une ré- 
compense et une bénédiction, comme cette graisse de la 
terre promise jadis aux Hébreux ; il n’en est point de même 
pour le catholique. La richesse lui est souvent plus nuisible 
qu'utile ; dans tous les cas, elle influe peu sur sa joie, car sa 
joie ne dépend pas des choses extérieures. « Je me réjouis, 
dit saint Paul, dans mes infirmités. » Ainsi fait tout bon 
catholique. Qu'importe la richesse, en effet, n’est-ce pas une 
chose périssable ? 

Je n’entends pas dire que le catholique soit parfaitement 
heureux. Le bonheur absolu n’est pas de la terre. Mais du 
moins ses maux ne sont point sans remèdes, ses chagrins 
sans espoir. [la du ressort, il se sent soutenu, et lorsqu'il a 
tout perdu sur la terre, il ne s'attache que plus fermement 
aux biens d'en haut. 

Voilà ce qui alimente au cœur du catholique cette in- 
domptable gaieté qui est devenue comme son caractère na- 
tional. Le Français, l’Irlandais sont toujours gais. Pourquoi? 
Parce qu’ils sont catholiques. Dès qu'ils apostasient, ils de- 
viennent tristes et sournois. Ils ont raison d’être joyeux, 
étant héritiers du paradis. 

L’espérance du céleste héritage leur donne la force de 
porter tous les maux, et d’affronter, le sourire aux lèvres, les 
angoisses mème de la mort. 


L'EGLISE CATHOLIQUE ET LE PROGRÈS 277 


3. — L'Église catholique est un facteur éminent 
de progrès intellectuel. 


Dire, qu’en dehors de l’Église catholique, il n’y a pas de 
progrès intellectuel possible, serait folie. Néanmoins il est 
certain que l'Eglise fait plus pour le progrès intellectuel du 
monde que toutes les sectes protestantes. La raison de cette 
supériorité est évidente. Comme l’homme marié, dont parle 
saint Paul, qui, divisé entre Dieu et la créature, ne peut faire 
autant pour Dieu que celui qui est chaste, ainsi le protestant, 
trop plongé dans la matière, n’a plus, quand il s’agit des 
choses intellectuelles, la plénitude de ses facultés. Le catho- 
lique, au contraire, plus libre d'esprit, dispose de plus de 
forces et montre pour les sciences et les arts un goût plus 
affiné. Il aime les choses spéculatives, le vrai, le beau, le 
bien, la haute science, tous les arts, sans arrière pensée de 
lucre. Plus pratique, au fond, que ceux qui le méprisent 
parce qu'ils travaillent pour de l'argent, lui travaille pour 
l’idée, et s’amasse un fonds immortel : la gloire. 

Quand je dis catholiques, je n’entends pas seulement les 
catholiques pratiquants ; il suffit, pour bénéficier des hautes 
facultés intellectuelles, de vivre et de se mouvoir dans une 
atmosphère catholique, l'air y étant plus pur et plus subtil. 


4. — L'Église catholique est un facteur de progrès matériel 
au même degré que le protestantisme. 


Comme on le voit, je ne réclame plus pour le catholicisme 
de situation privilégiée. Le progrès matériel étant d’un ordre 
inférieur, il semble que le seul fait d’être chrétien suffise 
pour y donner accès et en développer l'aptitude. Ce que je 
prétends, par exemple, c'est que le catholique, mème sur ce 
point, n’est inférieur à personne. Une preuve contre cette 
thèse est impossible. Si l’on m'objecte les découvertes pro- 
testantes, je répondrai par autant de découvertes catholiques. 
Si l’on parle de pouvoirs militaires, je répondrai que dans la 
triple alliance, arbitre de l’Europe, deux puissances sont 
catholiques, et une seule, l'Allemagne, est à demi protes- 
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tante, que dans la double alliance sa rivale, une nation, la 
France, est catholique; l'autre, la Russie est schisimatique et 
non protestante.Si enfin pour dernier et décisif argument, on 
allègue la puissance industrielle et commerçante de l'Angle- 
terre et des Etats-Unis, je répondrai qu’au point de vue du com- 
merce et de l’industrie, la palme appartient, non à quelqu'’une 
des grandes nations précitées, mais à la minuscule et catholi- 
que Belgique, qui proportionnellement les dépasse toutes de 
beaucoup. 

En effet, pendant l'année 1897, l'Angleterre, dont la popu- 
lation est de 39 millions, a fait du commerce pour 3 milliards 
600 millions de piastres ; tandis que la Belgique, pour une 
population de 6 1/2 millions, a fait du commerce pour un 
milliard ; c’est-à-dire, presque le double de l’Angleterre. 

L'histoire nous apprend que la suprématie commerciale ou 
politique est changeante et indépendante de la religion. 
Elle a appartenu dans le passé à l'Italie, à l'Espagne et à la 
France ; aujourd’hui l'Angleterre et l’Allemagne se la dispu- 
tent, mais déjà commence à surgir des brumes de l'Orient 
la grande ombre de la Russie qui menace d’écraser toutes 
les nations occidentales. 

Pour dire vrai, le progrès matériel des peuples tient à des 
causes multiples dont nous aurons l’occasion de parler plus 
tard ; mais de toutes ces causes, la religion est une de celles 
qui doivent le moins entrer en ligne de compte. 

Cela suffit à ma thèse, que le progrès matériel n'est l'apa- 
nage d'aucune Eglise particulière. 


5. — L'Église catholique est l'adversaire résolue du 
matérialisme. 


Cette proposition, évidente d'elle-même, se démontre de 
deux façons : d’abord, indirectement, par la haine dont la 
poursuivent tous les matérialistes ; ensuite, directement, par 
sa doctrine. 

Tous les matérialistes, et par ce mot j'entends ici les 
hommes qui ne pensent qu'à la terre et ne croient pas au 
Ciel, tels que les athées, les épicuriens, les socialistes, les 
révolutionnaires de toutes sortes et les voleurs, sont d'accord 
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pour attaquer l'Église. Il n'ya pas eu un seul de ces hommes 
qui l'ait jamais aimée. D’autre part, tous les apostats de 
l'Église, en la quittant, se sont afliliés à quelqu'un de ces 
groupes matérialistes. 

Phénomène bizarre, ces ennemis de toute religion en 
veulent surtout à l’Église catholique. Je ne dis pas qu’ils 
aiment le protestantisme ; mais, soit qu'ils le considèrent 
comme quantité négligeable, soit qu'ils s'en servent comme 
d'un atout dans leur jeu, le fait est qu'ils se montrent à son 
égard rarement agressifs, le plus souvent indifférents, par- 
fois même sympathiques, comme c'est le cas actuellement 
en France. 

Voilà pour l'attitude des matérialistes. 

Quant à celle de l'Église, elle est assez connue. Elle main- 
tient en vigueur tous les commandements : Tu aimeras Dieu 
et ton prochain ; tu ne tueras pas ; tu ne forniqueras pas; tu 
ne voleras pas ; tu ne mentiras pas. 

Malheur au riche qui met son trésor dans la terre ; bon- 
heur au pauvre qui met son trésor dans le Ciel. 

Je sais bien que certains protestants arguent de ces der- 
nières paroles pour dire que l’Église est ennemie du progrès ; 
mais comment cela se peut-il faire ? Ces paroles sont de Dieu, 
et Dieu est la source de tout progrès. 

C'est donc du matérialisme et non du progrès que l'Église 
est ennemie. 

On le voit, mes propositions sont démontrées. 

Je pourrais pousser plus loin et indiquer comment le 
protestantisme verse involontairement dans le matérialisme ; 
ce serait trop cruel. J'aime mieux répondre à quelques autres 
questions. 


Il 
1. — Quelles sont les causes du progrès matériel ? 


La première : les circonstances géologiques.Qui niera 
par exemple, que l'abondance des mines en Angleterre, en 
réduisant au minimum le prix des matières premières, n'ait 
puissamment contribué au prodigieux essor de son indus- 
trie ? Qu'en France la prospérité du commerce des vins, des 
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eaux-de-vie et des soieries, ne soit en grande partie, attribua- 
ble à d’heureuses conditions géologiques ? Assurément si 
l'Angleterre au lieu de se trouver jetée en plein Océan, eùt 
été une nation continentale, comme l'Autriche, son commerce 
et sa marine ne seraient jamais devenus ce qu'ils sont 
aujourd’hui. Si les Etats-Unis, au lieu d'offrir aux émigrants 
du monde entier d'immenses espaces fertiles, inoccupés, 
n’eussent possédé qu'un territoire maigre et limité, leurs 
progrès n’eussent jamais rendu jalouses les vieilles nations 
de l'Europe. 

Seconde cause : les circonstances climatériques, par leur 
influence sur le tempérament des peuples. Personne n’ignore 
que dans les climats méridionaux, la chaleur du soleil et la 
modération des besoins rendent inutile l'emploi d’une grande 
activité, activité imposée en d'aütres régions par la rigueur 
d'un climat moins heureux. 

L'homme, généralement parlant, n'a guère d’autre ambi- 
tion que de satisfaire aux premières nécessités de l'existence. 
On concoit, dès lors, qu'un Anglais, qui éprouve le besoin 
pour soutenir cette existence d’une nourriture substantielle 
et de chauds vètements, travaille davantage et déploie plus 
d'activité qu’un Andalou ou qu’un Napolitain, dont la nourri- 
ture est toute végétale et dont le vètement se réduit à presque 
rien. Qu'on ne l’oublie pas, l'homme ne travaille que par 
force, le travail est un châtiment. Mais ce travail devient 
une source de bénédiction et de progrès. 

Troisième cause : les circonstances politiques. Un gouver- 
nement éclairé et paisible est une cause puissante de pro- 
grès matériel. Une heureuse situation politique y contribue 
également. C'est ainsi que pendant le Moyen Age le com- 
merce de l'Orient prit le chemin de Venise et de Gênes, pour 
de là monter, par les vallées du Rhône et du Rhin, jusqu'aux 
bords de la mer Baltique, au grand profit des villes Hanséati- 
ques. Après la découverte du Cap et de la mer des Indes, 
la fortune de Venise tomba et celle du Portugal grandit. 
Lorsque Colomb eut découvert l'Amérique ce fut au tour de 
l'Espagne d’avoir son siècle de splendeur. 

La sage politique du gouvernement anglais, créant ou 
conquérant des colonies aux quatre coins du monde, a puis- 


ee 
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samment contribué à l'essor commercial des Iles Britanni- 
ques. 

Telles sont quelques-unes des causes du progrès matériel 
d'un peuple. Il ya en d'autres : l'éducation, par exemple ; 
celles-ci suffisent. D'ores et déjà l on voit que, si l'Espagne 
était protestante et l'Angleterre catholique, leur situation 
industrielle ou commerciale n'en serait pas subitement 
modifiée. 


2. — Le commerce est-il le signe certain de la prospérité d’un 
peuple ? 


Assurément non. Certes les Etats-Unis, l'Angleterre et 
l'Allemagne sont de grands peuples ; mais si nous n'avions 
que le fait de leur commerce pour prouver leur prospé- 
rité, ce fait ne serait point suffisant. 

En quoi consiste, en effet, le commerce ? A vendre et à 
acheter beaucoup. 

Qu'est ce que prouve ce mouvement d’affaires ? Qu'on a de 
grands besoins. 

Prouve-t-il qu'on est riche ? Nullement. Prenez un citadin 
et un fermier. 

Le premier ne vit qu’à force d'argent et dépense tout son 
salaire ; le second achète peu parce qu'il a sur sa ferme de 
quoi vivre en abondance. 

Quel est le plus riche des deux ? 

Si, encore un peuple se contentait de vendre beaucoup, 
faisant peu d'achats, on pourrait dire qu'il s'enrichit, rece- 
vant plus qu'il ne donne. Mais nous voyons, précisément, 
que chez tous les peuples les plus avancés, en commencant 
par l'Angleterre, les importations sont plus considérables 
que les exportations, ce qui implique un change annuel, dans 
le sens de la perte, de plusieurs centaines de millions. 

Une comparaison entre la France et l'Angleterre vient ici 
fort à propos. Chacun sait que le commerce général de cette 
dernière est le double de celui de la France. 

Quelle conclusion tirerons-nous de cette supériorité com- 
merciale ? Une supériorité réelle ? Nullement. Voici l'expli- 
cation du phénomène. Pour une population approximative- 

E. F. — 1. 19 
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ment égale on compte en France neuf millions de paysans, et 
seulement un million et demi en Angleterre. En revanche, il 
y a dans la Grande Bretagne sept millions et demi d'ouvriers 
de plus qu’en France : les grandes villes y sont nombreuses, 
et les campagnes, désertées, y sont exploitées en prairies, 
culture intensive. Or, comme tout le monde vit, on conçoit 
dès lors que l'Anglais doive tirer sa subsistance de l'usine, 
tandis que le Français la trouve dans le sol. L'Anglais vend 
plus de fer et de coton, mais il achète plus de viande et de 
blé. Dans les deux pays, comme partout, d’ailleurs, le peuple 
est pauvre et se trouve heureux s'il peut, à la fin de l'année, 
joindre les deux bouts. En tout cela nulle démonstration de 
supériorité quelconque, si ce n'est, peut-être, le fait, favora- 
ble à la France, de la prédominance en ce pays de l’agricul- 
ture sur l'industrie. 

Si nous voulons une nouvelle preuve plus éclatante que 
le fait du commerce n'implique point celui de la richesse, 
l’île de Cuba nous le fournit. 

_ Cette île célèbre faisait, il y a vingt ans, avant la guerre 
civile qui la désole encore actuellement, un commerce qui 
s'élevait au chiffre énorme de trois cents millions de piastres, 
soit, proportionnellement à sa population de quinze cent 
mille âmes, le double du commerce de l'Angleterre. 

Comment expliquer cette apparente prospérité si surpre- 
nante ? De la facon la plus simple du monde. 

On ne cultive à Cuba que le tabac et la canne à sucre, deux 
produits industriels qui s’exportent intégralement. Mais, en 
revanche, on doit importer tout ce qui est nécessaire à la 
vie, aliments, objets manufacturés. | 

Qui peut dire qu'en fin de compte, au bout de l’an, le bud- 
get de l'ile se solde par un surplus et non par un déficit? 
Preuve éloquente que le commerce d’un peuple n'est point 
un signe certain de sa prospérité. 


3. — La richesse est-elle une vraie preuve de supériorité ? 


Nullement. La faculté de faire de l'argent, comme on dit, 
et les qualités d'une âme supérieure sont des choses 


absolument distinctes. 


su 
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Combien de fois n'ayons-nous pas entendu répéter l'étrange 
affirmation suivante : « Partout où un çatholique et un pro- 
testant se trouvent en face l'un de l’autre, on voit le dernier 
s'enrichir et le catholique se ruiner, preuve éclatante de la 
supériorité du protestant. » Avant d'accepter la première 
partie de cette proposition, je pourrais faire, au préalable, 
une réserve en faveur des catholiques peu scrupuleux. Nous 
en avons connu qui ne le cèdent en rien aux protestants. 
Mais passons. J'admettrai avec candeur que le protestant 
l'emporte, commercialement parlant, sur le catholique. Il est 
tout à son affaire, corps et âme ; et la caisse qui renferme 
son trésor, renferme, en mème temps, la meilleure partie de 
son cœur. Le catholique, au contraire, est divisé ; car le 
commerce et l'industrie ne peuvent lui faire oublicr l'affaire 
plus importante de son salut. On peut donc admettre, en 
thèse générale, l'infériorité financière du catholique. 

Mais qu'est-ce à dire? Cette infériorité financière est-elle 
une réclle infériorité, et peut-on juger sur un pareil en- 
térium de la valeur des hommes ? | 

Nous aboutirons, en ce cas-là, à d'étranges conclusions. 
I] faudra admettre la supériorité du juif sur le chrétien, 
protestant comme catholique. Le juif, de son côté, sera 
inférieur au Grec. Celui-ci s’inclinera devant l'Arménien. 
Mais tous seront tenus de reconnaitre dans le Chinois 
leur maître, le représentant de la vraie race supérieure, 
la race jaune, la race de ceux qui s’appellent, déjà, par 
anticipation, les Fils du Ciel. 

Car, il ne faut pas se faire illusion, les Chinois l’emportent 
de beaucoup sur les Européens pour l'aptitude financière. 
Dans tout l'Extrème-Orient, après s'être emparés du petit 

commerce, 1ls ont fondé des banques, des sociétés, mème 
des Compagnies de navigation extrèmement puissantes et 
prospères. En Californie, les Américains, pourtant si madrés 
en affaires, se voyant débordés par les Chinois, ont pris un 
moyen radical pour supprimer leur concurrence : ils les ont 
expulsés du pays. La supériorité commerciale des Chinois 
sur les protestants est donc mieux avérée que la supériorité 
des protestants sur les catholiques. Qu’en conclurons-nous ? 
Que ces Mongols nous sont réellement supérieurs ? Non 
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sans doute. Alors que devient l'argument invoqué contre 
nous de la supériorité commerciale des protestants ? 


4. — À quoi attribuer, dans un pays mixte, la supériorité 
commerciale des protestants ? 


Prenons le Canada, par exemple : 

Au Canada, on doit attribuer cette supériorité à des causes 
d'ordres divers qu’il serait fort intéressant d'étudier à fond, 
ce que nous ferons peut-être un jour dans un travail spécial. 

Citons ici, mais rien qu'en passant, quelques-unes de ces 
causes. 

1° L’Anglais a une singulière aptitude au commerce, pour 
les raisons que nous avons données tout à l'heure, en réponse 
à la question précédente. 

2° Le Canadien français, au point de vue commercial, se 
trouve, chez lui, comme en pays ennemi. Il a à lutter contre 
une puissante coalition d'adversaires qui ne lui pardonneront 
jamais son péché d'origine : banquiers, industriels, mar- 
chands de gros, collègues, clientèle mème. Sa propre langue 
est pour lui un obstacle. Il doit apprendre l'anglais, le seul 
langage reconnu dans les affaires. Mais lors même qu'il parle 
l’anglais couramment, il n'est pas moins tenu à l'écart dans 
toutes les administrations. 

Et pourtant l'intelligence ne lui manque point. On le voit 
partout, en qualité de contremaître, exécuter ou diriger les 
travaux les plus difficiles et les plus délicats. Les patrons. 
les bourgeois, comme on les appelle, sont tous heureux d'ac- 
cepter ses services ; ils les trouvent tellement inappréciables 
qu'ils ne les paient pas. Presque tous nos hommes d'affaires 
au Canada sont fils de leurs œuvres; ils ont travaillé de leurs 
mains, mais tandis que les Anglais ont été protégés, soil 

ar les particuliers, soit par le Gouvernement, les Francais 
ont été jalousement arrètés dans leur essor. 

3 Une dernière cause de la prospérité des protestants est 
la justice divine. 

Dieu leur doit, en effet, une récompense ici-bas. Certains 
catholiques, à courte vue, s'indignent de ce qu'on est convenu 
d'appeler le triomphe des méchants. 
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— Où est la justice de Dieu ? disent-ils. — Mais! cette jus- 
tice est là devant vous, éclatante, et vous ne l’apercevez pas. 
Ignorez-vous, par hasard, que Dieu se réserve l'éternité pour 
nous payer de nos faibles mérites ? Et les méchants, pour qui 
l'éternité est sans espérance, n'ont-ils pas, eux aussi, quel- 
ques mérites ? Et vous voudriez que celui qui promet le ciel 
à l'aumône d’un verre d’eau, fût injuste aux méchants? que 
ceux pour qui l’enfer déjà s'entrouvre eussent le droit de se 
plaindre ? Quand donc, où seront-ils récompensés, sinon 
sur la terre? Et comment, sinon par des richesses et des 
honneurs. | 

Si ce que je dis s'applique aux méchants ; à plus forte rai- 
son s’applique-t-il à nos pauvres frères égarés, les protes- 
tants, qui sont de braves gens que nous aimons et que nous 
honorons. L'entrée du ciel leur est fermée, du moins pres- 
que fermée. Alors Dieu les récompense sur la terre. Au lieu 
de leur envier leur fortune, prions pour eux. 


k. — Que penser de l'éducation américaine. 


C'est la plus honteuse et la plus barbare des éducations. 

Elle n’a pour objet qu’un grossier matérialisme ; sous une 
forme piétiste d’origine protestante, elle sape les fonde- 
ments de toute religion, et ne garde du christianisme qu'un 
vernis extérieur de tolérance et de philanthropie. 

L'école publique américaine, en s’interdisant l’enseigne- 
ment de toute foi religieuse, a fatalement abouti à l'ignorance 
et à l'indifférence en matière de religion. C’est d'elle que 
procèdent en droite ligne les trente millions de citoyens et 
de citoyennes qui, au dernier recensement, ont déclaré n’ap- 
partenir à aucuñ culte. 

Mais laissons l’école proprement dite pour parler de l’édu- 
cation sociale qui se donne partout, aussi bien dans la famille 
que dans le monde. Cette éducation est éminemmentutilitaire, 
pour me servir d’un mot à la mode. La fortune est le grand, 
le suprême but qu’elle propose à l’enfant, et son mode d’en- 
seignement est fort suggestif. 

Veut-on inculquer dans l’esprit de la jeunesse la notion de 
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la valeur du temps ? Oh ne pensera guère à Jui rappeler le 
compte qu’il en faudrà rendre à Dieu ; on lui dira tont sîm- 
pleent que c'est la monnaie de la vie, et qu'il ne faut pas ta 
gaspiller : Time is money, voilà V'aphorisme. 

S'agit-il de lui donner des pensées sérieuses et de lui 
donner à réfléchir ? Au lieu dé lui rappeler la grande affaîre 
du salut, l’unum est necessarium de V'Evangilé, on lui propo- 
sera, comme fin de tout, la fortune : To make money, Mn 
qu’il faut poursuivre à l'exclusion du sentiment : business ts 
business. 

Est-il question de juger ou d'apprécier le prochain ? Au 
lieu de considérer sa valeur morale ‘et l'élévation de son 
caractère, on trouvera plus juste et plus précis de l’estimer 
à sa valeur marchande, comme un ballot. Cet homme vaut 
vingt mille piastres. C’est d’après cette mesure que Tes jeu- 
nes filles apprécient leurs prétendants ; elles ne les jugent 
pas, elles les jaugent. 

Élevé dans une telle atmosphère utilitaire, on comprend 
que le jeune Américain n'ait aucun goût pour l'idéal. Il dé- 
daigne toutes les sciences spéculatives ; il trouve la littéra- 
ture et l’art, affaires de peu de rapport, aliments trop légers. 
‘S'il est bien doué intellectuellement, au îÎieu de pälir sur les 
gros livres, et d'étudier, îllira des articles dé revues, des 
comptes-rendus sur les sujets les plus divers, pour être à 
mème de parler superficiellement de tout, s’assimilant. tant 
! bien que mal, une foule de notions. C’est ainsi qu'il devien- 
dra un homme au courant dés idées à la mode, a weltread 
man ; iñais un penseur ou un savant ! jamais ! 

Une telle éducation nous donne le secret du fort et du 
faible de l'esprit américain. Les Yankees sont merveilleuse- 
ment pratiques et retors. Un de mes amis 'me disait naguère 
qu’il fallait trois ans à tout homme des vieux'pays pour Îles 

_ connaître. Après ce laps de temps, déniaisé à ses dépens, 
l'émigrant pouvait se faire naturaliser et duper Tes anttes à 
son tour. 

Mais si l'Américain est un rusé compère, il est en même 
temps ignorant et grossier, étranger à tout ce qui plane t- 
dessus du terre-à-terre. Lui qui fouille avec ‘tant d'ipreté les, 
entrailles des montagnes, ne se soucie point de tegarder au 
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dedans de lui-mème et d’y explorer les régions inconnues de 
la philosophie. 

Parlez-lui de piété, de vie religieuse, d’apostolat chez les 
sauvages, de méditation, d'amour de la solitude et du silence, 
de mépris des richesses, du bien fait dans le secret, ou même 
tout simplement de la science et des pures jouissances de 
l'esprit, il vous regardera avec étonnement, vous prendra 
pour un fou et vous répondra tranquillement : « / don't 
speak french. Vos manières de parler françaises n’ont pas 
de sens pour moi. » 

Eh bien ! une telle éducation constitue un obstacle sérieux 
à tout progrès et témoigne d'une décadence marquée. Sans 
doute on verra de temps en temps (mais en combien petit 
nombre) des esprits d’élite escalader cette muraille de Chine 
de la vie pratique, pour s’élancer dans les vastes champs de 
la pensée, mais la nation, comment pourra- -t-elle relever son 
niveau intellectuel ? La seule carrière libérale où il soit 
permis aux Américains d’exceller, c'est celle de l'art. 
dentaire. 

Si du moins, à défaut du véritable progrès moral, l'éduca- 
cation américaine parvenait à procurer au peuple une somme 
toujours croissante de bonheur, peut-être pourrait-on, à un 
certain point de vue, l’admirer. 

Mais il n’en est rien... L’'heureuse situation matérielle dans 
laquelle se trouve actuellement le peuple américain provient 
de plusieurs causes, toutes étrangères à l'éducation qu’on 
lui donne. Citons en première ligne, l'abondance des terres 
concédées à peu près gratuitement ; puis la liberté civile et 
la tolérance religieuse, attribuables, en partie à la constitu- 
tion, en partie à l’'émigration composée de tant de races di- 
verses qui doivent nécessairement se supporter. Mais cet 
heureux état, loin d'aller s’améliorant, tend au contraire à 
changer pour le pire, sous l'influence du matérialisme dont 
l'éducation soi-disant pratique a saturé les couches sociales. 

Deux classes nouvelles, inconnues jusqu'ici dans les États- 
Unis, et ennemies, commencent à se former ; le prolétariat et 

l'aristocratie financière. 
Dans tous les pays, nous le savons, on se plaint des mono- 
poles de l’industrie qui ne sont, en réalité, que le volorganisé ; 
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mais nulle part comme en Amérique ils n’étendent leur ac- 
tion et n’accaparent toutes les sources de la fortune publique. 
Tout y est matière à combines et à syndicats : chemins de fer, 
houille, pétrole, cuivre, acier, viande, sucre... Le peuple y 
est exploité scientifiquement. Aussi les A icanae y sont- 
ils plus riches, plus nombreux et plus insolents qu'ailleurs. 

D'autre part, le peuple, qui ne trouve plus que difficilement 
des terres vacantes, commence à souffrir et à murmurer. Les 
idées de socialisme importées d'Allemagne ont rencontré là 
une terre bien préparée. Des sociétés secrètes et puissantes 
ont été fondées ou surgissent chaque jour. Tout le monde 
connaît ces grèves gigantesques de Pensylvanie qui ont ef- 
frayé le monde et que des miliciens, plus pratiques que scru- 
puleux, ont étouffées dans des flots de sang. Ce sang crie 
vengeance ; et voilà comment dans ce pays le plus riche et 
le plus heureux du monde les haines sociales de l’Europe 
ont fait leur apparition. 

D'ailleurs, la paix sociale n’a jamais été bien établie chez 
ce peuple que des utopistes ignorants ne cessent de vanter. 
Les charges de la magistrature y sont électives et la justice 
s’en ressent, aussi la foule a-t-elle souvent recours à la loi 
sauvage du lynch, dont le dernier mot est de tirer vengeance 
du crime, fut-ce aux dépens d'un innocent. 

Pourtant, malgré cette répression sanguinaire, le nombre 
des assassinats monte sans cesse aux États-Unis, et prend 
les proportions d’une véritable guerre civile, dépassant en 
pertes de vie mainte expédition coloniale désastreuse,comme 
celle de Madagascar. 

Les chiffres suivants, extraits de la Tribune de Chicago 
(Vérité, 12 février 1896), sont plus éloquents que tous les 
discours. 


STATISTIQUE DES HOMICIDES AUX ETATS-UNIS : 


Année Homicides Année Homicides 
1886 1,449 1894 9,800 
1893 6,615 1895 10,500 


Voilà les résultats pratiques de l'éducation américaine. 
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Ces chiffres seront plus suggestifs encore, si nous les 
comparons à ceux du pays le plus éprouvé en Europe par 
une éducation matérialiste, la France. 

Homicides commis en France pendant l’année 1895, d’après 
l'Officiel : 494. Soit un contre vingt-et-un; ou proportion- 
nellement à la population : 38 millions en France, 66 millions 
aux Etats-Unis, un contre onze; un meurtrier catholique 
contre onze protestants. 

Tels sont les faits. Nous n'avons à rougir au Canada, ni de 
notre race, ni de notre religion. Et, si jamais quelque pro- 
testant s’avise de vanter devant nous sa prétendue supériorité, 
nous n’aurons qu’à lui répondre par les chiffres ci-dessus. 


F. ALEXIS de Barbézieux 
O. M. Cap. 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE 


SES CHRKFS 
S. BONAVENTURE ET LE B. SCOT. 


Les Franciscains, dans les combats livrés pour la défense 
de la vérité catholique, ont toujours marché sous les éten- 
dards de deux chefs illustres : saint Bonaventure. le docteur 
séraphique, et le bienhcureux Scot, le docteur subtil. 

L'existence de ce double principat scolastique est un 
des phénomènes les plus curieux de la vie intellectuelle 
dans l’ordre franciscain. 

Faire connaître ce phénomène et en rechercher les vraies 
causes, tel sera l’unique objet de ce travail. 

A cet effet il nous suffira de répondre aux trois questions 
suivantes : saint Bonaventure doit-il ètre considéré comme 
le chef principal de l’école franciscaine ? — Comment expli- 
quer que les frères mineurs aient donné, pendant plusieurs 
siècles, leur préférence à Scot ?— Le principat du docteur 
subtil durera-t-il toujours ? 


[ 


Saint Bonaventure est de droit le chef principal de l’école 
franciscaine. Je dis de droit, car personne n'ignore qu'il a été 
plus tard pratiquement supplanté par Scot. 

L. — La première raison, c'est qu'il est le représentant le 
plus autorisé de la primitive école franciscaine. Alexandre de 
Halès est le premier, le vrai fondateur de cette école. Or,nous 
aurons bientôt l'occasion de démontrer qu'en saint Bonaven- 
ture revit Alexandre ; qu’il y a en quelque sorte identification 
entre le maître et le disciple ; que les écrits du docteur sé- 
raphique contiennent entièrement les mérites et les excel- 
Iences du docteur irréfragable. 

De plus, Scot n’a commencé à briller au firmament de 
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l'ordre franciscain, qu'au moment où le soleil séraphique 
l'iluminaît de ses derniers rayons. Evidemment cette priorité 
de temps est toute en faveur de 1àa primauté de saint Bona- 
venture. Par elle, en effet, l’école bonaveñturiste se rattache 
directement à saint Francois et semble sortir de son cœur. 
— On connaît la touchante histoire de ta guérison miracu- 
leuse de notre saint docteur. Ses nobles et pieux parents, le 
voÿant aux prises avec la mort, eurent l’heureuse inspiration 
de le présenter à saint Francois. Celui-ci, à la vue de ce pe- 
tit être expirant, sentit comme un tressaillement de joie, et 
s'écria: « O buona ventura ! O la bonne rencontre ! ». En pro- 
honçant ces paroles, François annonçait déjà au monde le 
grand docteur franciscain, et le consacrait, à l'avance, le 
maître par excellence de ses enfants. 

TH. — La seconde raison du principat de saint Bonaventure, 
c'est qu’en lui se rencontrent tous les mérites, toutes les ex- 
cellences des autres doctenrs franciscains : il les résume, 
les représente et les surpasse également tous. — Ainsi parle 
le savant père Domenichelli, des Frères Mineurs, dans 
son introduction à la Summd de Anima, de Jean de la 
Rochelle. — Montrons cela pour Alexandre de Halès 
ët le B. Scot, qui sont, sans contredit, les plus grands 
docteurs ‘de l’ordre de saint François. 

À. — Pour ce qui regarde le docteur érréfragable en parti- 
calier, voici comment saint Bonaventure lui-même s’expri- 
Mme à son sujet: « Dans les questions traitées dans ce livre, 
comme du reste dans tousles autres, je me suis efforcé, dans 
à mesure du possible, de ne m'écarter jamais des opinions 
communément acceptées et enseignées, principalement par 
le vénérable père et maître Alexandre, de bonne mémoire. » 
… Plusieurs conclueront peut-être de cette ‘déclaration que 
le docteur séraphique n’est qu'un abréviateur de son mai- 
îre vénéré. — JIln'en est rien cependant. Ainsi qu'il le dit 
Tüi-même dans ‘le passage cité, il n’a suivi les opinions 
EhSeignées par Alexandre que dans la mesure du possi- 
le. Preuve évidente que cette possibilité n'a pas toujours 
existé. 

Etde fait il s'est écarté, sut plusietres points controversés. 
‘des Opinions de son fllustre prédécesseur. ‘Pour n'en:citer 
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que quelques exemples, à propos de l’objetsecondaire de la 
vision béatifique, saint Bonaventure, à l'encontre d'Alexandre, 
prétend que les bienheureux peuvent ne pas le considérer 
actuellement in actu dans toute son étendue. Ailleurs Alexan- 
dre soutient que la durée des anges est permanente et fota 
simul; saint Bonaventure, au contraire, démontre invincible- 
ment qu'elle doit ètre successive. — S'agit-il encore de savoir 
sous quelle forme a été créée la matière ? Tandis que saint 
Bonaventure professe qu'elle n’a été créée que sous une 
forme incomplète et indéterminée, Alexandre hésite et n'ose 
se prononcer. 

De plus, quand le docteur séraphique adopte les opinions 
de Halès, c'est, le plus souvent, pour les éclairer, les recti- 
fier, les compléter, les transformer au point de les faire 
entièrèment siennes. Toujours, même en copiant, en trans- 
crivant son maître, Bonaventure reste lui-même, c'est-à-dire 
le docteur à la diction ferme, aux vues originales et profon- 
des, à la pensée lumineuse et sublime, à la doctrine merveil- 
leusement une et féconde.— Industrieuse abeille, il a tiré des 
fleurs du parterre théologique d'Alexandre le suc délicieux 
qui lui a servi à composer le miel si suave de la doctrine séra- 
phique. En voici un exemple choisi parmi les problèmes les 
plus ardus de la théologie catholique. Les docteurs deman- 
dent quelle est la raison formelle de la génération in divinis ? 
— Le docteur irréfragable répond que c’est la paternité. Tel 
est aussi l'avis de saint Thomas d'Aquin. — D'après saint 
Bonaventure, le père engendre parce qu'il est znnascible. 

Assurément il accorde à Alexandre et à son angélique 
ami, que le père engendre parce qu'il est pêre ? Qui pourrait 
le nier ? Mais, remarque-t-il, si le père engendre c'est parce 
qu'il est fécond! Et il n’est fécond que parce qu'il est 
la plénitude fontale de toute la divinité ? D'où vient qu'il est 
la plénitude fontale ? sinon parce qu'il ne procède d’aucune 
autre personne, parce qu'il est le premier, autrement dit, 
parce qu'il est innascible.— Mais écoutons comment le saint 
docteur s'exprime lui-même sur cette matière : « Peut-être 
semblera-t-il à quelqu'un que je me suis écarté de l'opinion 
d'Alexandre quand, au I‘ livre, dist. 27, il s'est agi de la 
génération éternelle. Comme il est écrit en effet dans la 
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Somme, que le père engendre parce qu'il est père, j'ai 
semblé plutôt adhérer à l'opinion de ceux qui soutiennent 
que le père engendre parce qu'il est innascible. Mais, pour 
quiconque voudra examiner dûment la chose, il est évident 
que je ne suis nullement en désaccord avec lui, parce que le 
vrai ne saurait être contraire au vrai. — Et le saint Docteur 
de démontrer aussitôt que le père engendre et parce qu’il 
est zanascible et parce qu'il est pére. « La raison de toute 
génération, dit-il, est la fécondité. Nul n'engendre s’il n’est 
fécond. Or, la fécondité est nécessairement incluse dans Ia 
notion d'innascibilité ct de paternité. — Cela est évident pour 
la paternité. — Quant à l'innascibilité, il suffit de faire re- 
marquer qu’elle implique deux choses : ne recevoir d'aucune 
autre personne divine et être la source de toute la divinité. 
Et voilà bien la raison constitutive, s’il m'est permis de 
parler ainsi, de la première personne de la Sainte Trinité. » — 
Si maintenant, poursuit le saint Docteur, vous me demandez 
pourquoi je me suis attaché de préférence à l'opinion qui 
veut que le père engendre parce qu'il est innascible? je 
réponds : j'ai agi de la sorte non parce que je crusse que 
l'innascibilité füt, plutôt que la paternité, la raison d’en- 
gendrer, mais simplement parce qu'elle touche davantage 
au terme « sed major est ibi status. » En effet, si quelqu'un 
demande pourquoile père engendre:t-il ? et qu'on luiréponde : 
parce qu'il est père, c'est-à-dire parce qu'il est fécond d’une 
fécondité de nature, il pourra encore douter et demander 
pourquoi cetie personne est-elle plus féconde qu'une autre ? 
Il faudra alors nécessairement répondre parce que seule elle 
ne reçoit l'ètre d'aucune autre et qu'à cause de cela elle est 
l'origine et la plénitude de tout l’Être divin. » — C'est 
pourquoi, conclut saint Bonaventure, en disant que le père 
engendre parce qu'il est innascible, je n’ai pas prétendu 
donner la raison propre (formelle) de Ia génération éternelle, 
mais seulement mettre un terme à toute recherche ulté- 
rieure. » Propter inquisitiontis terminationem (1). 

On le voit, dans la solution des plus difficiles problèmes 
de la théologie, saint Bonaventure ne s’arrète pas à mi- 


(1) Cf. Opera omnia, tome 11. Prolegomena. 
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chemin. Alexandre et Thomas refusent-ils d’avancer ? saint 
Bonaventure, lui, continue toujours sa marche ; il avance, 
avance encore, avance toujours ; son regard, aiguisé par les 
feux du divin amour, pénètre plus avant dans les mystères 
divins,et ne s'arrête qu'au seuil même des clartés. 

On dit qu'il est le disciple d'Alexandre ; c'est vrai, mais 
comme Augustin le fut de saint Ambroise, comme Thomas 
d'Aquin, d'Albert le Grand, c'est-à-dire que le maitre a été 
non seulement égalé mais encore surpassé par le disciple. 

A vrai dire, la doctrine d'Alexandre est la terre féconde où 
l'arbre séraphique a plongé ses racines, la petite semence qui 
est devenue un tronc vigoureux chargé de fleurs les plus 
belles et de fruits les plus savoureux. Elle a cté, pour parler 
le langage des Ecritures, comme la lumière de la lune deve- 
nue subitement semblable à celle du soleil, et lillumination 
d'un jour qui s'est aécrue jusqu'à égaler les splendeurs de 
sept jours pleins. 

B. — Et maintenant parlons du B. Scot. Plusieurs préten- 
dent qu'il est supérieur à saint Bonaventure. Nous croyons 
qu'ils se trompent. Pour le prouver, nous ferons d’abord 
remarquer que Scot a beaucoup emprunté au docteur séra- 
phique. Les vues générales de Fr. Alexandre et de saint 
Bonaventure, dit le P. Domenichelli déjà cité, se retrou- 
vent les mèmes dans les écrits de Scot. Ainsi du moins nous 
semble-t-il après en avoir fait un examen diligent (1). Nous 
souscrivons volontiers, dit à son tour le P. Prosper de Mar- 
tigné, à ce que le ministre général des Conventuels, le 
P. Jacques de Bagnacavallo, disait en 1620 : « Les écrits du 
docteur séraphique ont été la mine précieuse où Scot a 
puisé sa doctrine ; ilkeur est redevable d'un grand nombre 
de ses opinions théologiques. » (2) 

Enfin, un des plus autorisés commentateurs de saint Bo- 
naventure, le P. Gaudentius Bontempi, capucin, ne craint pas 
d'aflirmer que Scot doit à ce saint docteur ses incilleures 
inspirations (3). « Æ cujus fonte puriorem lympham hauserat. 
Inter cujus scripta subtiliorem auram spiraverat. » 


L 
(1) Cfr. Summa de anima. Introduction. Passim. 
(2) La Scolastique et les traditions franciscatnes. 
(3) Palladium theologicum : sept tomes in-foliv. Préface, 
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Du reste il n’est pas nécessaire d'être versé dans les 
écrits du docteur subtil et du docteur séraphique pour se 
convaincre qu'il existe entre eux une certaine conformité de 
doctrine. C’est ainsi que Scot professe avec saint Bonaven- 
ture que la matière première a été créée sous une forme 
générique et indéterminée ; qu'il existe une forme dite de 
corporéité ; que la volonté l'emporte en noblesse sur l’intelli- 
gence ; qu il y a des actes indifférents in individuo. Comme 
saint Bonaventure aussi, Scot ne reconnaît qu’une causalité 
morale aux sacrements ; comme lui il soutient que les hom- 
mes et les anges n’ont pas reçu la grâce sanctifiante dès le 
premier instant de leur création ; que dans la génération la 
mère n'est pas un principe simplement passif; que l'acte 
extérieur ajoute quelque chose à la malice de l'acte intérieur, 
etc., etc. — J'ai dit une certaine conformité de doctrine, car 
il faut bien dire aussi que le docteur subtil se trouve très 
souvent en désaccord avec saint Bonaventure. 

Scot, dit Scheeben « ne peut être considéré comme le 
vrai continuateur de l’école franciscaine ; mais il a fondé une 
école nouvelle, qui porte justement son nom » (1). Et cette 
nouvelle École, remarque le T. R. P. Prosper, diffère de 
l'ancienne non seulement sur quelques points et sur des 
questions secondaires, mais encore fréquemment et sur des 
principes fondamentaux (2). En parlant de la sorte, notre 
savant confrère ne fait qu exprimer le sentiment d’un illustre 
commentateur de saint Bonaventure, le P. Barthélemy de 
Modène : « Saint Bonaventure, dit ce dernier, ne marche ni 
avec saint Thomas, ni avec Scot; ses théories lui appar- 
tiennent en propre et les principes qui le guident diflèrent 
le plus souvent des leurs. Toutefois il parait être plus 
d'accord avec Scot, ou plutôt Scot avec lui « veluti, ajoute le 
savant auteur, Religione ipsius lacte doctrinæ enutritus » (3). 

Nous avons constaté plus haut cette conformité de sen- 
timent, une question se pose maintenant à propos de leur 


 discordance : la doctrine proprement scotiste est-elle 


(1) La Dogmal. t. 1, p. 678-679. 


(2) Za Scolast. P. Prosper. 
(3) Cursus Theologicus ad mentem S. Bonaventuræ, ad Lectorem. Lugduni. 
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supérieure à la doctrine séraphique ; ou plus clairement : 
Scot en s'écartant de saint Bonaventure est-il arrivé à le 
surpasser ? C’est ce qu’il nous faut maintenant examiner. 

Est-il arrivé à le surpasser ? À notre humble avis, les 
thèses exclusivement scotistes sont loin d’être aussi défen- 
dables que les thèses bonaventuristes. — Saint Bonaventure 
enseigne, par exemple, que le monde ne peut ètre créé 
« ab æterno » ; Scothésite ou pour le moins n’admet cette 
impossibilité que pour les êtres successifs ; il incline visi- 
_blement vers l'opinion thomiste qu'il semble croire la plus 
probable. — Saint Bonaventure veut qu'il y ait succession 
vraie dans la durée (ævum) des anges; Scot ne prend pas au sé- 
rieux cette doctrine; -— saint Bonaventure rejette l'«actionen 
in distans »; Scot la soutient ; — saint Bonaventure met le 
principe d’individuation dans l'union actuelle de la matière 
et de la forme ; Scot dans l’« hæcceité »; saint Bonaventure 
professe que l'être ne peut ètre univoque en Dieu et dans la 
créature ; Scot est partisan de l’univocité. — Saint Bona- 
venture enseigne que la théologie est une science; Scot lui 
refuse ce titre; saint Bonaventure enseigne que l'ange 
a péché par orgueil ; Scot parle d'un péché de luxure 
spirituelle. 

N'est-il pas évident que dans toutes ces questions contro- 
versées (1) et dans un grand nombre d'autres que nous pour- 
rions citer, la vérité semble être plutôt du côté de saint 
Bonaventure ? 

Ajoutez que la doctrine scotiste ne semble être, bien 
souvent, qu'une exagération de la doctrine bonaventuriste.— 
Ainsi, par exemple, la distinction dite ‘d'attribution du 
séraphique docteur est devenue la distinction formelle de 
Scot. — Saint Bonaventure prétend que les facultés sont 
seulement consubstantielles à l'âme ; Scot les identifie 
absolument. — Saint Bonaventure défend la supériorité de 
la volonté sur l'intelligence ; Scot, exagérant cette doctrine, 
émet, ainsi que nous le dirons plus loin, des opinions qui 
nous paraissent bien hasardées. — Saint Bonaventure veut 


(1 Nous l'avons montré nous-même très au long pour les deux premières thèses 
dans la revue Divus Thomas, tomes 11, 11, 1v, passim. Nous nous permettons d'y 
renvoyer le bienveillant lecteur. 
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que la théologie soit une science affective ; Scot la fait 
exclusivement pratique. — Saint Bonaventure fait consister 
la béatitude formelle dans l'acte de l'intelligence et de la 
volonté ; Scot dans l’acte de la volonté seulement. — Nul 
doute aussique l’« ens diminutum » de Scot ne soit une 
transformation de la splendide théorie bonaventuriste sur 
les idées divines. — Nous pourrions prolonger cette énu- 
mération, mais nous avons hâte de noter encore que non 
seulement Scot ne semble pas heureux quand il ne marche 
pas avec saint Bonaventure, mais encore, il faut bien l’avouer, 
qu'il lui arrive parfois d'émettre des opinions plus ou moins 
capables de causer de l'étonnement. 

On peut regretter, par exemple, de voir Scot professer 
qu'une simple créature aurait pu satisfaire pour l’injure faite 
à Dieu par le péché de l'homme. Nous avons déjà rappelé ses 
trois célèbres théories : l’univocité, la distinction formelle, 
l'ens diminutum. Sur le mérite et la valeur des actions du 
Verbe incarné, Scot a aussi des idées que repoussent généra- 
lement les théologiens. Ne semble-t-il pas aussi en maints 
endroits favoriser le réalisme exagéré ? Comme il côtoie les 
abimes quand il parle de la filiation adoptive dans son traité 
de l’/ncarnation ! — Mais par-dessus tout il faut déplorer 
d'entendre Scot soutenir que la raison humaine ne saurait 
démontrer invinciblement l’immortalité de l’âme, la toute 
puissance divine, etc. etc., et chose plus grave encore, pro= 
fesser que l'union hypostatique n'est pas la raison directe, 
principale, suffisante de l’absolue impeccabilité de Jésus- 
Christ en tant qu'homme. Ainsi d'après lui, absolument 
parlant et abstraction faite de la plénitude de la grâce 
habituelle, il pourrait y avoir péché dans la volonté hu- 
maine du Verbe fait chair. | 

A ces considérations, qui pourraient déjà suffire, il convient 
d'ajouter les suivantes. D'abord la doctrine scotiste est en 
général très obscure. Amis et ennemis sont d'accord là des- 
sus. Maurice du Port, un des plus fervents panégyristes de 
Scot, dit, en parlant de sa métaphysique : « sensa ejus brevia 
sunt et occulta », et ailleurs tlavertit d'aller à pas lents si l’on 
veut franchir sans péril « tllud chaos metaphysicale scoticum ». 
Le P. François Petigiani d'Arezzo est forcé d'avouer lui aussi 

E. F.— I. — 18 
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que Scot « est très obscur et difficile à comprendre «maxime 
obscurum et difficilem » (1) Le Père Louis Puteus va jusqu'à 
attribuer la déchéance des Etudes dans l’ordre, à l'extrème 
difficulté qu'il y a à saisir la pensée de Scot « ob altitudinem 
sensus doctoris subtilis innatingtbilem » — Etil félicite cha- 
leureusement le Père général des Mineurs, d’avoir, pour 
remédier efficacement à cet état de choses, imposé à tout 
l’ordre l'étude des écrits de saint Bonaventure (2). Saint Bo- 
naventure, en effet, est la clarté mème ; il suffit de s'attacher 
a la lecture de ses ouvrages pour voguer à pleines voiles 
dans l’océan de la lumière. 

On dira peut-être avec Cavellus que Scot n’est obscur que 
parce que, plus que tous les autres docteurs, il a traité des 
sujets particulièrement métaphysiques, difficiles et subtils (3,. 

À cela je réponds qu'une des excellences de la doctrine 
bonaventuriste est précisément d’être extraordinairement 
claire, même et surtout dans les questions les plus abstraites 
et les plus obscures. Saint Bonaventure, dit le P. Honoré de 
Sainte-Marie, « explique les choses les plus difficiles et les 
plus sublimes avec les termes ordinaires, et les rend aussi 
intelligibles qu'il est possible, eu égard au sujet » {4). Le 
vénérable P. de la Colombière est encore plus explicite : 
« de tous les maîtres qui ont enscigné avant lui, dit-il, 11y 
en a peu qui aient fait paraître un esprit aussi élevé et aussi 
pénétrant, mais il n’en est aucun qui ait joint plus de soli- 
dité à tant d’élévation, plus de méthode à tant de subli- 
mité. » (5) 

Du reste, on aurait tort de croire que l'obscurité de la doc- 
trine de Scot vienne uniquement de son extraordinaire élé- 
vation. Les nombreuses contradictions, apparentes ou réelles, 
qu'on peut y relever, démontrent assez qu’elle peut venir 
aussi d'un certain manque d'ordre et de cohésion(6).Or, rien de 


(1) Cfr. la Scolastique et les traditions franciscaines, Père Prosper. 

(2) Cfr. Opera omnia sancti Bonaventuræ ;: À. 1. — Prolegomena. 

(3) Jbid. 

(4, Cité par le P. Prosper dans sa Scolastique et les Traditions franciscaisrs. 
(5) Sermons, tom. 11, Lyon, 1757. 

(6) Qui ne connaît le traité des Conciliationes Scoti du P. Cavellus, et l'opuscule 


243 contradictiontbus quæ in Scoti operibus apparere videntur du P. Guido Bar- 
toluccio. 
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pareil en saint Bonaventure. Unité, continuité, ordre, harmo- 

nie, voilà les principaux caractères de sa doctrine. Les théo- 

ries bonaventuristes concourent à fonder un vaste et gran- 

diose système philosophico-théologique, où tout se tient, 

tout se lie, tout s’enchaine merveilleusement. — Il y a cela 

même de particulièrement remarquable en saint Bonaventure, 

qu'il est toujours constant avec lui-mème : jamais, sauf de 
très rares exceptions, il n'a varié dans ses opinions. — Que 
dire maintenant de la méthode du docteur subtil ? Nul doute 
encore, qu'a ce point de vue, il ne doive céder le pas à 
saint Bonaventure. La méthode scotiste est avant tout analy- 
tique, négative et rationelle. Scot, en effet, cultive plus les 
détails que l’ensemble ; critique inexorable, il scrute toutes 
les opinions pour découvrir en elles tout ce qu'il peut y 
avoir de faible ou de défectueux. Rien ne lui échappe, il 
raisonne sur tout et fortuné le docteur qui peut éviter la ri- 
gueur de sa censure ? Tel n’est pas saint Bonaventure. Lui 
ne semble avoir qu'un souci : concilier, dans la mesure du 
possible, toutes les opinions ; et, par-dessus tout, s’effor- 
cer de mettre en pleine lumière la part de vérité qu'il peut y 
avoir en chacune d'elles. Il professe un véritable culte pour 
les théories communément acceptées par les maitres qui l'ont 
précédé ; et c'est toujours avec regret, et seulement lorsque 
une évidente probabilité l’y contraint, qu'il se résout à les 
abandonner. — C’est dire que sa méthode est éminemment 
positive, synthétique et traditionnelle. 

Or, qui peut le nier, cette dernière méthode n'est-elle 
pas préférable à la première ? N'est-elle pas plus sage, 
plus raisonnable, plus conforme ‘a la nature humaine ? 
La méthode de Scot manque d’ampleur, contrarie l'unité, 
produit l’obscurité et la confusion et, si on n’y prend garde, 
engendre l'inquiétude, et favorise l’insubordination de l’es- 
prit. La preuve c’est que Scot a été accusé d’avoir « trop cédé 
à l’esprit de doute » (1). Et cela uniquement à cause de son 
excessive subtilité et de sa trop radicale critique. Pour nous 


(1) Elie Blanc, Histoire de la Philosophie, p. 499. Le cardinal Gonzalès dépasse la 
mesure quand il fait de Scot un véritable sceptique. Nous croyons, nous, que 
le docteur subtil avait une foi trop vive et une raison trop soumise pour se laisser 
gagner par cette terrible maladie. 
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résumer, nous croyons que saint Bonaventure doit ètre 
préféré à Scot parce qu'il a plus d'ampleur dans la conception, 
plus de clarté dans l'exposition ; des distinctions plus nettes, 
plus heureuses, plus fécondes ; des vues plus sereines et plus 
étendues ; des élévations plus sublimes. — Il est profond sans 
obscurité, original sans nouveauté, hardi sans témérité, subtil 
sans.curiosité, complet en excluant toute inutilité (1). 

Nous avons dit plus haut qu’en général Scot n'avait pas été 
heureux en se séparant de saint Bonaventure. Nous avons 
voulu donner à entendre par là qu'il y avait des exceptions. 
Nous signalerons les deux principales, car beaucoup ont 
cherché à en inférer la supériorité du docteur subtil sur le 
docteur séraphique. On devine que nous voulons parler 
des deux thèses célèbres : l’une qui a trait au motif déter- 
minant de l’Incarnation ; l’autre qui est devenue aujour- 
d'hui un dogme de foi : l’Immaculée-Conception de la B. 
V. Marie. | 

Pour ce qui regarde la première, il n’est pas du tout cer- 
tain que Scot ait été plus heureux sur ce point que le doc- 
teur séraphique. Car, même après la définition du dogme 
de l’Immaculée-Conception, avec lequel elle semble avoir 
des relations si étroites, cette théorie a rencontré et ren- 
contre encore beaucoup d’adversaires, même parmi les 
franciscains. Jose même ajouter que, sauf une déclaration 
de l'Eglise, qui ne viendra probablement jamais, c'est la 
solution bonaventuriste qui paraît être la meilleure et la plus 
sage. Tel nous semble être aussi l’avis des nouveaux éditeurs 
de saint Bonaventure (2). J'ai dit bonaventuriste, car les com- 
mentaires de saint Bonaventure ayant paru bien avant ceux 
de saint Thomas, on ne saurait appeler cette opinion exclu- 
sivement thomiste. Et précisément parce qu’elle est bona- 
venturiste, elle est franciscaine au mème titre que celle de 
Scot; bien que les partisans franciscains du séraphique 


(1) Le savant P. Bonelli, de l'Observance, résume ainsi tous les motifs qui doivent 
nous porter à préférer saint Bonaventure à Scot. « Quis neget, dit-il, Bonaventuria- 
nam doctrinam Scoticæ antiquitate, sanctitate, ordine, claritate, amplitudine, auclo- 
rilate, sapidoque condimento, multo præstare.» Prodromus … lib. Il, (Cf. cap. XXII 
P. Prosper cité plus haut, p. 467). 

(2) Œuvres complètes ; tome int, dist. I, cert. ?, Scholion. 
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docteur ne soient pas, nous l’avouons, aussi nombreux (1). 

Quant à avoir défendu et fait triompher la doctrine de 
l’Immaculée Conception, nul doute que la gloire n’en re- 
vienne principalement au docteur subtil. La lutte qu'il a 
soutenue, en faveur de ce beau privilège marianique, lui 
vaudra éternellement la louange, l'admiration des siècles 
chrétiens, la reconnaissance de la sainte Eglise, et l'amour 
de ses frères en religion. Toutefois il me sera permis de 
faire remarquer que, mème sur ce point, saint Bonaventure 
manifestement lui a frayé le chemin (2). Le saint docteur, en 
effet, loin d’'exclure la possibilité de la Conception imma- 
culée, dans ses Commentaires sur Pierre Lombard, la suppose 
ou mème l’affirme d'une façon très explicite (3). De plus dans 
tous ses écrits, le séraphique docteur parle sibien de Marie, 
exalte d’une façon si merveilleuse ses grandeurs et ses 
excellences, notamment son incomparable pureté, qu'il ne 
faut nullement s'étonner que, s'inspirant des mèmes senti- 
ments, et mettant heureusement à profit son ardente piété, 
sa hardiesse native, Scot ait proclamé, aux applaudissements 
de l'univers chrétien, l'existence de ce beau privilège. (4) 


(1) Un des plus ardents et, à coup sûr, des plus méritants défenseurs de l'upi- 
nion scotiste, est le R. P. Bonaventure, frère mineur. Il ne permettra de l'en icli. 
citer ici très sincèrement et bien fraternellement des doctes écrits qu'il a publiés 
à ce sujet. Pour moi, après avoir longtemps hésité, avoir même enseigné pendant 
un certain temps la théorie de Scot, j'avoue m'être rangé finalement à celle de 
saint Bonaventure. Voici principalement pourquoi : l'Incarnation est un « erces- 
sus », je dirai mème « une folie », et combien cette notion de l'Incarnation me 
parait franciscaine ! — Or, en Dieu la folie ne saurait venir que de l'amour. Donc 
l'hypothèse qui fera ressortir davantage cette amoureuse folie devra être préférée 
à toutes les autres. Et telle est précisément l'hypothèse de l'Incarnation ex præviso 
peccalo. Après cela, j'uccorderui volontiers que si on considère l'Incarnation «u 
point de vue de la raison, c'est l'opinion scotiste qui est la vraie. Et en disant 
cela, je suis encore d'accord avec saint Bonaventure. | 

(2) Cfr. Opera vmnia sancti Bonaventuræ, Quaracchi, t.111, page 69, Scholion III. 

(3) Ad illud quod objicitur, quod possibile fuit in primo instanti gratiamn infundi ; 
dicendum, quod absque dubivo non erat impossibile apud Deum omne verbum, nec 
.illud, videlicet quod posset facere Virginem ab omni peccato imimunem, etc. 
(Lib. 111., dist. II. p. 1,urt. 1, Quæst. 2). 

(8) « Congruum erat, ut beata Virgo Maria, per quam aufertur nobis opprobrium 
vinceret diabolum, ut nec ei succumberet ad modicum » {Loc. cit., art. II. Quest 1.) 

Dicendum, quod verba fidem christianam exprimentia debent esse ab errore lon- 
ginqua et devotioni approximantia, maxime illa, in quibus est sermo de Virgine 
Maria. Ipsa enim cunctas hæreses interemit in universo mundo, Veritatem ex 3e 
ipsa concipiendo et pariendo ; ipsa etiam reconciliationem toti generi humano pro- 
meruit : et ideo erga eam ardere debet omnis christianorum devotio ». {L.c., art. I. 
Quæst. III, in corpore). 
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Enfin, il esttrès remarquable que le docteur subtil, dans la 
défense de sa belle thèse, s’est servi principalement, en les 
complétant, des arguments magistralement exposés par 
saint Bonaventure dans son commentaire sur le troisième 
livre des Sentences (1). 

Quoi qu’il en soit, il est évident que ce triomphe de Scot, 
si grand, si éclatant soit-il, ne serait pas un motif suffisant 
pour le placer au-dessus du docteur séraphique. — Le soleil 
peut subir des éclipses, mais il n’en est pas moins l’astre 
principal auquel tous les autres doivent emprunter leur 
lumière. 


III. — Une dernière raison, décisive entre toutes, achèvera 
de nous convaincre que saint Bonaventure mérite vraiment 
d’être considéré comme le chef principal de l’école francis- 
caine. C’est que, plus que tous les autres docteurs francis- 
cains, il a réalisé l’idée franciscaine dé la science. (2) Le pa- 
triarche séraphique, personne ne l’ignore, a préconisé dans 
les Études, l'union de l'intelligence et de l’amour, mais en 
donnant la préférence à l’amour. D’après lui, les frères de 
l'Ordre doivent s’efforcer de devenir des chérubins et des 
séraphins, mais par-dessus tout des séraphins. Or, nous 
savons que si chez saint Bonaventure le cœur ne va jamais 
sans l'intelligence, c’est cependant le cœur qui domine ; que, 
s’il éclaire et illumine grandement, il échauffe encore bien 
davantage. Toujours dans ses ouvrages, il s'efforce de 
joindre le cœur à la raison, la chaleur à la lumière, et à la 
contemplation, l'amour. — Il ne s'attache pas à la science 
pour la science ; chez lui, la haute spéculation contribue 
toujours à produire l'incendie de l'amour divin. Sa devise 
est connaître pour aimer; connaître beaucoup pour aimer 
beaucoup. — Ce qu'il y a de remarquable et de particulier 


Filio’suo adeo fuit conjuncta, ut nullo modo permitteret, eam a se ipso seques- 
trari». (Loc. cit. art. II, Quæst. III). 

Cfr. Breviloquium, pars tertia, caput septimum. 

Cui (Beatæ V. Mariæ) nullus nimis potest esse devotns; ita tamen, quod nihil 
credat de ea, quod sit contra veritatem et sacræ scripturæ et fidei christienæ, 
quæ omnem devotionem nostram, tam erga Deum quam erga matrem ejus debet 
præcedere. (Loc. cit., art. 1, q. circa finem). 

(1) IL. Sent., dist. p. 1. art. 1, Quæst. II. Argumenta ad oppositum et in con- 
clusione, 


(2). — Voir notre ouvrage Saint François et la science ; part. Ï., chap. E., t. ni. 
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en saint Bonaventure, dit Sixte V, c’est qu'il réunit 
à un immense savoir l’ardeur d’une piété non moins grande, 
et ainsi, en instruisant son lecteur, il l'émeut, se glisse 
dans les replis les plus intimes de son âme, transperce son 
cœur d’aiguillons séraphiques, et le pénètre d’une douceur 
merveilleuse de dévotion. » (1) « Entre tous les docteurs 
catholiques,ditGerson,celui-ci(saint Bonaventure) me semble 
le plus capable d'éclairer l'intelligence et d’enflammer la vo- 
lonté. » — « Alors qu'il s'applique à éclairer l'intelligence, 
tout en lui se change en piété, tout pénètre la volonté des 
sentiments les plus religieux. Il n’y a nulle part une doctrine 
plus sublime, plus divine, plus salutaire et plus suave. » — 
Le célèbre abbé Trithème est encore plus explicite : « Plu- 
sieurs se livrent à l’enseignement de la doctrine, plusieurs 
préchent la dévotion, bien peu dans eurs livres réunissent 
l’une et l’autre. Mais saint Bonavenire a surpassé les uns et 
les autres ; chez lui la doctrine inspire la dévotion, et a devo- 
tion répand la doctrine. — Si donc vous voulez être savant 
et dévot, appliquez-vous à la lecture de ses ouvrages. » (2) 
Plus remarquables encore, si c'est possible, ces paroles du 
R. Père de la Colombière : « À l'égard de notre saint, dit-il, 
il n’est point de terre ingrate, point de matière stérile, son 
cœur est comme une fournaise d'amour où s’échauffe, où se 
fond tout ce qui y entre, quelque dur, quelque inflexible 
qu’il puisse être ; dès qu’un sujet a passé par ses mains, 1l 
y prend une teinture de dévotion qui semble lui ètre natu- 
relle ; la trempe de son esprit est comme ces mines qui 
communiquent leurs vertus et leurs qualités à l’eau qui.les 
touche, ou qui en approche dans son cours. » Telle est la 
doctrine séraphique. Et maintenant, je le demande, peut-on 
en dire autant des autres docteurs franciscains ? Non cer- 
tes ? Chez Alexandre et Scot, pour ne parler que des prin- 
cipaux, l'intelligence ne va pas assurément sans l'amour, 
mais on ne saurait nier que c'est la spéculation qui domine ; 
ils éclairent, 1l est vrai, mais n'échauffent pas au mème 
degré ; ils sont plutôt chérubins que séraphins. Et c’est pour- 


(4) Cfr. Bull. Triumphans. Hierusalem, p. totum. 
(2) Voir pour toutes ces citations : la Scolastique et les Traditions franciscaines : 
P. Prosper ; et l'Histoire de saint Bonaventure, par l'abbé Berthaumier. 
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quoi, encore une fois, nous prétendons que tous doivent 
céder le pas à saint Bonaventure.— Lui seul, en effet,a mérité 
d’être appelé le docteur séraphique, et à cause de cela mème, 
lui seul a droit au titre de docteur franciscain par excellence. 
C'est ce que proclamait naguère notre grand pontife Léon 
XIII, dans la mémorable audience donnée aux religieux de 
l'Observance, le 20 novembre 1890: « Et vous, Franciscains, 
dit le Pape, en s’animant, vous avez le maître que vous ne 
devez pas cesser d'étudier pour soutenir et défendre la doc- 
trine catholique. De même que les Dominicains ont saint Tho- 
mas, vous Franciscains, vous avez le docteur séraphique 
saint Bonaventure qui, après avoir touché au sommet de la 
spéculation scientifique, sut s'élever dans la théolo4 1e mysti- 
que à une hauteur que nul autre n’a pu atteindre ; nous le 
lisons volontiers, et souvent, après cette lecture, nous nous 
sentons toujours élevé, renouvelé et réjoui dans notre âme. 
saint Bonaventure « manuducit »; oui, il conduit à Dieu par la 
main.» ({) 


F. EVANGÉLISTE, de S. Béat. 
O. M. Cap. Lecteur. 


(1) Cfr. Acta Ordinis Minorum, et le journal l'Univers. — Dans une lettre adressée 
aux Frères Mineurs le Saint-Père recommande également l'étude de saint Thomas. 
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DIVERSES 
A PROPOS DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE 


(Suite) (1) 


DEUXIÈME LETTRE 


Mon cuEr DIRECTEUR, 


Voici un auteur qui s’est spécialement occupé des règles 
de l’'éloquence sacrée et de la littérature profane. Il a su, 
chose rarc, mettre à profit pour son propre compte, Îles 
règles qu'il a tracées pour les autres, et il se fait lire avec 
intérèt et profit en s’expliquant sur ces sujets arides. Son 
érudition est de bon aloi et abondante. Il sait la mettre en 
œuvre d’une main exercée et sûre. Ses vers sont aussi aisés 
que sa prose est claire. Ce qu’il fait est toujours bien. Un 
défaut pourtant — qui en est entièrement exempt ? Le soleil 
même a ses taches : — FAcadémie l'a couronné, ce qui me 
porte à craindre qu’il ne sorte pas assez des sentiers battus, 
de ce convenu sacré, que les quarante immortels égalent au 
nectar et à l’ambroisie : non, cet écrivain n'aura jamais été 
enlevé par la vigueur de son vol hors des sphères connues, 
jamais, en passant, il n'aura heurté une étoile, ni ébranlé un 
coin du ciel empyrée. J'aurais eu peut-être meilleure opinion 
de son talent, si l'Académie l'avait laissé tranquille. 

L'auteur dont il s'agit recommande avec instance au 
prédicateur qui compose son discours dans le silence du 
cabinet, de ne pas perdre de vue qu'il dit quelque chose à 
quelqu'un. C’est peut-être ce qu’il a écrit sur l’éloquence 
sacrée de plus original et de plus nécessaire. En passant, je 
vous demanderais de bien vouloir vous souvenir de ma 


(1) Voir la livraison de février, page 156. 
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première lettre : dire quelque chose à quelqu'un ! est-ce que 
vous voyez bien la différence entre quelqu'un et tout le 
monde ? est-ce que vous imaginez que ce que l’on dit à 
quelqu'un qui est tout le monde, s’adaptera exactement à qui 
que ce soit en particulier ? Mais nous reviendrons sur ce point 
qui mérite à lui seul toute une lettre, et la plus longue. Pour 
le moment, remarquez seulement combien ce conseil est 
nécessaire. 

L'écrivain en effet — car à ce moment, et bien que l'ora- 
teur différe en beaucoup de points essentiels de l'écrivain, 
l’'orateur est un écrivain et pas autre chose, — est exposé à 
ne s'occuper que de son métier d'écrivain : suivre l'enchai- 
nement logique de sa pensée ; chercher les mots propres, le 
mot qui rend sa pensée dans toute sa force ; donner à sa 
phrase uu tour simple, peut-être, mais non sans recherche 
de beautés et même de perfection. Ces préoccupations 
inhérentes à l’action d'écrire, ne trouvez-vous pas qu’elles 
sont de nature à faire oublier l'auditoire, et qu'il est bon de 
répéter à cet écrivain-là, qu'ilse souvienne que ce qu’il écrit 
doit être dit à quelqu'un. 

Sauriez-vous me dire si ce précepte-là, ou ce conseil, est 
renouyclé de Quintilien, de Cicéron ou de quelque rhéteur 
grec? Je vous ai donné à entendre que je le croyais original. 
Mais je n’ai point lu — ils’en faut — tous les écrivains de 
l'antiquité, et peut-être vous savez ce que j'ignore. 

En tout cas, je vais vous dévoiler un secret qui me pèse et 
qui vous expliquera pourquoi je crois le précepte en ques- 
tion original. Le secret, le voici : 

Je ne suis pas persuadé, mais du tout, que les orateurs 
dont nous admirons l’éloquence parfaite sur les bancs du 
collége aient jamais dit un mot de ce qu'ils ont écrit, et qu'on 
nous apprend à trouver merveilleux. Si quelqu'un me soute- 
nait que Périclès avait préparé jusqu’au iota l'éloge qu'il pro- 
nonça en l’honneur des guerriers morts pour la patrie, je ne 
dirais le contraire ni pour ce cas ni pour aucun autre sem- 
blable. II s'agissait d’une cérémonie religieuse et patriotique, 
dont le programme et le sens étaient fixés d'avance. Mais com- 
ment croirais-je que Démosthène disait ce qu’il voulait 
devant le peuple athénien ? et que ce qu'il disait, il l'avait 
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appris et qu’il le récitait : certes, nos parlements modernes, 
même les jours de pugilat, sont des écoles d’urbanité et de 
savoir vivre en comparaison de l’agora et du forum, les in- 
cidents, les interruptions devaient s’y multiplier de la façon 
la plus imprévue, la plus pittoresque, et... comment dirais-je? 
la plus populaire. Il n'y avait point de président pour rappeler 
à l’ordre, ni de sonnette pour imposer le silence. 11 fallait 
que l’orateur domptât l'auditoire, et conquît son attention, 
lui imposant, de vive force, ses idées et ses sentiments. 

Voilà Démosthène qui commence. Aussitôt de grands éclats 
de rire l’interrompent. Avant que Démosthène ait deviné la 
cause de cette hilarité, vingt voix, cent voix répètent ce 
qu'un seul d’abord avait dit :ohé! l’orateur,avez-vous retrouvé 
le bouclier que vous aviez, par mégarde, sans doute laissé à 
Chéronée? Vous voyez d’ici tout ce que la verve populaire peut 
broder sur une pareille interruption. Il faut que Démosthène 
saisisse d’un coup d'œil à travers les lazzis, le vrai fond des 
dispositions du peuple, qu’il établisse sur cette rapide et 
difficile appréciation, s’il convient de parler ou de se taire, 
et, s’il faut parler, de quelle manière il le faut faire. 

On raconte que, lorsque Milon lut dans son exilla haran- 
gue que Cicéron était censé avoir prononcée en sa faveur, ïl 
s'écria : « Si Cicéron avait en effet ainsi parlé, je ne serais 
pas à Marseille à manger de petits poissons. » Ceci prouve 
sans doute que Milon préférait aux sardines de Marseille 
frites à l’huile, les murènes de Rome engraissées avec la 
chair des esclaves, et cuites à la sauce au Falerne. Mais peut- 
être on en pourrait déduire aussi, que le « Pro Milone » 
actuel ne ressemble pas entièrement au plaidoyer cicéronien, 
qui n'avait pas empêché Milon d'aller à Marseille contre son 
gré. 

C’est Tite-Live qui est charmant et académique ! Égale-t-il 
Thomas ou Raynal ? Supérieur ou inférieur ? On peut cepen- 
dant affirmer que son latin est d’une qualité supérieure au 
français de ces deux académiciens. Mais vous représentez- 
vous bien ces généraux au moment de livrer bataille, se 
livrant à des éloquences longues d’une toise ? Voyez-vous 
ces sénateurs romains ou carthaginois, tous*semblables au 
vieux Nestor, féconds en longs discours et en vaines paro- 
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les, se livrant, au moment où il y va de leur vie ou du salut 
de la patrie, à des oraisons impeccables, au point de vue de 
la rhétorique, déduisant leurs raisons, en bon et calme 
langage, comme si, ni la peur, ni la haine, ni l'ambition 
n'avaient effleuré leur âme ? Lorsque vous aurez le temps — 
vous vous laverez les mains après — vous chercherez dans 
Salambô cominent Flaubert comprenait les réunions séna- 
toriales de Carthage — celles de Rome devaient leur res- 
sembler — et vous verrez avec évidence que c’est Flaubert 
et non pas Tite-Live qui a vu ces sénateurs, qui les a enten- 
dus, et qui nous montre leur cœur de païens : sine affec- 
tione, absque fœdere, sine misericordia… 

Vous pourriez peut-être dès à présent conclure que ce que 
nous avons pris sur les bancs pour des modèles d’éloquence, 
n'a jamais été parlé, n’a jamais été dit à aucun auditoire; 
modèles d’orateurs en chambre, discours faits ou refaits après 
coup, soigneusement revus, considérablement augmentés, 
refondus! Mais passons plus outre, et surtout montons plus 
haut. 

Je n'imagine pas qu'il soit jamais venu à l’idée de personne 
que les discours qui sont dans le Nouveau-Testament, ceux 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et ceux des Apôtres aient 
été écrits et récités. Le discours semble toujours, et comme 
spontanément, jaillir des circonstances au milieu desquelles 
il a été prononcé. L’orateur divin et les auteurs inspirés 
semblent obéir à une mème méthode, qui pourrait se résu- 
mer ainsi : prendre l'auditoire tel qu'il est, là où il se trouve, 
sous le coup de ses émotions, ou dispositions actuelles, et se 
servir de cet ensemble inème, pour l’élever au vrai, au bien. 
à Dieu. L'orateur, non seulement n'obéit pas aux règles de 
l’éloquence humaine, ou mieux païenne, mais il fait profes- 
sion de les dédaigner. Il y a dans ces faits, un vaste et fécond 
sujet de réflexions que chacun peut s’efforcer de faire à loisir. 
Je craindrais de ne savoir pas parleravec assez de vénération, 
de respect, d'adoration même, en insistant davantage. 

Il est plus facile de nous entretenir de l'éloquence des 
Pères de l'Eglise. Voulez-vous que nous admirions ensem- 
ble quels mauvais tours les préjugés peuvent jouer à des 
hommes de génie, tels que Joseph de Maistre ? A propos. 
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des sermons de saint Ambroise sur la Virginité; sermons 
dont les effets étaient tels, que les parents empéchaient les 
jeunes filles d'aller les entendre, tant elles en revenaient 
enflammées d'amour pour la plus céleste des vertus chré- 
tiennes. « Mais ces sermons, nous les avons, » s’écrie de 
Maistre, et il tâche de ne pas dire qu'ils sont parfaitement 
sinon ennuyeux, du moins fatigants'! Non, honime de génie, 
vous ne Îles avez pas ces sermons, pas plus que vous n'avez 
ceux de saint Jean Chrysostome et des grands orateurs chré- 
tiens du Moyen-Age. Ce que vous avez, ce sont des résumés 
faits sans doute, ou plus probablement, par l'orateur lui- 
même. Comment n'avez-Vous pas vu le soin que prend l'ar- 
chevèque de Milan de se servir de termes abstraits, qui, 
abrégent plus, en embrassant davantage ? Voulez-vous qu'il 
parlàt pour n'être compris de personne, ou à peu près ? Non, 
vous ne les avez pas ces discours, vous n'avez pas l’orateur, 
vous n'avez pas Sa voix, son geste, son regard, vous n'avez 
rien de ce qui communiquait à l'auditoire l'amour de Dieu et 
de la pureté, qui embrasait le saint, qui l'inspirait, qui donnait 
la vie et le mouvement à son discours. Ce que vous avez, 
c'est le squelette mort de ce qui fut un corps animé, plein de 
vie et de beauté. 

Mais c'est M. Martin d'Agde qu'il est bon de lire au sujet 
de saint Jean Chrysostome. Il ÿ a deux points que M. Martin 
tient également pour certains, et qu'il ne peut ensuite conci- 
lier. Le premier, c'est que saint Jean Chrysostome tient le 
premier rang entre les Pères de l'Eglise pour l’éloquence, 
et que son surnom de Bouche-d’'Or lui appartient légitime- 
ment. Le second est, qu'il n’y a d’éloquence vraie que l'élo- 
quence classique — et encore que l'éloquence classique, telle 
que la pratique notre XVII° siècle. —Après cela le voilaobligé 
d'analyser des quantités d’homélies du saint, de les traduire 
mème, dans quels embarras le met l’orateur ! Au lieu de 
suivre le fil de ses idées, et de traiter le même sujet d’un 
bout à l'autre de l’homélie, le grand évêque, à chaque instant, 
presque à chaque homélie, oublie, ou laisse là le fil de ses 
idées, et au lieu de s'occuper de l’unité de son discours, le 
voilà qui s'occupe de son auditoire, qui l’encourage, qui le 
gourmande, qui le console, et qui le fait de si bon cœur que 
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le fil des discours est cassé pour toujours. « Et cependant, 
gémit M. Martin, saint Jean Chrysostome est le plus grand 
orateur de son siècle, et de beaucoup de siècles ». Ah! com- 
bien ne serait-il pas plus grand, en effet, s’il n'avait pas eu 
tant d'amour pour son troupeau et pour son Dieu, et si cet 
amour ne lui avait pas fait perdre de vue le fil de ses idées, 
pour s’occupér des besoins de ces pauvres âmes, croyantes 
sans doute, mais si faibles, si fragiles, entourées de tant de 
séductions et de dangers. 

Ne trouvez-vous pas qu'il est temps de tirer quelques 
conclusions de cette longue lettre ? Je vous avais averti que 
j'aimais à faire l'école buissonnière et à suivre des chemins 
qui vont quelquefois plus droit au but que la ligne droite, 
quoiqu'ils soient en zigzags. Il faut s’habituer à cette ma- 
nière et prendre patience, ou ne point m'écouter du tout. 

Il a fallu beaucoup de siècles avant que Christophe Colomb 
découvrit l'Amérique ; mais il en a fallu encore plus avant 
que l’on inventät que le mème discours achevé en soi, écrit 
avec tout le soin possible, appris par cœur, et dit avec une 
sûreté de mémoire qui ne laisse rien à désirer, pût convenir 
également à tous les auditeurs, présents ou futurs, d’un 
peuple chrétien. Comment est-on arrivé à cette invention 
étonnante ? Je vous le dirais bien aujourd'hui même ; mais 
je crois vous avoir déjà promis que ce serait l’objet spécial 
de la plus longue de mes lettres. Jusqu'au moment de cette 
invention extraordinaire, qui arriva, Je crois, dans la pre- 
mière moitié du XVIT* siècle, on n'imaginait pas que l’ora- 
teur et l'écrivain pussent ètre le même homme, pour le 
même objet. Naïvement, on croyait que l'orateur parlait à 
un auditoire, et l’écrivain pour l'humanité ; que l'écrivain 
qu'on peut lire à loisir, et même relire à volonté, si on le 
veut, ou si on le croit utile, peut observer, s’il lui plait, 
dans son écrit les nuances les plus délicates, ménager avec 
art les transitions les plus habiles, être profond s’il le peut, 
et même obscur en visant la profondeur ; qu’il n’a à tenir 
aucun compte des caractères, des passions, de la situation 
spéciale de son lecteur et que c'est au lecteur à se mettre 
dans l'état qui convient pour entendre son auteur. On cro- 
yait au contraire que l'orateur doit être comparé à un pein- 
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tre dont le tableau ou la série des tableaux passe rapidement 
sous les yeux du spectateur, sans qu'il soit possible à celui- 
ci d'arrêter le mouvement qui les lui montre et les lui dé- 
voile, qu’il faut par conséquent que l’orateur, tenant compte 
de ce qu'est toujours la grande majorité de son auditoire, 
se serve de couleurs vives et pour ainsi dire heurtées, de 
manière que si la vision est courte, l'impression qu’elle 
produit soit profonde ; qu'il néglige les nuances, que la 
plupart ne saisiraient pas, et Îles transitions qui feraient 
confondre les couleurs ; mais surtout, que se rendant compte 
des dispositions, des passions, des préjugés de l'auditoire, 
sa parole les combatte et les calme, ou bien les éclaire et 
les excite, selon ce qui convient au but où il veut les con- 
duire. 

Nous parlions tout à l'heure de saint Ambroise et de saint 
Jean Chrysostome. Souvenez-vous, je vous prie, de ce que 
l’un a fait à Milan lorsque les Ariens assiégeaient l’église, 
et l’autre à Antioche, quand l'auditoire qu'il tenait en haleine, 
tremblait à la pensée des menaces de l’empereur, suspen- 
dues comme un glaive de mort sur la ville entière. Voyez les 
deux saints, quittant leur auditoire rempli de colère, de 
crainte, de trouble, s’enfermer dans un cabinet et écrire à 
son intention un discours académique où les préceptes des 
rhéteurs auraient fait la loi au mouvement de leur âme. Il 
y avait là pourtant une situation très nette, très précise. Du 
fond de leur cabinet, 1ls auraient pu rester en parfaite 
communauté d'idées, de sentiments, de craintes, d'espéran- 
ces avec leurs fidèles. Mais non, leur discours s’interrom- 
pait seulement ou pour recourir par le chant des psaumes 
et des cantiques à Dieu, en la main de qui sont les cœurs 
des hommes et des rois, ou bien, pour plaider auprès de 
l'ennemi ou du Maitre, la cause de la miséricorde et de 
la vraie foi, la cause de Dieu lui-même. Et puis, ils avaient 
pitié des souffrances corporelles de cette foule dont ils étaient 
devenus l’âme et la vie ; ils soulageaient ceux qu'il était en 
leur pouvoir de soulager, ils encourageaient et consolaient 
ceux qu’ils ne pouvaient pas soulager encore. 

Et maintenant, comprenez si vous pouvez, le fait que voici : 

Qu'un religieux ou un ecclésiastique écrive de nos jours 
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sur l'éloquence sacrée, il ne saurait se dispenser, pour peu 
qu'il se respecte, de faire l’histoire de cette éloquence. Ils 
sont plusieurs qui se sont conformés à cetusage. Lisez, vous 
apprendrez toujours la même chose. Ils vous donnent à en- 
tendre que le Seigneur et ses apôtres prêchaient bien. Je Île 
crois ! Cependant, ni le Maître, ni ses disciples, n'écrivaient 
leurs discours. Ils dissertent ensuite des Pères de l'Eglise, de 
leurs qualités oratoires, des défauts de quelques-uns, et 
vont ainsi jusqu'à saint Jean Chrysostome. Epouvantés alors 
sans doute par les barbares qui de toutes parts forcent les 
frontières du monde grec et romain, plus effrayés sans doute 
encore de la nuit des ténèbres du moyen âge, ils franchis- 
sent d’un bond gracieux quatorze siècles — ce qui n'est pas 
un médiocre tour de force — et arrivent ou tombent sur le 
XVIT° siècle français, Bossuet, Bourdaloue, etc... Les plus 
honnêtes saluent en passant saint Bernard. 

Quant aux autres orateurs du moyen âge, aux Dominique, 
aux Antoine de Padoue, aux Vincent Ferrier, aux Bernardin 
de Sienne, aux Jean de Capistran, hélas ! ils ne savaient pas 
prêcher, on n’en fait aucune mention! Seulement, tous ces 
écrivains négligent d'expliquer comment ces oratceurs sacrés, 
si inhabiles, s’y sont pris pour rendre le monde chrétien. 
et comment, les orateurs parfaits qui procèdent de la Re- 
naissance, nc parviennent pas à empècher ce mème monde 
de redevenir païen. 

Fr. ExuPÈRE de Prats-de-Mollo, 
O. M. Cap. 
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L'état de la Palestine, depuis dix-huit siècles, prouve d’une 
manière éclatante la divinité du christianisme ; car il est l’ac- 
complissement littéral et manifeste de prophéties très clai- 
res, très précises faites par Notre-Seigneur. Chacun a pu 
lire ces prophéties dans l'Evangile. Elles annoncent que la 
malédiction de Dieu tombera sur ce pays et le changera 
en désert. Ecce relinquetur vobis domus vestra deserta. 
(Luc. XIII, 35). Elles formulent des menaces particulières 
dirigées contre certaines villes, telles que Jérusalem, 
Capharnaüm, Corozaïn, Bethsaïda. Elles disent du temple 
de Jérusalem qu’il n’en restera pas pierre sur pierre, etc. 

Le motif de ces malédictions est nettement expliqué : c’est 
l’abus des grâces insignes, telles que Dieu n’en fit jamais de 
semblables à aucun peuple. Jésus déclare que si Tyr, Sidon, 
Sodome avaient recu les mêmes faveurs, les habitants de 
ces villes en auraient mieux profité. ‘Quant à Jérusalem, 
non seulement elle refusait de faire pénitence, mais elle 
avait pris l'habitude de massacrer les prophètes et de lapider 
les envoyés de Dieu. Il est vrai que plus tard on élevait des 
monuments en l'honneur de ces saints personnages, et on di- 
sait : si nous avions vécu du temps de nos pères, nous n'au- 
rions pas participé à leur crime. 

C'était pure hypocrisie : Notre-Seigneur ne s’y laissait pas 
tromper et il disait aux pharisiens qui tenaient ce langage: 
« Vous reconnaissez par vos paroles que vous êtes les fils de 
ceux qui ont mis à mort les prophètes. Eh bien! mettez le 
comble à la mesure remplie par l’iniquité de vos pères. 
Voici que je vais vous envoyer des prophètes, des saints et 
des docteurs. Or, vous tuerez les uns, vous crucifierez les 
autres ; vous en flagellerez dans vos synagogues et vous les 
poursuivrez de ville en ville, afin que tout le sang des justes 
qui a été versé depuis Abel, retombe sur votre tète, Moi- 
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mème, je viendrai me livrer à votre haine et je serai la victi- 
me de vos fureurs. Car il ne convient pas qu'un prophète 
périsse hors de Jérusalem. Non capit propheiam perire extra 
Jerusalem. (Luc. XII, 33.) | 

Tant de meurtres sacrilèges couronnés par le crucifiement 
du Dieu fait homme méritaient certes les châtiments dont 
Jésus-Christ menaçait le peuple Juif. Il convenait même que 
ces châtiments fussent infligés aux coupables sous les regards 
du monde entier et durassent jusqu’à la fin des siècles, afin 
que, partout et toujours, les esprits qui réfléchissent, voyant 
le sort de la terre déicide et de ses habitants, fussent 
obligés de s'écrier dans un sentiment d’épouvante : Laissez 
passer la justice de Dieu !.…. 

Oui, Dieu est là. Il y est d'une manière surnaturelle. Il y 
est avant et après le châtiment dont il perpétue la durée. 

Avant le châtiment, la Palestine était la terre promise. Il y 
coulait, dit l’Ecriture, des ruisseaux de lait et de miel. Des 
envoyés de Moïse, raconte le livre des Nombres, (XIII, 24) 
s'étant avancés jusqu'au torrent de la Grappe, coupèrent 
une branche de vigne avec son raisin et deux homines Ja 
portèrent sur un bâton. Ils prirent aussi des grenades et 
des figues de ce lieu. C’étaient des échantillons pour prouver 
au peuple Juif la fertilité de la terre que Dieu lui destinait. 

Elle était cultivée jusqu'au sommet des collines qui, selon 
Isaïe, ressemblaient à des jardins où ne se trouvait pas la 
moindre ronce. Une population innombrable couvrait la 
surface de cette heureuse contrée et jouissait de sa fertilité 
prodigieuse. Le livre de Josué donne le nom et la liste des 
villes qui furent distribuées en partage aux douze tribus 
d'Israël. 1] commence par dire qu'il fallut auparavant 
combattre et vaincre trente-et-un rois qui possédaient cette 
terre et vivaient chacun dans une capitale fortifiée. Il donne 
le nom de ces trente-et-une capitales. Dans le partage des 
terres, chaque tribu recut un nombre considérable de villes 
avec leurs bourgs et leurs villages. La tribu de Juda, à elle 
seule, en eut une centaine. 

Cette distinction que fait Josué entre les villages, les 
bourgs et les villes, donne le droit de penser que ces 
dernières comptaient au moins quelques milliers d'habitants. 
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Certes, 1l devait y avoir beaucoup de petites villes, mais il 
y en avait de grandes et nous ne croyons pas exagérer en 
disant que Jérusalem, capitale de la Palestine, devait avoir 
une population d'un demi-million d’âmes. 

Ce qui est positif, c'est que, peu d'années après la mort 
de Notre-Seigneur, en l’an 70 de l’ère chrétienne, durant le 
siège de Jérusalem fait par Titus, si on en croit l'historien 
Josèphe, un milliou et cent mille Juifs périrent dans les murs 
de la ville. Il en resta quatre-vingt-dix-sept mille qui furent 
vendus comme esclaves. Mettons que la bonne moitié de ces” 
gens comprit des étrangers venus soit pour les fètes de 
Pâques, soit pour ne pas rester dans les villages exposés à la 
cruauté des soldats : il y aurait bien encore cinq à six cents 
mille personnes qui étaient des habitants de la ville. On 
pourrait faire le mème raisonnement à propos de ce qui se 
passa du temps de Salomon pour la dédicace du temple. Il 
est raconté que le roi fit immoler 22.000 bœufs et 122,000 
moutons. C'était la nourriture de plusieurs millions de per- 
sonnes. Faites aussi grande que vous le voudrez la part des 
pèlerins, venus de tous les points de la Judée, pour assister à 
la fète, vous serez forcé de compter par centaines de mille 
ceux qui habitaient la ville et donnaient l'hospitalité à ces 
étrangers. 

Elisée Reclus ne doit donc pas ètre loin de la vérité quand 
il écrit, qu'il y a trois mille ans, il y avait en Palestine, au 
moins dix millions d'habitants (Géographie nouvelle, 
tome 1x, p. 690 ). Il est certain qu'une population de ce chif- 
fre pourrait vivre dans l'aisance sur cette terre, si elle était 
convenablement cultivée. Elle jouit toujours du mème so- 
leil ; elle n'a rien perdu de sa fertilité naturelle ; s’il lui 
manque de l’eau ,il serait facile delui en procurer. Elisée Reclus 
en fait la remarque. « Quelle transformation, dit-il, pour la 
Palestine, si le courant du Jourdain, qui se perd sans utilité 
dans un lac sans issue, était capté en amont du lac de Géné- 
zareth et se ramifiait en canaux d'irrigation ? » (Géographie 
nouvelle, t. 1x, p. 733). Il ajoute dans le mème sens : « Jéricho 
a péri quand s’obstruëèrentles canaux d'irrigation qui lui ame- 
naient l’eau du Jourdain et de l'abondante fontaine d’Elisée. » 


(/b. page 800. 


316 LA TERRE SAINTE 


Plusieurs fois depuis dix-huit siècles on a essayé de repeu- 
pler la Palestine et de lui rendre sa prospérité perdue. Deux 
fois les Juifs le tentèrent au commencement du deuxième 
siècle. IIs s'étaient concertés en Lybie, en Egypte et dans 
l’île de Chypre, avec ceux qui étaient restés en Judée. Il y eut 
de leur partune révolte générale qui attira une répression ter- 
rible de la part des empereurs romains. Près de 600,000 Juifs 
périrent durant cette guerre. Jérusalem fut rasée de nouveau. 
On construisit une ville nouvelle, très petite, autour du Cal- 
vaire. Les païens et les chrétiens eurent le droit de l’habiter. 
Tous les Juifs furent bannis, même ceux qui avaient em- 
brassé le Christianisme, et la Judée fut réduite en solitude. 

Deux siècles et demi plus tard, eut lieu une tentative plus 
sérieuse et plus habile sous Julien l’Apostat. Cet empereur, 
qui avait le génie de la persécution et qui poursuivait d’une 
haine infernale la personne mème de Notre-Seigneur, réso- 
lut de donner un démenti aux paroles prophétiques du divin 
Maître. Il entreprit de rebâtir le temple de Jérusalem pour 
rendre ensuite aux Juifs leur ancienne puissance. Des milliers 
d'ouvriers se mirent à l’œuvre avec ardeur, dirigés par un 
ami intime de l’empereur et grassement payés avec ses tré- 
sors. [ls ne réussirent qu'à donner un accomplissement plus 
littéral à la prophétie de Jésus. Car ayant vidé les fondations du 
temple incendié sous Titus, ils ne laissèrent plus pierre sur 
pierre de cet ancien édifice, et quand ils voulurent commencer 
la nouvelle construction, des tempètes horribles, des tour- 
billons de vent, des tremblements de terre emportèrent les 
matériaux qu’on avait amassés. Enfin des globes de feu sortis 
des fondations brülèrent en grand nombre les travailleurs 
. occupés à cette œuvre impie. Il fallut s'arrêter. Plus que ja- 
mais Jérusalem et la Judée portèrent au front le stigmate de 
la malédiction divine. 

Cependant des chrétiens, attirés par leur dévotion, vinrent 
s'établir près des lieux qu'avait sanctifiés le sang de Notre- 
Seigneur. C'étaient pour la plupart des Orientaux qui se laissè- 
rent égarer par les hérésies si nombreuses et si puissantes 
chez les Grecs. Par là ils se rendirent indignes de la protection 
du ciel, et Dieu les livra, en 637, aux mains d'Omar, 
deuxième successeur de Mahomet. Sous la domination des 
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Arabes musulmans, leur existence devint un martyre. Le 
récit de leurs souffrances séculaires finit par se répandre en 
Occident et fit naître le mouvement des croisades. 

Ici, il ne s'agissait plus de rendre la Palestine aux Juifs et 
de rebâtir leur temple. Il s'agissait d'arracher la Terre Sainte 
a la domination honteuse des sectateurs de Mahomet, 
de l’ériger en royaume chrétien, d'élever de magnifiques 
églises dans tous les lieux qui rappelaient un mystère de 
notre sainte religion et de rendre ces lieux accessibles 
à toute la chrétienté, afin que les fidèles pussent aller à Jé- 
rusalem comme ils vont à Rome. 

Quel beau dessein! Quel cœur chrétien ne l'aurait ap- 
prouvé ! Comment douter qu’il fut agréable à Dieu! Eh 
bien! non. Si les sentiments qui inspirèrent les croisades 
durent réjouir le cœur de Notre-Seigneur puisqu'ils ne 
visaient que sa gloire, l’entreprise elle-même ne recut pas 
les bénédictions du ciel. Elle n’eût qu'un succès éphémère. 
Le royaume de Jérusalem fondé par les croisés ne dura que 
quatre-vingt-dix ans. Ces quelques années permirent 
d'élever de toute part dans la Palestine des monuments 
religieux dont les ruines attestent aujourd'hui encore la 
magnificence. Mais là se borna le travail des croisés. Ils 
n'eurent pas le temps de faire davantage. 

Certes, si le royaume de Jérusalem avait duré, les chrétiens 
n'auraient pas tardé à transformer la Palestine. Ils lui 
auraient rendu l’abondance et la richesse qu’elle avait sous 
le règne de Salomon. Ce pays aurait facilement marché à la 
tête des nations civilisées. Mais sa prospérité matérielle 
aurait effacé toute trace des malédictions contenues dans le 
saint Évangile. À la longue, le Fils de Dieu aurait eu l’air 
d’un faux prophète. 

En outre, la piété qui Dorie les chrétiens en Palestine, 
n'aurait rien gagné à la transformation de ce pays. Au 
contraire, elle y aurait perdu beaucoup. Car, les chrétiens 
de la Terre Sainte n'auraient pas échappé à la corruption qui 
atteint fatalement une civilisation avancée. La ferveur des 
croisés aurait fait place à la tiédeur. Peu à peu, amollis par 
le luxe, les fils de ceux qui avaient bâti des églises 
auraient voulu bâtir des théâtres et des cirques. Ils auraient 


313 LA TERRE SAINTE 


ouvert des maisons de jeu et des lieux de débauche. Ils 
auraient créé des champs de course et des marchés financiers. 
Le littoral de la Méditerranée et les bords du lac Tibériade 
où se trouvent des eaux thermales se seraient couverts 
d'établissements de bains avec leur casino. Alors les 
touristes auraient pris la place des pèlerins. De toute part ils 
se seraient rendus en Palestine, comme ils vont à Nice et à 
Monte-Carlo. On aurait organisé des excursions de plaisir 
allant de la mer Morte au lac de Tibériade, comme on en 
organise sur le Nil, allant vers la Haute Égypte. 

Voilà ce que Dieu ne pouvait pas permettre. Un pareil 
triomphe des chrétiens en Palestine aurait été cent fois plus 
douloureux que la domination des païens et la domination 
des Turcs.On supporte le scandale donné par des étrangers ; 
celui qui vient des enfants de la maison est intolérable. 
Dieu, qui voyait l'avenir, a donc permis aux Turcs d’anéantir 
le royaume de Jérusalem. Saladin, leur empereur, après 
avoir détruit l’armée des croisés dans les plaines de Hattine 
près de Tibériade, vint mettre Le siège devant Jérusalem, s'en 
empara de nouveau en 1177, et depuis lors la Palestine 
toute entière est tombée peu à peu sous le joug des Musul- 
mans. La défaite était consommée après l'échec de la der- 
nière croisade. Elle fut marquée par le transport de la maison 
de la sainte Vierge que les anges prirent à Nazareth, en 1291, 
pour la déposer en Dalmatie. 

Le triomphe définitif des Turcs a eu pour effet de mainte- 
nir la Palestine sous le coup des malédictions prononcées 
par Notre-Scigneur. Car le propre des Turcs est de ne rien 
faire et d’empècher les autres de travailler. Ils ont donc 
transformé en désert stérile ce pays autrefois si riche. Jésus- 
Christ avait dit : ÆEcce relinquetur domus vestra deserta. 
Nous avons parcouru ce désert, de Caïffa au lac de Tibé- 
riade, du haut de la Galilée jusqu’à Jérusalem, à travers la 
Samarie. Peu ou point de chemins. Il faut suivre des sentiers 
qui parfois sur les montagnes deviennent impraticables. Car 
les pluies de l'hiver les obstruent avec une telle quantité de 
cailloux et de pierres énormes, que les chevaux eux-mêmes 
ne savent où poser leurs pieds. Si on ne les tenait par la 
bride pour assurer leur marche, on irait de chute en chute 
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On parcourt des étendues immenses sans rencontrer aucune 
habitation. Il faut porter avec soi des provisions de bouche 
et s'arrêter à l’ombre d’un figuier pour prendre un peu de 
nourriture. Là donc où vivaient des millions d'habitants, il en 
reste à peine cinq cents mille. Il y avait des centaines de 
villes. On en compte à peine une douzaine, et quelles 
villes !.… Leur aspect dégoûtant soulève le cœur. Nous avons 
vu une dame descendre sur un âne une petite rue de Jéru- 
salem pour aller voir pleurer les Juifs contre le pan de 
mur, seul reste de l’ancienne ville brülée par Titus. D'une 
main elle tenait la bride : de l’autre elle se bouchait le nez !! 

Mais il faut aller au lac de Tibériade pour toucher du doigt 
les effets de la malédiction divine. Les bords de ce lac étaient 
couverts de villes florissantes. L'évangile en nomme cinq : 
Tibériade, Magdala, Corozaïn, Bethsaïda et Capharnaüm. 
C'est de là que venaient ces foules de quatre mille, de cinq 
mille hommes sans compter les femmes et les enfants qui 
suivaient Jésus jusque sur les montagnes voisines et qu'il 
fut obligé de nourrir deux fois par une multiplication miracu- 
leuse de pain et de poissons. Saint Jean raconte que, voulant 
se dérober à la reconnaissance de cette foule, il traversa la 
nuit le lac et se rendit à Capharnaüm où ses disciples 
l'avaient précédé. Il ajoute que le lendemain cette foule 
monta dans les barques arrivées de Tibériade et serenditaussi 
à Capharnaüm pour y retrouver Jésus. Combien fallut-il de . 
barques pour transporter une foule de cinq mille hommes 
accompagnés de femmes et d'enfants ? 

Eh bien ! aujourd’hui, sauf Tibériade, toutes ces villes sont 
détruites. Elisée Reclus raconte qu'en 1880, il y avait à peine 
trois barques, trois ! sur tout le parcours de ce lac. Le sort 
de Capharnaüm est particulièrement remarquable. Après 
avoir rappelé son orgueil qui portait cette ville à s'élever 
jusqu’au ciel, Jésus lui avait prédit qu'elle serait ensevelie 
en enfer. Or, la prophétie s’est réalisée à la lettre. Les terres 
des montagnes voisines, entraînées par la pluie, ont enseveli 
Capharnaüm. C’est à peine si on voit émerger le sommet de 
quelques maisons, de quelques édifices et au milieu de ces 
ruines rien, rien, sauf des tentes de Bédouins posées là en 
passant pendant qu'ils surveillent leurs troupeaux qui errent 


320 LA TERRE SAINTE 


sur le flanc des montagnes. Isaïe avait dit de ces collines, 
cultivées jadis comme des jardins, qu'un jour elles se cou- 
vriraient de ronces et ne seraient plus bonnes qu'à servir 
de pâturage aux animaux. Quand on traverse le lac, on peut 
contempler de tous les côtés ce spectacle et on songe avec 
émotion à la prophétie d'Isaïe et aux malédictions de Notre- 
Seigneur. 

Cela dure depuis dix-huit siècles. Rien n'indique que cela 
doive finir. La civilisation moderne avec tous ses progrès 
sera aussi impuissante que les croisés pour changer cet état 
de choses. C’est que le Sultan monte la garde autour de ce 
cimetière et ne permet pas qu'on aille y ressusciter les morts. 
Il s’est toujours opposé à la construction d’un port soit à 
Jaffa, soit à Caïffa. Les navires doivent jeter l'ancre au large, 
à cinq cents mètres au moins de la terre. Pour accoster il 
faut descendre dans de petites barques. Si la mer est calme, 
c'est fort bien. Il y a autour de Jaffa, d'énormes rochers qui 
montent à fleur d’eau. Quand le temps est beau, on les voit 
et les barques peuvent facilement les éviter. Mais quand la 
tempête est déchainée, on ne voit plus rien et Jaffa devient 
inabordable. Il n’est pas rare de voir des paquebots conti- 
nuer leur route, sans débarquer ni passagers ni marchan- 
dises. 

Dans ces conditions, comment les Européens pourraient- 
ils transporter en Palestine les bienfaits des inventions 
modernes ? On a pourtant établi un chemin de fer de Jaffa à 
Jérusalem. Hélas ! C'est une entreprise misérable qui man- 
que d'avenir. Il n’y a ni assez de voyageurs, ni assez de mar- 
chandises à transporter. Un train par jour, pour aller et pour 
revenir d’un point à l’autre de cette ligne, suffit amplement 
aux besoins du pays. On a voulu construire une autre ligne 
allant de Caïffa à Nazareth et devant être prolongée jusqu'à 
Damas. Il a fallu l’abandonner sans avoir pu arriver à moitié 
chemin de Nazareth. Les pèlerins qui débarquent à Caïffa 
ont la ressource de prendre des voitures. Mais comme la 
route carrossable et les voitures sont également détestables, 
les plus avisés font ce voyage à cheval. 

On dit que l'alliance Israëlite universelle soutenue par l'or 
des banquiers juifs veut multiplier en Palestine les écoles et 
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les colonies agricoles pour attirer peu à peu les Juifs disper- 
sés dans le monde entier. On prète à l’empereur Guillaume Il 
le dessein de diriger vers ce pays l’émigration allemande 
et d'y créer des centres protestants qui remettraient en 
honneur l’agriculture, l’industrie et le commerce. Mais, pour 
tout cela, il faut l'agrément du Sultan qui règne à Constanti- 
nople, et on peut être certain que tous ces projets échoue- 
ront devant le refus obstiné que leur opposera le successeur 
de Mahomet. Le fanatisme de ses sujets ne lui permettra 
jamais d'autoriser cet envahissement de la civilisation mo- 
derne, qui est ce qu’il y a de plus intolérable pour les Musul- 
sans. La Palestine restera donc ce qu’elle est et nos petits- 
neveux pourront comme nous aller y contempler les effets 
de la malédiction divine. 

Ce qu’on vient de lire paraîtra long. Mais il était nécessaire 
d'entrer dans ces détails pour expliquer l'existence des 
Franciscains en Terre Sainte et pour faire justement appré- 
cier le ministère qu'ils y remplissent. 


F. Lupovic de Besse, 
(À suivre). O0. M. Cap. 


CONFÉRENCES MENSUELLES 
SUR LE TIERS-ORDRE 


(CANEVAS) 


DE L'INSTITUTION DU TIERS-ORDRE 


DE LA PÉNITENCE 


Notre Séraphique Père saint Francois (disions-nous précé- 
demment), a recu de Dieu l'autorité et la sagesse requises 
pour instituer le Tiers-Ordre de la Pénitence. 

Il ne nous reste plus qu'à prouver comment la troisième 
condition s’est vérifiée en sa personne ; à savoir que saint 
François a été doué d'une insigne bonté. Tâche aussi facile 
que douce, au cœur d’un enfant dont tous les désirs tendent 
à faire connaître et aimer le meilleur des Pères. 

Mais pour bien nous rendre compte de ce que fut la bonté 
de saint François il nous faut remonter jusqu'à la bonté 
mème de Dieu, source et principe de toute bonté ; puis nous 
verrons cette bonté divine se déverser dans le cœur de saint 
Francois, pénétrer tout son ètre ; de là se répandre à tra- 
vers toutes ses œuvres etse faire jour, ou'se manifester spé- 
cialement dans la règle du Tiers-Ordre. 


I. — La Bonté de Dieu, source de toute bonté. 


Les perfections divines sont infinies. Il en est une cepen- 
dant qui semble l'emporter sur les autres, les renfermer 
toutes, former le caractère distinctif de Dieu ; j'ai dit: la 
bonté : Deus, cujus natura Bonitas. 

Le bon Dieu, c'est là son nom propre, « Unus est bonus 
Deus ». (Matth.; XIX 17), et aussi son nomcommun. Les pau- 
vres gens aiment à l'appeler ainsi. 

En effet la bonté de Dieu a des charmes si attrayants, 
qu'il lui suffit de se montrer pour se faire aimer. Dès que nos 
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yeux apercoivent la lumière, ils la contemplent avec plaisir ; 
aux premiers accents d’une suave harmpnie les oreilles sont 
charmées, la vérité n’a qu’à briller et aussitôt l'esprit l’em- 
brasse, qu'en sera-t-il de la bonté divine, cher trésor et dé- 
lices du cœur humain. Sitôt qu'il l'aperçoit,il s'élance vers elle, 
s'épanche, se donne tout entier. D’après un pieux et savant 
auteur de notre ordre : (le Père Louis d'Argentan, Con/fé- 
rences sur les grandeurs de Dieu) « c'est là, le grand dessein 
de Dieu ; il ne fait autre chose dans l'éternité que d'exposer 
sa bonté en vue de la faire aimer ». 

La création toute entière est comme une sorte d'épanche- 
ment externe de cette infinie bonté : le bon, le bien tend 
naturellement à se répandre, à se communiquer. « Bonum 
ex sese diffusivum » (Saint Augustin). Chaque créature la 
réfléchit à sa manière /mago bonitatis Ejus. 

Pourrait-il en être autrement ? Sorties du cœur de Dieu, 
toutes les créatures sont naturellement bonnes, très bonnes. 
Le Créateur lui-même s’est plu à le reconnaitre. Viditque 
Deus cuncta quæ fecerat et erant valde bona » ‘Gen. T1, 31. 

Mais après leur avoir donné l'existence, Dieu ne les a pas 
abandonnées, « Deus non creavit et abiit», {Saint Augustin\. Il 
est demeuré auprès d'elles, avec elles, en elles, pour les sou- 
tenir, les nourrir, et leur dispenser avec profusion tout ce qui 
leur est nécessaire, utile, agréable. « Oculi omnium in te 
sperant, Domine. Aperis tu manum tuam et imples omne 
animal benedictione. » 

La divine Providence, qu'est-ce autre chose sinon cette 
bonté infinie qui, prenant sa source au cœur mème de notre 
Père des cieux, se répand à travers le monde ; semblable à 
un fleuve immense qui baigne ses rives et entretient partout 
la fraicheur ét la fécondité. Qui ne connaît cette bonne Provi- 
dence et n'éprouve chaque jour l’effet de sa tendre sollicitude. 


IT. — Effusion de la Bonté divine dans le cœur de saint 
François. 


Le roi Salomon, énumérant les faveurs que le Seigneur lui 
avait départies, se félicite, entre autres choses, d’avoir reçu 
en partage une bonne âme. « Sortitus sum animam bonam. » 
(Sap. VIII, 19). 


324 CONFÉRENCES MENSUELLES SUR LE TIERS-ORDRE 


François, lui aussi, peut se rendre le même témoignage et 
ajouter, avec le saint homme Job, que la bonté, la commisé- 
ration s'était emparée de son cœur dès le sein de sa mère, 
et qu’elle n'avait fait que grandir et s’accroître avec le nombre 
des années. « Ab infantia mea crevit mecum miseratio, et de 
utero matris meæ, egressa est mecum. » (Job. XXXI, 18.) Sa 
douceur, son exquise politesse, sa patience, son affabilité, 
une générosité qui allait au-delà de ses ressources, étaient 
autant d'indices d’un heureux naturel, et le présage des abon- 
dantes bénédictions que le Seigneur lui réservait. {Sancti 
Bonaventuræ Legenda),. 

On peut les résumer toutes dans ces paroles prophétiques 
qu'un homme du peuple criait par les rues d'Assise, quelque 
temps avant la conversion de François. « Par et bonum. » 
« Paix et bien. » (Légende des Trois Compagnons, ch. VIII.) 

Mais c’est principalement sur le mont Alverne que Dieu 
répandit avec plus d’abondance les trésors de sa Bonté en 
l'âme de Francois. Sous la figure d’un Séraphin crucifié, 
Jésus-Christ lui découvre la source même de toute Charité, 
de tout amour. Il lui montre ses plaies sacrées, d'où comme 
d'autant de fontaines jaillit la miséricorde infinie. Son cœur 
surtout s'ouvre largement et semble vouloir s’épuiser pour 
remplacer celui de François. C'est un flux et un reflux du 
cœur du Maître au cœur du disciple, une lutte s'engage entre 
le Créateur et sa créature, à qui l'emportera en bonté, en 
charité, en amour. 

Alors plus que jamais se trouve vérifié ce que le séraphique 
docteur nous dit de son Bienheureux Père : «A la vérité, Fran- 
cois avait le cœur naturellement très bon, mais la bonté ducœur 
de Jésus-Christ, dont il se faisait une effusion dans le sien, le 
rendait encore bien meilleur. » {Légende de saint François.) 

Avec quelle admirable tendresse, 1l compatissait à tous 
les maux corporels. Malades, lépreux, indigents, affligés, 
trouvaient toujours en lui remède et assistance. Quand il n'a- 
vait plus rien à leur donner, il s’efforçait par d’affectueuses 
paroles de suppléer à ce que sa pauvreté ne pouvait faire : 
« Omnium languentium in se transformabat affectus, verba 
præbens compassionis, ubi subventionis non poterat. » (Cela- 
no. Vita IT, cap. C X.) 
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Les âmes surtout lui tenaient à cœur. Pour les sauver, i] 
luttait avec Dieu dans l'oraison, épuisait ses forces dans la 
prédication et poussait ses austérités jusqu'à l'excès. « Hinc 
sibi in oratione lucta men, in prædicatione discursus, in exem- 
püs dandis excessus. » (S. Bonav. Leg. maj: c. 9) Il ne se 
serait pas réputé l'ami du cœur de Jésus, s'il n'avait ré- 
chauffé sur son sein paternel ces pauvres âmes pour les- 
quelles Jésus a donné tout son sang. « Non se Christi reputa- 
ret amicum, nisi animas foveret, quas ille redemit. (Item. 1. ©.) 

La création toute entière avait part à l'affectueuse ten- 
dresse du séraphin d'Assise. Les animaux, les oiseaux, les 
fleurs, les rochers, le soleil, les étoiles, étaient pour lui 
autant de frères et de sœurs. Comme lui, toutes les créatures 
émanaient d’une mème bonté et avaient Dieu pour Père. 
« Fontalem illam Bonitatem in creaturis singulis, tanquam 
in rivulis degustabat. » (S. Bonax. [. c.) Toutes lui criaient 
aux oreilles du cœur : « Qu'il est bon, Celui qui nous a 
faites! « Cuncta sibi bona qui nos fecit est optimus, clamant. » 
(Celano. Vita Ile. cap. CI.) 

Charmées de tant d’aménité, les créatures s’évertuaient à 
le payer de retour. Elles souriaient à ses caresses, accédaient 
à ses désirs, obéissaient à ses ordres « blandienti arrident, 
roganti annuunt, obediunt imperanti. » (Ibid. cap. CIT.) 

O que François, notre père, nous apparait beau et aimable ! 
Sa bonté lui a reconquis le sceptre échappé des mains d’A- 
dam. Comme au Paradis terrestre, tous les animaux viennent 
à l’envi le flatter, lui exprimer, chacun selon son langage, 
leur joie, leur gratitude. François exulte d’allégresse, son 
visage pâle, amaigri, décharné, s’illumine. Il est tout investi 
d'une beauté de surcroît par cette divine tendresse qui, 
descendant en lui, l'enveloppe et le transfigure. 


HT. — La bonté de saint François transpire à travers toutes 
ses œuvres et se manifeste spécialement dans la règle du 
Tiers-Ordr'e. 


Il y avait en notre Père saint François une source d'amour 
radieux, qui pénétrant tout son être, jaillissait jusqu'au de- 
hors. « Fons illuminati amoris. » (Celano, Vita IP). 

Comme la bonté divine, il suffisait de le voir, de l’entendre 
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pour l'aimer et s'attacher à lui. On peut affirmer sans 
exagération qu'il a été, au XII° siècle, les délices de l'Italie. 
Les populations l’entouraient d’une sorte de vénération et 
de culte. Dès qu'on apprenait sa venue, l’allégresse était 
générale ; clergé et peuple se portaient à sa rencontre, des 
rameaux dans les mains et des hymnes sur les lèvres. Chacun 
voulait l’'approcher, entendre sa voix, jouir de la lumière de 
ses yeux, baiser son pauvre habit de bure. 

C'était vingt fois renouvelée la scène admirable de l'entrée 
triomphale du Sauveur à Jérusalem. « Ecce Rex tuus venit 
tibi mansuetus. » (Math. XXI, 5.) 

À plus de sept siècles de distance, François excite encore 
le mème enthousiasme ; croyants et incroyants contemplent, 
admirent, aiment cette belle figure du « Poverello » d'Assise. 

En vérité il a été une lumière brillante et surtout ardente. 
« Erat lucerna ardens et lucens. » I] a réchauffé le monde et 
embrasé les cœurs glacés par l'égoïsme. « Domine Jesu 
Christe qui frigescente mundo...» (Oraison. Fète des Stigrates.) 

Toutes les œuvres de Francois, et en particulier la Règle 
du Tiers-Ordre, portent l'empreinte de sa bonté com- 
patissante. Dans sa pensée, tous les Tertiaires sont frères et 
membres d’une mème famille. Pour en faire partie, il faut 
avoir « L'esprit de pair et de concorde. » (Ch. I, $1°.) 

Ils devront s'appliquer soigneusement à maintenir, entre 
eux et avec les autres, la charité et la bienveillance ; apaiser 
les discordes partout où ils pourront. (Chap. IT, $ 9.) 

La tendresse paternelle du saint Fondateur n'oublie 
personne : 

Les indigents. — Chacun fera une offrande. Ces offrandes, 
mises en commun, serviront pour aider les plus pauvres des 
frères. (Ch. IT, & 12.) 

Les malades. — Les ministres, directeurs, visiteront Île 
frère malade... ils donneront les avertissements et les 
conseils nécessaires... (Ch. II $ 12.) 

Les défunts. — Les tertiaires assisteront aux obsèques, 
réciteront un chapelet, feront la sainte Communion... pour 
obtenir à leur frère défunt le repos éternel. (Ch. II, $ 14.) 

Enun mot, il a pour tous un cœur maternel ; ne s'est-il pas 
révélé lui-même au Chapitre VI de la règle du premier Ordre 
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lorsqu'il dit : « Si une mère nourrit ct aime son fils selon la 
chair, avec combien plus d'affection chacun doit-il aimer et 
nourrir son frère selon l'esprit. » 


Conclusion pratique. 


1° À l'exemple de saint François, se servir de toutes les 
créatures comme d'autant de degrés pour nous élever jusqu’à 
Dieu infiniment bon, infiniment aimable. 2° Se faire tout à 
tous pour les conquérir,bons et méchants, à l'amour de Jésus- 
Christ. 3° S'eflorcer de réaliser en soi-même ce portrait que 
nous a tracé de saint François, Thomas de Celano, son 
disciple et biographe « rigidus in se, pius in aliis, discretus 
in omnibus. » Il fut rigide, austère, mortifié pour lui-mème ; 
bon, tendre, miséricordieux pour le prochain, plein de 
discrétion en toute la conduite de sa vie. Ainsi-soit-il. 


F. CÉSAIRE de Tours. 
O. M. Cap. 


VARIETES 
CONVERSATION AVEC UN PAPAS GREC 


J'ai pensé que les lecteurs des Etudes Franciscaines pour- 
raient prendre intérêt au récit d'un entretien qui avait lieu 
récemment entre un prêtre schismatique grec et un prêtre 
catholique latin. On parle tant aujourd’hui de l'union des 
Eglises dissidentes d'Orient... ; ceux qui ne sont pas à mème 
de voir et d'entendre nos frères séparés sont d'autant plus 
curieux de savoir ce qu’ils pensent, ce qu’ils disent, ce qu'ils 
font. 

C'était par une belle et chaude journée du mois d’août, 
j'étais allé avec mes grands séminaristes en excursion de 
vacances aux iles des Princes, dans la Marmara. Nous avions 
jeté notre dévolu sur l'ile principale, que l’on pourrait 
appeler l’île chrétienne et catholique, vu le tout petit nombre 
de musulmans qui y vont en villégiature. Nous avions tout à 
côté l'île musulmane et schismatique ; au sommet de l'un 
de ses trois monticules nous apercevions le nouveau sémi- 
naire grec, rebâti tout à neuf depuis le tremblement de terre 
de 1894, mais dans des proportions plus grandioses. Nous 
connaissions l’ancien, nous regrettions vivement que le 
temps nous fit défaut pour visiter le nouveau. Nous avons 
été dédommagés par la rencontre d’un ancien élève de ce 
grand séminaire grec de Halki. C’est le personnage qui va 
nous faire connaître quelques-unes de ses pensées. 

Nous visitions, au centre de notre île de Prinkipo, Îa 
chapelle d’un petit couvent grec, lorsque vint se joindre à 
nous un papas, jeune encore, très convenablement vêtu (ce 
qui sort de l'ordinaire) ; 11 nous aborda en souriant. Nous 
supposions être en présence du papas desservant qui vou- 
lait nous faire gracieusement les honneurs de son église. 
Des séminaristes de langue grecque lui adressant la parole 
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dans sa langue, il leur répond en bon français. Voyant cela 
ils me préviennent et nous entrons aussitôt en conversation. 

— D'où venez-vous ? Qui étes-vous ? 

Ces premières questions de notre jeune papas auraient pu 
nous paraître déplacées et jeter du froid dans notre entretien, 
si elles n'avaient été accompagnées du meilleur sourire, et 
si nous n'avions vu qu'elles venaient d’un homme un peu 
inexpérimenté en langue française. Nous n'avions rien à 
cacher ; nous répondimes très franchement à ses questions. 

— Nous sommes pour le moment en vacances à Kadi- 
Keuy, mais notre habitation ordinaire est à Péra. Vous voyez 
ici tous les élèves du grand séminaire de Saint-Louis, dirigé 
par les Capucins français, aumôniers de l’Ambassade de 
France. 

— Mais alors, nous sommes voisins ; je suis moi-même 
attaché à l’église Sainte-Marie de Péra que vous devez 
connaitre. | 

— Nous connaissons très bien cette église. N'est-ce pas 
l'église cathédrale de l’'évèque Caravangélis ? 

— Certainement. Ah ! vous connaissez cet évèque ? 

— Comment pourrions-nous ne pas connaître Mgr Cara- 
vangélis ? répondis-je d’un ton assez significatif, souligné 
encore par les sourires malins de quelques séminaristes. 

L'évèque Caravangélis est le singulier personnage qui, 
alors qu'il n’était encore que simple prêtre, rédigea la trop 
fameuse Lettre synodale de la Grande Eglise en réponse à la 
Lettre si affectueuse et si paternelle de Léon XIII. En retour 
de sa belle action jugée digne des plus hautes récompenses 
il fut promu à l’épiscopat, et le titulaire du siège épiscopal 
le plus envié fut obligé de lui céder sa place 

La conversation était tombée sur un sujet fort scabreux ; 
nous nous en apercümes de part et d'autre ; bien vite, sans 
dire ce que nous pensions et de l’homme et de ses œuvres, 
nous passâmes à autre chose. Nous avons cru reconnaître que 
notre jeune papas, qui est prédicateur-conférencier dans 
l'église de Sainte Marie des Grecs ne partageait pas toutes 
les idées peu conciliantes de son évêque. 

— Mais, continua-t-il, si j'allais vous voir, me recevriez- 
vous ? 

E. F. — L. 22 
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— Comment pouvez-vous en douter ? 

— Ah! c'est que notre grand grief contre vous, c’est un 
certain air hautain, dédaigneux que nous croyons reconnaître 
chez les Latins à notre égard, et qui nous fait craindre de 
votre part un mauvais accueil. Et pourtant, si nous voulons 
l'union, il faut que nous commencions par pratiquer la cha- 
rité les uns envers les autres. C’est bien la vertu que recom- 
mandent par-dessus tout Jésus-Christ et le grand Apôtre. 

— Permettez ; cet air hautain et dédaigneux que vous nous 
prêtez ne serait-il point plus imaginaire que réel ? Nous 
nous saluons à peine entre nous; ce n’est pas la coutume 
ici, comment voulez-vous que nous saluions les prêtres 
orthodoxes ou les arméniens grégoriens quand nous ne les 
connaissons nullement ? Preuve qu'il n’y a pas de parti pris 
chez nous, nous vous citerons un des nôtres, un vénérable 
archevêque, capucin, qui, en pleine rue de Kady-Keuy donna 
une double ou triple accolade fraternelle à un de vos évêques. 
Ils s'étaient connus pendant qu'ils habitaient la même ville 
de Bulgarie ; c’est donc qu’il avait existé entr’eux d'excellents 
rapports ? 

— Ah! vraiment ?... mais, c'est très bien cela. 

— Et puis, vous connaissez sans doute l'œuvre entreprise 
par des Pères, français comme nous ? Ils ont un séminaire 
à Koum-Capou uniquement pour votre rite. Certes ceux-là 
ne sont pas vos ennemis non plus ; ils ne cherchent quà 
vivre en bonne intelligence avec vos supérieurs du Phanar. 

— Oui, je sais ; je les connais ; je suis très content de voir 
qu'ils travaillent à l'union. 

— Pour nous, repris-je, nous ne nous occupons pas di- 
rectement des Grecs, dont le soin est confié exclusivement 
par Léon XIII aux Pères Augustins de l'Assomption. Mais 
nous adhérons de cœur à ce que font nos confrères, et ces 
jeunes gens que vous voyez font mème partie de la croisade 
de prières, établie par les Pères de Koum-Capou en vue de 
l'union. 

— Bravo, bravo ; pour moi je ne manque jamais non plus 
de prier pour l'union toutes les fois que je monte au saint 
autel. 

— Si nous n'avons pas de Grecs, nous avons des Armé- 
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niens, des Chaldéens, des Maronites, des Bulgares et aussi des 
Latins, et tout ce monde-là vit ensemble dans la plus grande 
union fraternelle. Une parfaite charité règne entre tous ; ils 
sont bons amis entr’eux, pendant qu'ils sont chez nous, et ils 
le resteront plus tard, nous l'espérons bien. Il y a plus, 
lorsqu'ils retourneront dans leur Arménie, dans le Liban, 
en Mésopotamie ou ailleurs, nous comptons bien qu'ils nous 
feront honneur en gardant ces sentiments de fraternité chré- 
tienne que nous cherchons à leur inculquer. Certes nous ne 
venons pas parmi vous vous apporter la division; elle existe 
assez déjà ; nos élèves ne feront pas autrement que nous, 
lorsqu'ils seront rentrés chez eux. 

— Parfait; c'est par là qu'il faut commencer, par la cha- 
rité, par l'union dans le Christ. Nous croyons tous en Jésus- 
Christ, nous avons le même Évangile, ne devons-nous pas 
nous regarder, nous atmer comme frères ? Je suppose que 
vous nous considérez comme plus rapprochés de vous que 
les protestants ? 

— Cerlainement ; nous établissons une grande différence 
entre vous et Îles protestants. Vous avez comme nous les 
sacrements, le saint sacrifice de la messe, une liturgie ortho- 
doxe, canonique comme la nôtre. Seulement je vous ferai 
remarquer, que si, comime vous, nous sommes partisans de 
l'union de tous les chrétiens dans la charité, nous voulons 
que cette charité soit fondée sur la Vérité. Le grand Apôtre, 
comme vous le disiez tout à l'heure, a fort recommandé la 
charité : oui, mais n'a-t-il pas dit aussi « charitas in veritate », 
la charité doit exister dans la Vérité. C'est à cette condition- 
là seulement que la charité sera vraie, solide et durable. Or, 
où est la Vérité 211 me semble bien que Jésus-Christ ne l’a 
pas divisée en deux ; il l'a donnée tout entière à son unique 
Eglise ? 

Cette dernière question parut sans doute trop catégori- 
que à notre interlocuteur ; elle amenait trop vite une con- 
clusion qu'il voulait éviter. Au lieu de répondre, 1l se mit à 
nous parler longuement de ses études, de ses auteurs de 
prédilection, de ses lectures habituelles. Nous n'avons pas 
été peu surpris de l'entendre nous dire qu'il était un lecteur 
assidu de saint Thomas. de Bossuet, des grands conféren- 
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ciers de Notre-Dame, en particulier du P. Félix... (quil 
trouve plus profond que tous les autres). Nous avons su 
encore qu’il lisait habituellement la revue italienne des 
Pères Jésuites, la Civilta Cattolica revue qu'il trouve 
excellente. 

— Si vous connaissiez, ajouta-t-il, d'autres publications 
en français ou en italien, aussi sérieuses etanimées du mé- 
me esprit, vous mc rendriez service en me les faisant con- 
naître ; je m'y abonnerais volontiers. 

À la suite de pareils aveux et confidences, nous ne 
pouvions que nous écricr. — Mais vous êtes des nôtres, 
vous aimez trop les catholiques pour que vous ne le de- 
veniez pas vous-même un jour — Hélas! répondit-il, mal- 
heureusement je suis oriental et je resterai oriental orthodoxe. 

Que voulait-il dire par ce mot malheureusement que nous 
avons tous remarqué? C’est un mystère qu'il eût été indéli- 
cat, indiscret' de chercher à approfondir ; du reste notre 
conversation devait prendre fin (au moins pour le moment); 
nous nous faisons les salutations fraternelles si désirées, et 
nous continuons notre promenade. 

Quand nous fûmes seuls, les commentaires et apprécia- 
tions sur ce que nous venions de voir et d'entendre, ne 
manquèrent pas parmi ma jeunesse un peu enthousiaste 
pour la circonstance. Tous avaient été frappé de l'air de bon- 
homie, de l’accent de sincérité de ce papas grec. — Mais 
mon Père, me disait-on de tous les côtés, cet homme est 
dans la bonne foi, il est parfaitement disposé, il pourrait bien 
se convertir. — Peut-être, répondais-je avec plus de calme; 
s’il est dans la bonne foi, le bon Dieu l’éclairera tout-à-fait, 
et nous aurons le mérite d'avoir contribué un peu à sa 
conversion, en lui faisant voir que les catholiques ne sont 
pas aussi fiers, aussi dédaigneux qu'il le pensait. Nous n'a- 
vons qu'à prier pour l'achèvement de sa conversion. 

L'heure du retour approchant nous nous dirigeons vers 
l’embarcadère, où devait nous prendre le bateau pour nous 
reconduire à Kadi-Keuy. Arrivés au lieu où stationnent les 
voyageurs nous apercevons notre papas qui attendait comme 
nous le départ du bateau pour Constantinople. Bien vite nos 
yeux se rencontrent ; pour faire preuve de bonne disposi- 
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tion que nous venions de lui accuser, je quitte le groupe de 
mes séminaristes et m'avance seul vers lui. Notre conversa- 
tion interrompue recommence aussitôt; ou plutôt ce sera un 
entretien tout nouveau qui va avoir son caractère particulier. 

Notre jeune papas ine parait avoir une âme partagée; il 
venait de nous révéler la meilleure partie, la partie catho- 
lique, il m'avait réservé pour notre colloque à deux la 
partie schismatique. J'avais cru un peu à une âme ouverte, 
avide de logique et de vérité, à un esprit large placé au- 
dessus des préjugés et faux-fuyants de son entourage. J'ai 
été assez étonné de retrouver dans sa bouche tous les fameux 
griefs, allégués contre nous par son chef hiérarchique, 
l'évèque Caravangélis, dans la lettre synodale de la Grande 
Église, 

Je vous disais tantôt, commence-t-il, que j'aimais beau- 
coup vos grands docteurs catholiques et vos grands orateurs 
français, mais je dois vous avouer que si je lis la Civilta 
Cattoiica, je suis abonné aussi à la Revue des Vieux 
Catholiques. Vous voyez que je suis un éclectique ; j'aime 
beaucoup l'éclectisme, j'aime à tout voir, à tout examiner pour 
prendre la vérité là où elle se trouve... 

— Permettez-moi de vous dire que vous vous exposez 
fort avec votre éclectisme. Vous savez que l’éclectisme, même 
comme système philosophique est mauvais, fort dangereux, 
parce que les élèves toujours et les trois quarts et demi des 
autres presque toujours, sont incapables de choisir entre ce 
qu'il faut admettre et ce qu'il faut rejeter. S'il s’agit de 
matière religieuse qui s'impose et qui ne se choisit pas, 
l’éclectisme, c’est le rationalisme ; il faut dire adieu alors au 
surnaturel et à la révélation. 

— Nous vous trouvons encore trop novateurs, vous autres 
Latins. Ainsi votre dogme de l’Immaculée Conception est 
une innovation dans l'Église; c’est une tradition peu ancienne, 
peu appuyée. 

— Comment pouvez-vous soutenir une si mauvaise cause 
contre la Très Sainte Vierge que vous paraissez tant aimer! 
Mais vos Pères Grecs eux-mèmes ont enseigné cette vérité ; 
ils ont insinué clairement ce dogme dans leurs écrits. Le 
Père Maxime, dont vous avez dù lire la brochure, vous l’a 
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parfaitement prouvé dans sa réponse à la Lettre patriarcale. 

Le P. Maxime est un prêtre grec-uni qui a quitté le 
schisme depuis longtemps et qui combat maintenant le bon 
combat dans le camp des catholiques. 

— Et l'infaillibilité pontificale, continue-t-il, c'est là la 
grande pierre d’achoppement qui empèchera l'union. Saint 
Pierre n’était pas infaillible quand:il a renié Notre-Seigneur. 

— Oh! permettez-moi de vous dire que vous plaisantez en 
ce moment. Saint Pierre était-il donc confirmé en grâce el 
constitué définitivement chef de l'Eglise quand il commit son 
péché? Et puis, vous paraissez confondre un peu l’infail- 
libilité avec l’impeccabilité. Comme vous avez donc grand 
tort de tant douter de l’infaillibilité ! Mais, c’est la chose la 
plus naturelle qui existe au monde ; comment voulez-vous que 
celui qui parle avec autorité au nom de Jésus-Christ puisse 
se tromper et tromper le monde entier auquel 1l s'adresse ? 
Du reste, ce qui fait notre force et notre union à nous, 
catholiques, c'est cette assurance que nous avons d’être 
enseignés et conduits par un Chef qui ne se trompe pas. Et 
votre faiblesse à vous ne vient-elle point du contraire, du 
manque de confiance dans l’enseignement et la direction de 
vos supérieurs ! 

Sans essayer de répliquer à mes réponses, mon inter- 
locuteur en vient à un autre grief. Il semblait qu'il tenait 
à passer en revue les principales difficultés que les siens 
nous opposent, sans avoir l'air d'y attacher grande importance. 
Peut-être voulait-il voir si mes réponses allaient concorder 
avec ce qu'on avait répondu ailleurs. Jl termine par un grief 
personnel intéressé. 

— Et le célibat ecclésiastique que vous voulez nous impo- 
ser ?... Je dois vous avouer que moi-même je suis marié. Or, 
c'est encore là une liberté que vous voudriez nous enlever... 

— Je vous demande pardon, jamais les Papes n'ont posé 
condition pareille à votre union. Vous savez, aussi bien que 
moi, que les Maronites, vos voisins de Syrie, des Orientaux 
comme vous, ont des prêtres mariés et cela depuis de longs 
siècles, ce qui ne les empêche pas d’être parfaitement unis à 
l'Église Romaine. Je sais qu’un bon nombre de leurs prètres 
aujourd'hui renoncent librement au mariage pour embrasser 
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notre célibat dont ils reconnaissent les avantages. Eh bien ! 
il en sera de même pour vous. Essayez, faites l'union, reve- 
nez à nous ; vous changerez bien vite d'idées et de senti- 
ments au sujet de votre mariage ecclésiastique, que vous 
appeliez tout à l'heure une liberté. Vous vous apercevrez 
vite que c'est bien plutôt un esclavage, une entrave, un 
obstacle considérable pour la pratique du dévouement, du 
zèle tout apostolique, dont le prètre doit donner des preuves 
à tous les instants de sa vie sacerdotale. Essayez, vous dis- 
Je, et vous verrez que peu de temps après l’union, vous ne 
voudrez plus que le célibat, qu’on n'aura pas besoin de vous 
imposer vu que tous l’auront choisi d'eux-mêmes très 
librement. 

Mais, le bateau allait partir. Ma franchise n'avait pas paru 
déplaire à mon brave papas, qui me demande mon nom et 
mon adresse, afin de pouvoir venir chercher les renseigne- 
ments que nous lui avions promis. Je les lui donne très 
volontiers en lui disant que dans huit jours nous serions 
rentrés à Péra, et qu’à partir de ce temps je serais à sa dis- 
position. Nous nous quittons sur ces bonnes paroles et pro- 
messes, sans oublier les salutations fraternelles exigées. 

Nous sommes rentrés à Saint-Louis au jour dit ; il y a de 
cela plus de quatre mois et notre jeune papas n'est point 
encore venu chercher ses renseignements. Ce n’est pas qu'il 
nous oublie ; je le rencontrai dans la rue, il y a seulement 
quelques jours, au moins pour la troisième fois. Or le bon 
sourire de reconnaissance qui accompagne notre salut réci- 
proque devient chez lui de plus en plus amical. Les hommes 
comme les choses vont lentement en Orient ; je ne désespère 
pas de voir un jour à Saint-Louis, notre papas de Prinkipo. 
Je ne regretterai qu’à moitié sa lenteur ; parmi les excel- 
lentes Revues que je compte lui recommander, je pourrai 
maintenant lui signaler les Études Franciscaines. 

Daigne le Seigneur achever d'éclairer notre frère séparé 
et lui accorder surtout, ce qui lui manque probablement 
encore plus que la lumière, le courage de briser les liens de 
plus d’un genre qui le retiennent dans le schisme. S'il revient 
a nous 1l ne fera que suivre le bon exemple de trois de ses 
confrères, un prètre et deux diacres, qui faisaient tout 
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récemment leur abjuration entre les mains des Pères 
Assomptionnistes de Koum-Capou. Ces conversions par le 
détail, qui sont en bonne voie, ont chance de réussir beau- 
coup plus que la conversion en masse. La plupart des 
principaux chefs de la communauté orthodoxe, desquels 
dépendrait cette conversion générale, me paraissent vivre 
dans l'habitude invétérée du péché contre le Saint-Esprit. 
Ils ne veulent pas voir la vérité parce qu'ils ne veulent pas 
se convertir. Ce qui le prouverait, ce sont les anathèmes et 
excommunications, lancées de haut lieu, contre les trois 


ecclésiastiques qui se sont permis de passer au catholi- 
cIsme. 


F. LUC de Torcé. 
O0. M. Cap. 


CONCOURS 
INTÉRESSANT LES ÉTUDES FRANCISCAINES 


Nous portons à la connaissance de tous les amis de l'Ordre 
de Saint François deux des concours annoncés par l’Acadé- 
mie des Sciences Morales et Politiques, parce que des sujets 
franciscains doivent y être traités. 


I. — SECTION DE PHILOSOPHIE 


L'Académie rappelle qu'elle a prorogé à l'année 1900 le 
sujet suivant qu'elle avait proposé pour 1897 : 


PROGRAMME 


« Des rapports générau.r de la philosophie et des sciences. » 

Pour l'antiquité : Etudier notamment Platon, Aristote, 
Sénèque et Gallien ; 

Pour le moyen äge : Roger Bacon. 

Pour les temps modernes : François Bacon, Descartes, 
l'Ecole écossaise, Kant, et la philosophie de la nature. 

Après avoir examiné les systèmes contemporains, les con- 
currents concluront en marquant nettement les rapports de 
la philosophie avec toutes les sciences. 

Le prix est de la valeur de deux mille francs. 

Les mémoires devront être déposés au Secrétariat de 
l'Institut avant le 31 décembre 1899, terme de rigueur. 


II — CONCOURS 
SOUMIS A L'EXAMEN DES COMMISSIONS MIXTES 


PRIX LEFEVRE-DEUNIER 


Ce prix d'une valeur de vingt mille francs sera décerné 
tous les dix ans par l'Académie. Suivant le vœu du testateur, 
il doit ètre attribué à l'ouvrage le plus remarquable sur les 
mythologies, philosophies et religions comparées. 
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Le prix sera décerné pour la première fois en 1903 au 
meilleur ouvrage imprimé ou manuscrit sur Saint François 
d'Assise et les Franciscains. 

Les ouvrages étrangers traduits en francais seront admis 
à prendre part au concours. 

L'ouvrage doit ètre postérieur à l’année 1883. 

Les manuscrits ou livres présentés à ce concours devront 
être déposés au Secrétariat le 31 décembre 1902, terme de 
rigueur. 


REVUE DES REVUES FRANCISCAINES 


Le mois de mars étant consacré à saint Joseph, le R. P. Ladislas de 
Vannes, dans les Annales franciscaines, rappelle l’origine du scapulaire 
récemment introduit dans l'Église en l'honneur du saint lPatriarche, et 
montre comment le Saint-Siège daigna l'approuver, en 1893, l'enrichis- 
sant d'indulgences et confiant sa propagation à l'Ordre des Frères 
Mineurs Capucins. 


* 
* 


Beaucoup n'ont pas compris la raison des modifications apportées 
par Léon XTIT, dans la Règle du Tiers-Ordre franciscain ; quelques- 
uns regrettent les longues prières et les mortifications, d'autres du de- 
hors ne craignent pas de tirer de l'acte pontifical des conclusions inju- 
ricuses au Tiers-Ordre. Le P. Exupère, dans l’Echo de Saint Franrois, 
reprend ces téméraires, et montre que le Pape n’a fait qu'enlever « ce 
qui empêchait la famille séraphique de grandir en nombre, tout en 
conservant, ct même en développant ce qui augmente sa ferveur. » 


* 
+ 


Notre Père saint François n'a pas commencé par le Tiers-Ordre son 
æuvre régénératrice ; mais il a auparavant prêché seize ans dans toutes 
les villes d'Italie et envoyé ses disciples jusqu'aux extrémités du monde. 
S'inspirant de cette méthode, le Petit Messager de Saint Francois 
adresse aux prètres et aux fidèles un appel très pressant pour qu'ils 
deviennent des saints et des apôtres pour convertir le monde. Le Tiers- 
Ordre achèvera et couronnera cette œuvre et lui fera donner tous ses 


fruits. 
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* 
+ 


L'Etendard de saint François et de saint Antoine montre, dans un ar- 
ticle historique, comment les Frères Mineurs ont été les premiers à 


célébrer la fête de saint Joseph et à répandre son culte. 
* 
+ 


C'est une étude historique aussi, nécessairement un peu brève que 
poursuit le T'ers-Or:lre franciscain, en nous donnant depuis quelques 
mois la série des évêques et cardinaux de l'Ordre franciseain en France. 


* 
4 » 


Dans les Annali Francescani et l'Eco di San Francesco, nous trou- 
vons Ja lettre de Monseigneur Cocchia, des Frères Mineurs Capucins, 
archevêque de Chieti, qui, délégué apostolique à Saint-Domingue, eut 
le bonheur d'y retrouver, en 1877, le tombeau de Christophe Coloml 
et l'urne contenant ses cendres, avec une inscription rappelant le nom 
et les titres du héros. Le prétendu corps transporté à la Havane au 


siècle dernier, qui vient aujourd'hui d'être reçu à Cadix et à Séville 
avec tant de solennité, avait été trouvé, il est vrai, dans la cathédrale de 
Saint-Domingue, du côté de l'Évangile, mais dans une urne qui ne 
portait aucun nom, aucune inscription. Le prélat, qui a écrit deux vo- 
lumes à ce ‘sujet, prévient done charitablement les Espagnols qu'ils 
n'ont en leur possession que les ossements d'un défunt quelconque. 


* 
+ + 


Un auteur moderne a prétendu que la Règle du Tiers-Ordre n'a pas 
été écrite par notre Séraphique Père saint François, mais bien par 
Nicolas IV. Le Mensajero Serafico, à la suite de quelques autres revues 
franciscaines, soutient la thèse opposée traditionnelle dans l'Ordre. 
Les historiens primitifs l'indiquent expressément, et quant à l'argu- 
ment que l'on tire des paroles de la Bulle de Nicolas IV, qui évidem- 
ment n ont pu être écrites par saint François, par exemple l'indica- 
tion du jeüne pour la veille de sa fête, il tombe de lui-même, si l'on se 
souvient que VWading dans un ancien manuscrit d'Assise a trouvé le 
texte primitif de la Règle, qui ne contenait pas ces paroles. Nicolas IV, 
en approuvant cette Règle, n'aurait donc fait qu'y ajouter quelques in- 
dications. 


* 
* 9 


Un des meilleurs auteurs d'histoire et de spiritualité franciscaine est 
le Pire Damien de Cornejo, évêque franciscain espagnol. La doctrine 
est substantielle et abondante, mais le style est dans le goût du temps, 


plein d'emphase et de métaphores. La Revista Franciscana à la bonne 
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idée de reproduire, en modifiant sans doute un peu la forme, quelques 
pages du célèbre auteur sur l'esprit de saint François. 


* 
s + 


Franciscan Annals commence à publier un travail sur la mission 
actuelle du Tiers-Ordre, qui doit, en premier lieu, réagir contre le 
nouveau paganisme pratique, qui a envahi la société moderne. 


+ 
+ + 


The Franciscan Herald termine une étude historique, bien glorieuse 
pour les Franciscains, énumérant la longue série des religieux de cet 
Ordre qui se sont rendus célèbres par leurs études ou leurs découver- 
tes dans les sciences physiques et naturelles. 


L 4 
3 + 


St Antony s Messenger, de Gincinnati, donne un article tout d ac- 
tualité de l’autre côté de l'Atlantique, sur l'histoire de l'Ordre 
franciscain dans les îles Philippines, rappelant particulièrement que 
c'est de l’ancienne province Séraphique de cette colonie espagnole 


qu étaient partis les Martyrs du Japon, saint Pierre-Baptiste et ses 
compagnons. 


* 
# + 


Dans sa partie doctrinale, la Voir de saint Antoine se propose 
d'examiner quel est l'état des esprits en face des directions données au 
point de vue social par le Pape Léon XIII. Elle veut, avec raison, que 
le Tiers-Ordre donne l'exemple et après avoir compris ses désirs, se 
mettre à la tête du mouvement que veut créer le Souverain Pontife. 


# 
» + 


Le Saint aur Miracles nous montre Jésus, docteur du monde, et 
saint Antoine, docteur comme Jésus, imitant ses exemples, et deve- 
nant lui-même modèle des docteurs. 


* 
% + 


Saint-Antoine est en même temps le marteau des hérétiques. M. 
Jouve ne l'oublie point, dans les Annales de l'Arrière boutique de 
Toulon, et continue de démasquer les mensonges maçonniques, les 
faussetés et les hypocrisies de la secte, qui parle de bienfaisance, tout, 
en proclamant, par la bouche de ses oracles, « que la maçonnerie n'a 
pas constitué un corps d'individus vivant aux dépens des autres» et 
que « le maçon mendiant est un génie malfaisant ». 


* 
# # 


Les deux revues belges consacrées à saint Antoine, les Annales 


des PP. Conventuels et Saint Antoine le grand Thaumaturge du Col- 


REVUE DES REVUES FRANCISCAINES 341 


lège de Binche, parlent, en ce mois de février de la langue de saint 
Antoine et de la translation de son corps. 


* 
s + 


Il Messaggiero di S. Antonio, publie une très importante déclara- 
tion de Mgr l'Évêque de Padoue, concernant la distinction à établir 
entre l'Association universelle de Padoue, œuvre récemment créée par 
M. Locatelli, et l’antique Confrérie de Saint-Antoine, aujourd hui éri- 
gée en Archiconfrérie, qui seule à son siège dans la basilique du 
Santo,au tombeau de Saint-Antoine. 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 


1 février. — À Rome. — Le gouvernement italien se préoccupe beau- 
coup de la présence à la conférence du désarmement d'un représentant 
du Saint-Père. La Russie, et la France elle-même, insistent, pour que 
la plus haute autorité pacifique du monde puisse donner son avis sur la 
paix. Mais, dit le Quirinal, ce serait reconnaître que le Pape est roi ? 
Alors on va transigcr, et trouver une formule d'invitation qui satisfera 
peut-être tout le monde. 

Mort de la princesse de Bulgarie, Marie-Louise de Bourbon. 

Vote au Reichstag en troisième lecture et pour la quatrième fois, de 
l'abrogation de la loi contre les jésuites. 

A Paris. — La direction des douanes publie le tableau des importa- 
tions et exportations. Constatations curieuses : l'Angleterre est la nation 
qui nous prend le plus, 1,100,000,000 ; elle nous expédic 500 millions 
de produit. La Russie, à laquelle nous avons donné ou prêté 5 milliards 
de francs, nous prend seulement par an 25 à 35 millions de nos pro- 
duits, et nous envoie 300 millions des siens. Qu'en pensent ceux de 
nos distingués économistes qui sont restés patriotes ? 

2 février. — A Rome. — Deux décrets promulgués concernant les 
causes de béatification de la vénérable Marie-Madeleine Martinengo, 
capucine, et de la vénérable Antoine-Marie Belloni, clarisse. Le cardi- 
nal doyen du S. Collège, di San Stefano, est rétabli. t 

A Paris. — La chambre vote le principe d'une récompense nationale 
pour les membres de la mission Marchand. 

5 février. — Aux Philippines ; combat entre Philippins et Améri- 
cains. L'avantage reste à ces derniers qui abuseront certainement de 
leur victoire. 
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En Amérique, il s en faut que les Américains soient tous partisans 
de « l'{mpérialisme » ou extension des Etats-Unis, et développement de 
leur puissance guerrière. Grand meeting de New-York ; orateurs anti- 
Impérialistes : Eustis, ancien ambassadeur à Paris ; Sompers, Président 
de la Fédération Américaine du travail, d'autres notabilités. Lecture 
d'unc lettre de l'ex-Président Cleveland. Résumé des discours : « L'A- 
mérique ne peut conquérir un peuple par la force des armes, et main- 
tenir des institutions libres pour elle-même ». 

7 février. — Trois morts, diverses : le comte de Chambrun riche 
philanthrope et mutualiste ; chrétien, dit-on, mais absorbé par des per- 
sonnages, économistes éminents, appartenant à des religions variées, 
ou n'en ayant aucune. Le général de Caprivi Caprara de Montecuculli, 
suit Bismark dans sa tombe ; vivait loin de la politique depuis sa dis- 
yrâce. Le prince Alfred, fils du due d'Edimbourg et de la grande du- 
chesse Marie, tante du Tsar. 

Discours de la reine d'Angleterre. Pas un mot des questions àr- 
tuelles, cependant brülantes. Est-ce habile ? 

S février. — De Washington, compte rendu de la cérémonie, pose 
de la première pierre du collège Sainte-Croix, destiné aux ecclésias- 
tiques qui veulent faire des études supérieures. « Le prêtre, a dit le 
supérieur de la Congrégation de Sainte-Croix, doit ‘avoir une culture 
intellectuelle aussi haute que possible. » 

Nomination de M. Avon, vicaire général du diocèse de Saint-Denis, 
à l'évêché de la Basse-Terre. 

10 février: — Publication de l'enquête Mazeau-\oisin-Dareste. 
L'épouvantable crime de Lille a surrexcité les passions anti-religieusts 
et cependant en admettant que ve ne soit pas un coup se rattachant 
à l'affaire Dreyfus et à la campagne contre l'enseignement Congréga- 
niste, en admettant que le criminel soit Congréganiste, il convient de 
constater que de 1864 à 1894, il y aeu trois fois plus de crimes chez 
les laïques, que chez les congréganistes. Que dire du Procureur de 
la République qui donne dans les journaux son avis sur la culpabilité 
d'un accusé, avant que le juge d'instruction se soit prononcé. La rnagis” 
trature actuelle a été clémente. 

11 février. — Concession à la France par le Sultan, d'Oman, à ki- 
lomètres de Mascate. L'Angleterre annonce l'intention de proteslf: 
elle seule a le droit d'agrandir son déjà si vaste empire colonial. 

A Paris, vote par la chambre, à 120 voix de majorité de la Los 3 des- 


saisissant la chambre criminelle de la cour de cassation. 
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A Rome, vote par le Sénat italien de l'accord commercial avec la 
France. 

A Rome. Arrivée de Mgr de Blois, qui s oceupe avec M. l'abbé Por- 
cher de la cause du bienheureux Charles de Blois. 

A New-York, | Amérique tient à étonner la vieille Europe. Une Société 
Nationale des Aciers se fonde au capital de 500 millions de dollars, soit 
2 milliards 1/2 de francs. Cette société « détient certainement le record» 
du capital social. 

13 février. — Tempête sur la Manche, Mort du prince Charles Bo- 
naparte, frère Cadet du cardinal Bonaparte. 

Emission d’un emprunt allemand de 200 millions de marks. Tout 
d'abord la Haute Banque allemande avait fait grise mine à ee projet 
d'emprunt ; mais l'empereur irrité a invité à déjeuner M. Siemens, 
directeur de la Deutsche Banke et l'a subjugué. Nous savions l'empe- 
reur Guillaume poète, peintre, sculpteur, musicien; le voilà financier 


énergique. 
1 4 février. — La Société de Géographie décerne une grande médaille 
d'or au R. P. Piolet de la Compagnie de Jésus. — Scandale à Tunis : 


des Juifs masqués représentent sur un char un oflicier français, fouetté ; 
Arrêtés. Mais le fait révèle un état d'âme audacieux et caractéristique. 

15 février. — Conférence de M. Marcel Dubois, professeur à la 
Sorbonne, l'un des promoteurs de la ligue. « La Patrie Française » 
Allocution de François Coppée :... « Sois le bienvenu parmi nous, 
chrétien, mon frère, puisque tous les jours tu pries comme moi, pour la 
France »… 

16 février. — Mort du Président de la République, c'est le sixième 
depuis 1870, et le seul qui, avec M. Carnot, meurt dans l'exercice de 
ses fonctions. Contradictions évidentes entre les différents récits de 
ses derniers moments : 

Sur l'univers entier la mort étend ses droits ; 
Tout périt : les héros, les ministres, les Rois... 

M. Félix Faure ne fut ni un héros, ni un Roi, mais simplement un 
ministre correct sous les ordres du plus incohérent des despotes : le 
Parlement. Il laisse la France troublée au dedans par des traîtres, 
menacée au dehors par les haines, les convoitises et les mépris. Quel 
que soit son successcur, il ne pourra pas faire le bien ; il lui faudrait 
une âme élevée, un grand cœur, et une énergie virile. Où les trouver ? 

17 février. — On emhaume le corps de M. Félix Faure quelques 


heures après le décès, en négligeant les précautions légales et au mépris 
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des simples convenances. Le bruit s'accrédite d'une mort tragique. La 
mise en bière est précipitée : on dit que, malgré l'embaumement, la 
décomposition a été extraordinairement rapide. 50.000 Parisiens, 
recueillis, défilent à l'Elysée devant la chapelle ardente où est exposé le 
corps, puis le cercueil du Président. 

18 février. — Élection de M. Loubet, Président du Sénat, à la 
Présidence de la République, au premier tour de scrutin. Manifesta- 
tions hostiles à Versailles, sur le passage du Président à Paris ; il est 
accueilli par des cris divers et des projectiles variés. Sa voiture est 
secouée, et on l'injurie librement pendant qu'il se rend au Ministère 
des Affaires Etrangères où est le siége de la Présidence, en attendant 
l'enterrement de M. Félix Faure. La police est impuissante. Nous serons 
demain la risée de l'Etranger. 

19 février. — Le Président de la République a demandé un prêtre à 
deux reprises différentes. On lui a amené un vicaire qui passait, M. 
l'abbé Renaud. M. Félix Faure n'ayant plus la parole facile aurait fait 
comprendre par deux signes de tête et des serrements de main, quil 
savait la gravité et la grandeur de l'acte religieux qu'il accomplissait. 

Nous ne savons pas exactement les détails, plus le rang est élevé, plus 
les responsabilités morales s’accroissent : espérons pour lui en la misé- 
ricorde de son Juge. 

Le soir les désordres s'aggravent. On brise à coups de pierre les 
vitres de la Banque de MM.de Rothschild. 100 arrestations, des bandes 
de manifestants se promènent en chantant des refrains différents, et 
aux cris de « Vive l’armée, à bas les Juifs » répondent ceux de « A bas la 
calotte ! à bas l'Armée, » Doux pays. 

Mort de Mgr. Gaussail, évêque de Perpignan. 
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LETTRE DU RÉVÉRENDISSIME PÈRE GÉNÉRAL 


DES FRÈRES MINEURS CAPUCINS 


Rome, de notre couvent , le 29 mars 1899. 


Très RÉVÉREND PÈRE, 


Nous nous réjouissons avec vous du sympathique 
accueil qui a été fait un peu partout à la Revue des 
Etudes Franciscatnes. 

Avec vous, nous rendons grâces au Seigneur qui a 
daigné bénir la nouvelle venue, dès son berceau, en pour- 
voyant si largement à son existence et à sa durée. 

Les trois premiers numéros que nous avons lus avec 
intérêt justifient les encouragements qui vous sont venus 
de divers côtés. 

Nous sommes heureux de pouvoir nous y associer ct 
d'y joindre notre paternelle bénédiction. Restez fidèles 
à votre programme qui est excellent : n’acceptez que des 
travaux sérieux et d’un réel intérêt, assez variés pour 
que l'on ne puisse vous accuser de monotonie, et la 
Revue se fera lentement mais sûrement une belle et 
bonne place parmi les Revues dont il faut tenir compte et 
devant lesquelles il n’est pas permis de passer indifférent. 


Place du sceau F. BERNARD D'ANDERMATT. 
+ Min. Gén. Cap. 


Le Révérendissime Père Général de notre Ordre a bien voulu écrire au 
T. R. P. Adolphe de Bouzillé, Provincial de Paris, la lettre si bienveillante 
que nous insérons en tête de ce numéro d'avril. Cette lettre sera, pour la 
Direction et pour tous ceux qui s'occupent de nos chères Etudes Francis- 
caines, un précieux encouragement. Nous remercions le Révérendissime 
Père du témoignage de paternelle sympathie qu'il nous donne en cette cir- 
constance et notre constante préoccupation sera de nous en montrer toujours 
dignes. La DrrecrTioN. 

E. F. — I. — 23 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


PRIMAUTÉ 


DE 


NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


UTILITÉ D'UNE ÉTUDE APPROFONDIE 
SUR LE MOTIF DE L’INCARNATION 


Ï 


Dans un scrmon sur les grandeurs de la Très Sainte 
Vierge, un prédicateur avait exprimé cette pensée, que la 
prédestination de Marie et de son Fils a été, dans les décrets 
divins, antérieure et non-subordonnée à la prévision de la 
chute originelle. Au nombre des auditeurs se trouvait une 
personne qui se piquait de connaissances théologiques. 
L'occasion venue, elle prit à partie le prédicateur, lui repro- 
chant d’avoir émis une doctrine fausse, contraire aux ensel- 
gnements de l'Eglise et à la croyance des fidèles. 

Une autre fois, un catéchiste, exposant le mystère de la 
Rédemption, faisait entendre à ses jeunes disciples que Île 
décret de l’Incarnation du Verbe a été postérieur et subor- 
donné à la chute d’Adam, sans laquelle le Fils de Dieu ne 
serait point venu sur la terre. Entré dans l’église par cir- 
constance, un voyageur, possédant lui aussi quelques no- 
tions théologiques, fut choqué de cet enseignement, qu'il 
traitait d’hérésie et contre lequel il aurait protesté, disait-il 
ensuite, sila présence des enfants et la sainteté du lieu ne 
l’eussent retenu (1). 

Cette divergence, dans la manière de concevoir et d'inter- 
prêter le point pour ainsi dire fondamental de la doctrine 


(1) Ces deux faits sont absolument authentiques. 
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catholique, (1) le dogme mème de l'Incarnation du Verbe, 
n'est pas précisément un signe d’ignorance religieuse, une 
humiliante particularité de notre époque superficielle. 
Benoît XIV rapporte (2) que le Pape Sixte IV infligea un 
blâme sévère à certains théologiens, parce qu'ils se permet- 
taient de censurer la doctrine où l’Incarnation du Verbe et 
la prédestination de Marie sont subordonnées à la chute ori- 
ginelle. D'autre part des théologiens assez en vue ont fort 
malmené l'opinion contraire, la taxant d'erreur, et se flat- 
tant de la réduire à néant. 

Nous nous expliquons,; dès lors, que des personnes 1ins- 
truites, mais confiantes outre mesure dans les conclusions 
d'un manuel de théologie, adoptent sans hésitation, la doc- 
trine qu'on leur présente et repoussent avec énergie tout 
sentiment qui s’en éloigne. 

Toutefois, une pareille façon d'agir ne semble pas très 
recommandable. Pour éviter, ou du moins atténuer cette 
précipitation du jugement, les hommes d'expérience pra- 
tiquent et conseillent une méthode plus rationnelle. Au 
lieu, disent-ils, de s’en tenir de prime abord aux affirmations 
d'un seul auteur, ou encore de plusieurs auteurs qui par- 
tagent la mème opinion etse répètent plus ou moins, que 
chacun tàäche de se former une idée réfléchie et personnelle, 
en comparant entre eux quelques auteurs graves, dont les 
sentiments sont opposés et les conclusions toujours sérieu- 
sement motivées. Peut-être sortira-t-on de cette épreuve plus 
indécis qu'auparavant ; mais l’on devra se montrer beaucoup 
moins exclusif et plus réservé dans ses appréciations. 

C'est la méthode et le conseil qu’a essayé de suivre le rédac- 
teur de ce travail. 


I] 


Quand cette question — du motif précis de l’Incarnation et 
durang occupé dans le monde par le Verbe Incarné — m'eùt 


(1) Voy. Saiunr Pau, 7 Cor., I, 9-11: — Ephes., IV, 15, 16, et les expositeurs. 
— « Certum propriumque fidei catholicæ fundumentum Christus est 2. (SAINT 
AUGUSTIX, (Enchirid., cap. IV, Pat, lat. Migne, t. xe, col. 233). 

(2) De Beatif. et Canonis., lib. IE, cap. XXVIIE, n. 10. 
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été signalée entre les plus belles et les plus intéressantes à 
étudier, je fus bientôt décontenancé en présence des solu- 
tions tout opposées que lui donnent des princes de la théo- 
logie. — Qui faut-il croire ? — Où se trouve la vraie doc- 
trine ? 

Cependant, à travers le conflit des arguments et parmi les 
jouteurs se montre la paisible et sereine figure de saint 
François de Sales. Il prend part au débat en disant avec une 
tranquille assurance qu’il va exposer — « l’ordre de la pro- 
vidence divine (dans l’œuvre du salut) selon que, par l’atten- 
tion aux saintes Escritures et à la doctrine des Anciens, nous 
le pouvons descouvrir et que nostre foiblesse nous permet 
d'en parler. » Or, cette gracieuse exposition du Plan divin 
et du mystère de Notre-Seigneur Jésus-Christ me paraît, 
— et d'autres moins incompétents que moi sont de cet avis, 
— plus limpide et plus satisfaisante que toutes les explica- 
tions venant d’ailleurs. Mais, on peut le regretter, elle est 
relativement brève et concise. Le saint Docteur n'allègue 
qu'un petit nombre de textes sacrés et n'apporte aucun 
témoignage des «anciens ». Il ne fait pas même allusion aux 
docteurs scolastiques dont l’enseignement contredit le sien, 
et qui affirment que leur doctrine est seule fondée sur 
l'Ecriture et la Tradition. Pourtant, saint François de Sales 
n'a guère pour habitude de parler à la légère, et puisque, à 
l'encontre de ces auteurs, il avance que le sens de l'Ecri- 
ture et des anciens Pères sur ce point n’est pas si aisé à 
« découvrir » l’on serait tenté d'examiner de plus près les 
textes allégués par le saint Docteur et de rechercher les 
autres témoignages qu'il fait pressentir. 

Je confesse n’avoir pas su résister à cette tentation. 

De là quelques lectures et quelques notes au passage. 
Mais, comme il arrive parfois, ces notes d'abord toutes pri- 
vées n'étant pas demeurées tout à fait secrètes, des esprits 
compétents ont pensé que lesdites notes, réunies et con- 
densées, nc seraient pas sans utilité « pour l'instruction de 
plusieurs et la gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » C'est 
pourquoi je soumets ce recueil à la bienveillance des lecteurs. 
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III 


ne m'est pas permis d'ignorer que, si des chrétiens, 
— dont le nombre semble augmenter, — s’adonnent volon- 
tiers à de telles études, il en est d'autres, plus nombreux 
encore, qui restent indifférents. Souvent même l'indifférence 
va jusqu'au dédain, du dédain jusqu'à l'hostilité. Et l’on ne 
s'en cache pas. 

Les théologiens, dit-on, perdent leur temps en des dis- 
cussions inutiles, comme celle qui regarde le motif de l’In- 
carnation. Nous sommes trop occupés pour nous arrêter à 
de semblables futilités ; il nous faut des choses positives, 
bien écrites. Que nous importe, en réalité, ce qui aurait pu 
arriver dans telle ou telle hypothèse ? Nous savons que le 
Verbe s'est fait homme pour notre salut, cela nous suflit. A 
quoi bon s'occuper d’une question insoluble, que l'Eglise 
n'a pas tranchée et ne tranchera jamais ? etc., etc. 

Cette lin de non-recevoir, ces objections n'ont pas été 
supposées à plaisir. Elles sont fréquentes, on les retrouve 
sous la pluine ou sur les lèvres de personnes chez qui l'on 
s'étonne de les rencontrer (1). J'ai le regret de ne pouvoir 
m'y rendre, et j'ai pour cela de bonnes raisons qu'on me 
permettra d'exposer, le plus brièvement possible. 

D'abord, les théologiens ne laissent pas d'être des hommes, 
même quand ils réunissent en eux la science et la sainteté. 
Rien de bien étrange alors qu'il y ait, dans leurs travaux et 
leurs écrits, des imperfections et des défauts. Si le reproche 
de n'’ètre point accomplis ne leur a guère été ménagé (2), 1ls 
conservent malgré tout assez de droiture et de franchise pour 
avouer sans peine qu'il n’est que trop justifié. 


(1) « Les théologiens, qui perdent quelquefois leur temps en des discussions inu- 
tiles, se sont querellés sur le point de savoir si le Verbe se serait incarné quand 
même l'homme fût demeuré innocent. Que nous importe ce qui aurait pu arriver en 
telle ou telle hypothèse ? Nous n'avons pas le loisir.nous qui nous débattons entre la 
vie et lu mort, de poursuivre des solutions qui ne nous regardent pas et dont nous 
n'avons que faire. (L'abbé HENRY Boro, Le Fruit defendu, chap. on disc. Il. 
{Les _Contamines), 11, p. 824. Paris, Haton, 1893). 

(2) Voy. ROHRBACHER, Hist. univ. de l'Eglise cathol., Wiv: LXIX,S 1°" au commenc.; 
it. le P. A. M. Mexxarp, des Fr. Prèch., Traité de la Vie inter., chap. prélim., 


mn. 22. 


390 PRIMAUTÉ DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


Mais faut-il nous montrer si exigeants à leur égard ? Que 
les théologiens, ayant à traiter des matières profondes et 
ardues, tombent dans des contestations fâcheuses et des 
subtilités ; que souvent ils manquent de style, et voire de 
grammaire, — est-ce bien un motif raisonnable d’écarter 
avec dédain leurs laborieuses recherches ? Nous ne sommes 
pas si difficiles à l’endroit des autres écrivains (1). 

Hé ! que n'a-t-on point dit et écrit sur les tâtonnements. 
les incertitudes, les ignorances, les contradictions qui foi- 
sonnent dans les sciences dites positives et exactes ? Faudra- 
t-il, pour cela, fermer les acadéinies, supprüner les congrès 
scientifiques et mettre au panier les manuels de baccalauréat? 
Non sans aucun doute ! Hé bien! nous demandons la même 
tolérance pour les questions autrement importantes de 
notre théologie et plus particulièrement pour celle que 
nous voudrions traiter, à savoir : du motif de l'Incarnation. 


IN 


Peut-être nous objectera-t-on que c'est là une question 
oiseuse, el n'important aucune utilité pratique. Plusieurs 
théologiens ont parlé ainsi (2) et nous rencontrons l'objection 


(AY L'étude de la théologie n'est pas un simple exercice de mémoire, ne ronsiste 
point à retenir par cœur un certain nombre d'articles de foi et de propositiuns 
condamnées. Prétendre en théologie se borner à connaitre les principes serait 
presque aussi raisonnable que de se contenter, en littérature, d'apprendre les 
caractères de l'alphabet, sous prétexte que tous les mots, toutes les phrases et 
tous les livres sont, en délinitive, composés de ces seuls caractères. 

(2; « Disputant Theologi, præsertim Thomistæ et Scotistæ, utrum redemptio 
hominum fuerit motivum adæquatum, seu unicus finis cur Filius Dei incarnatus.… 
Je Incarnal., otiosa Lac quistione hic non disserimus ; nec enim Scriptura. nec 
Traditio (de sensu enim Patrom quorumdam non loqgaimur) docent Filium fuisse 
incornandum, etiamsi homo non peccasset, neque élium asserunt contrarium. Afr- 
ant quidem Filium in munduin venisse, ut homines salvos faceret, verum non tes- 
bontur ipsum alios fines non sibi proposuisse. Etiamsi homo peccusset, Deus 
petuit velle Incarnationem, potuit etiam non velle: quis autem scire potest quid 
revera in tali hypothesiacturus fuisset? Quis consiliarius ejus fuit ? » {Baury. De 
fnearnat.. qu. V, 2%, — « Quin nullius ext momenti præsens quæstlin sive ad bonrs 
mores, stve ad fidem stabiliendam, idea breviter illam expediemus. » (THEvLOG. 
Pic ras., De Incarnat., q. VE, art, LE 4 1, p. 546, Pictuvii, 1726}. — «à … Hæc suff- 
cut de quæstione tanto argumentorum apparatu, quanquam parum necessaria sil. 
a Scholasticis pertractata. © /BERTI. De Thrologic. Disciplinis. lib XXV, cap. XIP. 
— 4 He de proposita quiæstione sufbeiant. anti nobis non videtur momenti tlla 
covtracersta. ut in ea expendenda diulins immoremur, » {LEGKAND, De Inearnal.. 
diss. VIE. cup. in fine. ap. Migne, Pheologte Curs. complex. col. 819 
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chez saint Thomas lui-même (1). Elle serait donc sérieuse ? 

Du moins, elle le paraît au premier abord. Ce qui rassure, 
c'est qu'une objection semblable a été soulevée contre des 
points de doctrine dont l'Eglise n’a pas jugé oiseux de s’oc- 
cuper et qu'elle a solennellement définis. 

Prenons pour exemple le dogme de l’Immaculée-Concep- 
tion. Ne s'est-il pas rencontré des théologiens, et parmi les 
plus graves, qui ne voyaient là qu'une question oiseuse, — 
sans utilité pour la fot et la piété, — indifférente quant à la 
dignité et à l'honneur de la Mère de Dieu ? (2) N'est-on pas 
allé jusqu'à mettre, pour ainsi dire, l'Église en demeure 
de ne point se prononcer sur cet article ? (à) 

Bien d’autres sujets pourraient être cités, — y compris 
l'Infaillibilité pontificale, — qui furent qualifiés de Questions 
oiseuses et inopporlunes (4). N’a-t-on pas vu encore la dévo- 


(1) « Hæc quæstio non esl magnæ auctoritatis: quia Deus ordinavit fienda secun- 
dum quod res fienda erant. Et nescimus quid ordinusset, si non : præscivisset 
peccatum. » (SAINT Tomas, 7n Epist. ad Tim. 1, cup. 1, lect. IV). 

(2) « Quia de peccato originali facta est mentio, hic incidenter ponatur materia 
seu quæstio, de qua quotidie a curiosis disputatur, et infructuuse, scilicet de con- 
ceptu Virginis gloriosæ. » (NS. ANTONIN, Sum. theol. part. L, tit. VIN, cap. in prine.) 
— « Item non est magna gravitas, aut difficultas alterum earum partem fovere, 
licet vulsariter intelligentes cristiment magnam Dominæ nostræ injuriam irrogart, 
st eamin peccato originali conceptam asseramus. « (ALPH. TOsTAT., Parador. 1, 
cap. XXI). — « Hæc quæstio non est de numero illarum, quæ catholicam fidem, aut 
fidelium devotionem promovere, aut  imminuere  possint : consequenter minime 
necessaria est ad salutem. » (Jusrix Mirchov., O. P., Discurs. prædicab. sup. 
Litan. lauret, disc. CXLIT, n. 11: — it. MezcH. Caxus, De Locis theolog., lib. VI, 
cap. IE, concl. 4). | 

(3) Après avoir raconté l'origine de la fête de l'/mmaculee-Conceplion, et fait 
briévement l'histoire de la controverse touchant cette doctrine, Justin de Mieckov 
ujoute : « Hæc tuntum commemorare, et rei gestæ historiam breviter attingere 
placuit: quatenus definitionis sitientissimi se vicisse non glorientur, nec de 
aliorum ingeniis triumphare. Nam re vera hoc genus victoriæ ac triumphi gloriosum 
non esset Ecclesiæ, si id modo damnaret, quod multis retro annis docerc ac præ- 
dicare permisit, immo sub pæna anathematis hœresis condemnare vetint in Extra- 
vaganti « Grave nimis, » et Concilio Tridentino, sess. V. » /Discurs. prædicab., disc. 
CCXXIX, n. 13). — Cf. S. Acpu. DE LiGor.. Dissert. sup. cens. circa Immac. B. V. 
M. Concept., Theol. mor. lib. VIT, n. 244-263 : — it. PERRONE, De 1mmac. B. V. M. 
Conceptu ; — Maroc, et alios plures. 

(&) « Un des artifices dont se sunt servis les fuuteurs de Farianisme a été de 
représenter ces disputes (touchant la divinité dn Verbe) comme des contestations 
indifférentes an fond du christianisme, qui ne valaient pus la peine de faire tant 
de bruit... Les incrédules n'ont pas manqué d'appuyer cette prétention, afin de 
couvrir de ridicule les Pères du IVe siècle, et de rendre le zèle de religion vespon- 
sable des troubles que Larianisme « causés dans le monde. n (BERGIER, Diet. 
de Theol. dogm., art. Arianisme, S WU). — Voy. Me DE SÉGUR, Le Dogme de l'Infuil- 
libilité, part. I, ch. IX. — Il transerit presque mot à mot L. VEUILLOT, Rome 

pendant le Concile, CXXEE lettre, 10 juin. Ce dernier ne fait que traduire Bianchi, 
citant lui-même Gravinu. 


352 PRIMAUTÉ DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


tion au saint Nom (1) et au Sacré-Cœur de Jésus (2) vive- 
ment attaquée, non seulement par les impies et les liber- 
tins, mais aussi par des écrivains catholiques ? 

L'Eglise, cependant, n’a pas laissé de juger utile et op- 
portun ce que plus d’un savant trouvait futile ou inopportun. 
Est-ce à dire qu'il faille donner au sujet qui nous occupe 
l’importance des dogmes ? En aucune facon. Nous ne pou- 
vons lui attribuer d'autre valeur que celle que lui re- 
connaît l'Église, en permettant de le discuter avec une loyale 
liberté. Les exemples allégués montrent simplement que 
les particuliers ne sont pas juges de l'utilité ou de l’oppor- 
tunité d'une controverse théologique. Peut-être pourrait-on 
ajouter que cette tendance à écarter les discussions dogmati- 
ques n’est pas, pour l’ordinaire, compagne de la vraie doctrine. 

Quoi qu'ilen soit, à ceux qui prétendent que « jamais 
l’Église ne tranchera cette question du motif de l’Incarna- 
tion, » 1lnous est bien permis de demander ce qu'ils en 
savent. Devrons-nous croire que l'Eglise s'exprime par leur 
bouche, ou se tiendra liée par leur décision ? 

Ce ne sont là, toutefois, que des raisons l’on peut dire né- 
gatives ; mais il y en a d’autres. 


V 


Nous ferons d’abord une constatation douloureuse el hu- 
miliante, c'est qu'en général nous répondons fort mal aux 
désirs de lEsprit-Saint, qui nous exhorte à — croitre dans 
la grace et dans la connaissance de Notre-Seigneur et Sauveur 
Jésus-Christ, — en quisont cachés tous les trésors de la sagesse 
et de la science, — parce qu'il a plu (au Père) de faire habiter 
en lu toute plénitude ; — car en lui habite corporellement 
toute la pléntiude de la Divinité 1Ÿ. L'insouciance, à cet 


(1) Entre autres historiens, voy. THURFAU-DANGIX, de l'Académie Française, Saint 
Bernardin de Sienne, chap. HE, Paris, Plon, 1896. 

(2) Cfr, inter alios multos : LEROY, De SS. Corde Jesu ejusg. Cultu. cap. I, qu. 
VII, n. 114-121. p. 120-127. Leodii, Dessain, 1882: — P. LE Doré, Eudiste, Les 
Sacrés-Cœurs et le Ven. Jean Endes, part. 1", Etude hist., ch. V,p. 52 et suiv. 
Paris, Lumulle et Poisson, 1891. ; 

(3) « Crescite in gratin et in cognitione Domini Nostri et Salvatoris Jesu-Christi. » 
JD l'er. D, 18}. — « Instructi... in uygnitionem mysterii Patris et Cbristi Jesu, in 
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égard, est des plus regrettables. Les âmes pieuses elles- 
mèmes ne ‘connaissent Jésus-Christ que superficiellement. 
Elles savent que le Fils de Dieu s’est fait homme, qu'il est 
mort pour nous ; mais n'ayant de sa personne qu’une notion 
vulgaire et sans profondeur, elles sont médiocrement 
touchées de ses prodigieux abaissements et des miracles 
de son amour. (1) Et encore : « Le monde ne se refroidit que 
parce que les volontés se refroidissent, et le froid ne gagne 
les volontés que parce que le Soleil de justice, Jésus-Christ, 
nerayonne plus assez sur Îles âmes. » (2) 

Les plaintes de ce genre sont nombreuses. Bornons-nous 
à entendre deux ou trois voix parmi les plus autorisées. 

« Que si, pour ainsi parler, nous considérons en Dieu le 
christianisme, — a écrit Mf Isoard, — nous y découvrons 
ceque saint Paul appelle Le mystère de Jésus-Christ (3) c'est- 
à-dire l'être et l'action du Verbe fait chair... Est-il besoin de 
dire que nos paroissiens ne se forment, à aucun degré, une 
idée de ce rôle de la personne adorable de Jésus-Christ en 
qui Dieu voit, prédestine, aime, sanctifie et glorifie les siens. 
Nous avons si rarement occasion de toucher un mot de ce 
mystère, qui est le cœur même de la Foi, que nous sommes 
en péril d'en voir s'atténuer en nous-mêmes lintelligence et 
le sentiment. Plusieurs connaissent la vie et les paroles de 


quo sunt omnesthesauri sapientiæ el scientin absconditi. « (CoLoss. II, 2, 3). — 
« Quiu in ipso bubitat omnis plenitudo Divinitatis corporuliter. » (CoLoss, 1, 19 ; 
IE, 9). — « Scientia ergo nostra Christus est, supientia quoque nostru idem Christus 
est. [pse nobis fidem de rebus temporalibus inserit, ipse de sempiternis exhibet 
veritatem. Per ipsum perginmus ad ipsum, tendimus per scientiam ad supientiam : 
ab uno tumen eodemque Christo nou recedimus, in quo sunt omnes thesauri 
supientiæ et scientiæ ubsconditi. » (S. AUGUSTIN, De Trinitate, lib. XIII, cap. XIX, 
n. 24, Pat. lut. Migne, & XLIT,, col. 1034). 

(1) P. SaixTmaix, Rédemnptor. Dieu el ses infin. Perfect., préf. Paris, Tournai, 
Casterman. 

(2) P. ExurÈRE, Cupucin, Mélanges ascetiques, p. 27. Casterman, 1894. 

(3) « Quonium seeundum revelationem notum mihi factum est Sacramentum ; 
sicut supra (cap. I-Il)scvipsi in brevi : prout potestis legentes intelligere pru- 
dentiam meam in Mysterio Christi. (EPbnes. HE, 3, 4. — Cfr IBip.,v. 8,9 ; — Row. 
XVI, 2h: — 1, Cor. 11,6,7 ; — Covoss. 1, 26, 27). — Nous verrons ailleurs, sur ces 
textes, les réflexions de l'abbé Rupert et de saint Maxime le Confesseur. — A 
signaler dès muintenant, entre autres ouvrages de doctrine et de piété . Le Mystère 
de Votre-Scigneur Jesus-Christ, pur le ;P. CORNE, Oblat de M. !., supérieur du 
Grand-Séminaire de Fréjus, 5 vol, in-8°, publié chez Delhomme et Briguet. an. 1892 
et suivantes; — ZL'Eucharistie et le mystère du Christ, par le P. MaAkIr-BOXA- 
VENTURE,, Frère-Mineur,in-° de VI, 720 p. Paris, Poussielgue, 1897. 
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Jésus-Christ ; mais le mystère de Jésus-Christ combien peu 
le savent et l'adorent ! » (1) 

Ce n'est pourtant pas le temps qui nous manque ; nous 
savons bien trouver, et au besoin nous faire des loisirs, 
pour courir à la poursuite d’objets sans comparaison moins 
utiles et moins dignes de notre application. (2). Serait-ce 
encore le défaut d'opportunité qui justifierait, ou peut-être 
excuserait une pareille conduite ? Ah ! tel n'était point l'avis 
de M Gay, cet homme de Dieu qui a pris pour devise, et 
donné pour épigraphe à tous ses ouvrages cette parole de 
l'Apôtre. — Omnia et in omnibus Christus, — dont ils sont 
le perpétuel commentaire. « Les âmes, dit-il, ont un impé- 
ricux besoin de trouver, de connaître et de posséder Jésus- 
Christ. Cette faim divine est de tous les siècles. Les illu- 
sions, les égarements et les malheurs du nôtre sont pour la 
rendre plus pressante, au moins parmi les fidèles ; et mème 
en dehors des fidèles, combien qui, sans le savoir, n’ontfaim 
que de Jésus-Christ! Ily en a, et beaucoup, jusque dans 
cette foule insensée qui le blasphème et le persécute (3) ». 

Ecoutons encore Mf Pie s'adressant à son clergé : « C’est 
l'heure, croyez-moi, de faire connaître à fond et en détail 
celle adorable et divine vie. O Dieu, puisqu'il s'est formé 
une véritable coalition contre votre saint Fils Jésus, (4) vous 
attendez et le monde attend de nous que nous le prèchions 
avec plus d'amour, que nous l’annoncions avec plus de zèle, 
que nous fassions ressortir tous les traits de cette ligure. 


(1) Mer IsoarD. De la Prédication, ch. IN. $ HV. p. 108-9, édit. 2° Paris, Balteu- 
weck, 1878. 

(2) Universa opera ejus, et præcipuum, divinumque opus Incarnativnis Filii Dei. 
aient Scripturæ sanctæ prædieant, fideli affectn mens debet cujuscumque creden- 
tis excipere. » (SAINT GAUDENT.,Brix. Epus, Sermo XV (De divers. Capitul. V\ Pat. lat. 
Migne, & xx, col. 948. À). — Si juxta Apostolum Paulum (7 Cor. 1, 24), Christus Dei 
virtns est, Deique sapientia : et qui nescit Scripturas, nescit Dei virtutem ejusque 
sapientiam (Matt. xx1t. 29) ; ignoratio Scripturarum ignoratio Christi est.» (S. 
HiCRON., Comment. in Isai. Proph., prolog., Put. lut. t xx1V, col. 17). — Ex diligeotw 
lectionum nascitur scientia Dei. Ignorantiu autem negligentiæ filia est. Si enim nec 
ones qui legunt. cognoscunt Deum, quomodo cognoscet qui non legit ? » (S. J. 
CHRYSOST. vel AUIUS, Oper. imperfect. in Math. homil. XLIE, circa med., Pat. græecz 
latine tant. editæ t. xxx, col. 870). — Mais « en ce temps de perfectionnement de la 
raison et de lu liberté, il n’y a plus d'attention que pour les articles de Journaux.» 
(L. Veuiccor, Le Pape et la Diplomat., prélimin.). — Voy. là-dessus Ms'Isuars. 
Ouvr. cite, ch. XI, p. 344-7. 

(3) Me Gay, De la vie et des Vertus chret., av.-prop. de la 2° édit. 

(*) Conveneruntenim vere adversus sanctum Puerum tuum Jesum. » (Acr. IV, 27. 
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toutes les beautés et toutes les bontés de cette parole, tous 
les sentiments de ce cœur, toutes les grandeurs de cette 
personne où le divin couronne les plus hauts sommets de 
l'humain {1} ». Et il ajoute : « Plus le naturalisme enveloppe 
de ses ténèbres les sphères profanes, (2) plus la science 
sacrée doit s'appliquer à poser dans la lumière le mystère 
complet du Christ (3) ». 

Or, — pour ne point trop nous écarter, du moins en appa- 
rence, de notre sujet, — il semble bien diflicile « de faire 
connaître à fond et en détail », de « poser dans la lumière le 
mystère complet du Christ, » sans aborder et traiter la ques- 
tion du motif de sa venue parmi les hommes ; sans parler 
du rôle et du rang qu'il occupe dans la pensée, les décrets 
et les œuvres de Dieu. 


(1) Me: Pire, 7/1 Instruct. Synod.sur les principales erreurs du temps present, S XIV, 
Œuvres, t. V.p. 127. — « En définitif, disait saint Hiluire, la cause que j'ai à sou- 
tenir n'est rien moins que la cause de Jésus-Christ — Vunc mihi non alia ad dicen- 
dum causa, quam Christi est. (S. Hilar. Cont. Constant 3). Nous pouvons eu dire 
autant : toute [an question de notre temps est là, et elle n'est pas nilleurs. Notre 
ruison de purler, c'est Jésus-Christ, parce que, dans tout le mouvement de ce 
qu'on appelle le monde moderne, c'est Jésus-Christ seul qui est en jeu. » (LE MÈMF, 
Disc. pron. à Rome, en la fête de saint Hilaire, 1h janv. 1870, part. Il, Œuvres, L. vs. 
P. 568). — «a Qu'on y regarde, on verra que la divinité de Jésus-Christ est le mo- 
bile de tout. C'est lui qu'on huit el c'est lui qu'on aime, c'est lui qu'on attaque et 
cest pour lui qu'on meurt. Les sceptiques, les épicuriens, les sicaires ne peuvent 
rendre compte de leurs efforts, comme nous de nos combats que pur le mème my»- 
tère, qui est le mystère de Jésus-Christ. » (L. VEUILLOT, Univers, 12 novembre 1867, 
Mélanges, sèr. U°,t. 11. p. 221). 

(2) Ces ténebres n'ont-elles aucune tendance à pénétrer en d'autres sphères? Le 
venin du naturalisme est subtil: les doses en sont variées, et les effets inégaux ; 
mais le résultat est toujours plus ou moins de mettre un voile à la connaissance 
et un obstacle au règne de Jésus-Christ, — « L'Eglise renferme aujourd'hui duns 
son sein beaucoup d'ennemis plus redoutables que les hérétiques mêmes : et il est 
vraiment à craindre que la dernière hérésie ne soit l'athéisme, ou du moins le na- 
turalisme. » LEIBNITZ, Pensées sur la Religion, Démonstration évangélique, Migne, 


t. 1v, col. 1134). — Voyez, sur ce sujet du naturalisme : Cüukci, S. J., La Nature 
et la Grüce ‘Coufér. sur le Natural. contem. : — Dou GUuÉRANGER, Essai sur le na- 
tural. contemp. : — M7 Pre, dans ses trois célèbres /nstruc. Synod. sur les princi- 


pales erreurs du temps présent. : — AUG. Nicoias, La Vierge Marie et le Plan divin, 
Hiv. 1. chap. IV: — les XVIII premières propositions condamnées dans le Syllabus, 
et la Lettre encyclique de LÉ£ox XIII sur la Liberté humaïne, du 20 juin 1888. 

(3) Me Pre, 1/° Instruc. Synod. citée, SXV UV, p. 135. — Et ce seruit encore bn 
meilleure réponse aux attaques de Pimpiété. — « Sur tons les terrains où elle à 
voulue s'engager, la negation a été battue. Ses œuvres les plus vantées nont 
Jamais soutenu lu critique... Sans doute lon répond adimirablement à tout ce que 
disent les négateurs : mais puisque leur art supréme est d'ignorer et de faire 
ignorer, l'essentiel serait de répondre snrlout à cequils ne disent pas. C'est inva- 
riablement ce que l'on oublie... Les réfutations sont excellentes. Qui les lirait 
toutes et s'en tiendrait là, verrait bien que le négateur na ni science ni probité, 
mais ne saurait pas ce que Jésus-Christ est venu faire duus le monde.» (L. VEUIt- 
LOT. La Vie de N.-S. J.-C. avant-propos;. 


N OTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


VI 


Une telle question est, en réalité, trop étroitement liée à 
la connaissance du Verbe Incarné, pour n'être pas prise en 
considération par des chrétiens, persuadés comme l'exige 
leur foi que — Jésus-Christ est la voie, la vérité et la vie, que 
sa connaissance donne la connaissance de Dieu, et qu'’enfin 
la vie éternelle consiste à connaitre Dieu et son envoyé Jésus- 
Christ (1) ». 

C'est bien, de fait, sa destinée qui détermine la nature 
d’un ètre, et l’on ne peut se flatter d’avoir de lui une idée 
juste, si l’on ignore quelle cest sa fin, le but de son existence, 
en un mot, sa raison d'être. Aussi, les penseurs et Îles phi- 
losophes ont-ils de tout temps, avec de louables efforts, 
essayé de remonter des effets aux causes, (2) sachant que — 
la connaissance plus ou moins parfaite d’un objet dérive de 
la notion plus on moins ‘nette et exacte de ses causes, — 
spécialement de sa cause finale, ou raison déterminante et 
décisive de son existence (3). 

Incontestable en soi et d’une manière générale ce principe 
est tout aussi vrai à l'égard du Christ. Notre-Seigneur, en 
tant qu'Homme, existe sans nul doute pour une fin digne 
de Dieu et de lui-mème. Il y aura donc intérèt et profit à la 
rechercher, autant du moins qu'on le peut sans outrepasser 
les lois de la réserve et de la soumission chrétiennes. {# 


(1) « Ego sum via, et verilas, et vita. Nemo venit ad Patrem, nisi per me. Si 
-cognovissetis me, et Patrem meum utique cognovissetis... Qui videt me, videt 
et Patrem. » (JOoAN, XIV, 6-9. — Hæc est autem vita æterna : Ut cognoscant te 
solum Deum verum, et quem misisti Jesum Cbristum. » (Ip., XVII, 3). 

(2) « Felix, qui potuit rerum cognoscere causas. v VIRGIL., Georgic, Wib. D. x. 
90). 

(3) Judicium perfectum et uuiversale huberi non potest, nisi per resolutionem 
ad primas causas. » S. Tnom., Sum Theol. 1, qu. LVIL art, I, corp.). — « Prima 
autem inter omnes causas est causa finalis... Agens non movet nisi ex intentione 
finis. » In., /bid., qu. LE, art. I, corp.). 

(4) « Quod si — rei enjuslibet perfecta cognitio causarum est notitin, — ut 
Aristoteles, Moral. lib. 1, cap. 3, cæteris ussentientibus Philosophis docct ; magni 
profecto momenti est, ut ipsu revelatione duce, cognoscere satagamus, quo ex 
motivo, seu quem in finem Incarnatio peructa sit. » (A. Ko, Ord. Cap., /nstitut. 
Theolog. theoret. pur. IH, sect. 1, cap. V. 8 336). — [1 y a dans le livre de l'Imi- 
tation, et en plusieurs endroits, contre la vaine curiosite, des paroles que tous 
connaissent, et que plus d'un allèguerait volontiers contre ee qui vient d'être 
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« Faire mieux connaître Jésus, — dit le Père Faber, c’est le 
faire aimer davantage, et l'amour de Jésus est la sainteté 
de l'Eglise. » (1) Nous verrons, hélas ! que la tâche n’est pas 
aussi facile qu'on pourrait se l’imaginer. 


(À suivre.) 


Fr. JEAN-BAPTISTE du Petit Bornand. 
O. M. Cap. 


énoncé. Mais il est d'autres voix qui méritent bien aussi d'être entendues : — 

« Minimum quod potest haberi de cognitione rerum altissimarum, desiderabilius 

est quam certissima cognitio, quæ habetur de minimis rebus. » (SAINT Tuomas, 

Sum. p. 1, q. I, art. V, ad. 1). — « Sicut rectus ordu exigit ut profundu Chris- 

tianæ Fidei credamus, priusquam ea præsumumus ratione discutere, ita negligentiu 

mihi videtur, si, postquam confirmati sumus in Fide, non studemus quod credimus 

intelligere. » (S. ANSELM., Cur Deus Homo, lib. [, cup. Il, Pat, lat., t. cLvinr, col 

302, B). — Ecoutons encore un auteur pour qui, certes, l'/mitation n'était pus un 
livre inconnu, ni fermé. — « L'étude des choses divines (il s'agit de mystères) est 
plus solide et plus utile que les résultats les plus complets et les plus satisfai- 
sants des sciences humaines. » (FABER, Le Créateur et la Creature, livr. LU, chap. H, 
commenc.). — Et ailleurs : « Le théologien doit éviter de rétrécir les questions, 
comme il est facilement porté, et ne pas les clore avec ln misérable hâte des petits 
esprits, quand l'autorité légitime les laisse ouvertes à la discussion... Ne pas 
upprofondir les mystères que Dieu nous révèle dans ce but, c'est prétendre en 
savoir plus que Lui, et nous croire plus circonspects et plus délicats dans nos 
upérations. » (LE MÊME Bethlcem, chap. VI, t. 11, p. 90, 96, édit. 5°+, 1885). — On 
peut voir aussi: CARD. DE BÉRuLLE,De l'Etat et des Grand. de Jesus, disc. V, 
n. 1, Œuvres compl., édit. Migne, col. 228: HÉRAMBOURG et LE Doré, Le Père 
Eudes, ch. VII, p. 93. Paris, Lethielleux, 1869). 

(1) FABER, Le Saint-Sacrement, liv. IV, sect. I, t. 11, p. 218. Paris, Bray, 1856. 
— On fera bien de lire ce passage en entier, p. 211-214, et, en outre, Bethlcem, 
ch. 1, IF. — « Ne vous étonnez pas, si, croyant aux mystères de l’Incurnation et de 
la Maternité divine, c'est-à-dire croyant qu'un Dieu s'est fuit homme et qu'il a une 
mère, rien de ce qui se rapporte à cet ordre divin ne me trouve froid ct dédui- 
gneux. » (Mer Pre, Homél. pron. en la Féle de l'Im. Concepl., 8 décembre 1854, 


$ VIT, Œuvres, t. 11, p. 222). 
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Suite (1) 


Dieu a créé en faveur des infidèles trois sources d’informa- 
tion qui leur permettent d'arriver à la connaissance de la 
vérité. La première de ces sources est la prédication. Cest 
mème l'ordinaire et la principale, Fides ex auditu. La foi 
vient de l’ouïe, a dit saint Paul. C’est en ouvrant nos oreilles 
et en écoutant la divine parole prèchée par les représentants 
de Dieu que nous parvenons à la croyance surnaturelle. 
La foi n’est pas le produit de nos réflexions ou de nos 
études. Elle cest l’adhésion volontaire et affectueuse que 
nous donnons à la parole de Dieu. Mais cette parole nous ne 
la connaissons pas si elle ne nous est point annoncée. 

« Et comment croiront-ils, dit l’Apôtre, s'ils n'entendent 
pas ? Et comment entendront-ils si personne ne leur prêche ? 
Et voila pourquoi le son de leur voix a retenti sur la terre 
entière, et que leurs paroles ont pénétré jusqu'aux extrèmi- 
tés du monde. (2) » La prédication tel est donc le moyen ré- 
gulièrement établi de Dieu pour communiquer la foi aux 
hommes. 

Il devait en ètre ainsi. Dès lors que Dicu prenait la réso- 
lution de ne point parler lui-même à chacun de nous, la trans- 
mission de sa pensée par le ministère de la parole humaine 
devenait Ie moyen le plus naturel, le plus rationnel. Le livre 
pouvait opérer à la rigueur cette transmission, mais à 
quelles difficultés, à quels embarras n’expose pas le livre! 
La parole, la prédication ne renferme pas ces difficultés. 


(1) Voir page #1 Janvier et 121 Février. 

(2) Aut quomodo credent ei quem non audierunt ? Quomodo autem audient sine 
prædicante 7... Et quidem in omnem terram exivit sonus eorum, et in fines orbis 
terræ verba eorum. Rom. X, 14 et 18. 
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C'est elle que Dieu choisira de préférence et dont il fera la 
loi commune de sa Providence. 

Nous en concluons. La prédication sera la source de la foi 
la plus efficace, celle qui obtiendra les résultats les plus 
sûrs et les plus durables, celle qui portera les fruits les 
meilleurs. Là où la prédication ne retentira pas, on arrivera 
beaucoup plus difficilement à la connaissance de la vérité. Là 
où elle sera négligée la foi perdra de sa clarté et de son in- 
tensité, la vertu de sa solidité et de sa hauteur. Nous n'avons 
qu’à jeter un regard sur le monde pour nous convaincre de 
ce fait ; là où la prédication fait défaut, la foi manque ou 
diminue, la piété languit. 

Mais, hélas ! combien de peuples, qui n’ont jamais entendu 
la prédication ! Combien qui ne l’entendent pas et qui ne 
l'entendront probablement jamais! Le zèle multipliera ses 
efforts, le nombre des ouvriers évangéliques croîtra et croîtra 
encore, onn'arrivera jamais, nous le pensons du moins, à 
évangéliser tous les peuples de lunivers. 

Où trouver un nombre d'ouvriers apostoliques assez 
considérable pour pénétrer dans chacune des tribus qui 
couvrent la terre ? De plus, la prédication a rencontré, 
et rencontrera toujours des obstacles nombreux, ici les 
jalousies et les ombrages des pouvoirs publics, plus loin la 
rivalité et la haine des religions déjà existantes ailleurs les 
enchevètrements de la politique, ailleurs encore le défaut 
complet de ressources pécuniaires. Dès lors, nous trouve- 
rons toujours dans le monde un grand nombre d'hommes 
que la prédication n'atteindra pas. 

Mais ces hommes que le missionnaire ne visite jamais, et 
que leur naissance place pour ainsi dire en dehors de l’éco- 
nomie providentielle trouveront-ils le moyen d'arriver à la 
foi surnaturelle ? S'ils le trouvent, quel sera ce moyen ? 

Le docteur Angélique et les théologiens après lui ré- 
pondent ainsi à cette question : Dieu éclairera lui-même in- 
térieurement les hommes justes et droits qui, par leur 
conduite probe et morale, seront disposés à recevoir la 
foi(1) ; il leur enverra, s’il l'aime mieux, un ange pour les ins- 


(1) Bien entendu, nous n’entendons parler, en employant ces mots seront dis- 
posés, que d’une disposition négative. 
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truire et leur donner la connaissance des vérités qu'ils 
doivent croire. Pour les autres, qui méprisent la justice et 
n'observent pas ce qu’ils connaissent de la loi naturelle, ils 
n'ont qu à s'en prendre à cux-mèmes, s'ils n'arrivent pas à 
la foi. Leur conduite les rend indignes de la miséricorde 
divine, d’ailleurs la connaissance de l'Evangile leur serait- 
elle profitable ? Leur esprit voudrait-il en accepter les dogmes, 
leur cœur en embrasser la morale ? Eux qui refusent d'ob- 
server les préceptes de la loi naturelle qu'ils connaissent, 
voudraient-ils observer les commandements plus élevés de 
l'Évangile ? On peut répondre hardiment non. 

Une question se présente ici à notre esprit. De quelle 
manière ces auteurs entendent-ils l'observation de la loi 
naturelle ! Ils ne sauraient parler d’une observation entière 
de la loi. Où trouver en dehors du christianisme un homme 
qui la connaisse intégralement. Aristote, le génie le plus 
vaste, le plus perspicace de l'antiquité, a gravement erré sur 
plusieurs des points de la morale naturelle. Ces auteurs ne 
veulent donc parler que des préceptes dont les hommes 
acquièrent la connaissance sans trop de difficultés et qu'ils 
n'ignorent que par leur faute. Mais ces préceptes eux-mèmes 
de quelle manière devront-ils les observer ? D'une facon 
parfaite et qui ne laisse place à aucune faute ? ou bien d’une 
facon imparfaite et chancelante qui conserve d’un côté la 
volonté générale de vivre honnêtement et qui d’un autre 
côté tolère de temps en temps des fautes mème graves : 
Combien de chrétiens qui n'observent leurs devoirs que 
très incomplètement, et que la miséricorde divine ne cesse 
pas d’envelopper ! Nous ne pouvons croire qu'elle exige da- 
vantage des pauvres infidèles. 

Nous devions à nos lecteurs cette réflexion. Nous pour- 
suivons : Dieu, nous en convenons, peut illuminer les âmes 
par sa grâce. 

Nous ne dirons pas, comme l'ont fait quelques auteurs, 
que c’est là un moyen extraordinaire et miraculeux. Il ny a 
pas de miracle [à où Dieu a décrété d'éclairer régulièrement 
l'homme qui observe avec fidélité les préceptes de la loi 
naturelle. Ce décret fait de cette illumination une règle pro- 
videntielle. Dieu, en illuminant l’infidèle probe et pieux, ne 


ur ES 


PEUVENT ARRIVER A LA FOI 361 


fait donc qu'exécuter une des lois qu'il a portées, et le mi- 
racle, on le sait, est une dérogation à la loi. 

Du reste cette intervention, fut-elle miraculeuse, nous ne 
verrions aucune raison pour la rejeter. Dieu n'opère-il pas 
dans l’ordre physique des miracles très nombreux ? On ren- 
contre des saints qui les sèment sur leurs pas. Le motif qui 
leur arrache les prodiges ne nous paraît pas toujours très 
important ; quelquefois le simple contentement d'un désir 
dans lequel nous serions tentés de ne voir qu’une fantaisie. 
Dieu ne peut-il pas les multiplier aussi dans l'ordre moral? 
Pour éclairer les âmes, et leur communiquer ce don indis- 
pensable de la foi ne peut-il pas semer sur ces terres infi- 
dèles les merveilles et les prodiges ? Nous ne comprenons 
pas la répugnance d’un grand nombre de théologiens pour 
l'emploi de ce moyen, au moins pour son emploi assez fré- 
quent. 

Dieu, dirons-nous encore, députe de tempsen temps des 
anges pour communier les âmes qui lui sont chères et que 
le prêtre ne peut pas visiter. Pourquoi hésiterait-il à députer 
un de ces esprits célestes auprès de cette âme que la soif de 
la vérité tourmente ? 

Nous admettons que Dieu peut user de ce moyen, nous 
croyons même qu'il en a usé et qu'il en use encore. Nous 
voyons par l'histoire, qu'il n’a pas hésité à opérer des mi- 
racles pour préparer la voie à ses apôtres. Qu'on se rappelle 
entre autres cette jeune Mexicaine à qui on donna plus tard 
le nom de Marie et qui annonça à ses compatriotes la venue 

de Fernand Cortez et des missionnaires Franciscains. Qu'on 
se rappelle l’apparition de la Croix qui eut lieu vers 1840 sur 
la montagne de Koroirera dans l’île de Vanua Levu. Dieu, 
qui opère de temps entemps ces prodiges, intervient aussi, 
nous n’en doutons pas, près des âmes qui l'ont cherché avec 


sincérité et avec générosité (1). 


(1) À ce moyen revient, il nous semble, le moyen que plusieurs orateurs et plu- 
sieurs apologistes préconisent aujourd'hui. Ces auteurs veulent qu'au moment de Ia 
mort Dieu tente auprès de l’homme coupable un dernier effort. Avant de jeter cet 
homme dans les abimes de la perdition éternelle, Dieu, disent-ils, Dieu, qui ne peut 
se résoudre à condamner, lui propose de nouveau le choix entre la vie et la mort, 
entre le bonheur suprème et le souverain malheur. Il remplit tout à coup son intel- 
ligence d'une lumière très vive et très nette. L'homme voit clairement aux rayons 
de cette lumière la vérité de cette éternité qu'il a oubliée et peut-être niée ; il en voit 
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Mais,tout en admettant son emploi,nous croyons qu'il n’ex- 
plique pas complètement l'action de la Providence. Qu’on 
veuille le remarquer en effet. Ce moyen ne peut concerner 
qu'un certain nombre d'hommes, qui mènent une vie morale 
ethonnèête,nous dirions volontiers une élite, Or, nous aimons 
à le penser, la Providence ne s’arrète pas là, elle tend sur la 
multitude un regard bicnfaisant, elle lui offre, bien qu'elle 
ne le mérite pas, un moyen pratique d'arriver à la foi. Nous 
sommes persuadés que les infidèles, quels qu'ils soient, 
trouvent près d'eux un moyen ordinaire ct commun d'ac- 
quérir cette foi. 

Quel est ce moyen ? La permanence, dans le monde, de la 
révélation primitive faite à nos premiers parents et aux 
ancieps patriarches. 

Dieu a parlé à nos premiers parents, Adam et Eve. Il leur 
a révélé les vérités qu’il leur était nécessaire de connaître 
pour mener une vie surnaturelle et pour arriver un jour au 
ciel. Adam transmit fideélement à ses enfants les enseigne- 
ments que Dieu lui avait donnés. Le déluge venait de détruire 
le genre humain. La famille de Noé échappait à ce châtiment 
terrible. Elle devenait ainsi la deuxième souche et comme 
la racine d’une nouvelle humanité. 

Noé et ses enfants n'avaient pas oublié sans doute les 
vérités que la révélation première contenait. Mais Dieu 


distinctement le bonheur ct le malheur. Dieu ne se contente pos d'éclairer l'intelli- 
gence ; il sollicite la volonté, il l'attire, il la presse. L'homme n'est définitivement 
condamné que lorsqu'il a repoussé ce nouvel effort de san Dicu, et préféré de nou- 
veau dans la plénitude d'un choix libre le mul au bien. 

« Que dis-je ? S'il faut en croire une grande sainte (sainte Catherine de Sienne 
« uutant que je ne le rappelle), la miséricorde divine poursuit le pécheur jusqu'à 
u ce moment suprème de l'agonie, où, suspendu entre la vie et La mort, il semble 
« ne plus uppartenir à la terre. Alors, une dernière fois, dans un mystère dont 
« personne ne se doute, le Créateur et Rédempteur des âmes se présente et lui dit : 
« Veux-tu de moi? Hélas! il y en u qui répondent : Non. Muix combien qui re 
« pondent : Oui. — Suns doute Dieu voudra qu'ils expient duns de longs et cruels 
« tourments la cupitulation trop tardive de leur âme pécheresse ; mais du moins 
« ils auront échappé à la dumnation éternelle ». Monsabré, Confer. 107. 

JL est vrai, les auteurs qui émettent cette pensée ont surtout en vue les chrétiens. 
Mais leur thèse est générale ; elle comprend donc les infidèles. Dieu tente uussi auprès 
d'eux ce dernier effort. Il muntre à leur esprit la vérité de son existence, le bonbeur 
et le malheur de lu vie future : il tâche d'émouvoir et d'attirer leur volonté. S'ils ré- 
pondent à ses appels, il Leur communique le don de la foi et les conduit à la con 
trition et à lu churite. 

Nous n'avons pas à nous prononcer sur le sentiment de ces auteurs ; qu'il nous 
sufse de l'avoir exposé. 
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voulait sauvegarder l'avenir. Il voulait graver très profondé- 
ment dans le cœur de l'humanité renaissante la connaissance 
de ces vérités. [l en fit donc à Noé et à ses enfants une 
nouvelle et solennelle révélation. 

La tour de Babel amena les hommes jusque-là réunis et 
groupés en une seule et mème société à se disperser et 
à former des peuples distincts. Ils emportèrent avec eux 
sur les diverses parties du globe, où la dispersion et l’émi- 
gration les transportèrent, le souvenir de cette révélation 
etavec ce souvenir les connaissances surnaturelles qu’elle 
contenait. Ce souvenir, ces connaissances, ils les con- 
servèrent pendant de très longs siècles. Nous ne voulons 
pas dire que le temps, les passions n'en altérèrent pas la 
pureté. Mais nous affirmons qu'ils n'en détruisirent pas la 
substance ; on pouvait retrouver encore l'or sous les sco- 
ræs, on n'oubliait pas que la divinité avait parlé à l’homme 
dès le principe ; qu'elle l'avait instruit de son origine, 
de ses devoirs, de sonavenir. On en appelait toujours à cette 
source. Les monuments divers de l'antiquité, écrits, tradi- 
tions, cérémonies, etc. attestent à l’envi la permanence de ce 
souvenir, il se retrouve fréquemment dans Îles historiens et 
les philosophes anciens. Ainsi combien de fois ne nous 
disent-ils pas qu'il fallait en croire nos pères et chercher sur 
leurs lèvres la vérité ; qu'ils la possédaient plus pleinement 
parce qu'ils étaient plus rapprochés de la divinité. Et encore: 
que les anciens, placés plus près des dieux, nous avaient 
transmis par la tradition les connaissances qu'ils tenaient 
d’'eux.(1) Nous trouvons dans ces écrits plus que desallusions 
à la révélation primordiale. Nos la trouvons signalée en 
termes précis. N'est-ce pas de la révélation faite à nos pre- 
miers parents que Lucain parle dans ces vers : 


Dixitque semel nascentibus auctor quidquid scire licet. 


'est un fait encore que les monuments attestent et qui 
prouve lui aussi la permanence de ce souvenir. Aucun 
peuple qui n'ait admis que la divinité entretient des rapports 
fréquents avec les hommes, nulle contrée sur laterre où les 


{1) Platon, Timce p. 222. 
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hommes n'aient cherché au ciel, dans l'intervention d'un être 
surnaturel l’origine de leur religion. Interrogez-les, étudiez 
leurs traditions, leurs annales, et vousle verrez. Leur religion 
n’est pas un produit de leur intelligence ni une découverte 
de leur cerveau, niune invention de leurs ancètres ; elle leur 
vient du ciel. ils l'ont trouvée toute faite et toute organisée 
dans leur berceau. Ainsi que l’ont observé si bien nos apolo- 
gistes : vous ne trouverez pas une nation qui ait demandé à 
la raison de lui enseigner et de lui fournir sa religion. Les 
peuples n'ont jamais professé la pure religion naturelle. Ils 
se sont toujours tournés vers les représentants de la divinué, 
quelquefois vers la divinité elle-mème, etils leur ont demandé 
les institutions religieuses qu'ils devaient suivre (1). 

C'était une chose si généralement reçue qu’une religion ne 
pouvait venir que du ciel que les législateurs inventaient 
des rapports avec la divinité: Numa tenait de la nympl 
Egérie les règlements religieux qu'il donna aux Romains, 
les législateurs grecs recouraient à Delphes et tiraient de ce 
sanctuaire célèbre leurs lois ? 

Cette persuasion, ces phrases, ces faits nous disent très-haut 
que les peuples croyaient à l'existence d’une révélation pri- 
mitive ? Cette croyance leur permettait d'arriver à la foi sur- 
naturelle. C'était sur la parole de Dieu, parce qu'il l'avait 
révélé à leurs ancètres, qu'ils croyaient à ces vérités, à cet 
ètre supérieur, à ce grand esprit, à ce Jupiter optimus, maxt- 
mus et qu'ils attendaient la vie future dont ils n'’entre- 
voyaient que vaguement les merveilles, mais dans laquelle 
ils voyaient une félicité toute divine. Ils pouvaient donc, 
aidés de la gràce, regretter leurs fautes, espérer, aimer el 
obtenir un jour le bonheur éternel. 

Dans le volume qu'il vient de publier sur la doctrine du 
salut et le nombre des élus et qui a suscité une certaine 
émotion en Belgique, le P. Castelein proteste contre la ten- 
dance qui porte les chrétiens à ne voir dans les anciens 
payens que des âmes perdues. On regarde l'idolâtrie qui 


(1) On n’a pas encore rencontré le peuple qui n'en appelle qu'à sa raison et n€ 
veut tenir que de ses lumières la religion qu'il doit professer. La religion natu- 
relle est une vérité purement spéculative ; elle n’a jamais été en pratique, elle nest 
encore, elle ne sera jamais qu'une chimère. 
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régnait dans le monde, la corruption des mœurs qui la sui. 
vait et on s’écrie : Comment a-t-on pu se sauver dans un 
milieu pareil ? 

C’est là une exagération, répond le Père, exagération qui 
provient de la connaissance très superficielle et très con- 
fuse qu'on a de l’état religieux et moral des peuples anciens. 
Et il montre que les légendes mythologiques qui consti- 
tuaient le fonds incohérent de ces religions jouissaient d’une 
autorité et d’un prestige bien moins grand qu'on ne le croit 
communément, qu'on savait très bien les distinguer d'un 
fonds primitif de traditions plus pures, que la notion d’un Dieu 
unique était bien moins obscurcie qu'un très grand nombre 
le pense et que les payens ont pu se former une idée sufi- 
samment pure de la divinité. Puis, poursuivant son but, il 
démontre, par des cilations nombreuses des écrivains de la 
Grèce et de Rome, combien le monothéisme est resté vivant 
et transparent sous les voiles du Polythéisme. Or, nous 
savons, ajoute-t-1l, que de vastes peuples comme les Perses 
et les Chinois ont gardé bien plus pure que les Gréco- 
Romains la notion du monothéisme. 

Dans son désir de prouver sa thèse du grand nombre des 
élus, le Père ne force-t-il pas la note et ne montre-t-1l pas 
un optimisme exagéré. Nous sommes portés à le croire. 
Mais nous restons persuadés avec lui que les peuples 
anciens n’ont jamais perdu de vue ce fonds plus pur que la 
révélation primitive contenait, qu'ainst ils ont pu con- 
naître Dieu, leurs devoirs principaux, la vie future (1). 

Du reste, pouvons-nous ajouter, la prompte conversion 
de Ninive à la voix de Jonas, ne prouve-t-elle pas cette per- 
manence dans le monde païen de la notion d'un Dicu unique? 
- Le souvenir de la révélation primitive est-il encore sufi- 
samment conservé pour servir de base à un acte de foi sur- 
naturelle ? Nous nous rangeons parmi ceux qui admettent sa 
permanence (2). Les faits auxquels nous en appelions tout à 
à l'heure sont là vivants et parlants. Les peuples croient 


(1) Castelein, S. J., La Doctrine du salut et le nombre des élus. 

(2) M. Vacant dans son remarquable ouvrage sur le Concile du Vatican enseigne 
lui aussi cette permanence et y trouve comme nous un moyen pour les infidèles 
d'arriver à lu foi. 
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toujours que la divinité gouverne le monde, qu'elle y exerce 
sa providence et qu’elle demande un culte. Il n’est aucune 
religion sur la terre qui ne prétende être une religion posi- 
tive fondée sur une révélation de la divinité. Mahomet, 
Brahma, Boudha, Confucius, Zoroastre sont autant de fon- 
dateurs en appelant au ciel et enseignant au nom du ciel des 
vérités révélées. 

Les hommes probes et droits, que les passions n'’abru- 
tissent pas, ne peuvent-ils pas trouver dans ces vérités les 
éléments de la foi surnaturelle demandée par l’Apôtre ? 

Oui, ils le peuvent ! Rien ne leur manque de ce qui est 
nécessaire pour concevoir et formuler un acte de foi. Ils 
trouvent d'abord dans le témoignage de leurs parents et 
dans les traditions qui leur viennent de leurs ancètres la 
connaissance suffisamment certaine d’une révélation divine. 
C'était uniquement sur le témoignage des parents et des 
ancètres qu’on croyait sous la loi de nature à l'existence de 
la révélation. Ils trouvent en second lieu dans ce témoignage 
et dans ces traditions les vérités dont l’Apôtre demande la 
foi explicite : une divinité qui gouverne ce monde, à laquelle 
nous devons un culte et qui a parlé à nos ancètres ; une vie 
future dans laquelle nous jouirons, si nous sommes fidèles, 
du bonheur que cette divinité nous a promis et dans laquelle 
nous endurerons si nous sommes coupables les châtiments 
dont elle nous a menacés. Cette double connaissance est con- 
fuse sans doute ; mais, nous l'avons dit plus haut, combien 
parmi nos chrétiens qui n’ont eux aussi qu'une connaissance 
très vague de ces vérités. Les infidèles peuvent donc, aidés 
de la grâce, croire, espérer, regretter leurs fautes, aimer et 
entrer un jour dans la gloire. 

Nous pouvons invoquer à notre appui l'autorité consi- 
dérable du cardinal de Lugo. Ce théologien, dont saint 
Alphonse de Ligori faisait grand cas, enseigne que les 
Mahométans peuvent croire d’une vraie foi surnaturelle à 
l'existence d’un Dieu unique et d'une rémunération surna- 
turelle ; ils puisent ce dogme dans la tradition qui part de 
la vraie Église et pénètre jusqu’à eux. Il enseigne que 
les anciens philosophes ont pu croire eux aussi à l’exis- 
tence de ce Dieu et de cette rémunération. Ils ne pouvaient 
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pas ignorer la foi qu'avaient répandue dans le sein des 
peuples les Ecritures ou la tradition transmise de généra- 
tion en génération des pères aux enfants (1). 

Les autres peuples ne peuvent-ils pas ce que peuvent les 
Musulmans ? Cette tradition qui parlait aux anciens philo- 
sophes n’existe-t-elle plus et ne résonne-t-celle plus aux 
oreilles des hommes ? nous ne croyons pas qu'elle ait cessé 
d'exister. Nous croyons, au contraire, qu'elle parle encore et 
que les peuples étrangers au christianisme peuvent trouver 
auprès d'elle la connaissance des vérités qu'il leur est néces- 
saire de savoir et de croire. 

Un nombre d'hommes considérable profite-t-il de ce moyen 
et arrive-t-il ainsi à la foi surnaturelle et par elle au salut ? 
C'est le secret de Dieu, secret qu'il garde avec un soin 
jaloux et dont il ne veut pas que nous soulevions mème un 
léger voile. Aucun fait en effet, aucune notion qui nous per- 
mette d'émettre avec probabilité un jugement. Rien, aucune 
base sur laquelle nous puissions mème asseoir une conjec- 
ture plausible (2), aucune lueur qui nous permette de hasar- 
der une réponse. Nous respecterons le secret que Dieu a 
voulu se réserver, confiants en cette miséricorde dont il n’a 
cessé, durant le cours des siècles, de nous donner des 
preuves éclatantes et espérant d’elle,en faveur de nos pauvres 
infidèles une rédemption abondante. 


Fr. TimorTaée de Puyloubier, 
F. A1. Cap. 


(1) Non est cur non possint (Muhumetani) vera fide snpernalurali credere unum 
Deum remuneratorem supernaturulem ; hoc enim ipsi non credunt propter argu- 
menta ex creaturis naturalibus desumpta, sed dogma hoc ex traditione habent 
quæ traditio processit a vera Ecclesia fidelium et ad ipsos usque pervenit.… Quod 
idem dicendam puto de philosophis antiquis, si qui fuerunt qui verum Deum cre- 
diderint super omnia ; neque enim ipsi ignorarunt fidem quæ apud illos erat' de 
uno Deo derivata vel per scripturas vel per traditionem parentum ad postéros. — 
Lugo, de Fide, Disp. 12, sect. 3., n° 51. 

(2) Des auteurs contemporains, dont plusieurs jouissent d’une haute considéra- 
tion, soutiennent que le nombre des élus l’emportera sérieusement sur celui des 
réprouvés. Ces auteurs doivent répondre uffirmativement à notre question, nous 
ne demanderions pas mieux que d'embrasser leur opinion. Muis nous ne voyons pas 
qu'ils l'appuient sur des preuves vraiment solides et théologiques. 
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III. — SON GENRE D’APOSTOLAT 


À l'exemple de saint Paul, qui se croyait obligé d'an- 
noncer la parole de Dieu « aux Grecs et aux barbares, aux 
sages et aux simples (2) », Francois se croyait tenu d'exhorter 
tout le monde à la pratique de la vertu. Il fait mention de 
cette obligation dans la lettre qu'il adresse à tous les clercs 
qui sont dans le monde et vivent conformément aux règles 
de l’Église romaine : « Parce que je suis débiteur à l'égard 
de ious, ne pouvant plus, comme je le désirerais, vous 
donner de vive voix mes conseils, je vous prie de recevoir 
avec amour et charité ces quelques avis que j'ai cru devoir 
mettre par écrit. » (3) 

François croyait que ses enfants étaient soumis à la même 
obligation. Aussi «le cardinal Ugolin lui ayant demandé 
pour quelle raison il avait envoyé ses frères et ses filles 
dans les contrées les plus reculées de la terre, sans tenir 
compte de la faim, de la soif, des fatigues extraordinaires 
auxquelles il fallait se condamner avant d'y arriver ou dans 
le pays mème il lui répondit: Vous pensez donc, Mon- 
seigneur, que c'est pour ces pays-ci sculement que Dieu a 
envoyé les Frères Mineurs ? Je vous le dis en vérité, Dieu 
les a choisis et envoyés pour l'avancement spirituel et le salut 
du monde entier. Ils seront bien recus et gagneront des 
àmes à Dieu non seulement dans les contrées converties à 


la foi, mais encore dans les pays habités par les infidèles et 
les païens(4). » 


(1) Voir le fascicule de février 1899, p. 129. 

(2) Ad Roman. I, 11. : 

(3) Epistola XIII, p. 43-41. Nos citations des œuvres de saint François seront 
toujours faites d’après l'édition d'Anvers, dont voici le titre : B. P. Francisci assi- 
siatis opuscula nunc primum collecta, tribus tomis distincta, notis et commentaris 
asceticis tllustrata per fr. Lucam Waddingum hibernum. Antuerpiæ ex officina plan- 
liniana, 1623. 

(4) Propketia 7, p. 416. 
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Mais comment les Frères Mineurs devaient-ils procurer 
l'avancement spirituel et le salut du monde entier ? As Île 
devaient surtout par la prédication de la pénitence. 

Dans la première règle, qu'il composa pour ses Frères, 
Francois dit, en effet, en parlant de la prédication : « Voici 
un genre de prédication que tous les Frères peuvent faire 
quand il leur plaira et devant tous les hommes, avec la béné- 
diction du Seigneur. Craignez et honorez Dieu, louez-le et 
bénissez-le. Remerciez et adorez le Seigneur Dieu tout- 
puissant, un en trois personnes, Père, Fils et Saint-Esprit, 
créateur du ciel et de la terre. Faites pénitence, apaisez 
Dieu par de dignes fruits de pénitence, parce que, sachez-le 
bien, nous mourrons bientôt. Donnez ct il vous sera donné ; 
pardonnez et il vous sera pardonné ; si vous ne pardonnez 
pas aux hommes, Dieu ne vous pardonnera pas à vous- 
mèmes. Heureux ceux qui meurent après avoir fait péni- 
tence, parce que le royaume du ciel est à eux! Malheur à 
ceux qui meurent dans l’impénitence, parce qu'ils seront les 
enfants du démon, dont ils font les œuvres, et qu'ils seront 
condamnés au feu éternel ! Tenez-vous sur vos gardes, abs- 
tenez-vous de tout mal et persévérez dans la pratique du 
bien jusqu’à la fin (1). » 

Les faits de la vie du saint confirment pleinement ces 
prescriptions de la règle. « À peine, dit saint Bonaventure, 
la simplicité si inféconde et si dénuée de ressources du 
Bienheureux Père lui avait-elle permis d'engendrer sept 
enfants, que déjà il désirait appeler tous les chrétiens aux 
gémissements de la pénitence et les enfanter au Seigneur 
Jésus. 11 les envoya donc prècher la pénitence. Ceux-ci se 
prosternèrent humblement devant le serviteur de Dieu et 
reçurent avec joie le commandement que leur imposait Îa 
sainte obéissance. (2) » 

Ce que saint François commandait à ses Frères, il le pra- 
tiquait lui-même, car il savait qu'il devait leur servir de mo- 
dèle. Il prit donc avec lui un de ses disciples, divisa les 
six autres deux par deux, puis tous s'en allèrent dans quatre 
directions différentes prècher la pénitence. 

(1) Prima Regula, cap. XXI, page 118. 

(3) Vita sancti Francisci, cap. II, page 535. 
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La légende de saint Bonaventure nous apprend comment 
se faisait cette prédication de le pénitence : « Les discours 
de François, dit-elle, étaient composés non de paroles vaines 
ou capables de provoquer le rire, mais de paroles remplies 
de la vertu de l'Esprit Saint. Ces paroles pénétraient jus- 
qu’au plus intime des cœurs, de sorte que ceux qui les en- 
tendaient étaient saisis d’un profond étonnement. En toutes 
ses prédications, le Saint annonçait la paix et saluait le 
peuple en commencant par ces mots : « Que le Seigneur 
vous donne la paix ». Cette manière de saluer le peuple lui 
avait été enseignée par Dieu lui-mème dans une révélation, 
ainsi qu'il l’affirma dans la suite (1). D'où il advint que, con- 
formément au langage d’un prophète (2), François, étant lui- 
même inspiré de l'esprit des prophètes, annonçait la paix, 
prèchait le salut ct, par des exhortations salutaires, faisait 
rentrer dans les liens de la vraie paix un grand nombre 
d'hommes qui, auparavant, vivaient séparés de Jésus-Christ 
et éloignés du salut (3). » 

Tout ce que dit ici saint Bonaventure mérite de sérieuses 
considérations. La première parole, qui tombait des lèvres de 
François était une parole de paix. Le Saint souhaitait au peuple 
de posséder la paix de Dieu. Par ce souhait, il annonçait de 
suite au peuple le but que se proposait sa prédication. Ce but 
n'était autre que de rétablir les liens d’une paix véritable 
entre Dicu et les hommes. Mais ces liens ne peuvent se for- 
mer de nouveau, entre Dieu et l’homme pécheur, que par le 
moyen de la pénitence. Aussi, après le souhait de la paix, 
Francois abordait-il immédiatement le sujet, qu’il regardait à 
bon droit comme l'unique moyen capable de procurer cette 
paix, c'est-à-dire la pratique dela pénitence. Il y exhortait les 
chrétiens, dit saint Bonaventure, par des paroles de l'esprit 
de Dieu et par des exhortations salutaires. Le fruit de ces 
prédications fut de faire rentrer dans les liens de la vraie 
paix un grand nombre d'hommes qui, AUpREINEnE vivaient 
séparés de Jésus-Christ. 


(1) Dans son testament, où il dit ces paroles « Salutationem banc revelavit mibi 
Deminus, ut diceremus : Dominus det tibi pacem », 


(2) Jsaïe, L. II, 7. 
(3) Fita S. Franciscti, cap. III. 
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Ce retour des âmes à Dieu par la pénitence ne fut pas le 
seul fruit des exhortations de Francois ; 1l y en eut un autre 
que le docteur séraphique raconte ainsi dans sa légende. 
« C'est aussi à Sainte-Marie de la Portioncule que Francois, 
devenu le héraut de l'Evangile, se mit à parcourir les villes 
et les bourgades en annonçant le royaume de Dieu. Il le 
faisait non avec les paroles persuasives de la sagesse humaine 
mais avec la vertu de l'Esprit-Saint. À ceux qui le contem= 
plaient il apparaissait comme un homme de l’autre monde, 
car, ayant sans cesse son esprit et ses regards élevés vers 
le ciel, il s’efforçait d’entrainer les hommes vers les biens 
éternels. C’est alors que la vigne de Jésus-Christ commença 
à se couvrir de plantes odoriférantes pour le Seigneur. — 
Ces plantes, après avoir produit des fleurs de suavité, d'hon- 
neur et d’honnéteté, portèrent des fruits abondants de sain- 
teté. Car un grand nombre d'hommes et de femmes, qui 
servaient Dieu dans l’état du mariage, enflammés par les pa- 
roles brülantes de Francois, résolurent de s’astreindre à de 
nouvelles lois de pénitence, selon une forme de vie tracée par 
l’homme de Dieu. Ce dernier résolut de donner à cette forme 
de vie le nom de l'Ordre des Frères de la Pénitence. De mème 
en effet, que la pénitence est la voie dans laquelle doivent 
marcher tous ceux qui désirent se diriger vers la patrie, de 
même cet état’doit admettre dans son sein des clercs et des 
laïques, des vierges et des personnes mariées. Les miracles 
opérés par quelques-uns de ceux qui ont embrassé ce 
genre de vie montrent clairement combien Dieu l’a pour 
agréable (1). » 

Les exhortations fréquentes de François sur la pénitence, 
ses p ressantes invitations à faire «de dignes fruits de péni- 
tence (2) », amenèrent le Saint à perfectionner l’œuvre qu'il 
avait commencée. ÏI n'avait eu tout d’abord en vue que 
d'opérer, par la pénitence, la réconciliation de l’homme avec 
Dieu ; mais les demandes des chrétiens le mirent en devoir 
de faire davantage. Il dut songer à consolider les liens de la 
paix conclue pour assurer la permanence de la réconcilia- 


(1) Vita S, Franc. cap. IV. 
(2) «a Faciamus insuper fructus{ dignos pæœnitentiæ (Luc. III, 81, et diligamus 
proximos, sicut nosmetipsos. » (Æpis{ola 23 ad Universos Ch-isti fideles,cap. V. p.7.) 
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tionentre Dieu et l'homme. Il réalisa ce dessein en faisant 
de la pénitence non plus un acte transitoire et intermittent 
dans l'existence de l'homme, mais une forme de vie et une 
voie de perfection. Et il appela cette forme de vie, cette nou- 
velle voie de perfection, l’ordre des Frères de la Pénitence. 
Comme cet ordre était le troisième créé par saint Francois, 
il recut aussi le nom de Tiers-Ordre. 
- Saint Bonaventure veut que cette forme de vie convienne 
aux clercs et aux laïques, aux vierges et aux personnes 
mariées. La raison qu'il en donne, c’est que la pénitence est 
la voie dans laquelle doivent marcher tous ceux qui se di- 
rigent vers la patrie. Comme son séraphique père, saint Bo- 
naventure pensait que l'homme pécheur ne pouvait rentrer 
en grâce avec Dieu et se diriger vers le ciel qu’en prenant la 
voic de la pénitence; comme lui aussi, il pensait qu'il était 
salutaire aux âmes de se fixer dans cette voie en embrassant 
Les nouvelles lois de pénitence. Déjà de son temps le Tiers- 
Ordre avait donné des fruits excellents, et ces fruits permet- 
taient de reconnaître la beauté de l’ordre qui les avait pro- 
duits. « Les miracles,dit-il, opérés par quelques-uns de ceux 
qui ont embrassé ce genre de vice montrent clairement com- 
bien Dieu l'avait pour agréable. » Or, il ne faut point l'ou- 
blier, ces mifacles étaient des fruits de la pénitence. 

Comme aux autres chrétiens, et plus encore qu'aux chre- 
tiens ordinaires, saint François voulait que l’on prèchàt la 
pénitence aux Frères du Tiers-Ordre. 11 l'indique claire- 
ment lorsque, dans la règle composée pour eux il a soin de 
dire, en parlant de la messe et des réunions mensuelles: 
« Les Frères doivent, s'ils Le peuvent facilement, se pro- 
curer un homme religieux et suffisamment instruit des di- 
vines Ecritures, qui les erhorte avec soin et les ercite à la 
pratique de la pénitence et des œuvres de miséricorde ir. » 

D'après ce qui vient d'être dit, la mission de saint Francois 
au milicu du monde peut donc se résumer dans ces trois 
pensées. 

Il a voulu rétablir une paix véritable entre Dieu et les 
hommes. Aussi la paix avec Dieu, qui entraîne nécessaire- 


(1) Regula Tertiariorum seu l'ratrum de Pwænitentia, cap. XIII, p. 229. 
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ment la paix des hommes entr eux, était-elle le souhait qu'il 
adressait au peuple au commencement de ses prédications. 

Pour rétablir cette paix, 1l fallait incliner le cœur des 
chrétiens vers la pénitence. C'est à obtenir l'amour et la pra- 
tique de cette vertu, que tendaient les exhortations du Saint. 

La paix entre Dieu et les hommes une fois rétablie 
Francois se trouva amené à travailler à sa conservation et à 
son affermissement. Il procura ce grand bicn aux âmes par 
la création du Tiers-Ordre ou de l’ordre des Frères de la 
Pénitence. 

La mission de François fut donc une mission de paix au 
milieu des hommes. Mais la paix qu'il leur proposa fut la paix 
de Dieu, cette paix qui réconcilie l'homme avec son Créateur 
et son Père, puis avec ses semblables. Il la procura au monde 
par la prédication de la pénitence et par la création de cette 
forme de vie, basée sur les lois de la pénitence. 

Cette vertu fut donc en réalité le levier puissant dont se 
servit saint François pour soulever le monde et lui redonner 
une vie vraiment chrétienne. 


IV. — LA PRÉDICATION DE LA PÉNITENCE 


DOIT SE FAIRE 


PLUS PAR L'EXEMPLE QUE PAR LA PAROLE 


« La suprème philosophie de Francois, nous dit l’un de 
ses biographes, le docteur séraphique, son désir le plus 
ardent, tant qu'il vécut, fut de s’enquérir auprès des sages 
et des simples, des parfaits et des imparfaits, des jeunes 
gens et des vicillards, comment il pourrait atteindre plus 
efficacement le sommet de la perfection (1). » Parmi les rai- 
sons qui déterminèrent saint Francois à s'élever avec tant 
d'ardeur vers les sommets de la perfection, il en est une 
qu’il importe de ne pas oublier. Le Saint se croyait tenu de 
donner à tous des exemples d’une vertu parfaite, parce 
qu’il voulait attirer tous les hommes dans les voies de la 


(1) Wita sancti Francisei, cap. XIII, page 562. 
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pénitence. Comme l'aigle, dit Thomas de Celano, provoque 
par son vol ses petits à s'élever dans les airs, ainsi François 
provoquait par ses exemples ses enfants spirituels à s'éle- 
ver dans la voie de la perfection (1). 

Personne n’a mieux compris, que l'humble François, la 
vérité de ces paroles de saint Grégoire : « Celui-là recueille 
des fruits abondants de sa prédication, qui commence par 
la faire paraître dans sa propre conduite (2). » Personne, 
non plus, n’a été plus pénétré que lui de la vérité de cette 
assertion de saint Bernard : « L'exemple, en beaucoup de 
choses, mais tout particulièrement dans la prédication, est 
bien plus eflicace que la parole (3). » Aussi le Saint ne cessait- 
il de recommander à ses Frères la prédication de l'exemple. 
Tous ne pouvaient pas annoncer la parole de Dieu, mais 
tous devaient prècher d'exemple. 

Tous les Frères Mineurs ne pouvaient et ne devaient pas 
annoncer la parole de Dieu, car le saint Fondateur avait dit 
avec beaucoup de sagesse dans sa première règle : « Qu'au- 
cun frère ne prèche contre la forme établie ct l'usage suivi 
dans la sainte Église, et sans en avoir recu la permission du 
Ministre général. Mais ce dernier ne doit accorder cette per- 
mission qu'avec une grande discrétion (4) ». Cependant tous 
les Frères devaient prècher d'exemple, car le Saint ajoutait 
immédiatement ces mémorables paroles : « Mais que tous 
prèchent par leurs exemples ». « Omnes tamen Fratres ope- 
ribus prædicent {5\. » 

Ce que François avait recommandé à ses Frères dans sa 
première règle, 1l leur apprenait à le mettre en pratique. 
C'est ainsi qu'un jour il prit avec lui un de ses premiers dis- 
ciples, lut annonçant qu'ils allaient se rendre à Assise pour 
y prècher. Or toute la prédication consista à parcourir les 


(1) « Quoties asperitas vilæ reprehenderetur in ipso, respondebat, se datam ordi- 
ni ad exemplum, ut aquila provocaret ad volandum pullos suos » {1 Celano, pers. 
Ia, cap. CVIII, p. 111). 

(2) Uberes suæ doctrinæ fructus colligit, qui semina bonæ operationis præmit- 
tit. » S. Gregor. Lib. VI. Moral. cap. V). 

(83) Exemplum, tum in aliis multis, {um vel maxime in hoc negotio (prædicetio- 
nis}), verbo eflicucius est. » /Serm. 59,1in Cantic.). 

(5) Regula prima, cap. XVII, page 135. 

(3) Jbidem. 
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rues de la ville en silence, avec un maintien modeste et un 
air recueilli, car ils rentrèrent à Sainte-Marie des Anges 
sans avoir adressé la parole à personne. 

Deux raisons surtout paraissent expliquer pourquoi le 
Saint a voulu que ses enfants donnassent aux peuples cette 
prédication de l'exemple. La première se trouve dans une 
réponse qu'il adressa à un docteur en théologie de l’Ordre 
des Frères Prêcheurs. Ce docteur lui ayant demandé com- 
ment on devait interpréter ce passage d'Ézéchiel : «Si vous 
n'annoncez pas à l'iupie qu'il ait à sc détourner de sa voie 
mauvaise et qu'il vive, il mourra dans son iniquité, et je 
vous rendrai responsable de son âme (1), » Francois lui ré- 
pondit : « Si ce passage doit être entendu dans un sens gé- 
néral et non particulier, il faut l'entendre dans ce sens que 
le serviteur de Dieu doit tellement briller par sa vie, et 
le bon exemple, qu'il reprenne tous les impies par la lumière 
éclatante de ses exemples et par la vertu de ses moindres 
paroles ; ainsi l'éclat de sa vie et la bonne odeur de sa re- 
nommée révéleront à tous les pécheurs leurs iniquités. Que 
s'il fait le contraire en scandalisant cs peuples oule prochain, 
il n’'échappera pas aux arrèts sévères do la justice divine(2). » 
D'après ces paroles, la prédication par l'exemple devient 
pour le serviteur de Dieu comme un devoir de charité à 
l'égard de l’impie. 

La seconde, est clairement expranéc dans une exhortation 
que saint Francois adressa à ses premiers compagnons, 
il leur dit : « Frères bien-aimés, considérons notre sainte 
vocation. Dieu, dans sa miséricorde, nous a appelés non 
seulement pour notre salut, mais encore pour celui d’un 
grand nombre. Nous devons aller par le monde exhorter 
tous les hommes, plus par nos eremples que par nos paroles, 
à faire pénitence de leurs péchés et à ne pas oublier les 
commandements. Ne vous laissez pasaller à la crainte parce 
que nous paraissons être petits ct ignorants, mais annoncez 
la pénitence avec confiance et simplicité, croyant fermement 


(1) « Si non annuntiaveris ei (impio), neque locutus fueris ut avertatur a via sun 
impia et vivat, ipse impius in iniquitate sua morietur, sanguinem autem cjus de 
manu tua requiram. » Cap III, v. 18). 

(2) Opera omnia Colloquium XXXIX, p. 472. 


376 SAINT FRANCOIS ET LA PÉNITENCE 


que Jésus-Christ, qui a vaincu le monde, parlera par son 
Esprit en vous et par vous, afin que vos exhortations touchent 
le cœur de tous les hommes, qu’elles les convertissent et 
qu'elles les amènent à la pratique de ses commandements... 
Allez donc annoncer la paix aux hommes, leur prêchant la 
pénitence pour la rémission de leurs péchés (1). » 

On le voit, pour saint Francois la prédication par l'exemple 
entre au mème titre que la prédication par la parole dans la 
vocation des Frères Mineurs. Par l'une et par l’autre ils 
doivent amener tous les hommes à la pratique de la pé- 
nitence (2). 

Saint Bonaventure ne pense pas autrement que son séra- 
phique Père sur ce point. Dans ses réponses à diverses ques- 
tions touchant la Règle de saint François, il résume ainsi sa 
pensée sur la vocation de ses Frères : « L'ordre des Frères 
Mineurs, dit-il, a été donné à l'Eglise pour procurer l’édifica- 
tion des fidèles au point de vue de la foi et des mœurs par les 
enseignements de la doctrine et par les eremples d’une sainte 
vie. Les exemples de la vie excitent les fidèles à marcher sur 
leurs traces, et les enseignements de la doctrine fortifient la 
foi contre la perversité des hérésies. Cet ordre a donc été 
placé dans l'Eglise de Dieu comme un flambeau qui doit dis- 
siper les ténèbres et promouvoir le zèle de ceux qui tra- 
vaillent à leur sanctification (3). » 

Saint Bonaventure reconnaissait comme Île patriarche 
d'Assise, que l’ordre franciscain avait un double but à pour- 
suivre. I devait maintenir la pureté de la foi dans les esprits 
par l’enseignement, et la pratique des vertus évangéliques 
dans les cœurs par l’exemple de la vie. 

Il ne faut donc point ètre surpris de l’insistance que met 
saint François à recommander d'unir la prédication de 
l'exemple à la prédication de la parole. Il y revient dans ses 


(1) Opera omnia. Collatio secunda, page 287-288. 

(2) « Affirmabat Minores Fratres novissimo teinpore idcirco a Deo missos ut pec- 
catorum obvolutis caligine lucis exempla inonstrarent. » {/[ Celano, pars III, cap. 
ACIT page 106. 

(3) « Ordo Minorum datus est Ecclesiæ ad ædificationem fidelium in fide et mori- 
bus, per verba doctrinæ et exempla bonæ conversationis ; quibus et fideles erudiar- 
tur ad imitandum et fides muniatur contra pravitatem hæreticam, sicut lucerna 
fugans in domo tencbras et operantes promovens. » /n Proæmio Determinat. supet 
Regul.) 
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Lettres dans ses Oracles et ses Sentences, dans ses Confé- 
rences monastiques et dans ses Entreliens familiers. Qu'il 
nous suflise de citer ici, comme exemple, ce qu'il écrit àses 
Frères, réunis au second chapitre général de son ordre : 
« Dieu vous a envoyé dans le monde pour que vous rendiez 
témoignage à sa Voix par vos paroles et par vos œuvres, ct 
que vous fassiez savoir à tous les hommes qu'ils n'ont pas 
d'autre maitre que lui (1). » Puis cette exhortation qu'il 
adresse spécialement aux supérieurs et aux prédicateurs. 
« Les frères ne doivent pas, à cause de la charge de la 
supériorité et des sollicitudes qu'entraine l'exercice de la 
prédication, abandonner la sainte oraison, la quête, le travail 
des mains et les autres occupations qui favorisent l’humi- 
lité. Le bon exemple et l’intérèt d'un grand nombre d'âmes 
demandent qu'ils s'y exercent parfois comme les autres 
frères. Grâce à ces exemples des supérieurs et des prédi- 
cateurs, les inférieurs et les peuples sont édifiés, ils s'a- 
donnent volontiers à l'oraison, ils se portent aux occupations 
les plus humbles et aux services les plus bas. Mais si eux- 
mêmes refusent de se livrer à de tels travaux, ils ne pourront 
y exhorter les autres sans préjudice, sans se condamner eux- 
mèmes et sans se couvrir de confusion : car 11 faut, à 
l'exemple du Christ, commencer par faire avant que d'en- 
seigner, et joindre l'exemple à l'enseignement (2). » 
Atous ses Frères on peut dire à tous ses enfants, saint 
Francois demande donc bien la prédication par l'exemple. A 
tous ceux, à qui incombe l’honneur et la charge d'annonecr 
la parole de Dieu, il demande d'unir l'exemple à la parole. 
Mais si, par malheur, le prédicateur oublie de confirmer 
par les exemples de sa vice ce qu'il enseigne par ses paroles, 
que faut-il penser de lui et de sa prédication ? | 
Malgré la haute idée que se fait François du sublime mi- 
nistère de la prédication, il n'hésite pas à préférer à un tel 
prédicateur un frère simple et illettré, qui,par ses exemples, 
excite les autres à la pratique de la vertu. Il faut lire en 
entier Ja dix-septième des Conférences monastiques du 
Saint, pour se faire une idée exacte de toute la différence 


(1) Opera omnia, Littera decima, pag. 28. 


(2) Opera omnia oraculum VI. p. 499. 
E. F. — I. — 25 
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qu'il établit entre la prédication, où l'exemple s’unit à la 
parole, et celle, où la parole se trouve sans l'exemple, autant 
il élève la première, autant il rabaisse la dernière. 

« Frères bien-aimés, dit-il à secs premiers disciples, je 
veux que les ministres de la parole de Dieu soient tels qu'ils 
s’adonnent à l’étude des choses spirituelles sans en ètre 
empèchés par nulle autre charge. Car les prédicateurs sont 
choisis par le Grand Roi pour promulguer aux peuples les 
commandements qui sortent de sa bouche. Le prédicateur 
doit donc tout d’abord puiser dans le secret de l'oraison les 
enseignements, dont il sera ensuite le dispensateur dans 
ses instructions; il doit également se pénétrer intérieure- 
ment du feu de la charité avant de parler au peuple. Son 
mMistère est, sans aucun doute, digne de respect, et ceux 
qui l’exercent ont droit à la vénération des peuples. Ils sont 
dans le monde ce que l'âme est dans le corps, ils sont de 
plus les adversaires redoutables du démon, la lumière du 
monde. Il faut louer les prédicateurs qui savent se réserver 
du temps pour goûter et savourer eux-mèmes les divins 
mystères, mais il faut blâmer ceux qui donnent tout à la 
prédication sans rien réserver à la dévotion. Il faut aussi 
plaindre ceux qui souvent vendent leurs travaux pour l'huile 
d’une vaine louange humaine. Mes Frères, le ministère de la 
prédication est plus agréable au Père des miséricordes que 
tout autre sacrifice, surtout quand il est rempli avec le zèle 
de Ja charité, comme cela arrive quand le prédicateur tra- 
vaille plus par l'exemple que par la parole, plus par des 
prières accompagnées de larmes que pardes discours prolixes. 
Il faut plaindre, comme privé de la vraie piété, le prédicateur 
qui, dans sa prédication, cherche non le salut des âmes, mais 
sa propre gloire, ou qui détruit par les mauvais exemples de 
sa vie l'édifice qu'il a élevé par la vérité de la doctrine ». 

« A un tel prédicateur on doit préférer un Frère simple 
et ignorant qui, par ses bons exemples, excite les autres au 
bien. La femme qui avait plusieurs enfants, dit la prophé- 
tesse, a perdu ce qui faisait sa gloire, tandis que celle qui 
était stérile a eu plusieurs enfants (1). La femme stérile dé- 


(1) « Donec sterilis peperit plurimos, et quæ multos babebut flios infirmats 
est ». (Lib. I, reg. cap. II, v. 5). 
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signe l'humble frère, qui ne semblait pas appelé à enfanter 
des fils dans l'Eglise de Dieu (1). Au jour du jugement le 
Souverain Juge attribuera à sa gloire la paternité de tous 
ceux qu'il convertit maintenant par ses prières solitaires. 
Au contraire, la mère de tant d'enfants, réduite à une hon- 
use stérilité, c'est le prédicateur vain et loquace, qui se 
glorifie maintenant du grand nombre de pécheurs convertis 
par la vertu de sa parole, et qui alors reconnaitra qu'il n’est 
pour rien dans leur conversion (2). » 

De telles paroles prouvent mieux que tous les raisonne- 
ments l'importance qu'attachait Francois à la prédication par : 
l'exemple. Aprèsavoir demandé àtous les prédicateurs d'unir 
l'exemple à l'enseignement de la parole, voilà que main- 
tenant il déclare donner la préférence à Ta prédication de 
l'exemple, quand la prédication de la parole se borne à l’en- 
seignement de la vérité. 

Cependant il faut mentionner un fait relaté par ses histo- 
riens, si nous voulons faire connaître toute la pensée du 
Saint sur le sujet qui nous occupe. Ils nous disentqu'il était 
ravi de joie lorsqu'il apprenait tout le bien que procuraient 
ses Frères par leurs bons exemples {3). Mais il était, au con- 
traire, plongé dans une profonde douleur, quand il venait à 
apprendre que quelques-uns donnaient des exemples, ca- 
pables de scandaliser les fidèles. Dans sa douleur, il allait 
jusqu'à adresser au Seigneur cette prière : « Père très saint, 
qu'ils soient maudits de vous et de toute la cour céleste, et: 
de moi votre tout petit serviteur, ceux qui par leurs scan- 
dales travaillent à démolir cet édifice que vous avez élevé de 
vos inmains, etque vous ne cessez de soutenir par le minis- 
tère des religieux exemplaires (4). » 

Une question se présente ici tout naturellement à l'esprit. 
La prédication par l'exemple a-t-elle conservé sur Îles 


(4) Suint François développe longuement cette comparaison dans une autre de 
ses Conférences monasliques, intitulée : Des predicateurs vains et enflex de leur 
savoir. Cf. Opera omnia. Collatio decima se.cla, pag. 321-326. : 

(2) Opera omnta. Collativ decima septlima, pas. J2N-21. 

(3) « Suavissimis dicebat se repleri odoribus, et unguenti pretiosi virtute liniri, 
cum sanctorum Fratrumn per orbem distantium uudiebat magnaliu. » (Il Ce/ano. 
Pars 1113, cap. XCI, page 100). 

(*) Zdem ibid, cap. XCIII, page 101. 
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hommes d’aujourd’hui toute son importance et toute son 
efficacité ? La réponse à cette question se trouve dans une 
parole souvent citée : « L’évangile, a-t-on dit, que le peuple 
comprend et imite n'est pas celui qu’on lui enseigne, c’est 
celui qu'il voit mettre en pratique. » Le peuple chrétien a 
donc toujours besoin de l'exemple ou de ce que l’on ap- 
pelle aujourd’hui une leçon de chose. Il y a plus de six siècles 
que le pauvre d’Assise a reconnu cette vérité. La vie, qu'il a 
pratiquée et qu’il a ordonné à ses nombreux enfants de pra- 
tiquer, devait être, dans sa pensée une prédication par 
l'exemple des principales vertus évangéliques. 

La nécessité de cette prédication se comprend d'autant 
mieux que la plupart de ces vertus n’ont rien d’attrayant 
pour la nature humaine. Quel attrait notre nature peut-elle 
éprouver, par exemple, pour la pénitence, la pauvreté et 
l'humilité ? Loin de sentir le moindre attrait pour ces 
vertus, notre nature n'éprouve pour elles que de l'éloigne- 
ment et de l'aversion. Le monde, de son côté, partage en- 
tiérement les sentiments intimesde notre nature,et il la con- 
firme dans ses répulsions. C’est donc contre les inclinations 
de la nature et l'opinion du monde qu’il faut entrainer la 
volonté humaine. Or la parole est bien faible, pour ne pas 
dire radicalement impuissante quand il s’agit de triompher 
de si puissants adversaires. 

Que la parole soit capable d’entrainer les âmes quand, par 
exemple elle peut faire appel aux sentiments intimes du 
cœur, ou bien quand elle exalte le patriotisme, ou encore 
quand elle parle à l’homme de sa dignité, de ses droits, de 
la liberté, rien n'est plus naturel. Dans de tels sujets, la 
parole de l'orateur répond aux secrètes aspirations de la 
nature. Elle trouve donc dans cette nature un véritable auxi- 
Haire qui l'aide à triompher de toutes les résistances de 
l'égoisme et des passions. Mais il en va tout autrement, 
quand il s'agit d’entrainer l'homme dans les voies de la pé- 
nitence, de lhumilité ct de la pauvreté. Ici les senti- 
ments de la nature ct l'opinion du monde, loin d’être des 
auxiliaires, se transforment en redoutables adversaires. 
Or, contre de tels adversaires, Ia parole humaine, seule et 
Evrée à elle-mème, pourra plaire, elle pourra même se faire 
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admirer ; mais pour convaincre les esprits et obtenir l’adhé- 
sion des cœurs, il lui faudra autre chose qu’un beau stvle, des 
phrases bien ciselées et de grands mouvements oratoires. Ce 
quelque chose, c'est de montrer à celui qui écoute que la 
vérité proclamée a eu la vertu de convaincre celui qui parle. 
Saint Bernard ne demande pas autre chose au prédicateur, 
lorsqu'il lui dit: « Tu donneras à ta parole la force dela per- 
suasion, Si ce que tu conseilles aux autres,tu commences par 
le mettre en pratique. Le langage de la conduite est bien 
plus puissant que le langage de la bouche (1). » 

Le séraphique Père, au dire de saint Bonaventure, se 
conformait rigoureusement au conseil donné ici par saint 
Bernard. « Parce que saint Francois, dit-il, enseignai 
d'abord par sa vie ce qu'il enscignait ensuite dans ses dis- 
cours, il n'avait à redouter aucun censeur, et il prèchait Ja 
vérité en toute assurance. » « Quoniam primo sibi suaserat 
opere quod aliis suadcbat sermone, reprehensorem non 
timens, veritatem fidentissime prædicabat (2). » 

Dans son désir de se conformer toujours et en tout au 
conseil de saint Bernard, le Bienheureux Père parait avoir 
dépassé parfois les limites fixées par la prudence. C’est ce 
qui semble résulter du fait suivant, raconté dans un de ses 
Entretiens familiers. « Un de ses compagnons, ÿ est-1l dit, 
lui demanda un jour pourquoi il ne traitait pas son corps 
avec plus de ménagement, et pourquoi il soumettait ce corps 
déficat et épuisé par les rigueurs de la pénitence à tant de 
rudes labeurs et de privations. Il le priait donc de vouloir 
permettre qu'à l'avenir on lui préparât des aliments plus 
fortifiants. À une telle proposition, ce vrai pénitent et ce mo- 
dèle parfait des supérieurs répondit : J’avoue sans peine, 
mon cher frère, que mon corps manque de plusieurs choses 
qui lui sont nécessaires, et que je ne lui accorde pas tou- 
jours tout ce dont il a besoin. Mais je me rappelle que le 
Seigneur m'a établi pour être la forme et le modèle de 
plusieurs. Je ne veux donc pas faire usage d'aliments abon- 


(1) «€ Dabis voci tuæ vocem virtutis, si quod suades. primo illud Gibi cognosceris 
persuasisse. Validioris operis quam oris vox. » !Serm. 59, in Cantici. 


(2) Vita sancti Francisei, cap. XII. 
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dants et recherchés, maïs je me contente d’une nourriture 
pauvre et insuffisante (1). » | 

Nous n'apprendrons rien à personne quand nous dirons 
que la prédication de François, accompagnée de si grands 
exemples de vertu et de sainteté, produisit d'innombrables 
fruits de salut. Tous les contemporains s'accordent à recon- 
naître cette vérité. Tous également proclament que ces 
fruits ne sauraient être attribués à l’éloquence et aux qua- 
lités naturelles de la prédication de François. Ainsi Gré- 
goire IX, dans la bulle de canonisation du Saint, le compare 
à Samson. De même que Samson, avec une arme bien impar- 
faite, parvint cependant à terrasser mille Philistins, grâce à 
la force surnaturelle dont Dieu l'avait douée ; de mème F'ran- 
cois, par une prédication simple, dépourvue de tous les 
ornements dont la sagesse humaine sait l’embellir, mais 
remplie de la puissante vertu de Dieu, triompha de milliers 
de pécheurs, les faisant passer de la servitude de la chair 
à la servitude de l'esprit (2). » ° 

Saint Bonaventure, de son côté, ne craint pas d'affirmer 
« que Jésus-Christ, la vertu et la sagesse de Dieu, assistail 
son serviteur dans sa prédication. » « Sa parole, ajoute-t-il, 
était comme un feu dévorant ; elle pénétrait jusqu'au plus 
intime des cœurs et elle remplissait tous les esprits d’ad- 
miration. Elle ne laissait, en effet, rien apparaitre des vains 
ornements de l’art humain, mais tout v respirait le souflle 
d’une vévélation céleste (3. » 


Fr. PROSPER de Martigné, 
O. M. Cap. 


(1) Opera nmnr'a. Colloquium, VIII, page 4$. Noir égulement : Apophthegma . 
XXX FIL, p. 135. 

(2) Opera omnia, page 576, Miranda. 

(3) Opera omnia. Vila sancti Francisei,cap. XII, page 563-361. Quiconque désire 
se rendre compte de toute la disproportion qui existe entre lu prédication de suint 
Francois el ses résultuts, n'a qu'à lire le témoignage d'un témoin oculaire l’ar 
chidiacre Thomus de Spalutro. Voir Opera omnia. Appendir, page 519. 
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Chaque siècle a ses erreurs. L’humanité en marche vers 
la mort s'inquiète, malgré elle et par-dessus tout, de ce qui 
suit la mort. La question, dite aujourd’hui de l’Au-dela, 
passionne tous les esprits ; cette inquiétude les pousse tantôt 
vers un extrème tantôt vers un autre ; et trop souvent ils ne 
savent pas suivre le chemin moyen qui [es conduirait vers 
la vérité. 

Négation absolue d’un côté, hypothèses imaginaires, con- 
sidérées comme des réalités, dans le sens opposé : tel est le 
chemin parcouru depuis un siècle par l'esprit humain. Nous 
avons vu la négation absolue s’ériger en principe et faire 
_un auto-da-fé de toutes les vieilles croyances. Puis la route 
a été recommencée en sens inverse, et aujourd’hui nous 
entendons les néantistes d'hier nous dire : « À quiconque 
nie la vie future, il faut répondre : Vous retardez. » Est-ce à 
dire que l’homme qui nous a dicté cette réponse ait rc- 
connu la vérité de l’enseignement séculaire de l’Église ca- 
tholique ? Non ; mais franchissant le chemin tracé par 
l’Église, il est allé jusqu’au pôle opposé à celui où vivait 
d’abord sa conviction pour s’y établir dans une croyance 
exagérée, trouvant que l’Église, qui avait eu le premier tort 
de ne pas reculer avec lui vers l’anéantissement final, a le 
second tort de ne l’avoir pas suivi dans son évolution vers 
la croyance à un emmortalisme irrationnel. 

Plusieurs questions sont à examiner dans cette évolution ; 
nous nous arrèêterons à deux principales. 

1° Quelle est la cause de ce mouvement ? 

2° Ce mouvement est-il selon la vérité catholique ? 
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La CAUSE DE CE MOUVEMENT. 


Ce qui frappe surtout quand on observe les hommes, 
c'est l'orgucil de l'esprit humain. Théoriquement on s’ac- 
corde à reconnaître que les sens peuvent se tromper, que 
quatre yeux voient mieux que deux, et que, par consé- 
quent, l’expérience des siècles, le sentiment commun des 
hommes sont plus sûrsque les phénomènes exceptionnels qui 
frappent parfois nos sens. Mais en pratique on ne s'en rap- 
porte qu'à soi, et ce que l’on croit avoir vu est plus certain 
pour nous que les affirmations catégoriques de la foule des 
savants qui se sont succédés à travers des siècles. C'est 
ainsi que nous avons vu des hommes nier d'abord lexis- 
tence des esprits affirmée par tant de générations, et pro- 
clamer ensuite cette même existence après quelques 
faits plus où moins isolés. 

Qu'il se soit produit des manifestations intelligentes 
d'agents invisibles, c'est ce que personne ne s'avise plus de 
nier, à moins, comme Île disait le spirite, dont nous avons 
parlé plus haut, d'être retardataire. Depuis quelques années, 
il s'est écrit une multitude de livres de tout format sur cette 
question palpitante. La curiosité est excitée par ces faits 
certains, quoique entourés de mystère, et d'innombrables 
cervelles en ont été littéralement détraquées. 

Quelqu'un ayant découvert par hasard dans quelque vieux 
grimoire, condamné par l’Église depuis des siècles, qu'une 
table se met en mouvement lorsqu'on la touche d’une cer- 
taine facon, bientôt l'expérience mystérieuse se reproduisit 
à l'infini: et ce phénomène sans proportion avec la cause 
visible qui le produit, fait aujourd'hui pousser des cris de 
surprise ou d’effroi aux dames névrosées de la société mo- 
derne dans toute son échelle, en même temps qu'il excite la 
réflexion des hommes qui affectent de ne croire qu'à ce qu'ils 
comprennent. Aujourd'hui ce divertissement est, on peut le 
dire, à la mode dans la plupart de nos salons, où le besoin 
du mystérieux est d'autant plus grand que l’on ne veut pas 
reconnaitre l'existence d’un mystérieux créé forcément par 
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les limites de l'intelligence ou de lPexpérience humaine. 

À la vue de cette table qui remue sans cause apparente, on 
se pose fatalement la question : Qu'est-ce qui la fait remuer ? 
Elle seule peut répondre. Mais comment une table inerte par 
elle-mème peut-elle répondre à une question intelligente ? 
Elle répond pourtant. Mais non pas d’elle-mème. On a vite 
fait de convenir avec elle d'un moyen de correspondance, 
ou d'un alphabet, et voici qu'elle se dit ètre un tel ou une 
telle, morts depuis longtemps. 

Il est bien entendu, nous le supposons, que Ie phénomène 
se passe sans supercherie : il V a des phénomènes dont la 
cause est certainement indépendante de tont agentextérieur, 
d'autres qui sont provoqués par une habile charlatanerie. 
Mais la charlatanerie qui s’y mèle est elle-mème pour eux 
une précieuse indication ;ellene s'introduit que poursuppléer 
à l'inaction de l'agent qui échappe à la volonté de l'expéri- 
mentateur. En effet, il arrive pour une cause ou pour une 
autre que, toutes conditions également réunies, le phéno- 
mène se produit oune se produit pas, révélant ainsi la liberté 
de l’agent qui fait remuer la table ; alors il faut bien que 
l'expérimentateur qui avait promis une séance intéressante, 
fasse honneur à sa parole ; d’où la nécessité pour lui de duper 
l'assistance par quelque tour adroit de prestidigitation. 

Agent intelligent et libre : voilà tout d’abord ce que révèle 
cette expérience. Cet agent, quel est-il ? 

Est-ce, comme on l'a prétendu Île fluide découlant de la vo- 
lonté puissante du prestidigitateur ou de l’expérimentateur, 
etvenant, comme Île dit M. de Rochas, par l'extériorisation de 
sa force motrice s'emparer du meuble désigné ? 

Cette opinion a de nombreux défenseurs.Ce sont tous ceux 
qui imaginent que la nature humaine a des puissancesincon- 
nues, etqu'il existe entre elle et la nature matérielle une cor- 
respondance également inconnue, mais que le progrès tou- 

jours croissant de la science humaine est en voie de décou- 
vrir. 

Nous ne nions pas qu'il v ait dans la nature humaine des 
puissances inconnues jusqu'ici; mais nous nions absolument 
que tous les phénomènes provoqués soient le fait de ces 
puissances. 
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En effet, cominent agit l’homme quise livre à cet exer- 
cice ? Tous les auteurs de science occulte répondent : Par sa 
volonté. Sa volonté sera donc d'autant mieuxsbéie qu'elle sera 
plus forte ; mais 1l ne se produira rien qu'il n’ait voulu. Or, 
comment se fait-il que souvent sa volonté n'est pas obéie 
et que l’on voit la table se dresser menaçante contre celui 
qui l’a excitée ? 

Un expérimentateur qui est introduit dans un salon pour 
provoquer des expériences intéressantes ne veut pas causer 
de l'ennui à la famille qui l’'admet dans son sein. Comment 
expliquer alors les colères d’un meuble qui s’acharne contre 
une personne de l'assistance jusqu’à lui faire du mal, ouqu 
se brise d'un coup violent, etc ? Est-ce que par hasard il x 
aurait deux volontés dans cet homme, deux volontés qui se 
contredisent ? Cela n’est pas admissible. 

Mais voici bien une autre question. L'idée que la 
volonté seule de l’opérateur est la cause de tous ces phéno- 
mènes nes'arrèête pas un instant dans l’esprit des spectateurs. 

Immédiatement on pose des questions à la table. On lui 
demande des choses inconnues, la table répond, et souvent. 
selon les circonstances, ses réponses sont vraies. Peut-on 
dire que la volonté de l’expérimentateur dicte la réponse ? 
Assurément non, puisqu'il ne la connaît pas lui-mème. Îl Y 
a donc un autre agent mystérieux qui vient volontairement 
et librement s'incarner en quelque sorte dans le meuble. et 
répond d'une manière intelligente aux questions qui luisont 
posées, si tel est son bon plaisir. 

Mais les tables tournantes sont jeux de commencants. Elles 
sont l'entrée en relation avec l’agent qui les anime. 

Lorsque, appelé par ce signe convenu, cet agent a bien 
voulu obtempérer aux désirs de ceux qui l’appellent, et qu'il 
s'est mis en relation avec eux, il adopte plus spécialement 
l'amitié d’un membre de la société, qui dès lors est appelé 
médium. | 

Quel est le motif de ses préférences ? 

Les professeurs de spiritisme avouenteux-mèmes que la 
médiumnité, c’est-à-dire, l'aptitude à remplir le rôle de me- 
dium, se troùve « chez les enfants et les vieillards, chez les 
« hommes et les femmes, quels que soient le tempérament, 
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« l'état de santé, le degré de développement intellectuel et 
« moral. Ïl n'y a qu’un seul moyen d’en constater l'existence, 
«c’est d'essayer ».C’est Allan-Kardec qui parle ainsi,et ce que 
nous ont affirmé des personnes qui ont continué ses expé- 
riences, est qu'aucun signe ne vient révéler cette aptitude. 
Les expériences et les observations ont été innombrables, 
et la seule loi pour découvrir la médiumnité c'est d'essayer. 
Ne vaudrait-il pas autant dire que le choix des médiums dé- 
pend de la libre volonté de l'agent invisible ? 

Assurément le bon sens ne trouve pas autre chose à ré- 
pondre. Et c’est une preuve de plus que cet agent ne dépend 
aucunement de la volonté des expérimentateurs. 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier d'observer en passant, 
cest que, ce choix des médiums ane fois fait, l'agent in- 
visible semble ordinairement lui être fidèle, et la personne 
ainsi honorée de sa familiarité peut compter sur lui, chaque 
fois qu'elle voudra entrer en relation avec lui ; et chaque fois 
qu'elle assistera à une séance spirite, c'est elle-même qui 
sera préférée. 

Cependant, il y a des exemples de médiums avant perdu 
lout à coup et pour toujours leur médiumnité, sans qu'appa- 
remment on en puisse découvrir la cause. 

Désormais les phénomènes vont se multiplier et devenir 
de plus en plus intéressants. C'était toujours très long et 
ennuyeux de recevoir les réponses de la table au moven des 
coups d'un de ses pieds frappant sur le parquet, un coup 
pour un &, quinze coups pour un ©, vingt-cinq coups pour 
un z:, etc. | suffira désormais que le médium prenne un 
crayon dans ses doigts et sous la poussée de l'agent il écrira 
la réponse, quelque fois sans savoir ce qu’il écrit, comme une 
pure machine, le plus souvent sous une sorte d'inspiration 
qu'il estirrésistiblement poussé à mettre par écrit, parfois 
dans une langue étrangère qu'il ne connait pas, parfois aussi 
avec une écriture qui change comme si ce n'était pas le mème 
personnage qui écrit. | 

Allant plus loin encore dans l'intimité avec l’agent invi- 
sible, ce n'est plus seulement la main du médium qui agit 
sous la poussée mystérieuse, mais il semble que l'être tout 
entier du médium est possédé par lagent. Parfois il s'agite 
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avec des convulsions tout en proférant des paroles répondant 
plus ou moins clairement aux questions posées, et rappelle 
les antiques pythies débitant des vers amphibologiques 
sortant inintelligiblement de leurs lèvres écumantes, où 
bien calme et transfiguré comme dans une extase, il décri 
un spectacle que lui seul semble voir. 

Enfin, phénomène plus étrange encore, il arrive que le 
médium semble s'endormir tandis que près de Jui, sortant 
de lui, apparaît un autre personnage vaporeux, spectre sans 
consistance, représentant plus ou moins vaguement une 
forme humaine, parlant quelquefois et disant être un tel, 
mort depuis longtemps et que l'on a demandé à voir, ou bien 
un tel, esprit errant que l’on a voulu évoquer. 

Ces phénomènes étranges, qui ne peuvent avoir lieu qui 
une très discrète Jumière, comme celle, par exemple, d'une 
lampe phosphorique, formée par une simple bouteille dans 
laquelle on à mis du phosphore dégageant sa lueur indéeise, 
ne semblent pas pouvoir se nier, après les expériences de 
Crookes, quoique les circonstances particulières où le doc- 
teur américain les a provoquées, autorisent à les révoquer 
en doute. Mais, sans vouloir discuter la valeur des expt- 
riences de Crookes, nous avons assez des autres, quoique 
moins importantes, pour pouvoir répondre à celte question: 
Quel est Pagent de ces phénomènes ? 

Agent libre, intelligent, invisible, échappant à toute lot, 
la réponse n'est pas douteuse. Nous la demanderons aux 
théologiens spirites eux-mêmes, ils nous répondent : C'est 
un esprit. [ls prétendent avoir constaté scientifiquement 
l'existence d’un monde des esprits, au point de traiter de 
retardataires ceux qui ne croient pas à cette existence. 

L'important est de déterminer la nature de cet esprit. Mais 
st tous les spirites Sont d'accord pouraflirmer son existence, 
il n'en est pas de même quand il s’agit de le définir. 

L'un nous dit : « L'esprit est le principe intelligent de 
« l'univers, complètement distinct de la matière »; un autre 
nous dit: « L'esprit est le principe vital, la force neurique 
« rayonnante, le fluide magnétique, le fluide physiologique: 
« mais formé d’un principe matériel d’une telle ténuité qu'il 
« peut traverser Îes pores les plus déliés du corps, ele... 
« mais qui n'est plus rien en dehors de la matière... » 
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Unautre, voulant tenir le milieu entre ces deux extrèmes, 
aflirme sans rire que l'esprit est quelque chose qui n'est nt 
corps ni @sprit, mais quelque chose des deux, si l'on peut 
parler ainsi : « C'est la seule partie matérielle du corps hu- 
« main qui soit impérissable. C'est Ie zéoo-éther, matière 
« primordiale ou force vitale. » 

Un autre enfin tient pour la spiritualité complète de l’es- 
prit, mais inséparablement uni à un clément matériel, le 
corps astral, identifié à la force neurique rayonnante, au 
fluide physiologique, au zéoo-éther, qu'il nomme périsprit, 
et qui sert de lien soit entre lespritet le corps humain qu'il 
anime sous la forme d'âme, soit entre l'esprit évoqué et les 
corps matériels, meubles ou personnes-médiums avec 
lesquels ils se mettent en communication momentanée. 

I semble, au premier abord, qu'il ÿ à contradiction entre 
un élément à la fois matière et esprit, ou bien entre un esprit 
et un principe matériel inséparable de lui-mème. Par leur 
définition mème les mots esprit et matière indiquent deux 
choses de nature absolument différente, qui repoussent toute 
identité entre eux, ainsi que toute union nécessaire. C'est 
du moins ce que le bon sens indique. Mais faut-il invoquer 
le bon sens en face des spirites? D'avance les spirites Île 
récusent : « Hélas! dit l’un d'eux {Ch. Kichet) ce bon sens 
« qu'on prône tant, n’est qu'une routine de l'intelligence. Le 
« bon sens d'aujourd'hui n’est pas le bon sens d'il y a deux 
« mille ans ». 

Le bon sens des spirites modernes n’est pas assurément le 
bon sens d’autrefois. Autrefois le bon sens excluait ce qui 
contredisait les données fondamentales de la raison humaine 
qui n'a jamais admis, et probablement n'admettra jamais 
que deux choses contradictoires comme l'esprit et la matière 
soient identiques : autrefois aussi le bon sens repoussait ce 
qui portait atteinte à l’homme dans ce qu'il a de plus beau 
dans ses facultés et de plus précieux dans ses sens. Or, 
ainsi que nous l'avons vu, le médium perd sa personnalité 
tout entière avec [a liberté pour devenir Feseclave d'un 
agent étranger ; et, de laveu des grands législateurs 
du spiritisme, ceux qui s ÿ adonnent sont très facilement 
conduits à la folie. D'ailleurs, ce que nous avons vu, et ce 
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qui nous a décidé à écrire ces lignes nous le prouve sura- 
bondamment. Car nous connaissons plus d’un cerveau dé- 
traqué par suite des pratiques spirites. 6 

Quoi qu'en disent les Richet et autres, nous trouvons 
qu’il vaut mieux en revenir au bon sens. 

Or le bon sens nous fera raisonner ainsi. Étant admis que 
l'esprit et la matière sont deux choses absolument opposées, 
étant admis d'autre part que d'innombrables expériences 
ont parfaitement démontré que l'agent invisible qui anime 
les tables et les médiums échappe à toutes les lois de la 
matière, il faut donc admettre que cet agent est un espril 
indépendant de la matière. 

La question désormais devra se poser ainsi : « Qu'est-ce 
que cet esprit ? » 

Mais avant d'y répondre, nous essayerons d’obtenir des 
docteurs spirites quelque définition plus précise sur l'exis- 
tence des esprits. Les esprits, disent-ils, constituent un 
monde à part, le monde des intelligences incorporelles, pre 
existant et survivant à tout. Et dans ce monde des intellr- 
wences immatérielles sont rangées les âmes humaines elles- 
mèmes qui ne sont que desesprits momentanément attaches 
à un corps au moyen du périsprit, élément « semi-matériel» 
dont il est inséparable. 

Dans cet embrouillamini, on entrevoit deux choses : l'une 
clairement affirmée : [a préexistence des âmes, niée sous 
peine d’anathème par l'Église catholique ; l’autre : la négs- 
tion des purs esprits, doctrine également condamnée. 
Nous y reviendrons plus loin. 

Revenons done à notre question : Quel est l'esprit qu 
anime la table ou le médium ? C'est celui-là mème qui par 
les procédés médiumniques, dicte ces doctrines contraires 
aux doctrines catholiques. Car la plupart des notions 
données par les docteurs spirites, sont des réponses des 
esprits. Ce sont donc des esprits s’affirmant eux-mêmes el 
donnant une sorte de contre-révélation tendant à détruire 
les dogmes de Ia révélation catholique. 

La question se trouve donc encore déplacée, et peut st 
poser ainsi. Entre la révélation spirite et la religion catho- 
lique, où se trouve la vérité ? 
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Pour reconnaitre la vérité, on se sert d'observations in- 
trinsèques et d'observations extrinsèques. 

Les observations intrinsèques sont les divers caractères 
que présentent les faits ou les choses que l’on veut étudier. 
Dans la question spirite, tout repose sur des faits, qui sont 
des manifestations d’esprits. Il faut donc étudier ces faits 
eux-mêmes. Nous en avons sous les yeux un grand nombre 
qui ont été relatés par un grand nombre d’observateurs. 

Ces faits présentent comme caractère principal la contra- 
diction. Nous ne craignons pas le démenti des spirites de 
bonne foi, s’il peut en exister, en disant que les mêmes 
choses sont tour à tour affirmées et niées. Bien plus, des 
milliers de fois, on a obligé les esprits eux-mèmes à avouer 
leurs mensonges. On dira ce que l’on voudra; mais une ré- 
vélation, faite ainsi par des agents aussi sujets à caution, 
demande une belle dose de crédulité pour ètre prise au 
sérieux. 

Comment se fait-il] que des hommes, que, certes, on ne 
peut pas considérer comme des imbéciles, ne soient pas 
frappés de ce fait ? Ces esprits qui avouent l'existence de 
Dieu, l'être parfait par excellence. (« Dieu estinfini dans ses 
« perfections ; » dit Allan Kardec) et qui avouent mentir, qui 
se contredisent formellement, pourraient-ils être les messa- 
gers d’un Dieu absolument vrai, et qui ne serait pas infini 
dans ses perfections s’il n’était pas absolument vrai ? Com 
ment un esprit humain ne voit-1l pas la contradiction ? 

Et pourtant il y en a qui sont très intelligents qui ne la 
voient pas ; il y a autour d'eux un nombre toujours gran- 
dissant — ce nombre formera demain peut-ètre la plus 
vaste hérésie qui ait déchiré l'Eglise catholique, — qui les 
suivent dans cette aberration ; aberration dont la cause sem- 
blerait, au premier abord, relever beaucoup plus du médecin 
physiologiste que du logicien. 

Il est vrai que le grand nombre a une excuse. Les contra- 
dictions des révélations spirites ne sont bien connues que 
de quelques-uns qui se sont livrés à ce commerce, et qui 
imposent sur parole à des milliers d’autres les conclusions 
plus ou moins logiques qu'ils ont tirées de leurs observations. 

Et ce qui ne manque pas d'intérèt, c'est de suivre la 
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marche de ces pontifes vers Le spiritisme depuis leur point 
de départ. Nous en connaissons, qui, imbus des doctrines 
positivistes de Comte et d’autres philosophes de la première 
moitié de ce siècle, ont commencé par ne croire à rien au 
delà des choses matérielles que l'on peut voir et toucher. 
Ils étaient, à ce qu'ils prétendent, de très bonne foi, mais ils 
u'ont jamais cherché à étudier la religion catholique; ils 
nen avaient pas besoin. Comme t/s élaient pourtant de 
bonne foi, is ont consenti à voir de leurs veux un phéno- 
mène qui se produisait sans cause apparente. Ils sont entrés 
dans une réunion spirite, ont vu une table s'agiter sans 
cause apparente, ils ont fait toutes [es constatations que 
nous avons faites plus haut, ont conclu à la présence d'uu 
agent intelligent et d'une nature différente de la nature 
matérielle, et passant tout à coup du matérialisme pur au 
spiritualisme outré, ils ont dit fermement à la suite d'un es- 
prit répondant à leur question : L'esprit est tout, et k 
matière rien. 

C'était une brèche énorme ouverte dans les remparts du 
matérialisme ; cette brèche est restée ouverte, et c'est par 
cette brèche, le lecteur nous croira s’il a étudié la question, 
ou se moquera de nous, s’il ne l'a pas étudiée, que s'est opé- 
rée cette sortie des esprits contemporains vers le spiritua- 
lisme. Cette sortie est devenue un torrent... Se dirige-t-il 
vers l’Église catholique, lantique flambeau du vrai spiritua- 
lisme ? À part quelques unités, on peut dire : Non. La reli- 
gion qui doit naître de ce mouvement et qui sera selon leur 
expression : La religion de l'avenir, est tout le contraire de 
la religion catholique : À moins que leur bonne foi leur petr- 
mette d'étudier la religion catholique. Mais jusqu'à présent 
leur bonne foi ne leur a pas encore octrové cette permission. 
« La religion catholique, disent-ils, est fondée sur des prin- 
cipes à priori : la méthode scolastique n'a aucune force. Ce 
qu'il nous faut pour raisonner juste, ce sont des faits obser- 
vés ; il faut à l'esprit humain des arguments d'observation. » 
On ne peut mieux affirmer son ignorance. 

Mais étudions leur bonne foi dans les faits eux-mèmes. 

Nous avons constaté que les faits spirites, dans les 
données intelligentes qu'ils révèlent, sont contradictoires, 
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et nous nous sommes demandé comment tant d'esprits intel- 
ligents n’ont pas aperçu la contradiction. Nous croyons être 
en mesure de répondre à cette question. La plupart, ayant 
été témoins de phénomènes évidemment causés par des 
esprits, ont abdiqué leur matérialisme pour faire profession 
de croire à l’existence d'un monde spirituel ; en quoi 1ls ont 
été logiques ; mais un très petit nombre seulement ont 
obtenu une @ssez grande quantité de réponses intelli- 
gentes de ces esprits pour pouvoir les comparer. Or qu'ont 
fait les quelques favorisés du spiritisme, ils ont fait du choix; 
ils ont éliminé toutes les réponses qui contredisaient un 
système donné et nullement nouveau, comme nous le verrons 
plus loin; c'estce code bien épuré qu’ils ont livré au public 
comme corps de doctrine de la religion nouvelle. Débar- 
rassé de tout ce qui peut effrayer plus ou moins une géné- 
ration efféminée, craignant par-dessus tout l'obligation de 
renoncer à ses mollesses et à ses vices, un code ainsi arrangé 
ne pouvait manquer d’être bien recu des cerveaux vides, 
malades du besoin de croire à quelque chose, et trouvant 
dans les faits rapportés par des contemporains, et souvent 
provoqués en leur présence, un motif suflisant pour accepter 
ces doctrines, sans aller plus loin. Il y a donc pour le plus 
grand nombre une sorte d’excuse à sa crédulité mais d'autre 
part, comment qualifier ces pontifes du spiritisme, sinon de 
faussaires au premier chef. 

Avec toute l’atténuation que l'on voudra pour la responsa- 
bilité de la masse, il faut donc reconnaitre qu’en elle-même 
cette révélation spirite porte des caractères évidemment 
entachés de contradiction, et par conséquent indignes de 
toute créance auprès des esprits sérieux. 

Extrinsèquement, qu'en est-il ? Tout d’abord, pour qui 
connaît le spiritisme dans son histoire, il y a nécessité de 
convenir que l'appellation de Religion de l'avenir est fort 
mal choisie : il serait beaucoup plus vrai de l'appeler : La 
religion du passé. 

Tout ce que l’on peut savoir des doctrines mythologiques 
anciennes se résume en trois choses; révélation par 
les tables; révélations par les personnes, ou médiums; 


révélations par les animaux. Nous avons vu dans le spiri- 
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tisme moderne qu'il y a révélation par les tables et révéla- 
tion par les médiums : y trouve-t-on aussi la révélation par 
les animaux ? 

Ne voulant pas aflirmer sans apporter comme preuve des 
faits bien certains, nous nous abstiendrons de répondre 
pour le moment. Ne nous suflit-il pas de constater ce que 
tout le monde connaît, la divination par les tables et les 
personnes ? | 

En ces deux points le spiritisme moderne se rapproche 
étrangement du paganisme ancien. 

Mais n'’aurait-1l pas avec lui quelque lien d’attache plus 
immédiat qu’une simple ressemblance ? Une histoire élé- 
mentaire des religions nous édificra suffisamment sur ce 
point. [l suflit d'y jeter un coup d'œil pour voir le paganisme 
ancien, attaqué dans ses principaux foyers par les prédica- 
teurs de la religion catholique, résister par toute fa force de 
sa divination, s’eflorcant toujours d'opposer révélation à révé- 
lation et mème miracles à miracles. C’est Simon le Mage à 
Rome; c’est Apollonius de Tyane, Elimas, et toute la suite 
des gnostiques, et des docètes. Tous ces hérétiques, sous 
l'inspiration de leurs éons, qui n'étaient que les esprits des 
spirites organisés en hiérarchie, niaient, tout comme les spi- 
rites modernes, la Rédemption par Jésus-Christ et la peine 
éternelle. 

Au Il° siècle, ce furent Valentin, Marcion et d’autres qui 
reprenaient les mèmes erreurs, et admettaient deux prin- 
cipes également éternels et puissants, comme certaines 
sectes de spirites modernes. 

Manès, Donat reprirent les mêmes erreurs aux siècles 
suivants en les modifiant à leur facon pour s'en attribuer la 
paternité, et soulevèrent de grands conflits religieux, Fun 
en Europe et l’autre en Afrique. 

Après eux, la plupart des gouvernements étant devenus 
catholiques, ces erreurs crurent prudent de se cacher. Dans 
l'ombre, elles firent beaucoup d'adeptes, et un jour vint, ou, 
ayant initié des provinces entières, leurs chefs se crurent 
assez puissants pour braver les pouvoirs chrétiens et créer 
un Etat à leur guise. Ce fut la guerre des Albigeois. Les 
princes catholiques, après avoir réprimé la violence de ces 
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hérétiques, respectèrent leur liberté personnelle, et ainsi 
s'explique la survivance de ces erreurs, au milieu de groupes 
d'adeptes disséminés et grossissant lentement sous forme 
de sociétés secrètes, jusqu'à ce que leur nombre leur fit 
encore une fois espérer le triomphe. Mais l'expérience avait 
rendu prudents les chefs invisibles de cette vieille religion, 
et depuis ils ont évité d'entrer en lutte violente contre le 
catholicisme. Et c'est ainsi que cette erreur s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours, tout en étant vaincue chaque fois qu’elle 
est entrée en lutte contre le dogme catholique. 

Est-ce que ce coup d'œil sur l'histoire du spiritisme et de 
ses défaites perpétuelles ne devraient pas faire réfléchir ses 
sectateurs intelligents ? 

Si nous demandons : « Quel est la plus forte, de [a vérité ou 
de l'erreur? Tout esprit de bonne foi répondra forcément : 
C'est la vérité. Il faut donc que, de deux doctrines en lutte 
depuis tant de siècles, celle qui est toujours victorieuse soit 
considérée comme étant la vérité. 

Quant à la doctrine, émise par certains, que Dieu, le prin- 
cipe mauvais, a, par surprise ct par trahison, dérobé le trône 
à Satan, le principe bon : elle ne soutient pas un instant 
l’examen : nous n'avons qu à laisser au compte de malheu- 
reux cerveaux détraqués par les expériences spirites, la res- 
ponsabililé qui leur incombe d'un si horrible blasphème, 
qui malheureusement a cours aussi dans la théologie spirite. 

Mais voici une question qu'on nous pose. « Tout ce que 
vous nous dites sur les origines du spiritisme nous parait 
bien étrange. Ce ne sont donc pas un tel et untel qui l'ont 
découvert? » 

Nous répondrons nettement avec M Meurin : « Le spiri- 
tisme moderne n'est que la nécromancie antique. » Le spiri- 

tisine moderne, avec ses tables, ses médiums de toute 
espèce, etses cartes hiéroglyphiques, nous vient directe- 
ment du paganisme antique par certains livres du Talmud juif. 
Et c'est dansun de ces livres, encore existant, que f'on a 
recueilli la doctrine du périsprit dont nous avons fait justice 
plus haut : Parlant de la forme modèle du corps humain, Île 
Talmud dit : « C’est elle qui nous reçoit la première à notre 
arrivée dans ce monde ; c’est elle qui se développe avec nous 
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quand nous grandissons, et c'est avec elle encore que nous 
quittons la terre ». 

N'était-ce pas aussi l'ombre des morts du paganisme. 
D'ailleurs les princes du spiritisme dont nons avons, sous 
[es veux, les noms à la suite de leurs écrits, se réclament 
ouvertement des religions antiques et de l’occultisme. 

Comme on le voit, rien denouveau sous le soleil. Et les 
sectateurs intelligents de la Religion de l'avenir devraient 
sérieusement réfléchir sur Ie prétendu progrès religieux vers 
lequel ils disent faire évoluer le genre humain. 

Dans ses caractères extérieurs, le spiritisme est donc 
encore bien sujet à caution, et il semble qu'un peu de ré- 
flexion suffirait pour dessiller les yeux de ces hommes qui 
disent que le catholicisme fut un immense progrès sur les 
religions antiques, et qui en même temps pour accentuer le 
progrès nous ramène à ces antiques religions. 

Consciente ou inconsciente, la contradiction est partout : 
mais tout royaume divisé contre lui-même cest destiné à 
périr. Les contradictions du spiritisme sont son arrêt de 
mort, et l'Eglise catholique encore une fois, grâce à son 
unité, à la simplicité de sa doctrine, régnera triomphante 
comme le Dieu tout puissant et très parfait dont elle pos- 
sède la révélation infaillible. Désormais la réponse à notre 
première question est facile. Quelle est la cause de ce mou- 
vement ? La contradiction ne peut avoir pour auteur qu'un 
esprit menteur. Les croyances spirites renouvelées d’un âge 
passé sous Ja dictée d’un esprit indépendant de la matière 
et libre, ne peut être que Satan, le prince du mensonge, 
l'ennemi par excellence, avec lequel il est souverainement 
dangereux d’avoir la moindre relation. Cause du mal dans le 
monde, il veut établir dans le mal éternel les âmes qui ac- 
ceptent son commerce. Donc il faut veiller. 


(A suivre). 
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LE TRAVAIL CHRÉTIEN 


D'APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANÇOIS 


Suite (1) 


II 


Le travail est pour l'âme une condition de santé. De mème 
que la grâce, 11 nous donne la vie de Dieu. Par lui, l'homme 
est vraiment l'image et la ressemblance divine ; par lui, il 
reproduit cette activité infinie dont Jésus-Christ disait 
« Depuis le commencement du monde jusqu'à cette heure, 
mon Père ne cesse d'agir. » 

Laissons ici la parole au docteur Séraphique : « Le Bien 
Souverain proprement dit est tel qu'on n’en peut supposer 
un meilleur. Ainsi défini, il esttel qu'on ne peut supposer 
sa non-existence ; il est en effet évident qu'il est mieux 
d'être que de n'être pas. Ceci admis, si l’on veut ètre con- 
séquent, on doit le concevoir triple et un en même temps.» 
« Car c’est un axiome que le bien aime à se répandre. Le 
Souverain: Bien aime donc à se répandre d’une manière 
infinie. Or cette souveraine diffusion ne peut ètre qu’actuel- 
le et intrinsèque, substantielle et hypostatique, naturelle 
ct volontaire, libre et nécessaire, incessante et parfaite. 
Dans le Souverain Bien nous trouvons donc de toute éter- 
nité une production actuelle, consubstantielle, hyÿposta- 
tique, aussi noble que son principe, par voie de génération 
et d'amour; production, dis-je d'un principe éternel qui 
se communique lui aussi de toute éternité ; et cet amour 
mutuel est une troisième personne qui procède des deux 


« autres. Si donc il n’y avait pas le Père, le Fils et le Saint- 


{1} Voir lu livraison de janvier, p. 63. 
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« Esprit, le Souverain Bien n'existerait pas, parce qu'il ne 
« se répandrait pas d’une manière parfaite. » 

Production, travail, fécondité incessante, infinie, éternelle 
telle est la vie mème de Dieu. Voilà pourquoi on le définit 
un acte pur, c'est-à-dire un acte essentiellement unique qui 
jamais ne commence, jamais ne s’interrompt, jamais ne seter- 
mine. Ce sont, bien que toute comparaison soit défectueuse, 
les battements d’un cœur, battements au mouvement infini, 
si rapides, si rapprochés les uns des autres que, leur inter- 
mittence disparaissant, on ne remarque qu'un battement 
durant aussi longtemps que le cœur qui l'opère. Aussi Dieu 
ne peut et ne pourra jamais engendrer qu'un seul Verbe 
auquel son amour communique toute sa substance par un 
acte éternel. Dieu, si j'ose ainsi parler, épuise sa toute puis- 
sance en amour lorsqu'il engendre éternellement la personne 
de son Fils. Produite par un amour d’une intensité infinie, 
cette personne du Verbe est elle aussi un acte infini et unique 
comme la personne du Père dont elle est engendrée. Cet 
amour du Père et ce retour du Fils au Père constitue le Saint- 
Esprit, lequel procède des deux premières personnes. En 
effet, à l'acte infini du Fils doit correspondre un terme infini: 
or en dehors de Dieu, rien n’est infini: c'est donc en dedans 
de Dieu que naît, que s'opère et se termine perpétuellement 
cette éternelle procession des trois personnes divines qui 
sont dès lors parfaitement distinctes tout en demeurant insé- 
parables. 

Ressemblance de Dieu, l'homme vit d’un mouvement dont 
le point de départ est au plus intime de l'être. Ce travail de 
notre vie se fait même quand nous n’y pensons pas. Il se 
continue dans l’âme comme dans le corps durant le sommeil : 
La vice des saints nous met en présence de la réalisation de 
la parole du Livre des Cantiques : « Je dors, et mon cœur 
veille. » Comme le cœur de mon corps, semble-t-il dire, le 
cœur de mon âme ne cesse de battre : car sice mouvement, 
sice travail se terminait ou s’interrompait, ma vie aurail 
disparu. 

Notre travail à nous n’est pourtant infini ni dans son prin- 
cipe, ni dans son intensité, ni dans son effet. Néanmoins il 
nous recueille en nous-mêmes, et, s'opérant à la fois dans le 
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corps et dans l’âme, il préserve le premier de la mort et la 
seconde de la dissipation. Si la décomposition est la mort du 
corps, la dissipation est la mort de l'âme. Les saints ont 
apporté le plus grand soin à fuir cette espèce d’oisiveté inté- 
rieure qui consiste dans l’évagation ou l’égarement des pen- 
sées. On sait le programme de saint Paul. « Soit que vous 
« mangiez ou que vous buviez, quelle que soit enfin votre 
« occupation, faites tout en vue de la gloire de Dieu. » Pour 
y répondre, saint Léonard de Port-Maurice avait mis dans 
ses résolutions de ne jamais faire un acte qui ne fût réfléchi. 

Dieu ne peut grandir : il est éternellement égal à lui-même. 
Mais en nous le travail utilise, entretient et perfectionne les 
facultés comme les organes. L'étude, la réflexion, la pratique 
des vertus, l'exercice, en un mot, fait pour l’âme ce que les 
phénomènes de circulation, de respiration, de nutrition 
opèrent dans le corps. Le déploiement qui utilise les forces 
physiques et morales est le meilleur moyen de les développer. 
Sans l'exercice, le plus excellent instrument devient la proie 
de la rouille ou tout au moins demeure inutile ; ainsi en est-il 
des facultés de l'âme et des organes du corps. Le travail, qui 
rend le corps plus vigoureux et l'âme plus vivante, est par là 
même un moyen de nous conformer au mot d'ordre de Jésus- 
Christ : « Tendez à la perfection puisque votre « Père céleste 
est la perfection même. » 

Le travail n'est pas seulement un moyen de perfection ; il 
en est le moyen par excellence, le plus ordinaire et le plus 
pratique. Et voilà pourquoi Jésus-Christ, notre modèle, a 
consacré trente années de sa vie à nous apprendre la sanc- 
tification par le travail ; il a donné trois heures à la croix, 
trois ans à la prédication de l'Evangile ; mais il a consumé 
trente années entières dans l'atelier d'un humble artisan. 

Sans doute, on ne saurait trop répéter, à la suite du séra- 
phique Père, le sublime élan de saint Paul : « Dieu me garde 
«de chercher ma gloire ailleurs que dans la croix de Notre- 
« Seigneur Jésus-Christ. » On ne saurait trop étudier la 
Passion du Fils de Dieu ; il ne faudrait pourtant pas que sa 
contemplation exclusive fi tort à Notre-Scigneur Jésus-Christ 
en portant à ne point faire cas du reste de sa vie, ni qu’elle 
servit de prétexte pour se dispenser, dans la pratique, de 
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porter la croix de Jésus. La Passion est incontestablement 
l'heure la plus sublime de la vie du Sauveur ; elle est le 
point culminant de notre idéal. Mais Jésus a été graduelle- 
ment jusqu’à la Passion ; il s'y est préparé par trente ans d’une 
vie cachée dans le travail et la prière, par trois ans de labeurs 
apostoliques. 11 veut que nous aussi nous nous préparions 
tous aux plus sublimes héroïsmes par des vertus modestes. 

C'est peut-être dans ce sens qu'il faudrait entendre le pas- 
sage où saint Paul dit de Jésus-Christ : « [Il s’est fait obéissant 
jusqu'à la mort, Jusqu'à la mort de la Croix. » Ce mot « jus- 
que» peut marquer le terme final de l’obéissance, ce qui donne- 
rait à entendre que Jésus-Christ a préféré mourir sur la 
croix que de désobéir à Dieu. Il peut signifier encore, avec 
le sens de durée, tout l’acheminement vers cette croix à tra- 
vers les privations et les labeurs de l'atelier, les contradic- 
tions et les fatigues de l’apostolat, les douleurs et les oppro- 
bres du Calvaire. Dans ce deuxième sens, la vie entière de 
Jésus serait englobée dans un seul acte d'obéissance qui do- 
minait toutes les actions du fils de Dieu. C'est ainsi que son 
enfance a été résumée dans ces mots «il était soumis à ses 
parents». Ce deuxième sens revient encore si l’on prend le 
mot « croix » avec l’acception que Jésus lui donnait lorsqu'il 
« disait à {out le monde : Que celui qui veut venir après moi 
se renonce lui-mème, qu'il porle sa croix tous les jours, et 
qu'il me suive. » 

Or le travail est la loi divine ; accepter généreusement la 
condition dans laquelle Dieu nous a mis, y gagner le pain de 
cette vie et le ciel, c’est la plus excellente manière de faire 
la volonté céleste. Par là nous accomplirons l’ordre formel 
de Jésus-Christ : « Travaillez, dit-il, pour gagner non seule- 
« ment la nourriture qui périt, mais surtout celle qui de- 
« meure pour l’éternelle vie que le Fils de l’homme vous 
« donnera. » Par là nous serons les parfaits imitateurs de 
notre divin modèle qui, les yeux attachés sur le Père céleste, 
disait : « Mon Père ne cesse pas de travailler, et moi aussi Je 
« travaille aux œuvres de Celui qui m'a envoyé, tant que du- 
« rera ma vie; voici venir la mort : après on ne peut rien 
« faire. » 

C'est ce mot d'ordre du Fils de Dieu que le séraphique Père 
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transmettait lorsqu'il écrivait dans la première règle. «Que 
« les frères qui savent travailler, travaillent, et qu'ils s’ap- 
« pliquent au travail qu'ils ont appris pourvu qu'il ne soit pas 
« contraire au salut de leur âme, et qu'on puisse l'exercer 
« d’une manière honnête. Car, dit le prophète « le travail de 
« vos mains vous procurera la nourriture, le bonheur et tou- 
« tes sortes de bénédictions. » Et l’apôtre a dit : «Que celui 
« qui ne veut pas travailler ne mange pas.» Que chacun 
« reste dans le travail et l’oflice dans lequel il a été appelé. 
« Que tous les frères, continue-t-il, s'appliquent assidüment 
« aux bonnes œuvres, parce qu'il est écrit : « Faites toujours 
« quelque chose de bon, pour que le démon vous trouve 
« occupé. » Etencore : « L'oisiveté est l’ennemie de l'âme. » 
« Dès lors les serviteurs de Dieu doivent ètre toujours occu- 
« pés à l’oraison ou à quelque bonne action. » 

Et si le séraphique Père a tant aimé la pauvreté, ne serait- 
ce pas à raison de l'obligation où elle met de se livrer à une 
vie de travaux, de privations et d’huiniliations ? Oui, c'est 
bien cette pauvreté effective du travail que saint Francois a1- 
mait à contempler dans la vie de Jésus-Christ et à retrouver 
dans ses couvents et dans le monde. Car la pauvreté pares- 
seuse, il ne pouvait la souffrir, et quand il la rencontra dans 
un de ses frères, ce Père, pourtant si bon, le chassa du cou- 
vent avec ces paroles d’une dureté presque incroyable sur 
ses lèvres : « Va ton chemin, frère mouche, tu consentirais 
« à manger le travail de tes frères, et à faire le paresseux 
« dans les œuvres de Dieu. Tu n'es qu'un frelon, abeille 
« paresseuse etstérile, qui ne travaille pas et ne produit rien, 
« et ne Saitque manger le travail et le fruit des bonnes 
abeilles. » 

Le Tiers-Ordre, qui n'est que le débordement de la vie 
séraphique à travers le monde, a pour mission de jeter dans 
le siècle la sainteté au moyen du détachement des biens de 
la terre. La pauvreté laborieuse est à la base du Tiers-Ordre 
aussi bien que de l'Ordre des Mineurs. C’est ainsi que l'a com- 
pris Léon XIII qui disait : Par le Tiers-Ordre, « vous vovez 
« réalisée la pensée prédominante de saint Francois, sancti- 
« fier le monde entier par le détachement des biens de [a 
« terre pour l’amour de Dieu. » Encore une fois, il nest 
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point ici question de la misère cherchée à force d’oisivité ou 
de paresse ; il s'agit du détachement, qui nous arrache à la 
terre pour nous river à Dieu ct au prochain. Le but du Tiers- 
Ordre, disait le mème Pontife, « est de préserver la société 
« civile de la corruption du monde par le seul moyen de la 
« sanctification des actions les plus communes et les plus or- 
« dinaires de la vie, en les réglant selon le véritable esprit 
de Jésus-Christ. » | 

Le travail est donc bien une grâce, une grande grâce, 
puisque c'est lui qui nous permet de reproduire en nous, 
d’une manière ordinaire, la vie intime de Dieu, et d'imiter 
la vic cachée de Jésus-Christ. Il a de plus l'avantage de nous 
associer à l'action extérieure que Dieu ne cesse pas d'exercer 
sur ses créatures. C’est d’une parole que Dieu fit sortir le 
monde du néant. Mais cette parole de Dieu, — il ne faut pas 
l'oublier, — est éternelle comme lui. 

Il avaitraison, Raymond Brucker, lorsqu'il disait aux socia- 
histes de 1848 : « Il n’y a qu’un seul ouvrier : c'est celui qui 
« a fait tous les autres !.. c'est Dieu! Nous ne faisons que 
« copier ses œuvres... En voilà un qui travaille plus et micux 
« que vous ». Oui, Dieu travaille; et, s'il est dit qu’au sep- 
ème jour il se reposa, on veut dire qu'il ne créa plus. 
Pourtant sa puissance n’a jamais cessé de conserver cette 
création matérielle, pas plus que sa grâce n'a cessé de sanc- 
üfier les âmes ou que sa bonté n’a cessé de faire dans le ciel 
les délices des bienheureux. 

C'est à ces divines opérations que Dieu daigne nous asso- 
cier par le moyen du travail. L'homme qui opère est d’une 
certaine manière créateur. — [l transforme, répondrez-vous : 
transformer n'est pas créer. — Sans doute, transformer 
n'est pas tirer du néant un objet ; c'est donner une nouvelle 
forme à quelque chose. Mais cette forme, d’où vient-elle ? Et 
ce nouvel objet existait-il auparavant ? Ou bien direz-vous que 
cette nouvelle forme n’a aucune réalité, et n’est qu'un simple 
être de raison ? — Belles paroles, répondrai-je, qui n’expli- 
quent rien. À quoi bon discuter ? 1] vaudra mieux nous tour- 
ner vers Dieu pour lui rendre grâces de ce que par le travail 
nous participons, dans toute la mesure du possible, à sa 
puissance créatrice. Il nous la communique, cette puissance. 
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dans la mème mesure où il la garde pour lui-mème. Remar- 
quons-le bien, en effet ; il n’a été créateur qu'une fois, si l'on 
veut s’en tenir à la rigueur du t rme. In principio creavit Deus 
cœlum et terram. Les ouvrages des six jours ont été des 
transformations plutôt que des créations proprement dites. 
L'Esprit-Saint marque ces travaux successifs par le mot faire 
fecit, celui-là mème que j'applique à mes travaux lorsque je 
dis : j'ai fait telle ou telle chose. Tant il est vrai que par le 
travail j'ai exercé une puissance créatrice autant du moins 
qu'elle est possible, étant donnée l'existence actuelle du 
monde ! 

Fait à l'image et à la ressemblance de Dieu, l’homme a 
pour mission d'être le inaître des poissons de la mer, des 
oiseaux du ciel, et des animaux de la terre. C’est par le tra- 
vail qu'il exerce sa domination, qu’il tient sous ses pieds la 
nature entière, qu'il force la terre à le nourrir de ses fruits ; 
les animaux, les plantes, les oiseaux, le monde minéral, il 
atteint tout, il règne sur tout. Il n'y a pas un instant où l’umi- 
vers ne conspire, bon gré mal gré, pour le bien de cethomme 
représentant de Dieu. Par la grâce du travail, l'homme repré- 
sente Dieu d'une facon admirable. 

Jésus disait à ses disciples : « Je vous ai envoyé pour 
« récolter ce que vous n'avez point semé ; d’autres ont fait 
« le travail, et c'est vous qui en percevez le salaire. ». Le 
semeur, déclare-t-il ailleurs, c’est le Fils de l'homme, c'est 
le Verbe de Dieu en qui toutes choses ont été créées et qui 
a déposé dans toutes les œuvres de la création les germes 
d'une inépuisable production. C’est lui « qui fournit la se- 
« mence au semeur, et le pain pour manger, c'est lui qui 
« multiplie la semence de la terre, et qui donne leur crois- 
« sance aux fruits de notre justice. » Parole aussi vraie 
qu'admirable dans l’ordre du travail matériel et dans l’exer- 
cice des vertus. Dans l'un et l’autre cas il est certain que 
sans Dieu nous ne pouvons rien. C’est en Lui seul que nous 
avons la vie, le mouvement ct l'être. Nos œuvres appartien- 
nent toutes à Dieu. Et pourtant écoutez l'étrange déclaration 
de saint Paul : « C'est moi qui ai planté, Apollon a arrosé, 
et Dieu a donné l'accroissement ». Mais à qui l’a-t-il donné ? 
À la plante ? — Sans doute. — Mais à qui encore ? Il l'a donné 
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au travailleur, qui, sans avoir presque rien fait pour la plante, 
en sera le légitime propriétaire. Fixer une tige en terre est 
bientôt fait, jeter quelques arrosoirs d’eau ne demande guère 
de peine ; et Dieu qui durant des semaines, des mois ou des 
années entières s’est occupé de cette plante, la nourrissant, 
la faisant respirer, lui procurant suivant les saisons le froid 
ou la chaleur, Dieu qui n'a pas cessé une minute de veiller 
sur elle, veut bien se départir de ses droits ; il permet qu'un 
pauvre travailleur ait le droit de dire : cette plante m'appar- 
tient, jen suis le légitime propriétaire ; c'est mon travail 
qui l’a fait pousser. 

De la mème manière la grâce divine nous donne le ciel en 
nous laissant l'illusion que nous l'avons gagné. Au fond c'est 
la grâce qui fait presque tout ; lorsque nous coopérons à cette 
gràce, nous devons dire : ce bien n'est pas mien, ce n'esl 
pas moi qui le fais, mais Dieu qui est avec moi. Et si nous 
pensons au salaire qui nous est réservé, nous devons avouer 
qu'après avoir fait notre possible nous n'avons été que des 
serviteurs inutiles auxquels on ne devrait rien, que de plus 
il n'y a point à comparer les travaux d’un jour avec l'éter- 
nelle gloire. Dieu veut que nous achetions le ciel afin que 
nous y soyons plus heureux par la pensée que nous l'avons 
mérité; mais il le met à si bas prix qu'il le donne toujours 
plutôt qu'il ne le vend. 

Comme saint Francois avait raison d'appeler le travail une 
grâce ! N'est-ce pas une grâce que cet épanouissement de li 
nature humaine vers la terre et vers le ciel ? Par le travail 
nous faisons avec Dieu son œuvre de création, de conserva- 
tion, de sanctification. Nous sommes par lui dans une glo- 
rieuse société avec la sainte Trinité dont les trois Personnes 
consentent à agir avec nous et pour nous ! Dieu oublie son 
magnifique concours et nous laisse la récompense tempo- 
relle et éternelle de nos œuvres ! Par le travail, nous deve- 
nons tout puissants avec Dieu, et nous nous rendons capa- 
bles de supporter le poids de gloire éternelle qui sera le 
salaire de nos travaux d’ici-bas. 


F. MICHEL ANGE, 
(A suivre). O. M. Cap. 


LE BESOIN DE CROIRE 
D'APRÈS M. F. BRUNETIÈRE 
(Suite) (1). 


Enfin le besoin de croire est la condition de toute morale. 
La morale c'est « l'ensemble des préceptes qui gouvernent la 
conduite » et ces préceptes ne peuvent découler que de la 
conception que nous nous formous de notre destinée, et c’est 
ici qu'interviennent nécessairement les idées de cause pre- 
mière et de finalité dernière que la science avait prétendu 
définitivement bannir. 

Sans doute, il est facile de tirer des sciences spéculatives 
des conséquences pratiques dont l'humanité bénéficie tous 
les jours, et cela, sans qu'on touche en rien aux problèmes 
de la métaphysique ? Que l’on approfondisse les notions de 
quantité, d’étendue, d’infini dans le cabinet du philosophe ; 
le mathématicien, le physicien, armés de notions qu'ils 
acceptent, laissant à d'autres le soin d'en donner la der- 
nière analyse, avanceront dans le doinaine de leur science 
respective d’un pas assuré; d’autre part, les applications 
industrielles de notions scientifiques se font tous les jours 
sans qu’on ait à remonter plus haut que certaines lois obte- 
nues par l'observation et qui n’apprennent rien sur l’essence 
et l'origine des choses. Quelle est la nature intime de la 
force et de la matière ? Qu'on discute là-dessus tant qu’on 
voudra, mais le calcul continuera de fournir à l'architecte 
et à l’ingénieur les formules dont ils ont besoin pour cons- 
truire nos ponts et nos machines. Quel est le fluide mysté- 
rieux qui rend compte des phénomènes électriques ? Nous 
l'ignorons, mais cela n’empèche pas les découvertes de 
surgir et les inventions de se perfectionner chaque jour 
dans ce champ largement ouvert. 


(1) Voir le fascicule de mars 
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Mais s'il s’agit de la vie morale, il n’en va plus ainsi ; quand 
l'homme se trouve en présence du devoir, il met cette fois le 
pied dans la sphère de l'absolu ; pour fonder l'obligation que 
sa conscience proclame, il exige un point d’appui hors de 
lui, supérieur à lui. Aucun sophisme, aucune habileté de 
langage, aucun étalage de science ne peut lui ôter du fond 
de l’âme cet absolu où il trouve l'unique racine du devoir. 
On s’en convaincra si, d'une part, on veut bien prendre 
la peine de remarquer l'impuissance des autres doctrines à 
expliquer l'obligation morale. Un exemple entre mille. « La 
morale varie, dit M. Taine, mais suivant une loi fixe, comme 
une fonction mathématique. Chaque société a ses éléments, 
sa structure, son histoire, ses alentours qui lui sont propres. 
et partant ses conditions qui lui sont propres... En chaque 
siècle et chaque pays, ces conditions vitales sont exprimées 
par des consignes plus où moins héréditaires qui pres- 
crivent ou interdisent telle ou telle classe d'actions. Quand 
l'individu pense à une de ces consignes, il se sent obligé. 
quand il y manque, il a des remords : le conflit moral est la 
lutte intérieure qui s'engage entre la consigne générale et le 
désir personnel » {l'. Il est facile de voir que ces conditions 
vitales n'ont point d'autre effet que de déterminer des formu- 
les d'adaptation, elles impliquent simplement des rapports de 
moyen à fin: « agissez ainsi pour obtenir tel résultat, pour 
arriver à ce que vous considérez comme un mieux-être. » 
Mais alors nous ne sortons pas de la notion du bien utile. 
pour parler le langage de l'Ecole, et la notion de bien 
honnête, de bien moral, de bien tout court se dissout entre 
nos doigts. Qu'est-ce qui n'oblige à atteindre ce résultat, 
à réaliser ce mieux-ctre ? 

D'autre part, la puissance des idées morales est telle, qu'une 
fois acceptées par la conscience elles requièrent impérieu- 
sement (et Kant l'avait bien vu) tout l'ordre métaphysique. 
On a pu dire avec raison : « L'idée du devoir à elle toute 
seule donne tous les matériaux de la métaphvsique. L'exis- 
tence du devoir implique : l'äme libre ct spirituelle, Dieu. 
l’immortalité. Alors mème que nous n'aurions par ailleurs 


(1) Taine, Les Origines de la France contemporaine. La Révoli tion, t, tu, p. 129 
note 2. 
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aucune métaphysique, nous aurions une métaphysique en- 
gendrée toute entière par l'idée du devoir. Et par consé- 
quent, nous nous inscrivons en faux contre tout système qui, 
contestant cette métaphysique, conteste par cela mème l’idée 
du devoir qui l’a engendrée... Il ne faut pas que les philo- 
sophes imposent une métaphysique toute faite à la morale, 
mais la morale impose aux philosophes une métaphysique 
qu'elle fait. Cette métaphysique consiste à dégager et à tra- 
duire sous le mode affirmatif ce qui est explicitement ou 
implicitement contenu dans la conscience sous le mode im- 
pératif({). » 

Concluons donc avec Scherer : « Sachons voirles choses 
comme elles sont ; la morale, la vraie, la bonne, l’ancienne, 
lPimpérative, a besoin de l'absolu ; elle aspire à la transcen:- 
dance, elle ne trouve son point d'appui qu’en Dieu. La cons- 
cience est comme le cœur, 1l fui faut un au-delà. Le devoir 
n'est rien, s’il n’est sublime, et la vie devient chose frivole, 
si elle n'implique des relations éternelles » (2). « Mais ces «re- 
lations éternelles, » la croyance seule, dit M. Brunetière est 
capable de nous les assurer. Pas de morale sans croyance 
et pas de croyance qui, pour mériter ce nom, ne doive im- 
pliquer l'absolu. » N'est-ce point là, pour la métaphysique 
expulsée de la métaphysique une revanche éclatante ? 

Nous arrivons aux conclusions de M. Brunetière. 

La première est celle-ci : le besoin de croire est une des 
lois de notre nature, donc il faut croire, donc nous devons 
rompre tout d'abord avec les paradoxes du scepticisme, du 
dilettantisme et du rationalisme. 

Le scepticisme; c’est—disait-on récemment —enadmettant 
mème que ce soit une philosophie, c'est le plus aride et Île 
plus mortel de tous les systèmes ; il aboutit, en fin de 
compte, au détachement et à l'inertie, et cette sorte de para- 
lvsie générale peut ètre-une maladie fort distinguée ; elle ne 
saurait, sans risque de mort prochaine, tomber sur tout un 
peuple qui veut vivre, et, par conséquent, agir. 

Le dilettantisme — l'irréconcihable ennemi de M. Brune- 
tière — cette sensualité de l'intelligence, «cectte disposition 


(1) Elie Rabier, Cours de morale inédit. 
(2) Edinond Scherer, la Crise actuelle de la morale. 
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d'esprit très intelligente à la fois et très voluptueuse qui 
nous incline tour à tour vers les formes diverses de la vie, 
et nous conduit à nous prèter à toutes ces formes sans nous 
donner à aucune » (1), suicide joyeux, tendance désastreuse, 
j'allais dire sacrilège puisqu'elle consiste à faire de l'intel- 
ligence une comédienne et de la vérité un jouet. 

Le rationalisme enfin — «et les rationalistes, dit M. Bru- 
netière, ce ne sont pas ceux qui font usage de leur raison 
jusque dans les choses de la foi, mais ce sont ceux qui ne 
souscrivent qu'aux vérités rationnelles, et ce sont ceux qui 
nient l'existence de l’ineonnaissable ou celle du mystère. » 
« Et je ne vous dis pas, ajoute-t-1l, que nous sommes entourés 
de mystères, que tout en nous est mystère. » C’est là une 
équivoque ; et cette remarque est juste, car il ne s’agit pas 
seulement de savoir S'il y a certaines choses hors des prises 
de notre intelligence, mais s'il ya une réalité qui est au- 
dessus des choses et qui en est la raison d'être. Ilne s'agit 
pas de savoir s'il y a de l’insaisissable, mais s'il y a de 
l'absolu. 

Etmaintenant,cetabsolu,cetinconnaissable, dont M.Herbert 
Spencer, admet l'existence, il ne faut pas désespérer de le 
connaître, et ce sont les positivistes qui vont nous y aider. 
c'est à leur méthode que M. Brunetière fait appel. Les an- 
ciens apologistes, remarque-t-1l, commencaient par démon- 
trer la vérité de la religion en général contre les incrédules. 
puis ils établissaient la vérité du christianisme contre le 
Juif ou le Turc etenfin celle du catholicisme contre le pro- 
testantisme. Kant avec son criticisme nous ramène à la 
première de ces positions : Il y a un Dieu, et c'est là « Paflir- 
mation fondamentale du mystère de toutes les religions ». 
Le positivisme, nous ramène à la seconde, c'est-à-dire à la 
démonstration de la vérité du christianisme et du catholi- 
cisme. Et en ellet, dit M. Brunetière, nous ne savons pas 
toujours nous servir de nos adversaires, nous ne savons pas 
séparer de l'erreur la vérité dont elle est l'abus, dégager 
l'âme de vérité emprisonnée dans une doctrine fausse. Nous 
avons guerroyé contre le positivisme, et, de fait quelle doc- 


(1) Jules Lemaïtre. 
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trine plus pauvre et plus déprimante que ce « positivisme 
étriqué de Littré qui n’est qu’une réduction médiocre du 
système d'Auguste Comte » ; (1) mais emparons-nous de sa 
méthode qui observe, classe les faits et en met en relief 
toute la valeur ; nous y trouverons cet avantage de pouvoir 
poser comme un fait et un fait historique et objectif aussi 
positif que « l'élévation de la colonne de mercure dans le 
baromètre » le besoin et la nécessité de la croyance. 

Etici, pour le dire en passant, M. Brunetière donne au 
mot croyance et foi le sens habituel du mot, il entend 
l'adhésion de l'esprit aux vérités qui ne sont point la con- 
quête de la raison, mais qui nous sont enseignées par voie 
d'autorité. Dans sa « Préface », il rappelait cette pensée de 
M. Balfour : « Si nous voulons trouver la qualité qui nous 
élève au-dessus de la brute, il n'est pas exagéré d'affirmer 
qu'il nous faudra la chercher non pas tant dans notre faculté 
de con vaincre ou d’être convaincu par le raisonnement, que 
dans notre capacité d’influencer ou d'être influencé par l’au- 
torité» . Lacordaire le disait déjà au début de ses conférences. 
« L'homme est un être enseigné. » Et il ne faut pas trop 
nous étonner de voir ce mot de croyance s'appliquer sous 
la plume de M. Brunetière, soit aux actes d'intelligence qui 
nous font connaître Dieu, soit à l'assentiment donné par la 
raison à une autorité enseignante, car, précisément, l’objet 
de ces deux connaissances est le mème: c'est Dieu, c’est 
linfini, c'est l'absolu, et nous savons par le Concile du Va- 
tican que Dieu nous a révélé même certaines vérités acces- 
sibles à la raison : « La révélation divinea pour but, en ce 
qui concerne Îles vérités divines qui ne sont point par elles- 
mêmes inaccessibles à la raison humaine, de les mettre à la 
portée de tous, — étant donnée la condition présente du genre 
humain, — facilement, avec une ferme certitude, sans mélange 
d'erreur (2) ». 

Le besoin de croire est donc un fait, disions-nous, ce n'est 
encore qu'un fait subjectif, soit, mais en voici un autre d’une 
singulière portée et que tout positiviste doit soigneusement 
enregistrer, ce fait, c'est que le besoin de croire trouve 


(1) Jaurès, 
(2) Concil. Vatic. Constit. Dei Filius, cap. IL. De Reurlatione, 
E. F. — 1. — 2; 
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pleine satisfaction dans une communion religieuse où il ya 
une autorité qui « maintient inaltérée la croyance », garde le 
dépôt de la tradition dont elle garantit la pureté et l'intégrité, 
si bien que les hommes puiseront à cette source la vérité 
une qui formera entre eux le plus puissant des liens. Cette 
communion religieuse, c’est le catholicisme, et dès lors la 
conséquence n'est-elle pas évidente ? Oui la conséquence 
s'impose et l’on doit dire : le catholicisme est vrai. Cette dé- 
monstration de la vérité de la religion par les faits, les apo- 
logistes catholiques ne l'ont pas négligée. N'est-ce point-là 
le plan adopté par Lacordaire lorsque, avant de « regarder 
la doctrine catholique dans sa face et dans ses entrailles, »il 
étudie cette doctrine « tout proche de nous » dans ses effets 
sur l’homme, la nature et la société (1). N'est-ce pas encore à 
ce point de vue que se place le Concile du Vatican, lorsqu'il 
tire du simple fait de l'Église le plus puissant motif de 
croire : « L'Église par elle-mème, dans son admirable déve- 
loppement, sa sainteté éminente, sa fécondité inépuisable, 
ses bienfaits de tous genres, son unité universelle, son iné- 
branlable stabilité est un grand et perpétuel motif de croire 
et un irrécusable témoignage de sa mission divine (2) ». 
Oui, la conséquence se déduit sans peine pour tout esprit 
loyal et non prévenu, M. Brunetière pense que logiquement 
le positivisme eût dù la tirer. Si, dit-il, Auguste Comte ne 
l'a pas fait c'est « qu'il lui a manqué deux choses, et deux 
choses qui n’en sont qu'une. Iklui a manqué le courage de 
reconnaitre la fausseté de cette prétendue « loi des trois 
états » où, jusqu'à son dernier jour, il a vu sa grande décou- 
verte; et il lui a manqué un peu d’humilité. Manquer d'hu- 
iilité, c’est ce qu’on pourrait appeler la grande hérésie des 
temps modernes. » Cependant, que la logique de leur système 
conduise les positivistes à se mettre d'accord avec nous, c'est 
fort douteux. Sans doute nous parlons de faits,mais nous par- 
lons aussi de causes ; et, pour « passer du subjectif à l'ob- 
jectif», pour« se dégager du point de vue de l’immanence 
et se placer résolument au point de vue de la transcendance ». 
il faut bien accepter l'idée de cause ; or cela est interdit à tout 


(1) Quatorzième conference. année 1843. 
(2) Concil. Vatic. Constit. Dei Filius, cap. HI. 
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positiviste fidèle au système. « Dans l’état positif, dit 
Auguste Comte, l'esprit humain, reconnaissant l’impossi- 
bilité d'obtenir des notions absolues, renonce à chercher 
l'origine et la destination de l’univers et cherche à con- 
naitre les causes intimes des phénomènes, pour s’atta- 
cher uniquement à découvrir, par l’usage combiné du rai- 
sonnement et de l'observation, leurs lois effectives, c’est-à- 
dire leurs relations invariables de succession et de simi- 
litude. » Des rapports de succession ne sont pas évidem- 
ment des rapports de causalité, le jour précède la nuit et 
n'en est pourtant pas la cause. Tant que cette idée fondamen- 
tale ne sera pas bannie de leur système, les positivistes ne 
pourront faire le pas décisif ; ct, s'ils le font, du même coup 
ils cesseront d'être positivistes. Tout ce que nous pouvons 
tirer du positivisme, c’est la constatation positive et du 
besoin de croire, et de l’adaption complète d’une certaine 
doctrine à ce besoin de l'humanité. 

Monsieur Brunetière, lui non plus, ne fait point le dernier 
pas ; nous rendons hommage à la sincérité et à la loyauté 
qui se dégage de sa belle conférence ; et nous respectons 
ses réserves ; ce que nous tenions à signaler, c’est la direc- 
üon nouvelle que semble prendre la pensée contemporaine ; 
et les tendances qui la rapprochent de la vraie foi. Elles ne 
sont sans doute pas absolument nouvelles, on les retrouve- 
rait chez des écrivains qui semblent bien loin de toute idée 
religieuse ; tout récemment un écrivain dégageait cette 
pensée d’une pénétrante analyse des travaux de G. Flaubert : 
« Son œuvre ne donne qu'une consolation et une conclu- 
sion : croire ». (1). 

Quoi qu'il en soit, voici le résumé des tendances actuelles 
d'après M. Brunetière. 

La science a perdu de son prestige, ct la religion de la 
science, dont Renan a été le grand pontife, compte beaucoup 
moins d’adeptes. Ceux mème qui continuent à la prôner 
semblent forcés d'admettre qu’elle ne suffit point à conduire 
l'humanité dans ses voies ; à ce point de vue, voici ce que 
M. Gaston Paris dans son discours de réception à l’Académie 


(1) La Quinzaine, n° du 16 février 1899. Flaubert lyrique, par M. Gamille Mauclair 
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française disait de la science. « On lui reproche de ne pas 
être en état de fournir à l'humanité la direction morale dont 
elle a besoin. La science pourrait répondre qu'elle n’étend 
pas si loin son empire et que d’autres forces, qu’elle ne nie 
pas, sont appelées à faire dans l’ordre de la connaissance. » 

D'autre part, la science elle-mème ne peut pas se passer 
de Dieu ; ou elle n’est qu’un jeu de l’esprit, elle ne fait passer 
devant nos yeux qu’une série de fantômes, ou Dieu est à la 
source même de toute connaissance et de toute certitude. 

Quant à la morale, elle emprunte à Dieu seul les carac- 
tères qui la rendent respectable et sacrée. 

Mais Dieu lui-même, c’est grâce à la religion révélée que 
nous en avons la connaissance véritable. La religion natu- 
relle ne suffit pas. Ah! M. Brunetière n’est pas tendre pour 
elle. C’est proprement avec le dilettantisme sa bète noire. 
« La religion naturelle n’est pas une religion » dit-il dans 
sa conférence. Ailleurs, faisant la critique de Voltaire, il dit : 
« Il n’a pas vu qu'il n’y a pas de « religion naturelle » — pas 
plus qu'il n’y a de « nécessité libre » ou de « hasard cons- 
tant » ; — l'association mème de ces idées étant contradic- 
toire dans les termes ; toutes les vérités qu’enseigne Îa 
religion naturelle lui venant d’une autre source qu'’elle- 
même ; — et n’étant qu’une « laïcisation, » des enseigne- 
ments de quelque religion « révélée. » — Il n’a pas vu da- 
vantage que, — si la raison peut atteindre quelques-unes 
des vérités constitutives de la religion, — ce ne sont point 
les plus hautes, ni surtout les plus efficaces (1) ». 

Et nous ajouterons, nous: cette religion révélée, nous ne 
la trouverons dans toute sa perfection que dans l’Église catho- 
lique qui est la religion à l’état vivant et concret telle que 
Dieu en a fait don à l'humanité. 


Fr. VENANCE de l’Isle-en-Rigault, 
O. M. Cap. Lecteur. 


{\ F Brunctière, Manuel de l'histoire de la Litterature française, p. 349, en note. 
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I. — LES FRANCISCAINS 


Après les sacrements qui produisent directement la grâce, 
s'il y a une dévotion salutaire appartenant à l'essence même 
du christianisme, c’est sans contredit le chemin de la Croix. 
Pas de salut sans pénitence ; mais où puiser la force et le 
courage de faire pénitence, si ce n’est dans la contemplation 
des souffrances de Notre-Seigneur? Aussi l’Église a-t-elle 
enrichi le chemin de la Croix des plus précieuses indulgences. 

Or, ce pieux exercice est né en Palestine. La tradition 
rapporte qu'il fut inauguré par la Très Sainte Vierge. Tant 
qu'elle vécut à Jérusalem, après l’Ascension de Jésus, elle 
allait chaque jour parcourir le chemin du Calvaire, faisant 
revivre dans sa mémoire chaque circonstance de la passion 
douloureuse de son divin Fils. Quoi d'étonnant que les chré- 
tiens aient suivi cet exemple? Depuis les premiers jours de 
l'Église, ils n’ont pas cessé de tourner leurs regards vers 
Jérusalem et quand ils l'ont pu, ils ont fait, à la suite de 
Marie, les stations du chemin de la Croix. 

C’est aux stations de la cité sainte, que furent attachées 
d’abord les indulgences. Plus tard, dans sa miséricorde, 
l'Église a permis aux fidèles de faire dans tous les sanctuaires 
de la chrétienté, ce pieux exercice, en jouissant de ses pri- 
vilèges spirituels. Mais cette faveur, si précieuse pour les 

personnes empêchées de se rendre à Jérusalem, ne doit pas 
enlever, à ceux qui peuvent faire le voyage, le désir d'aller 
vénérer les mystères de la Passion dans les lieux même où 
ils se sont accomplis. 

Ce sentiment, qui ne s’est jamais éteint dans l'Église, 
vient de se ranimer avec une vigueur extraordinaire. À la 
suite des exemples donnés par les Français, les chrétiens 
des autres pays se sont mis en marche. Pendant que nous 
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étions en Terre Sainte nous avons vu un pèlerinage belge et 
un pèlerinage du Tyrol autrichien. Ce dernier contenait 59 
hommes, appartenant à un seul diocèse. Ils n'étaient venus 
là que pour prier et leur piété a produit une édification pro- 
fonde, même chez les schismatiques. 

Après ce que nous avons dit sur l’état lamentable de la 
Palestine, on se demande, sans doute, comment les pèleri- 
nages y sont possibles. Certes, ils ne le sont pas pour les 
malades, pour les enfants, pour les personnes d'une santé 
délicate. Mème pour les gens robustes ce sont toujours des 
pèlerinages de pénitence, accompagnés de grandes fatigues 
et parfois de dures privations. 

Toutefois, si on veut mettre à profit la charité des Fran- 
ciscains, il est possible de faire ces pèlerinages en parfaite 
sécurité. On peut même en multiplier les jouissances, sans 
en augmenter beaucoup la fatigue. 

Puisque Notre-Seigneur a choisi saint François d'Assise. 
seul entre tous les Saints, pour imprimer dans son corps 
les sacrés stigmates, il était juste que l'Eglise choisit à son 
tour les Fils de ce crucifié vivant pour leur confier la garde 
du Calvaire et autres lieux arrosés par la sueur et par le 
sang de Jésus-Christ. Elle l’a fait, et voilà plus de six siècles 
qu'ils ont pénétré en Palestine au péril de leur vie, et qu'ils 
ont entrepris avec une ardeur infatigable de relever le culte 
de la Passion et celui de tous les mystères qui se rat- 
tachent à la vie du Sauveur. 

Ils ont fait cela au profit de la chrétienté toute entière. 
Aussi, contrairement aux usages suivis dans tous les ordres 
religieux, qui mettent dans une province distincte et dans 
un même couvent les religieux d'une même nationalité, les 
Franciscains de la Terre Sainte ont un caractère interna- 
tional. Les membres de la Custodie (c'est le nom de cette 
mission), qui sont aujourd'hui au nombre de 500, appar- 
tiennent à 23 nationalités différentes. Il y a des prêtres qui 
préchent et confessent en onze langues : l'allemand, l'anglais 
et l'arabe, l'espagnol, le français, le grec, l'illyrien et l'ita- 
lien, le maltais, le polonais et le turc. — Ils ont toujours 
refusé de fonder des couvents ou des hospices avec des 
religieux d'un seul pays. À Saint-Sauveur de Jérusalem où 
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résident les supérieurs, si le custode général est un Italien 
en souvenir de la patrie de Saint-François, le vicaire custo- 
dial est un Francais. 

Pourquoi cela, sinon pour la commodité des pèlerins 
venus de tous les points du monde catholique ? Quand on 
pénètre dans un pays inconnu, le premier besoin est de 
trouver à qui parler. Si on est incapable de se faire com- 
prendre on arrive bien vite à manquer de tout et, dans un 
pays désert, on peut courir les plus graves dangers. 

Les Franciscains sont là pour prêter secours aux pèlerins 
de la Terre Sainte. Ils ont quatre grands couvents et dix 
hospices élevés sagement dans les localités les plus impor- 
tantes de la Palestine qu'on a l'habitude de visiter. Partout 
donc on peut s'adresser à eux et profiter de leur obligeance. 
Quelque langue que l'on parle, on trouvera toujours un 
Franciscain qui la parlera et qui se fera un honneur et une 
joie de rendre au pèlerin embarrassé tous les services dont 
1] aura besoin. 

En premier lieu, 1} donnera satisfaction à la piété qui 
conduit les pèlerins en Palestine. Ils vont vénérer sur place 
les mystères de la vie et de la mort du Sauveur. Quand ils 
arrivent quelque part, ils ont le désir bien naturel de con- 
naître toutes les circonstances de lieu qui tiennent à ces 
mystères. Quel est le point précis où le fait divin s'est 
accompli ? Comment en a-t-on gardé le souvenir ? Ce lieu 
sacré a-t-il subi, dansle cours des âges, quelque transfor- 
mation et lesquelles ? 

Le Franciscain qui est depuis longtemps à demeure dans 
un lieu de pèlerinage, en a étudié l'histoire avec le plus 
grand soin. Il a entendu toutes les objections des incré- 
dules. Il a su distinguer le fait historique de la légende. Il 
peut donc faire une réponse compétente àtoutes les questions. 

Après s'être renseigné, on a besoin de prier. Eh bien ! les 
Franciscains ne s établissent nulle part sans élever d’abord 
un sanctuaire en l'honneur du fait divin qui est l’objet d’un 
pèlerinage. Dans chacun de ces sanctuaires, 1l y a un ou 
plusieurs autels privilégiés. À ces autels chaque jour de 
l'année, quelque fête que célèbre l'Eglise, on peut dire une 
messe votive de première classe, qui est celle du mystère 
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vénéré dans ce lieu saint. À Nazareth, par exemple, on 
peut dire tous les jours la messe de l’Annonciation. Quelle 
joie pour un prètre, en célébrant le divin sacrifice là où le 
Verbe s’est incarné, de rappeler durant ce sacrifice tout ce 
que raconte l’évangile sur l’Incarnation. Les fidèles, en lisant 
les prières de la messe, peuvent partager cette joie. Otez les 
Franciscains, vous n’auriez aucunde ces sanctuaires etalors, 
comment prier ? Comment dire la messe ? Toute consolation 
spirituelle disparaîtrait. Aux fatigues physiques se joindraient 
des tristesses intérieures qui rendraient ces pèlerinages 
impossibles. 

Nous avons assez parlé de l'âme ; parlons des besoins du 
corps. Comment le faire vivre dans ce triste pays ? Sion ny 
trouve presque pas de routes carrossables, encore moins y 
trouve-t-on des hôtels pour offrir aux voyageurs le vivre et 
le couvert. Qu'on se rassure : les Franciscains y ont pensé. 
Après avoir bâti un sanctuaire, leur premier soin est de 
construire une hôtellerie qu'ilsappellent casa nova. Souvent, 
dans les petits pèlerinages, où les voyageurs ne viennent 
jamais en grand nombre, l'hôtellerie est une partie de leur 
couvent complètement séparée de celle qu’habitent les re- 
ligieux. Ailleurs, c'est un édifice à part, plus ou moins grand, 
selon l'importance de la localité et selon les ressources que 
la charité des fidèles met à leur disposition. La casa nova de 
Jérusalem peut recevoir aisément deux cents personnes. 
Celle de Nazareth peut en abriter une centaine. 

Comme on est bien dans ces hôtelleries ! Nourriture abon- 
dante et bien soignée ; belles chambres, très propres avec 
des lits excellents. Si on arrive épuisé par la fatigue d'un 
long voyage à cheval ou dans une affreuse voiture, un court 
repos suffit pour délasser le pèlerin et lui rendre des forces. 
Enfin, et c'est là le cachet de la charité franciscaine, aucune 
exploitation, attendu qu'il n'y a pas de note à payer. Chacun 
donne ce qu'il veut selon ses ressourceset sa générosité. 
Il en est qui ne donnent rien et qui sont aussi bien traités 
que les autres. 

La casa nova est sous la direction d’un religieux qui pense 
à tout. Il est secondé par ses confrères du couvent voisin. 
C’est le moment de faire ressortir les qualités hospitalières 
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des Franciscains de la Terre Sainte. L'hospitalité est pour 
eux un ministère aussi sacré que celui de la prédication et 
de la confession. Nous sommes arrivés trop tard pour con- 
naître le vénérable frère Liévin qui pendant tant d'années a 
charmé des milliers de pèlerins par son amabilité inaltéra- 
ble et les a émerveillés par son érudition. Il a des successeurs 
qui marchent sur ses traces. Qu'on juge de l'hospitalité fran- 
ciscaine par les attentions dont ona entouré l’auteur de cet 
article et son compagnon de voyage, un pieux tertiaire, père 
de famille venu en Terre Sainte pour attirer les bénédictions 
du ciel sur sa femme et sur ses enfants. 

A Nazareth, nous disons au bon frère Jean, directeur de 
la casa nova, notre désir d'aller au mont Thabor, au lac de 
Tibériade, à Cana, etc. Il se charge de tout, cherche un 
guide, des chevaux, en débat le prix et arrête le moment du 
départ. Le prix était de 5 francs par cheval et par jour, soit 
15 francs, en comptant le cheval de notre guide. Ce guide 
était un charmant jeune homme de 20 ans, Arabe catholique, 
élevé quatre ans à Jérusalem par les religieux du P. Ratis- 
bonne, parlant très bien le français et connaissant à mer- 
veille la Terre Sainte qu'il a parcourue en tous sens en com- 
pagnie de son père. Celui-ci, depuis 25 ans, est l'homme de 
confiance des Franciscains. Il fait sans cesse pour eux de 
longs voyages, transporte leurs valeurs et ne leur a jamais 
fait tort d’un centime. Il est père de neuf enfants. Joachim, 
l'ainé, notre guide, nous a comblés d’attentions délicates. 

Tout le long du chemin, quand nous passions dans un 
licu témoin de quelque fait évangélique, il avait soin de nous 
le signaler. Musicien, possesseur d'une jolie voix, il charmait 
en outre les ennuis du voyage en chantant de temps à autre 
des chansons arabes. 

Voilà ce que nous devons à la charité du frère Jean. Nous 
en avons joui encore au retour de Tibériade, quand nous 
avons traversé à cheval la Samarie pour nous rendre de Na- 
zareth à Jérusalem. | 

Ici, de nouvelles surprises nous attendent. Nous ne dirons 
rien des bontés du Père Philippe directeur de la casa nova. 
Mais qu’on nous permette de parler du Père Paul, un Fran- 
cais à qui nous n'étions nullement recommandés, et qui, 
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spontanément est venu se mettre à notre service. Chaque 
jour, vers la fin du repas du soir, il arrivait et organisait 
notre journée du lendemain. Au moment convenu il venait 
nous prendre et nous conduisait à travers la ville pour nous 
en faire visiter les monuments. C'est ainsi que nous avons 
pu nous rendre au sanctuaire de l'Ecre Homo, chez les reli- 
gieuses de Sion, au mur de l'ancienne ville près duquel 
viennent pleurer les Juifs, dans une de leurs synagogues 
pendant qu'ils récitaient les lamentations de Jérémie, à la 
mosquée d'Omar sur les ruines du temple, etc., etc. 

Un soir le Père Paul nous dit : « Je vous conseille d'aller 
demain, dans l'après-midi, à Bethléem. Le gardien du cou- 
vent de cette ville est ici. J’arrêterai une voiture. Vous 
voyagerez avec lui et, le long de la route, il vous montrera 
les divers lieux auxquels se rattachent des souvenirs bi- 
bliques. Vous, mon père, en couchant à Bethléem, vous 
pourrez le lendemain de très bonne heure dire la messe à la 
crèche, sans être gèné par le voisinage des Arméniens 
schismatiques. » 

Il va sans dire que nous avons rempli ce programme. Un 
autre soir 1l nous dit : « Voulez-vous aller demain à Saint- 
« Jean du désert, au lieu de la Visitation ? J'arrêterai les 
« ânes et le frère Benoît vous accompagnera. » En effet, à 
6 heures nous enfourchâmes nos ânes. Nous étions à 
7 heures et demie au sanctuaire de la Visitation. Après la 
messe, le frère Benoît nous conduisait à l'Église de Saint- 
Jean-Baptiste et il nous ramenait dans la matinée à Jérusalem. 

Ce que le Père Paul faisait pour nous, d’autres Pères le 
faisaient pour les Italiens, pour les Allemands, etc. C'était 
la même amabilité, les mêmes complaisances. Divers reli- 
gieux ne craignaient pas de sacrifier leur temps, parfois plu- 
sieurs journées, pour accompagner des pèlerins, par 
exemple, jusqu'à Jéricho, au Jourdain et à la mer Morte, ce 
qui demande trois jours. Ils faisaient cela de bon cœur et 
de bonne grâce, sans aucun profit, uniquement pour rendre 
agréable aux étrangers leur passage dans la Palestine. 

Supprimez les Franciscains : vous privez les pèlerins de 
tous les avantages que nous venons d’énumérer. Et alors, 
sauf de rares exceptions, les chrétiens n’oseront pas affronter 
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les périls et les fatigues de pareils voyages, avec la pers- 
pective de ne pouvoir compenser par des consolations spiri- 
tuelles les souffrances physiques auxquelles ils seraient fa- 
talement condamnés. Si aujourd'hui des religieux, pleins de 
zèle et d'entrain, organisent avec succès de grands pèleri- 
nages de pénitence qui conduisent des centaines de fidèles 
en Terre Sainte, il n'est pas permis d'oublier que tous ces 
pèlerins profitent du travail et des sacrifices séculaires des 
Franciscains. Car, ils vont prier dans les cinquante et 
quelques sanctuaires élevés et desservis par les enfants de 
Saint-Francois. Souvent ils recoivent l'hospitalité dans les 
neufs hôtellerics qu'ils possèdent en Palestine et partout les 
Franciscains se mettent à leur service pour les renseigner 
et les aider de leurs conseils. 

Sans doute, il reste encore beaucoup à faire. Les hôtelleries 
ne sont ni assez nombreuses ni assez grandes, pour loger 
commodément sur tous les points de la Palestine des cen- 
taines de pèlerins. Il y a surtout un pays complètement dé- 
shérité, la Samarie. Il faut plusieurs journées de cheval pour 
la traverser et, durant le long vovage,on ne trouve ni hôtel. 
lerie, ni sanctuaire. Ce scrait si agréable de pouvoir se 
reposer et prier à Naïm où Notre-Seigneur ressuscita le Fils 
de la Veuve, à Samarie où subsistent encore les tombeaux du 
prophète Élisée et de Saint Jean-Baptiste, parmi les ruines 
d'une église bâtie par les Croisés, à Sichem ou Naplouse 
près du puits de Jacob où Notre-Seigneur convertit la Sa- 
maritaine, à El-Biré où la sainte Vierge et saint Joseph, 
revenant de Jérusalem en Galilée, s'aperçcurent que l'Enfant 
Jésus n'était plus avec eux... 

Mais pour créer de nouveaux sanctuaires avec leur couvent 
et leur hôtellerie, il faut des sommes considérables. Ce que 
la charité des fidèles fournit régulièrement par les quêtes du 
Vendredi-Saint suffit à peine pour entretenir ce qui existe. Si 
on veut que les Franciscains fassent davantage, qu'on leur 
vienne en aide ! Que des chrétiens riches et généreux 
imitent les Américains qui ont pris à leur charge les frais 
entrainéspar la construction de la casa-nova de Nazareth. 
Il manque aux Franciscains de l'argent, mais non du cou- 
rage. Il leur en faut pour accepter toute leur vie les con- 
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ditions dans lesquelles beaucoup d’entre eux se trouvent 
placés. 

De toutes les vertus, les plus difficiles sont celles que cer- 
tains novateurs, qui n'en veulent plus, appellent les vertus 
passives. (Est-ce parce qu'elles rappellent la passion de 
Jésus-Christ et contrairement à l'évangile veut-on faire 
croire que cette passion a eu moins d'efficacité que l’activité 
de Jésus parcourant en tous sens la Judée et l’émerveillant 
par ses discours et par ses miracles?) Quoi qu'il en soit, il 
en faut des vertus passives pour habiter, par exemple, au 
mont Thabor, loin de toute population,sans aucun ministère 
attendant les rares pèlerins qui ne viennent qu'à certaines 
époques de l’année, et restant là exposés sans défense au 
fanatisme des Musulmans. Sans doute ce fanatisme, quand 
il n'est surexcité par rien, respecte les hommes de prière: 
mais dès qu'on le surexcite, il ne connaît plus de bornes, et 
massacre sans pitié ses ennemis. On l’a vu récemment pour 
les Arméniens, et les Franciscains l’ont plus d’une fois ex- 
périmenté à leurs dépens durant le cours des siècles. 

Les hommes qui ont des vertus passives ne manquent ja- 
mais de vertus actives. Nous n’en donnerons qu’un exemple 
que nous avons vu à Capharnaüm. L’hospice qu’y possèdent 
les Franciscains est de création récente. Il est dû au courage 
d’un bon vieux frère qui a voulu rendre service aux pèlerins 
désireux d'aller visiter les ruines de cette ville maudite par 
Notre-Seigneur. C’est lui qui, à force d’habileté et de persé- 
vérance, a triomphé de la résistance des Turcs et a élevé l’uni- 
que construction qui existe dans ces parages. Il y vit avecun 
autre frère, se résignant à toutes sortes de privations tem- 
porelles et spirituelles. Ce bon frère Joseph était à Tibé- 
riade, quand nous y sommes arrivés. Connaissant notre 
désir d'aller le lendemain à Capharnaüm, il a dit : « C’est fort 
heureux que je me trouve ici. Je pourrai au moins porter des 
provisions pour vous servir à diner. Si vous étiez venus me 
surprendre, je ne sais comment j'aurais pu vous traiter.» 
Ces paroles en disent long surla vie qu'il mène dans cette 
solitude. 

Il loue une barque avec cinq rameurs musulmans, et de 
bonne heure nous partons avec lui. Après deux heures et 
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demie de navigation nous étions arrivés. Nous avons d’abord 
visité sa résidence. C'est un long rez-de-chaussée divisé en 
plusieurs pièces. Dans la première, la plus convenable, il y a 
une grande armoire et, caché dans cette armoire, un autel, 
sans le Saint-Sacrement. Il a fallu user de ce moyen pour 
tromper la vigilance des Turcs qui n'auraient jamais permis 
l'érection d’une chapelle. Ces deux bons frères vivent donc 
là privés de messes et de communion. Ils n’ont la satisfaction 
de communier que lorsqu'un père de Tibériade vient tout 
exprès pour eux célébrer le saint sacrifice. 

Pourquoi se résignent-ils à cette existence misérable ? 
Pour la satisfaction des pèlerins qui viennent à Capharnaüm. 
Ils leur donnent une autre jouissance que celle de pouvoir se 
reposer à l'abri du soleil, après s'être réconfortés à leur table. 
Le frère Joseph a mis une pompe dans le lac et fait venir l’eau 
dans un grand réservoir à cent mètres du rivage. Il se sert 
de cette eau pourarroserles terres qui environnentsa maison, 
etc'est merveille de voirlavégétationluxuriante de cette oasis. 
11 y a une tonnelle avec des vignes, une plantation de ci- 
tronniers, un potager riche en légumes, quantité de fleurs. 
Tout cela était vert, plein de fraicheur au milieu d'octobre, 
comme sont nos jardins au mois de mai. Quand, après avoir 
admiré ce spectacle, nos regards s’arrêtaicnt sur les ruines 
de Capharnaüm, sur l’aridité des bords du lac et des col- 
lines qui l'environnent, nous pensions aux malédictions de 
l'Evangile et aux terribles châtiments que mérite l'abus de 
la grâce. 

Après ce que nous venons de dire, on reconnaitra que les 
Franciscains de la Terre Sainte rendent d'immenses services 
aux catholiques du monde entier et qu'ils en rendraient de 
plus grands encore s'ils recevaient des secours plus abon- 
dants. Ce n'est qu'une partie deleurtravail. Ils sont en même 
temps missionnaires. Ils s'occupent de convertir les infidèles 
et de fortifier dans la foi les chrétiens du pays. Ils ont des 
églises paroissiales, avec des succursales où ils préchent en 
diverses langues à leurs paroissiens. Ils ont de nombreux 
ateliers où ils donnent du travail à des centaines de fannlles 
ouvrières,qu'ils fontvivre dansl’aisance etqu'ils maintiennent 
dans la pratique de la piété. Ils ont quantité d'écoles et d'or- 
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phelinats. En un mot, loin de rester inactifs, ilsne reculent 
devant aucun travail. Ceci devrait ètre exposé dans de longs 
articles. Nous ne le ferons pas, nous contentant de payer une 
dette de reconnaissance pour l'hospitalité que nous avons 
recue. 

F. Lupovic de Besse, 


O. M. Cap. 


LES PROGRÉS DE LA SCIENCE 


A LA FIN DU XIX° SIÈCLE 


APERÇU GÉNÉRAL 


Que la science ait fait banqueroute à ses promesses, alors 
qu’elle s'était flattée, par la bouche de ses pontifes, d'établir 
par ses moyens le règne de la vertu sur la terre, nul ne le 
conteste sérieusement. Mais ce n’est là qu’une faillite 
partielle, selon la pensée et l'expression de Monsieur 
Brunetière. Dans les limites de son domaine, loin d’être 
restée stérile, elle a rendu une moisson qui a dépassé toute 
espérance. Il faut trente années aux générations humaines 
pour se remplacer, dix ou douze années suffisent aux 
créations scientifiques pour se renouveler. Prenez un 
jeune homme, douze années seulement après sa sortie du 
collège, s’il n’a pris soin de se tenir au courant du progrès, 
vous le trouverez incapable de comprendre le mécanisme 
d’une foule d'instruments nouveaux rendus usuels; il est 
déjà l’homme d’un autre âge, je dirais, d'un siècle passé. 

Pour concrétiser ma pensée, je suppose un missionnaire 
de retour en France l’année prochaine après douze années 
passées au fond de la Chine. Que verra-t-il de nouveau pour 
lui, soit à l'Exposition, soit au dehors et dans l'usage 
commun de la vie? 

Ce qui le frappera ce sera l'aspect des routes et des voies 
publiques. Les moyens de locomotion lui apparaîtront trans- 

formés. Partout le cheval de fer et d'acier côtoie le cheval 
vivant ; et aux airs inquiets, aux regards effrayés de ce 
dérnier on devine un concurrent malheureux qui s’avoue 
vaincu. Le roi des automobiles c’est le Train Scot, il s’avance 
majestueux et puissant; on dirait une locomotive sortie de 
ses rails, heureuse et fière de promener en liberté à travers la 
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campagne ses voitures rendues plus légères et ses fourgons 
chargés de la dépouille des champs. Il est destiné à rem- 
placer les incommodes et étroites diligences d'autrefois, et 
ces lourds chariots des messageries auxquels venaient s'at- 
teler les files interminables de nos chevaux percherons. 

Plus rapides, mais moins puissantes, sont les innom- 
brables voitures à pétrole. Le moteur à pétrole est le cheval 
de tous, il traîne le carrosse des riches et les lourdes 
voitures de commerce; il s’attèle aux fiacres et aux omnibus 
qui attendent les voyageurs à la porte des gares, et sous la 
forme du minuscule moteur Dion et Bouton il remorque sans 
les trop surcharger nos légers tricycles. 

Les voitures à traction électrique ne sont pas en retard 
sur leurs rivales, elles ont envahi les grandes villes, et pour 
s'élancer sur les grandes routes elles n’attendent que la créa- 
tion de ces relais promis depuis longtemps, où elles pourront 
venir tous les cinquante ou soixante kilomètres recharger 
leurs accumulateurs épuisés. Mais la reine de nos chemins 
c'est la bicyclette. Coursier idéal, docile comme la pensée, 
rapide comme l'éclair, infatigable, silencieuse, elle s'élance 
dans les espaces déserts de nos campagnes, elle pénètre et 
s'insinue, prudente et discrète, à travers les foules les plus 
tumultueuses de nos grandes cités, elle est l’amie de tous, 
la servante de tous, la compagne indispensable pour le 
plaisir comme pour le travail. Les légendes arabes elles- 
mêmes n’ont point gardé le souvenir d’un coursier qui ail 
réuni tant et de si merveilleuses qualités. 

Pendant que les automobiles se créaient de toutes pièces, 
les chemins de fer et les tramways prenaient leur complet 
développement. Par le moyen de mille petits Decauville, de 
mille petits tramways à traction mécanique nos grandes 
lignes ont pénétré jusqu’à l’intérieur des villes, et jusqu'au 
fond des dernières campagnes. À voir cette multitude de 
petites lignes, qui partout sont venues se souder aux anciens 
tronçons, on dirait un grand arbre qui a poussé ses derniers 
rameaux, splendide parure ajoutée à ses bras gigantesques 
dans lesquels il enlace notre France. 

Toutes ces merveilles, créations nouvelles de la science, 
se présenteront aux regards étonnés de notre missionnaire. 
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des qu'il aura mis le pied sur la terre de France, et dans Île 
trajet mème qui doit le conduire à la maison paternelle. 
Mais là encore de nouvelles surprises l'attendent. Il arrive de 
nuit : les avenues, les cours, les dépendances si obscures 
autrefois, sont inondés d'une lumière douce, riche, abon- 
dante comme celle du soleil; les appartements, les offices, 
les chambres, les salons brillent de la mème clarté. Il avait 
déjà été étonné, dans sa traversée au milieu de nos villes, 
de la splendeur inaccoutumée, que répand presque partout 
la lumière du gaz tamisée à travers les manchons inventés 
par Auer, il avait arrèté bien souvent ses regards séduits 
sur ces globes illuminés par l'arc voltaïque, et qui res- 
plendissent dans nos grandes gares au milieu des autres 
lumières comme la lune au milieu des ‘étoiles ; mais cette 
lumière de lacctylène qu'il voyait pour la première fois, et 
dont une administration tracassière a privé nos grandes 
cités, lui apparaît comme la revanche des campagnes sur les 
villes. 

Pendant le repas il sera frappé de là grosseur, de la qua- 
lité et de la précocité des fruits et des légumes servis sur 
la table de famille, il interrogera sur leur provenance. Et 
son père lui donnera l'explication, il le conduira au milieu 
de ses cultures électriques, 1} [ut expliquera comment ces 
longues perches en fer, fichées de place en place à travers 
son jardin, attirent sur ses plants, comme une nouvelle 
rosée, lPélectricité du ciél, et comment cette électricité 
remplace la chaleur des pays du midi, pour développer dans 
les fruits et les légumes une chair succulente et précoce. 
Quand il se retirera dans sa chambre, il fa retrouvera ornée 
des portraits de sa famille, mais quel étonnement de les voir 
brillants des couleurs les plus fraiches ! [Il comprendra 
alors que le rève longtemps carcssé pargsles photographes 
est réalisé, que la science a trouvé la photographie des 
couleurs. 

Ce n'est Là qu'un préambule ; il afconstaté le progrès 
dans les choses qui sont du domaine public, il lui reste à se 
rendre compte des progrès plus merveilleux encore dont 
ont bénéficié les arts et l'industrie. Il vient donc revoir le 
collége témoin des joies et des succès de ses premières 
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années, il pénètre dans le cabinet de physique ; ciel : quelle 
transformation! devant lui des instruments inconnus, preuves 
irrécusables des progrès aussi nouveaux qu’inattendus. 

Hier il avait admiré la photographie des couleurs, aujour- 
d’hui on lui montre la photographie des parties invisibles 
du corps humain par les rayons Rôntgen ; on lui dévoile 
son propre squelette, alors il comprend comment à la clarté 
de ces fameux rayons l’homme a vu s'ouvrir devant ses 
yeux un monde nouveau, comment il a réussi à pénétrer la 
constitution la plus intime des corps. 

Le cinématographe l'intéressera davantage encore, sur- 
tout après qu'on aura pris soin d’unir ses effets à ceux du pho- 
nographe. Le premier fera revivre sous ses yeux les splen- 
deurs d’une fête passée, le défilé de la procession du Saint 
Sacrement où d'une promenade de fète, pendant que le 
second fera entendre à ses oreilles ravies les chants de 
l'orchestre, et les harmonieux concerts exécutés en ces jours 
si aimés. Il reconnaîtra les figures, il distinguera les voix, il 
suivra les mouvements, il aura l'illusion de Ia réalité. Après 
la photographie des couleurs et de linvisible, il aura vu la 
photographie de la vie, du mouvement et de la parole. On 
lui montrera la machine de Linde. C’est en son genre une 
merveille de simplicité ; par une simple circulation de l'air 
comprimé à travers des tuyaux ingénieusement disposés elle 
parvient à liquéfier l'air et tous les autres gaz, et son fontc- 
tionnement est si facile, si économique, qu'elle est déjà d'un 
usage courant dans l’industrie. On lui fera toucher, prendre 
dans ses mains de cet air liquide, conservé en vase ouvert, 
et il sera surpris de le pouvoir manier aussi facilement et 
sans plus de danger que s'il s'agissait de l’eau ordinaire. — 
Le soir il constatera avec plaisir que partout dans le collège 
l'électricité a conquis la place et a relégué au musée préhis- 
torique les antiques lampes à huile et au pétrole. 

A la fête du soir, qu'on donnera en son honneur, à la 
chapelle, 1l sera témoin d’une illumination d’un genre nou- 
veau. Îl verra les arcs et les arceaux de la voûte ogivale se 
revêtir d'une effluve lumineuse, douce, fugitive, mystérieuse; 
elle en suit tous les contours en les dessinant, et répand dans 
tout le sanctuaire une splendeur qui semble venir des cieux. 
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C'est là une nouvelle surprise de la fée Electricité, et ce 
n'est pas encore la dernière. Mais quand le lendemain il 
demandera à voir le moteur et le générateur, on lui répondra 
qu'il est au loin dans la montagne ; l'invention en effet des 
courants polyphasés a permis d'aller chercher là-bas l'énergie 
qui se perdait sans utilité, elle réalise le problème du 
transport de l'énergie à grande distance. 

Notre missionnaire sentant sa science impuissante à suivre 
tant de questions nouvelles, demandera à consulter, pour se 
mettre au courant, le traditionnel Langlebert, nouvelle édi- 
tion, revue etaugmentée. On mettra entre ses mains un ma- 
nuel nouveau au nom de Branly. Pourquoi cette espèce de 
révolution dans un usage plus qu'à moitié séculaire ? On lui 
dira alors ce qu'est Branly, une des gloires de l’Université 
catholique de Paris, et comment il a inventé le cohéreur 
électrique, et par lui posé le principe de la télégraphie à dis- 
tance. La télégraphie à distance, telle est en effet la dernière 
forme du progrès réaliséen ces derniers temps par la science 
électrique, en attendant celles que réserve l'avenir. Les 
hommes peuvent désormais communiquer entre eux à la dis- 
tance de 40, 50 et 60 kilomètres, sans autre intermédiaire que 
l'onde électrique, qui se répand à travers l’espace comme la 
lumière et le son. Le cohéreur recoit cette onde et l’enre- 
gistre avec la mème précision que l'œil perçoit les couleurs; 
et l'oreille, les sons. 

Quand plus tard pour intéresser les âmes charitables à ses 
œuvres, notre missionnaire s'en ira parcourant les diverses 
parties de la France, il rencontrera à chaque pas de nouvelles 
preuves des remarquables progrès de la science à la fin de 
notre dix-neuvième siècle. S'il débute par les plages de la 
Bretagne, il verra de quelle manière ingénieuse on a com- 
mencé en ce pays à utiliser la force des marées, et à trans- 
former les innombrables découpures qui forment ses côtes 
enréservoirs, où vient s’accumnulerle flux des grandes eaux, 
pour être utilisées ensuite au gré de l’industrie. C’est peut- 
ètre le commencement d’une ère nouvelle de richesse et de 
prospérité pour la populeuse Bretagne. Au siècle qui va 
venir, elle n'aura plus besoin d'envoyer au loin ses enfants 
chercher de l'ouvrage; de tous côtés au contraire on viendra 
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lui demander du pain et du travail. Les pays de montagnes 
ont subi des transformations analogues ; la Savoie ct les 
Alpes sont couvertes d’usines qui fabriquent les deux nou- 
velles conquêtes de la métallurgie, le carbure de calcium qui 
donne l’acétylène, et l’aluminiumet ses divers alliages qui 
promettent de fournir à l’industrie le métal idéal doué à 
la fois de force et de légèreté. Dans les Flandres il verra 
réalisée pour la première fois cette ingénieuse idée, si 
féconde en promesses de la traction électrique des navires 
sur les canaux et rivières. Une usine à vapeur, ou même 
la force du courant fournit l'énergie électrique qui entraine 
les lourds bateaux chargés de houille, de fer, et d’autres 
matières. 

Pour achever de se mettre au courant des nouvelles con- 
quêtes réalisées dans le champ de l'invention, il voudra par- 
courir la collection des douze dernières années de lune ou 
l'autre de ces nombreuses revues, qui sont le journal des 
sciences. [1 s’arrètera de préférence à l'étude des perfec- 
tionnements apportés à la machine à vapeur. Les divers types 
de chaudières tubulaires, le moteur à combustion lente de 
Diesel et surtout la turbine de Laval lui apparaîtront comme 
les plus curieux. La chaudière tubulaire assure la production 
de la vapeur d'une manière instantanée et sous tension 
variable, conditions très importantes pour son emploi à Îa 
traction des voitures ; le moteurtDiesel constitue le procédé 
le plus économique pour transformer [a chaleur en mouve- 
ment ; quant à la turbine de Laval, si son rendement était 
moins mauvais, clle marquerait le commencement d'une ère 
nouvelle dans l’emploi de la vapeur ; elle substitue en effet 
le mouvement circulaire de la turbine’au mouvement de va-et- 
vient du piston si désagréable’pourles voyageurs en chemin 
de fer, et si fatigant pour la machine elle-mème. Non moins 
intéressants sont les travaux de M. Heilmann qui dans sa lo- 
comotive électrique a tenté d’une manière indirecte de résou- 
dre le même problème. 

En électricité il remarquera encore les recherches de Tesla 
ct de d'Arsonval sur les courants de haute fréquence, il lira 
la théorie pleine de promesses que M.Dussaud a donné de 
son Téléoscope, il en suivra les premières expériences, qui 
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semblent annoncer qu'enfin est résolu Le problème de la vision 
à distance. 

Son patriotisme sera réconforté et pleinement rassuré 
quand il verra comment la France a su se mettre à la tète des 
nations civilisées par les perfectionnements apportés à ses 
armements. Elle a doté en effet son armée du fusil Lebel, de 
la poudre sans fumée ; Turpin lui a donné la mélinite et an- 
nonce la découverte d’un engin de guerre plus terrible encore. 
Elle partage maintenant, il est vrai, quelques-uns de ces avan- 
tages avec les autres nations, mais sa marine est Ja seule à 
posséder des sous-marins ; el malgré les recherches actives, 
poursuivies par les autres pays, personne encore n'a pu re- 
produire les remarquables expériences du capitaine Renard 
sur la direction des ballons. 

Dans un autre ordre de sciences il verra la chirurgie con- 
tinuer à multiplier ses coups d'audace, il admirera surtout la 
méthode du docteur Callot, médecin de l'hôpital libre des 
Franciscaines de Berck, qui est parvenu à redresser les bosses 
etles déformations de la colonne vertébrale ; il sera décon- 
certé en voyant la facilité avec laquelle on opère les diverses 
parties de l’appareil digestif, et l’on enlève une partie de lin- 
testin, ou son appendice si sujet aux inflammations terribles, 
ou l'estomac lui-mème, moyen radical et infaillible de guérir 
les cancers mortels dont ces organes sont si souvent atteints. 

La médecine au contraire offre peu de chose à noter en 
fait de véritable progrès. Elle préconise sans cesse à la 
vérité de nouvelles méthodes, de nouveaux spécifiques, 
méthode Kneipp, sanatorium, précautions d'hygiène, mais 
on ne saurait dire qu'elle ait obtenu des succès vraiment 
nouveaux. Il n’en est pas de mème de la sérothérapie, sa 
rivale. Celle-ci continue chaque année d'élargir le champ de 
ses recherches et de ses conquètes, et elle envahit chaque 
jour davantage le domaine que la médecine croyait posséder 
sans partage. L'école allemande, avec sa patience caractéris- 
tique, s’est adonnée spécialement à la recherche des divers 
microbes palogéniques et elle en a découvert plusieurs ; elle 
a reconnu Île bacille de la diphtérie,'de la phthisie, de lapeste, 
du choléra, de la pneumonie, etc. etc. Mais à l’école francaise, 
à l'école de Pasteur était réservée la gloire de fonder 
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définitivement cette science, et de trouver de nouveaux 
sérums efficaces. Elle a démontré que l’immunité, procurée 
par le virus inoculé, ne devait pas être attribuée à l’action 
du microbe même, comme on l'avait cru d’abord, mais 
plutôt à l’action d’une substance chimique sécrétée par le 
microbe. Monsieur Chamberland est parvenu même à retirer 
cette substance chimique de plusieurs essences végétales. 
Partant de ces principes,les docteurs Roux et Yersin ont 
réussi à préparer le sérum antidiphtérique qui guérit l’angine 
et le croup ; Danys et Bordet ont trouvé un sérum efficace 
contre la peste bovine ; on a proposé encore un sérum pré- 
ventif contre le tétanos. Les recherches se poursuivent dans 
le but de découvrir de nouveaux sérums spécifiques, efficaces 
contre chaque espèce de microbes, et l’on ne saurait douter 
du succès pour un temps plus ou moins prochain. 

La sérothérapie est fille de la chimie. La chimie pourrait 
donc revendiquer une partie de ses gloires ; mais elle peut se 
contenter de celles qui lui appartiennent en propre. Il 
suflirait de citer les travaux de Monsieur Berthelot, en 
France, qui ont fait de la thermochimie une science complète, 
ou ceux de Ravleigh et Ramsay en Angleterre qui ont 
enrichi la nomenclature chimique de cinq nouveaux corps 
trouvés dans l'atmosphère, l’hélium, l’argon, le krypton, le 
néon, le métargon et le xénon. Pendant ce temps Moissan 
donnait à l'industrie un moyen pratique de fabriquer les 
divers carbures métalliques, en perfectionnant le four 
électrique. Le carbure de calcium à donné l’acétylène, de 
l’acétylène on peut tirer économiquement l’alcool, la benzine 
et une foule d'autres produits du commerce. Avec son four 
électrique Monsieur Moissan a réussi à fabriquer artificiel- 
lement le graphite, le diamant noir et le diamant transparent. 

Telles sont les principales découvertes, réalisés dans le 
domaine des sciences proprement dites, qui attireront plus 
spécialement l'attention de notre missionnaire. Après cet 
examen il lui restera peu de choses à admirer au palais de la 
ærande Exposition de 1900. Il voudra cependant aller con- 
templer ce télescope géant de 40 mètres de long, qui doit 
rapprocher la lune à 60 kilomètres, et permettre aux astro- 
nomes de découvrir dans les profondeurs du ciel des mondes 
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nouveaux. Îl s'arrêtera également devant la carte photogra- 
phique du ciel et il y verra, exposé aux regards de tous, ce 
que le télescope seul avait jusque-là permis d'apercevoir. 
Mais ses préférences seront acquises à ce globe gigan- 
tesque, qui doit représenter la forme, les reliefs, l'aspect 
exact de notre terre. Il y lira exprimé sous forme de longues 
lignes noires se ramifiant à l'infini sur toute la surface quelle 
a été la préoccupation particulière des nations civilisées du- 
rant ces douze dernières années, je veux dire l'invasion par 
le commerce des nations non civilisées. Ces lignes noires 
représentent le tracé des chemins de fer destinés à permet- 
tre les échanges entre le vieux monde et ces peuples neufs. 
L'Europe donnera son génie, ses sciences, ses arts, sa civi- 
lisation, sa richesse ; l'Asie et l'Afrique donneront le travail 
et la terre. Le nombre de ces voies de pénétration, exécutées 
durant cette fin de siècle, est prodigieux. L'Afrique par deux 
endroits va être traversée du nord au sud ; sur la côte orien- 
tale par le chemin de fer du Cap au Caire, sur la côté ocei- 
dentale par le chemin de fer d'Alger au Dahomey ; PAngle- 
terre à presque achevé la partie qui la concerne, la l'rance 
poursuit lentement la sienne, sans toutefois se décourager. 
D'autres voies,partant des bords de l'Atlantique ou de FOcéan 
Indien, s'efforcent de se rejoindre à travers le centre. Mais 
c'est surtout en Asie que l'œuvre de pénétration s'accélère. 
La Russie par le nord allonge comme d'immenses tentacules 
sur les peuples du centre Turcs, Perses, Chinois, les tronçons 
de son transcaspien et de sontranssibérien, pour attirer vers 
elle la force et les richesses inépuisables de ces contrées à 
demi barbares. Par le sud et l’est, la France et l'Angleterre 
poursuivent le mème travail d'invasion ; et remontant la 
vallée des grands fleuves, leurs chemins de fer auront bien- 
tôt atteint les dernières limites du céleste Empire. 

Aussi pour son retour au milieu de ses chers néophytes, 
notre missionnaire ne sera plus obligé de reprendre la lon- 
gue, dispendieuse, fatigante, dangereuse voie de mer; Le 
chemin de fer le prendra à Paris, et, après quelques jours 
seulement, le déposera à Port-Arthur aux portes de Pékin, 
de là, quelques heures de traversée le conduiront à l'un des 
ports de la côte orientale, où 1 trouvera le chemin de fer de 
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pénétration qui dessert sa mission. Alors faisant un retour 
sur tout ce qu'il a vu et étudié, il constatera que, en défi- 
nitive, le progrès matériel aboutit à favoriser la propagation 
du règne de Dieu parmi les hommes. Îl y a six siècles, dans 
un mémoire célèbre, l’Opus majus, qu'il présentait au pape 
Clément IV, Roger Bacon faisait appel au souverain Pontife, 
aux prélats et aux princes chrétiens en faveur de l'étude des 
selences expérimentales ; et entre autres raisons, 1} insistait 
sur celle-ci, à savoir que le progrès de ces sciences per- 
mettrait et assurerait la diffusion et le triomphe du christia- 
nisme chez les nationsintidèles. L'intuition de génie du sa- 
vantfranciscain se vérifie et se réalise aujourd’hui. Le pro- 
grès matériel apparait comme la préparation du progres 
moralet chrétien. Du reste n'est-ce pas le mème Dieu qui a 
imposé à Phomme en les harmonisant les lois de l’un et de 
l'autre progrès ? Qu'est-ce donc en effet que le progrès mu- 
tériel ? On en a donné trop de définitions. N'est-ce pas sim- 
plement l’accomplissement de la loi imposée à l'homme au 
lendemain de sa création: Croissez, multipliez-vous, rem- 
plissez la terre et soumettez-la à votre empire. Le ‘progrès 
c’est la main-mise de lhomme sur les forces de la nature 
pourles réduire à son service. Toutes les inventions succes- 
sives ont eu pour but de domestiquer les unes aprèslesautres 
les diverses forces de la nature animée ou inanimée, le feu 
d'abord, puis les animaux et les végétaux, puis enfin, la va- 
peur, lélectricité,la pesanteur, le son, la lumière. Le progrès 
matériel doit assujétir la nature entière à l'homme : le pro- 
ures moral, le progrès chrétien, doit assujétir l'homme lui- 
méme au Christ qui est vérité et amour, afin qu'en définitive 
toute chose serve au Christ suivant la parole de l’Apôtre aux 
Corinthiens : Omnia enim vestra sunt, vos autem Christi, 
Christus autem Dei. Travailler et s'intéresser aux progrès 
scientifiques, c'est donc faire œuvre chrétienne, au même 
titre, quoique moins directement, que travailler et s'inté- 
resser au progrès des choses morales et religieuses. Aussi 
avons-nous cru être agréable aux fecteurs des Æ£tudes Fran- 
ciscaines en leur présentant l'exposé mème de chacun de ces 
progrès. Après cet apercu général, nous nous proposons de 
parcourir successivement les diverses branches des sciences. 


A LA FIN DU XIX° SIÈCLE h33 
En traitant chacune d'elle, nous rappellerons d’abord en 
quelques mots les diverses étapes qu'elle a dù parcourir 
depuis son origine, mais nous n'insisterons que sur Îles 
progrès réalisés durant ces dix dernières années. Le pro- 


chain article sera consacré aux Progrès de la Photographie. 
® 


Fr. Hizaie de Barenton. 
O. M. Cap. Lecteur. 


CONFÉRENCES MENSUELLES 


SUR LE TIERS-ORDRE 
(CANEVAS) 


FRUITS DU TIERS-ORDRE 5 


(La SAINTETÉ). 


Le Tiers-Ordre est l’œuvre de Dieu, on ne saurait le ré- 
voquer en doute. Vocation divine, sagesse sublime, bonté 
insigne de son fondateur, autant de preuves irrécusables. 

Aussi quels fruits merveilleux cette institution a produits 
dans le monde! La sanctification des âmes est certainement 
un des plus précieux, celui que convoitait avec plus d'ardeur, 
le Séraphique Patriarche lorsqu'il jetait les fondements de 
cette société nouvelle. 

Pouvait-1l en être autrement ? 

La sanctification des âmes, c’est la fin de toute créature 
raisonnable ; le but final que toute association, toute sociétt 
devrait envisager ; et ce but si noble, le Tiers-Ordre de 
Pénitence, l’atteint pleinement. 


1. — La sanctification, fin de l’homme. 


Pourquoi Dieu nous a-t-1l créés ? Quelle noble fin se pro- 
posait-il ? Quel motif puissant a déterminé sa volonté? Ce 
secret caché dans les profondeurs de l'éternité, l’apôtre sant 
Paul nous l’a révélé. « Elegit nos... utessemus sancti » (Eph. 
I, 4.) Dieu nous a choisis, prédestinés, pour ètre des saints: 
« Quel honneur, s’écrie un illustre commentateur de notre 
ordre, le P. Bernardin de Picquigny, quel honneur d'être 
choisi de Dicu, pour être fait semblable à Dieu; pour étre 
saint et sans tache, à proportion, comme Dieu est saint el 
sans tache (L\. » 

Au ciel, les Séraphins embrasés d'amour, abimés dans b 
contemplation de la divinité, chantent alternativement et à 


(1) Cf. FErplication des Epitres de saint Paul. (1. c.) 
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deux chœurs, le Trisagion sacré : Sanctus, sanctus, sanctus. 
(Isaïe, VI, 4.) C’est le laus perennis, l'office divin par excel- 
lence : « Clamabant alter ad alterum. » | 

Les animaux mystérieux quientourent le trône de l'Eternel, 
le redisent sans jamais se lasser : Sanctus, sanctus, sanctus 
Dominus Deus omnipotens. {Apoc. IV, 8.) 

« Partout dans le ciel, nous dit Bossuet, ce cri retentit, il 
n'yarien qu’on publie avec un cri plus grand et plus persé- 
vérant, rien qui éclate plus haut dans tout l'univers que la 
sainteté de Dieu (Ælév. sur les mystères). Notre Père qui est 
dans les Cieux, désire que nous lui ressemblions ; c’est son 
vœu le plus cher : Sancti estote, quia ego sanctus sum. (Levit. 
XI, 44.) 

Jésus-Christ, notre aîné, nous rappelle cette volonté amou- 
reuse de son divin Père, qui est aussi le nôtre : £stote per- 
fecti, sicut Pater vester. (Math. V, 48). 

L'Esprit Saint se répand par sa grâce dans nos cœurs 
pour les sanctifier, Diffusa est in cordibus nostris per spiritum 
sanctum (Rom. V.). Comme au jour de la création, les trois 
Personnes divines se disent entre elles : Faisons l'homme à 
notre image et ressemblance. (Gen. [, 26). 

« Notre âme en effet, est l’image de la Très Sainte Trinité. 
Une en elle-mème, elle a trois puissances qui la rendent ca- 
pable de Dieu (Capa.r est Dei). Elle le connaît par son intel- 
lgence, l'aime par son cœur se repose em lui par sa mé- 
moire ‘1). » 

Le péché, essentiellement contraire à la sainteté infinie, a 
détruit en nous la divine ressemblance. Nous naissons en- 
fants de colère, fils de satan, souillés de la tache orivinelle 
et enclins à de honteuses concupiscences. « Avec le secours 
de la grâce, travaillons à refaire en nous l'image de Dieu 
détruite par le péché, imprimons sa Vérité sainte dans notre 
esprit, suscitons son chaste amour dans notre cœur,faisons- 
le revivre dans notre mémoire par un délicieux souvenir » /2;. 
Nous retrouverons alors notre beauté première et, propor- 
tion gardée, chacun de nous pourra redire cette parole du 


3 


(1; Cf. opera seruph. Doctoris : De Profectu Religrosorum Lib. L cap. V. 


(2) CF. operu seraph. Doctoris (7. c.). 
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divin Maitre : « Qui videt me videt et Patrem ». (Joan. XIV,9. 
Qui me voit, contemple les traits de mon Père. 

C'est là notre œuvre ici-bas. L'unique affaire pour k- 
quelle le Fils de Dieu est descendu des cieux. « Propter nos 
homines et propter nostram salutem descendit de cœlis ». 

Tous les actes et les enseignements de sa vie mortelle 
tendaient à cette fin. « Pro ets sanctifico meipsum, ut sint et 
ipsi sanctificati in veritate ». (Joan. XVII, 19). 

Le reste n'est qu'accessoire. Dieu n'a créé le mondert 
tout ce qu'il renferme que pour nous servir de moyens de 
sanctification. « Elegit nos, ante constitutionem mundi ». Le 
jour où ce grand'œuvre sera terminé, le nombre des élus 
complet, Dieu détruira le monde, car 1] n'aura plus de raison 
d'être. 


II. — La sanctification des âmes est aussi le but final que 
toute société devrait envisager. 


Tout d'abord, nous n’avons garde de confondre deux 
ordres absolument distincts : l’ordre naturel et l'ordre sur- 
naturel. Chacun à sa sphère propre, son champ d'action. 
ses droits respectifs. Mais il ne faut pas l'oublier dans k 
pratique ; entre ces deux ordres, il existe une union, une 
subordination si étroite, que tout ce qui se pense, se dit ou 
se fait dans l'ordre naturel, doit servir directement ou 1n- 
directement, à promouvoir la fin surnaturelle, l'entraver 
Jamais. 

C'est à ce point de vue qu'il convient de se placer pour 
juger sainement du progrès et de la supériorité morale 
d'une société, d'une nation, d'un peuple. Les uns s'arrêtent 
trop à la surface des choses et se bornent à considérer l'ac- 
tivité sociale dans son influence sur le bien-être et la pros- 
périté matérielle; ou bien encore, l'impulsion vigoureuse 
imprimée à toutes les branches de l’industrie, le triomphe 
de l'esprit humain sur la matière. Ce n’est pas assez, il faut 
pénétrer plus avant. 11 en est d’une société comme des in 
dividus qui la composent. La vraie grandeur morale ne rt- 
side pas dans la beauté, la régularité des formes corporelles, 
le jeu facile des muscles, etc. On est grand par l'esprit et 
par le cœur. « Une grande âme! » Mens agitat molem. De 
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plus, il faut envisager cette société, non seulement dans sa 
marche à travers le temps, mais encore dans sa marche vers 
l'éternité, du côté qui regarde la terre, et surtout du côté 
qui regarde le ciel. 

Toutes les forces vives d'une société : science, industrie, 
“énie, pouvoir, devraient concourir à ennoblir l'homme, 
le porter à Dieu, l’aider, le soutenir dans son progrès moral, 
dans sa marche ascensionnelle vers la Vérité, la Vertu, en 
faire non seulement un honnète homme selon le monde, 
mais un homme parfait, un chrétien sans reproche, un saint. 
Cette nation est véritablement grande, dont le cœur bat à 
l'unisson du cœur de Dieu, et qui dans toutes ses institu- 
tions se préoccupe des intérêts éternels de ses citoyens 
tout en veillant avec un soin jaloux à leurs intérèts tem- 
porels. Elle éprouvera les effets de cette promesse du 
Maitre: « Cherchez d'abord le royaume de Dieu, et tout le 
reste vous sera donné par surcroit. » 


III. — Cette fin si noble de la sanctification des ämes, Le 
Tiers-Ordre de saint François l'atteint pleinement. 


C'est à ses fruits qu'on juge de la bonté d'un arbre ; con- 
sidérez les fruits de sainteté qu'a produits l'arbre séraphique, 
et prononcez. 

Depuis le XIII siècle, l'Eglise n'a jamais déployé la 
magnificence de ses pompes dans la canomisation de ses 
Saints, sans qu'un enfant de la famille franciscaine apparaisse 
le front ceint de l'auréole de toutes les vertus. — La sève 
puissante de ce grand arbre n'est point épuisée et, jusqu'à 
Ja consommation des siècles, il étalera la luxuriante beauté de 
ses verdoyants rameaux chargés des fruits les plus précieux. 

Pour nous borner à ce qui regarde le Tiers-Ordre, disons 
qu'à lui seul il compte plus de Saints canonisés que tous Les 
autres Tiérs-Ordres réunis. Sans parler de quarante-cinq 
martyrs reconnus par l'Eglise, il a eu ses saints et ses 
bienheureux dans tous les états de vie et dans tous les âges ; 
des évèques et des prètres, des rois et des reines, des vierges 
et des veuves, des hommes et des femmes appartenant aux 
plus humbles conditions (1). 


(1) Cf. Manuel du Tiers-Ordre, pur le Père Sulvator d'Ozieri, général de notre 
Ordre, 1r° partie, chap. IX. 
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Voici d’ailleurs ce qu'en racontait le séraphique docteur 
à l’époque où le Tiers-Ordre n'en était qu'a ses débuts. 
« Saint François parcourait les villes et les bourgades, 
annonçant le royaume de Dieu... Ses auditeurs le considé- 
raient comme un homme d’un monde supérieur ; la pensée 
et le regard sans cesse tournés vers le ciel, il s’efforçait d'y 
attirer toutes les âmes : Omnes sursum trahere conaretur. 
Alors la vigne du Christ répandit au loin les parfums du 
Seigneur, elle se couvrit de fleurs suaves et produisit des 
fruits abondants et remarquables par leur beauté et leur 
sainteté : Ego quasi vilis fructificavi suavilatem odoris : et 
flores met fructus honoris et hoñestatis (Eccli. XXIV, 23. 

« Le mérite de cet ordre, continue saint Bonaventure, où 
sont admis les clercs et les laïques, les vierges et les per- 
sonnes mariées de l’un et de l’autre sexe, est écrit devant 
Dieu, par la multitude des miracles opérés par quelques-uns 
de ses membres. » (Légende de saint François, ch. IV). 

Le bienheureux Luchesius, le premier qui revètit l'habit 
du Tiers-Ordre, ouvre noblement la carrière. D'une charité 
sans bornes, il était aussi un homme fort adonné à l’oraison. 
Son biographe n'hésite pas à le comparer sur ce point à 
saint François lui-même : « Velut alter Franciscus... oratio- 
nis spiritum non relaxrabat.…. (Bolland.) 

Puis nous trouvons, en Allemagne, sainte Elisabeth de 
Hongrie, l’aimable et chère sainte, si connue par son hé- 
roïisme au milieu des épreuves ; saint Ferdinand de Castille 
en Espagne; en France, saint Yves et lincomparable 
saint Louis que le Tiers-Ordre a choisi pour patron. L'Italie 
nous offre toute une couronne de saintes : Rose de Viterbe, 
l'héroïque enfant qui, à dix ans se fait le champion de la 
Papauté ; Humiliane Cerchi, veuve à vingt ans, toute appli- 
quée aux bonnes œuvres ; Marguerite de Cortone, appelée 
la Madeleine de l’ordre séraphique ; Angèle de Foligno, etc. 

À leur suite toute une pléiade, citons au hasard : saint El- 
zéar et sainte Delphine, le bicnheureux Henry, roi de Da- 
nemark, saint Roch de Montpellier, le bienheureux Ray- 
mond Lulle, sainte Brigitte, sainte Jeanne de Valois, 
sainte Claire de Montefalco, sainte Angèle de Mérici, 
sainte Zite, etc., plus de 300 saints ou bienheureux ; tels sont 
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les fruits merveilleux qu'a produits le Tiers-Ordre de la 
Pénitence. 

Conclusion pratique : 1° À la vue d’une pareille lignée 
d'ancêtres, nous pouvons redire à bon droit ces paroles du 
saint homme Tobie : « Nous sommes les enfants des Saints », 
ne dégénérons pas. Noblesse oblige ; Dieu le veut! De toute 
éternité 1l nous appelle à un haut degré de sainteté. « Mais 
à quoi tient-il que nous ne soyons pas aussi avancés en l’a- 
mour de Dieu qu'un saint Augustin, qu’un saint Francçois..….? 
C'est qu'abusant de notre liberté nous n'avons pas bien cor- 
respondu aux grâces et inspirations divines. O Dieu, si nous 
recevions les inspirations célestes selon toute létendue de 
leur vertu, qu’en peu de temps nous ferions de grands pro- 
grès dans la sainteté. » (Saint Francois de Sales, Traité 
de l'Amour de Dieu, 1, II, ch. XF. 

2° Frères et sœurs des Saints, enfants du séraphin de l’Al- 
verne, imitons leurs vertus : « St vous êtes Les fils d'Abraham, 
faites les œuvres d'Abraham. » L’habit ne fait pas le moine, 
ni les livrées franciscaines un saint franciscain. Il faut que 
cette sainteté extérieure pénètre l’intérieur. « Ceux-là seuls 
sont de vrais enfants de saint Francois qui s'appliquent à 
extirper de leur cœur tous les vices de la chair et de l'esprit, 
et les remplacent par les vertus opposées : l'humilité, la 
charité, la piété, Is bienfaisance, la sobriété, la pureté. 
Celui qui possède ces vertus, est un saint. « Qui habet eas 
virtutes, Sanctus est.» (1) 

3° Persévérer jusqu'à la mort dans ce travail de notre 
sanctification, à l'exemple de notre saint père. Près de 
rendre le dernier soupir, il disait à ses disciples : « Mes 
Frères, commencons tout de nouveau à servir Dieu, et avan- 
cons de plus en plus, car jusqu’à ce jour nous avons fait peu 
de progrès. » « Fratres, incipiamus et proficiamus, quia 
nunc usque, parum profecimus. Amen. » (2) 


Fr. CÉSAIRE de Tours, 
O. M. Cap. ex-lecteur de théologie. 


(1) Cf. opera D. Bonaventuræ, De Profectu, 1.1, cap. 3. 
(2) Idem. Exposit. in C. 9. Luc. 
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HISTOIRE UNIVERSELLE DES MISSIONS FR ANCIS- 
CAINES d'après le R. P. Mancezuix pe Civezz, O. M. 
ouvrage traduit de litalien et disposé sur un plan 
nouveau par LE P. Vicron BEerNarpix DE Roux, O.F. M. 


Le P. Marcellin de Civezza a eu l'heureuse et féconde pensée de 
raconter en onze volumes l'histoire des missions Franciscaines ; pour 
arriver à élever ce monument, l'auteur a dû réunir des documents épars 
dans les bibliothèques, consulter des archives vénérables, et résumer 
le fruit de ses laborieuses recherches. C'est une œuvre considérable, 
très importante pour les enfants desaint François, et non moins impor- 
tante pour l'histoire du monde. Mais le R. P. Marcellin a écrit en 
italien. Aussi doit-on une grande reconnaissance au P. Victor Ber- 
nardin de Rouen, qui à traduit en excellent français les onze volumes 
du P. Marcellin, et a coordonné tous les précieux documents qu'ils 
renferment. 

Deux volumes sont parus à la librairie Tolra : le troisième va parai- 
tre. Et déjà, il est possible d'apprécier le labeur immense auquel ont 
dû se livrer les auteurs. Le premier volume est consacré aux missions 
de Tartarie, Chine, Perse, Indes et Thibet ; après avoir donné des 
détails inédits où ignorés sur Fhistoire de ces peuples, il raconte Les 
missions qui se succèdent en Asie depuis l'envoi parle pape Innocent IV 
en mars 1245 d'une première expédition apostolique chez Îles 
Tartares sous la direction du frère Laurent du Portugal : il parait 
certain que le Souverain de Tartarie fut converti à la foi catholique 
el que son lieutenant, nommé Echaltaïi, envoya une ambassade à 
saint Louis. 

L'année suivante 1246, le saint Père envoyait le frère Jean de Pian- 
Carpino, accompagné de plusieurs religieux Franciscains, en ambas- 
sade auprès du Grand Khan de Tartarie : c'était une mission politique 


et sociale dont la relation par le frère Jean lui-même subsiste encore. 
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Puis, c'est le frère Guillaume de Rubrouk, envoyé en Tartarie par le 
roi Saint Louis, avec plusieurs autres Franciscains, et qui, à son 
retour, écrit une relation de son voyage, traduite et imprimée dans 
toutes les langues de l'Europe. 

Les Frères Mineurs avaient su si bien gagner la confiance des chefs 
Tartares que le Khan Abaka envoya au Concile de Lyon en 1274 une 
ambassade dirigée par les frères Jérôme d'Ascoli et Bonagrazia de 
Persiceto. En 1279 de nouveaux missionnaires Franciscains sont 
envoyés en Perse et en Tartarie ; mais les temps étaient changés, et 
la plupart subirent le martyre. Un peu plus tarden 1291, frère Jean de 
Mont-Corvin parcourt les Indes et se rend en Chine qui est évangélisée 
par lui et par ses compagnons pour la première fois. 

La Chine est lente à convertir ; cependant le Pape Jean XXII 
nomme le frère Jean de Mont-Corvin Evêque de Cambalik, avec sept 
évêques suffragants, et bientot le sang de trois martyrs Franciscains 
arrose cette terre ingrate jusque-là et fait germer des chrétientés. 

Il faudrait tout citer : les vies de ces ardents missionnaires dont 
plusieurs sont sur les autels, ne sont pas assez connues. Le Père 
Marcellin de Civezza nous dit les prodiges accomplis au Thibet et en 
Chine par le Bienheureux Odoric, les missions du Bienheureux Gentil 
de Matiélica en Egypte et en Perse, et son martyre à Tauris en 
1340. Les derniers archevêques de Pékin furent des Franciscains, 
et il y a de sérieux motifs de croire que les Frères Mineurs restèrent 
en Chine jusqu'au milieu du XV° siècle, exerçant le ministère apos- 
tolique en secret et sous l'œil de Dieu. 

En Perse, les souvenirs de l'action franciscaine s'interrompent en 
1476, avec le frère Louis de Bologne que le Pape Pie II avait nommé 
Patriarche d’'Antioche. 

Le second volume du Père Marcellin de Civezza est consacré aux 
missions des Frères Mineurs aux Indes, dans l'indo-Chine et au Japon. 

En 1500, huit Franciscains partent pour les Indes ; sous la con- 
duite de Cabral, amiral portugais ; après des accidents répétés, et 
une traversée périlleuse, ils abordent à Calicut, sur la côte de Mala- 
bar. Presque tous sont massacrés, mais d'autres missionnaires leur 
succèdent. Sont évangélisées : Socotora par le frère Antoine de Lorcira, 
Ormuz par le frère Jérôme de Barcellos, martyr, Mascate par le frère 
Paul de Sainte-Marie, Bazain par le frère Antoine de Porto, etc. Le 
père Vincent de Lagos établit un collège et soixante-dix stations de 
chrétiens à Cranganor ; et saint François-Xavier écrivait le 20 janvier 
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1549 ; « le Père Vincent a grandement inérité de Dieu dans ces 
régions. » Ceylan, Goa, ont des Évèques Franciscains dont les écri- 
vains du XVI siècle loucnt le zèle apostolique et la sollicitude pas- 
torale. 

Les premiers apôtres qui foulèrent le sol de la Cochinchine furent 
des Franciscains espagnols, venus des Philippines en 1583: leurs 
noms sont parvenus jusqu'à nous. Les efforts des missionnaires furent 
sans cesse entravés par la duplicité des fonctionnaires indigènes, 
puis, par les persécutions, et enfin par des supplices prolongés se 
terminant pour beaucoup d'entr'eux par le martyre. 

La gloire d'avoir inauguré la foi au Tonkin revient encore aux 
Franciscains ; au Cambodge et à Malacca, les Franciscains, après de 
premiers succès, durent suivre dans leur retraite les Portugais, 
lorsqu'ils perdirent leurs colonies de l'Indo-Chine. Il résulte des 
chiffres donnés par le Père Marcellin que les Franciscains fondèrent 
en Indo-Chine 262 chrétientés et bâtirent 70 églises. 

En 1565 le Père Jean Zumarraga, évêque de Mexico, conçut la 
pensée d'envoyer des missionnaires au Japon, en Chine et aux Indes, 
en passant par les îles Philippines. Deux Franciscains et un Domi- 
nicain se préparèrent à partir, mais, éprouvant de grandes difficultés 
matérielles, et ne trouvant pas de navires pour exécuter leur projet, 
ils Jugèrent que le projet n'était pas agréé de Dieu, et se retirèrent. 
Quatorze ans plus tard, le 20 mai 1579, six enfants de saint François 
partent des Philippines et abordent à Canton; de là, ils se rendent à 
Macao, y construisent un couvent, et opèrent des conversions écla- 
tantes. Mais des querelles nées de rivalités entre Espagnols et Portugais 
les obligèrent à se retirer. Plusieurs autres tentatives pour fonder des 
missions en Chine échouèrent de même; mais en 1693, le succès 
couronnant la persévérance, les fils de saint François parvinrent enfin 
à pénétrer dans l'Enpire Chinois. Emprisonnés, exilés, subissant 
toutes les vicissitudes imaginables, souvent martyrisés, les Francis- 
cains ne connurent pas le découragement ; et à la fin du XVII* siècle 
plusieurs vicaires apostoliques étaient envoyés par le Pape, en 
Chine, parmi lesquels, en 1690, M" Grégoire Lopez, Chinois converti. 
Dès l'origine, d'ailleurs, toutes les provinces de Chine ont eu pour 
vivaires apostoliques des Franciscains, et quand ces provinces ont 
été fractionnées en plusieurs juridictions ecclésiastiques, les fils du 
Patriarche d'Assise en ont retenu au moins une partie : actuellement 
ils comptent neuf vicariats apostoliques, 108 prêtres missionnaires, 82 
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prêtres indigènes, 661 églises, 9 séminaires, 203 écoles et 6 hospices. 

Au Japon, les premiers missionnaires furent les Frères Mineurs qui 
évangélisèrent l'Asie aux XII[° et XIV* siècles. C2: fait est attesté, par la 
tradition et par unc relation écrite, due à trois Pères Portugais qu'une 
tempête avait Jetés sur cette terre infidèle, en 1542. Sept ans plus 
tard, aborde au Japon le grand apôtre de la Compagnie de Jésus, saint 
François Xavier, qui meurt en 1552 dans l'ile de Sancian, 

Rien de plus touchant que le récit reproduit par le Père Marcellin, du 
martyre des 23 fils de saint François, mis en croix le 5 février 1597 à 
Nangazaki ; il cite des lettres écrites avant le supplice par deux de ces 
martyrs dont la simplicité tranquille et la foi héroïque atteignent au 
sublime. 

Le second tome de fl'histoire du Père Marcellin se termine par la 
relation de la persécution subie au Japon de 1613 à 1624 par les Pères 
et les Tertiaires Franciscains ; ce récit est dû au Père Diégo de saint 
François qui fut acteur dans les drames racontés par lui; ce document, 
imprimé à Manille en 1625 et très rare, a été trouvé et traduit à la 
Bibliothèque de l'Académie d'histoire de Madrid, par le Père Marcellin. 
Il faut le lire en entier, toute analyse affaiblirait l'intérêt qu'excitent 
ces pages, pleines de détails curieux sur la vie des missionnaires, et 
toutes brûlantes de désirs du ciel. 

Nous attendons avec impatience les autres volumes que nous pro- 
met le R. P. Bernardin de Rouen. Les religieux des ordres mission- 
naires, et en particulier les enfants de la famille séraphique, les Ter- 
tiaires qui pourront s'imposer cette dépense, les savants qui défrichent 
le champ de l'histoire, tous voudront avoir dans leur bibliothèque l’ou- 
vrage du R. P. Marcellin de Civezza. Les missionnaires, comme le dit si 
bien Me Hofman, vicaire apostolique en Chine, seront excités à travail- 
ler avec encore plus d'ardeur au salut des âmes; les laïques catholiques 
seront édifiés et charmés en se rendant compte des résultats obtenus 
par leurs aumônes, le rôle apostolique de l'Église leur RASE dans 
sa grandeur et sa magnificence. 

Peut-être les travaux et les victoires des fils de saint François, au- 
jourd'hui répandus au nombre de plus de 3000 en pays étrangers, étaient- 
ils ignorés ; aujourd'hui le public français connaîtra les services rendus 
par l'ordre séraphique à la Religion et à la civilisation. 


Fr. DAMASE ov T. O. (B°* C. 
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VIE DE LA MÈRE FRANÇOISE SCHERVIER, fondatrice 
des Sœurs des Pauvres de Saint-François par le R. P. 
Jeirer. O. S.F. (Traduitdel’allemand par une religieuse 
Franciscaine.) en dépôt Paris, Œuvre de Saint-François 
d'Assise, 11, rue d'Assas. 1 vol. in-12. 3 fr. 


Au milieu de l'une des époques les plus troublées qu'ait enregistré 
l’histoire du monde, l'Europe assiste, étonnée, à une magnifiquefloraison 
d'ordres religieux nouveaux,et au développement inattendu des anciens 
ordres; depuis cent ans, Dieu a fait surgir de nouvelles familles reli- 
gieuses, très nombreuses, et la vie de ceux et de celles qui, obéissant à 
l'inspiration divine, ont fondé ces familles, stupéfie les incrédules et con- 
sole les croyants. On dit qu'il n'y a plus de saints, et que la Providence, 
lassée par l'indifférence générale, ne fait plus de miracles? Jamais ilny 
a eu plus de saints, et plus de miracles: la lecture des récits qui nous 
font connaître les fondateurs d’Ordres, le démontre surabondamment. 

L'Ordre Franciscain, dans sa fécondité incomparable, a vu des 
fleurs de sainteté germer et s'épanouir à l'ombre de la croix ; la mère 
Schervier est l'une de ces femmes éminentes qui ont fait jaillir du vieux 
tronc séraphique un rameau vigoureux, et dont l'existence faite de 
dévouement, de mortification, et de charité peut être proposée à tous 
comme un modèle. Ainsi que le dit,M#" Touchet dans la préface du livre 
du Père Jeiler, on pourra faire lire par tous la vie de la mère Françoise 
Schervier : par les enfants : elle cut les attraits et les grâces les plus 
charmantes ; parles jeunes filles, devenues mères de leurs sœurs et de 
leurs frères plus jeunes, par la perte de celle dont elles tiennent le 
jour : elle connut cette douleur; par les dames de charité : elle pratiqua 
leur ministère ; par les Hospitalières : elle sut leurs fatigues et leurs 
abdications ; par les contemplatives : elle fut élevée très haut par 
Notre-Seigneur dans la science des choses célestes; et par les hommes: 
beaucoup réapprendraient d'elle une virilité qui disparait tous les 
Jours. | 

Née le 3 janvier 1819 à Aix-la-Chapelle, elle appartenait à une 
famille très chrétienne, et reçut une’éducation solide, presque austère. 
en même temps qu'au foyer paternel l'influence et l'exemple de ses 
parents exerçaient sur elle cette direction d'où dépend toujours la vie 
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morale des enfants. Elle a laissé, écrit par elle sur l'ordre de son 
confesseur, une sorte de « rapport, » de narration, où elle parle d'elle- 
même, par obéissance ; ce document est l'un de ceux, peut-être le 
principal, qui ont servi au Père Jeiler pour écrire son ouvrage. On y 
trouve le récit des peines intérieures et des tentations qui, dès l'enfance, 
ont assailli la mère Françoise, ses premières œuvres de charité, sa 
vocation, et son départ de la maison paternelle, pour aller fonder 
avec quatre compagnes dévouées, sans ressources autres que la 
prière, la Congrégation des Sœurs des Pauvres de Saint-François, en 
1843. 

Puis, nous assistons au développement merveilleux du nouvel Ins- 
titut, qui se répand dans toute l'Allemagne, et jusqu'en Danemarck ; 
et, ce qui doit toucher dune façon plus particulière les Tertiaires de 
Saint-François nous voyons, en 1857, la mère Françoise fonder une 
congrégation de Frères du Tiers-Ordre : elle reçoit dans une modeste 
demeure quatre chrétiens fervents, qui embrassent ce Tiers-Ordre 
avec l'intention de se consacrer aux œuvres de charité : elle veille à 
leur entretien, fait appréter leurs repas, les dirige, et le 17 décembre 
1858, le pieux institut, comprenant vingt-trois frères, est approuvé par 
l'autorité diocésaine sous le nom de Pauvres Frères de Saint-François. 
Ils se consacrent à l'enfance abandonnée, et c’est la mère Françoise 
qui leur procure les ressources premières dont ils ont besoin, réalise 
pour eux un établissement en Amérique, à Cincinnati, et favorise par 
tous les moyens possibles le développement merveilleux de cette Con- 
grégation charitable. Pendant la guerre franco-allemande, les sœurs 
des Pauvres de Saint-François fondèrent 28 ambulances. Leur dé- 
vouement força l'admiration des Protestants eux-mêmes, et l'Impéra- 
trice Augusta voulut récompenser l'institut tout entier en décorant la 
mère Françoise de la croix du Mérite, haute distinction recherchée par 
les femmes allemandes. La mère Schervier refusa par une lettre pleine 
de dignité et d'humilité vraie. 

Après plusieurs voyages en Amérique, la mère Françoise vit passer 
l'orage du Culturkampf. Mais la persécution n’a jamais abattu des 
âmes aussi grandes, et lorsque la mort atteignit la vénérable mère 
le 16 décembre 1876, la congrégation était très prospère. Elle 
compte aujourd'hui trente-sept couvents ou résidences en Allemagne, 
avec 732 sœurs, et quinze résidences ou couvents en Amérique, 
avec 422 sœurs: agiles, refuges, hôpitaux, hospices, ouvroirs, 
maisons de servantes, visite des malades, la congrégation des 
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sœurs des Pauvres de Saint-François pratique la charité sous toutes 
ses formes. Les sœurs ont perdu leur vénérable mère, mais il leur 
reste le souvenir protecteur de celle qui, avec des lumières surna- 
turelles dans la conduite des âmes, sut les guider jusqu'au bout 
dans la voie de la perfection religieuse, et qui mourut de la mort 
des saints, en disant : « Mes filles, quand même je m'en irais, Je 


resterai toujours avec vous : combattez comme J'ai combattu et nous 
nous retrouverons là-haut. » 


Fr. DAMASE, pu T.O.{b°rC) 


REVUE DES REVUES FRANCISCAINES 


Continuant dans l'£cho de saint François la pensée qu il exprimait 
le mois dernier, le P. Exupère montre combien Léon XIIT est pro- 
fond politique en recommandant le Tiers-Ordre, voulant donner à 
l'Église le point d'appui qui lui est nécessaire, en remplaçant, par 
les pauvres et les petits, les rois et les grands qui lut font maintenant 
défaut. 


* 


+ 


Après avoir conduit ses lecteurs en pèlerinage spirituel à la Wart- 
bourg et devant le crâne de sainte Elisabeth que l’on vénère à Besan- 
çon, le Petit Messager de saint François recherche, dans cette ville, 
les souvenirs du passage de sainte Colette, la grande réformatrice, 
dont le couvent est devenu, hélas ! un établissement militaire. 


* 
» + 


Le Messager belge publie une lettre du commissaire général de 
Terre-Sainte au sujet de la Collecte que les Souverains Pontifes ont 
établi dans la semaine de la Passion. La Terre-Sainte ne réclame pas 
seulement la vénération des croyants, mais leur charité. Quels efforts 
héroïques ont faits les chrétiens au moyen-âge pour conserver le saint 
Sépulcre et l'entourer de dignes honneurs! Saint François a réussi 
là où échouèrent les Croisés. C’est continuer l'œuvre de ces héros 
que de secourir par des aumônes la custodie franciscaine. 


* 


“ + 


Les Franciscan Annals publient un travail du P. Cuthbert, sur le 
devoir qui s'impose à l'heure actuelle. Après un intéressant parallèle 
entre ce que fait aujourd'hui l'Armée du Salut et ce que firent les 
Franciscains au XIIT siècle, il montre qu'il faut s'occuper beaucoup 
des pauvres, entrer en contact avec eux, €t savoir payer de sa per- 
sonne pour leur rendre des services. 


* 


LEE | 


L'Armée du Salut, c'est aussi l'objet du principal article dans St- 
Anthony s Messenger. Nous croyons cependant qu'il ne faudrait pas 
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pousser trop loin le parallèle entre l’œuvre franciscaine et l'agitation 
hérétique. Le maréchal Booth peut bien chercher à copier saint Fran- 
çois, il lui manquera toujours la vérité pour guide, l'humilité véritable 
et la soumission à l'Église. Aussi le mouvement salutiste demeurera 
t-il stérile. Il pourra bien galvaniser quelques instants ce grand ca- 
davre que l'on appelle le protestantisme, il n'aura pas même le ré- 
sultat, hélas ! de hâter d'un instant le rapprochement des sectes vers 
l'Église romaine. 

‘ 

+ + 

L'Eco di san Francesco a donné un discours académique de MF Gar- 
giulo aux élèves de son séminaire de San Severo, qui est bien lui 
aussi un commentaire des enseignements du Souverain-Pontife au 
sujet de la philosophie. « Le Pape ne nous demande pas, dit-il, en 
recommandant saint Thomas, de revenir de cinq siècles en arrière et 
de mépriser les conquêtes de la science moderne, mais bien, que nous 
nous servions, pour résoudre les problèmes nouveaux, des principes 
anciens qui sont immuables et du critérium de la philosophie sco- 
lastique. 

“ 
* 

Les Frères Mineurs d'Espagne, théologiens renommés, ne pensent 
point qu'il suffise pour résoudre la question sociale des moyens exté- 
rieurs, assistance des pauvres et œuvres économiques. Aussi, donnent- 
ils, dans la Revista franciscana, une lettre magistrale de l’évêque d'O- 
rihuela, montrant que le mal est surtout intérieur, résidant dans les 
mauvais instincts des hommes, et qu'il faut tout d'abord sans négliger 
les œuvres sociales, corriger le cœur humain, en prêéchant le déta- 
chement et la pénitence, l’abneget semetipsum de l'Évangile, néces- 
saire à tous, en tout temps. 

‘ 
* 

Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher de ces enseigne- 
ments un passage de l’article sur la charité sociale, paru dans la 7ri- 
bune de saint Antoine et dù à la plume de M. de Susini. « Le sentiment 
du devoir social, dit-il, est admis par tous les hommes, en général, 
par tous les partis, par toutes les sectes, mais malheureusement il 
n'en est plus de même quandil s'agit de le mettre en pratique chacun 
pour sa part et individuellement. Alors le même citoyen qui expose 
les théories les plus brillantes et les plus humanitaires, qui anathé- 
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matise l’égoïsme social, est le plus souvent un égoïste lui-même. » 
On ne saurait mieux dire, et voilà pourquoi, entre la méthode de ceux 
qui veulent corriger directement l'organisme social etla vieille mé- 
thode quiconsiste à prêcher la réforme du cœur, il est permis d hésiter. 


* 
» » 


Les Franciscains de Santiago semblent bien de cet avis, car les 
notes que nous donne l’Eco franciscano sur deux grands sermons prè- 
chés aux ouvriers dans leur église se résument en ceci : La société 
sera réformée quand la famille sera modelée sur la sainte Famille de 
Nazareth, avec l'amour, le travail, la subordination dans les individus. 
— Le pape Léon XIII fait appel aux ouvriers, accoutumés au travail et 
à la privation, ils seront ses ouvriers d'élite. « L’unique remède qu'il 
donne pour la rénovation sociale est celui-ci : Charité, beaucoup de 
charité chez les riches ; résignation, beaucoup de résignation chez les 
pauvres. C'est là l'unique salut du genre humain. » 


L À 
+ » 


Sous ce titre attachant : Les Splendeurs séraphiques, le Messaggiero 
di sant Antonio fait passer sous nos yeux toutes les gloires de l'Ordre 
franciscain dans le passé, et tout d'abord les dons surnaturels dont fut 
enrichi son saint fondateur. 


La Voz de sant Antonio de Braga est aussi bien une revue d intérèt 
général qu'une revue franciscaine proprement dite. Elle publie un 
appel aux catholiques Portugais pour demander une solide instruction 
religieuse dans les écoles, montrant que les notions élémentaires du 
catéchisme et l'instruction reçue au foyer domestique sont loin de ré- 
pondre aux desiderata d'une intelligence déjà développée sous d autres 
rapports et aux progrès modernes des sciences. 


* 
“» 


Les Annales de l'Arrière-Boutique, à propos du devoir de l'apostolat, 
citent un exemple bien propre à encourager certains catholiques et à 
faire rougir les autres. Des lois draconiennes furent faites en Alle- 
magne pour étouffer le socialisme ; les réunions, les Journaux étaient 
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supprimés, il ne restait que la famille, l'atelier, le cercle des amis. Par 
cette propagande individuelle, le socialisme s'est extraordinairement 
répandu dans ce pays et est devenu le grand péril. L'erreur, il est 
vrai, a pour elle la complicité des passions ; mais nous avons avec nous 
la grâce de Dieu, qui est toute puissante. 


* 
» 


M. Ed. de Vitrolles, dans le Bulletin du Pain spirituel, nous révéle 
l'existence à la bibliothèque d'Aix, de deux précieux manuscrits : Les 
Annales des Pères Capucins de la province de Provence, par un Père 
du couvent d'Aix, 600 pages, et la Vie du P. Léonard de Valréas, qui 
s'appelait de son nom séculicr le comte d'Autane. Ces manuscrits ne 
sont pas ignorés de nos Pères de la province de Lyon. Qu'il nous soi 
permis d'espérer qu'ils pourront les publier bientôt. 


* 
+ 


Les catholiques espagnols attribuent avec raison les revers de leur 
patrie à l'indifférence religieuse qui a succédé à la foi et à la vaillante 
de ceux qui luttèrent, contre Arius et Mahomet. « Nous avons dégé- 
néré, nous sommes des lâches », s'écrie avec douleur M. Océrn 
Jauréguy dans le Pan de los Pobres. Il y avait des dégénérés et des 
lâches au temps de la conquête maure, et il suffit d’un Pélage pour rè- 
veiller l'âme de la catholique Espagne. Saint Antoine le fera peut-être 
surgir quelque part, lui qui est l'espoir du peuple catholique. 


DON LORENZO PEROSI 


On pouvait assister à un curieux et nouveau spectacle, il y a 
quelques jours au Cirque d‘Été. En présence du nonce et de la société 
la plus brillante, un jeune prêtre de vingt-six ans dirigeait un des 
premiers orchestres de Paris et les chœurs si appréciés de la « Schola 
Cantorum, » 

Ce jeune prêtre est don Lorenzo Perosi, directeur de la Chapelle de 
Saint-Marc à Venise, devenu tout à coup célèbre en Italie après l’exé- 
cution de son premier oratorio « La Passion du Christ ». 

C'est sa dernière œuvre « La Résurrection du Christ » qu'il diri- 
geait lui-même, et que nous avons entendue. L'impression unanime a 
été excellente. 

La première partie, composée sur le texte latin de l'Evangile selon 
saint Mathicu, est un peu monotone, mais contient des détails de va- 
leur : le duo des deux Marie au sépulcre, le chœur si doux et si pieux 
des saintes femmes au pied de la Croix, et le chœur final si douloureux 
que chantent les fidèles au saint sépulcre. 

La seconde partie, composée sur le texte latin de l'Evangile selon 
saint Jean, commence par le chœur des anges et des chérubins, avec 
l'alleluia grégorien ; le motif du triomphe va toujours en progressant 
jusqu'à l'explosion finale. Rien de plus dramatique que Marie cher- 
chant le divin Maitre, et, quand enfin il se fait reconnaitre, quel cri 
de Joie et de triomphe dans ce « Rabboni » qui éclate dans l'alleluia 
de l'orchestre. 

Tout cela est fort beau, mais don Lorenzo n'a pas, ce nous semble, 
l'inspiration voulue pour ces sublimes paroles de Marie aux disciples 
qui, lui demandant ce qu'elle a vu dans le chemin, leur répond avec 
une Joie surnaturelle : 

« Sepulchrum Christi viventis et gloriam vidi resurgentis..…. 
angelicos testes, sudarium et vestes. Surrexit Christus spes mea! » 

Mais l’œuvre est belle ; et honneur à don Lorenzo qui nous apporte 
d'Italie ce retour à l'idéal, au moment où ses compatriotes ont jeté le 
théâtre dans un réalisme brutal. 

Nous espérons le revoir un jour, dans toute la plénitude de son 


talent ; car tout nous le fait espérer. 
E. Ilerzoc. 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 


1% mars. De Rome. — Le Saint-Père qui avait donné audience le 
27 février, à M. Nisard, le nouvel ambassadeur de France près le 
Vatican, a été pris de frissons violents, et il a dû subir l'ablation dun 
kyste au côté gauche. Admirable sérénité du Pape pendant et après 
cette douloureuse opération. 

D'Espagne. — Vote du Traité de Paix avec les Etats-Unis, à deux 
voix de majorité seulement. Démission du ministère Sagasta. 

D'Italie. — Reprise d'un violent amour colonial, et s'apercevant 
qu'on grignote la Chine, veut un morceau du gâteau, la baie de Chaw- 


Nun. 


2 mars. — De Rome. — Inquiétudes graves sur la santé du Sant 
Père ; suites, redoutables à son âge, d’une opération chirurgicale. 

D'Amérique. — Lettres d'Archevêques et d'Évêques faisant adhésion 
pleine et entière aux enseignements du Chef de l'Église, relatifs à 
l'Américanisme. 

De Paris. — Réception du statuaire Guillaume à l’Académie Fran- 
çaise, en remplacement du duc d'Aumale. L’amabilité, jamais lassée, du 
nouvel académicien lui a assuré un succès qu'il ne pouvait devoir à 
son talent littéraire. 


3 mars. — De Paris. — M. Fallières, bon garçon qui expulse des 
Princes quand il n'a rien de mieux à faire, est élu Président du Sénat, 
contre M. Constans; l'habileté et l'intelligence effraient. I] faut des gens 
ternes, de couleur grisâtre, et d'un niveau le plus inférieur possible. 

M. le Président de la République s'installe aujourd'hui après avoir 
constitué sa « Maison ». 


4 mars. — De Toulon. — Terrible explosion de la poudrière de 
Lagoubran. Nombreuses victimes. 
De Paris. — M. Delcassé, ministre des Affaires étrangères, dit s 


la Chambre que l'Angleterre a désavoué ses agents à propos de 
l'incident de Mascate. 


7 mars. — De Londres. — M. Brodrick, sous-secrétaire d'Etat aux 
Affaires étrangères, donne un démenti formel à M. Delcassé : l'\n- 
gleterre n'a pas désavoué ses agents. Il y a un homme qui altèrr 
sciemment la vérité : est-il à Londres ? ou à Paris ? 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 453 


De Rome. — Mort de Mf" Anzino, chapelain de la maison de Savoie, 
qui était dans une bien délicate situation. 

De Paris. — Procès Bianchini. Une femme, remariée après divorce, 
a tenté d'empoisonner son second mari, pour être plus libre. Le 
mari, qui savait « tout », a plaidé pour sa femme ; elle est condamnée 
à cinq ans de travaux forcés. Certaines feuilles du boulevard la 
plaignent amèrement. Cela s'appelle une jolie affaire, très mondaine. 


8 mars. — De Londres. — Un membre de la chambre des Commu- 
nes, M. Mac Neill, prononce un retentissant discours contre les minis- 
tres qui acceptent des situations grassement rétribuécs dans les sociétés 
privées, il vise le comte de Selbourn et le duc de Devonshire, et s'écrie 
en terminant : No guinea pigs in Government ! » intraduisible et irrévé- 
rencieuse exclamation. 


9 mars. — Mi-carême. De Rome. — Le carnaval est mort, disent les 
Journaux ; pas de visiteurs, pas d'argent ; à Paris, défilé piteux de 
quelques travestis, sous la pluie. Scandaleux déguisement de certains 
garçons bouchers, en moines. La foule ne rit pas ; elle a vaguement 
conscience du péché commis, et d'instinct elle réprouve. 

De Brest. — L'abbé Le Gac, aumônier de la Marine, est nommé che- 
valier de la légion d'honneur. 


10 mars. — De Rome. — Le Saint-Père a reçu le cardinal Oreglia. 
Triduum d'actions de grâces à la, Basilique Pontificale. 

Service pour Félix Faure à la basilique de Latran. 

De Paris. — Mort subite de S. Exc. MF" Clari, archevêque de Viterbe, 
Nonce du Saint-Siège en France, ami personnel de SS. Léon XIII. 

De Pétersbourg, conflit probable entre la Russie et l'Angleterre au 
sujet du chemin de fer du Nord de la Chine. Bismark prévoyait le duel 
futur de la « Baleine » et de | « Eléphant. » Il paraît prochain. 


12 mars. — De Lyon. — Fête des Cercles Catholiques d'ouvriers. 
Remarquable discours de l'éloquent M. Descostes, avocat à Chambéry, 
l'un des chefs admirés du parti catholique français. 

De Bourges. =" ta persécution continue : l'arrêt rendu à 2 heures 
contre les sœurs est signifié à 5 h. les affiches sont posées le lendemain, 
indiquant la vente des immeubles des sœurs pour le 23 mars. Demain, 
on vendra la fortune des particuliers sous des formes diverses. 

13 mars. — De Cimiez. — La reine d'Angleterre vient d'arriver, 
elle passera trois semaines en France. Les Anglais nous connaissent 


peu ; ils pensaient, qu'au souvenir des récentes humiliations, les 
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Français accueilleraient froidement l'Impératrice des Indes. Au con- 
traire, manifestations à Cherbourg et à Nice, très sympathiques pour 
la femme et pour la Reine. Oubli des injures ? Vertu chrétienne ? ou 
inertie ? ou respect traditionnel pour la Souveraineté ? un peu de tout. 

De New-York. — Lettre de soumission à l'autorité du vicaire de 
Jésus-Christ de M. René Villatte, seul évêque des vieux catholiques 
en Amérique ; il regrette le scandale qu'il a donné, et déplore les 
sacrilèges qu'il a commis. 

De Lyon. — Mandement du cardinal archevêque, relatif à Antoine 
Chevrier, Tertiaire de Saint-François, né à Lyon en 1826, mort en odeur 
de sainteté en 1879, fondateur de la Société des Prèêtres du Prada. Une 
commission ecclésiastique informe sur les vertus, les mérites, et les 
miracles de ce vénérable serviteur de Dieu. 


14 mars. — De Paris.. — Acquittement, par le Jury, du Journa- 
liste Urbain Gohier qui a insulté l'armée dans un journal dirigé par 
un juif étranger. Mais quelle confiance auront nos alliés dans une armée 
dout on dit en France même, tant de mal impunément ! 

Obsèques de M°° Coralie Cahen, chevalier de la légion d'honneur; 
a soigné avec un admirable dévouement les blessés pendant la guerre. 
Les Israélites mettaient toujours en avant cette respectable personni- 
lité : mais leur unique patriote était une femme, et elle est morte. 


15 mars. — De New-York. — Lettre de soumission au Saint-Ptre, 
du supérieur Général des Paulistes. 

De Montélimar. — On rappelle que M. Loubet a été élevé au Petit- 
Séminaire, et qu'il y a remporté plusieurs prix, dont un premier d'ins- 
truments à vent. 

De Saint-Louis du Sénégal. — Départ d'une commission militaire 
pour le Dahomey, sous les ordres d'un commandant du Génie, pour 
étudier la construction d'un chemin de fer français aboutissant à Madi- 
calé sur le Niger. 

De Brooklyn. — fEtats-Unis) encore des bals « çatholiques » : ces 
deux mots accouplés produisent une singulière impression. Mais, voici 
qui dépasse tout ce qu'on pouvait prévoir : la société l'Emeraude 
catholique donnant un bal an bénéfice d'un asile d’orphelins, produit 
ces orphelins eux-mêmes dans une sorte de ballet, au milieu de là 
soirée ! Américanisme très spécial. 


17 mars. — De Londres. — C'est le déficit constaté dans le budget 
anglais, qui jusqu à présent se soldait par des excédents. Comment y 


nn. 
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faire face ? L’ « income-taxe » atteint 31 1/2 millons de liv. sterl.; le 
revenu paie plus que sa part. Alors on va relever les droits sur le 
sucre et sur le blé. La « digestion » de l'Egypte est laborieuse. Et, 
cependant, l'Angleterre veut manger la Crète, où, seules, les troupes 
anglaises sont restées, la Chine, le Siam, etc., etc. Au propre comme 
au figuré l'Anglais a de « l'estomac ». 

De Manille. — Léger échec américain ; l'annexion est pénible. 

De Dampierre sur le Doubs. — L'abbé Mossard des Missions Étran- 
gères, originaire de Dampierre, est nommé évêque in partibus de 
Médée, et vicaire apostolique de la Cochinchine Occidentale. 


19 mars. — De New-Yorck. — Incendie terrible dans un hôtel : 
nombreuses victimes, société élégante réunie pour voir passer un cor- 
tège. Le cadran de l'horloge de l'hôtel portait ces mots : Vides horam. 
Nescis horam. Avertissement providentiel, à retenir par les catholiques 
lorsqu'ils regardent l'heure. « Tu ne sais pas quand viendra ton 
heure! » 

Du Puy, — Édit de Ms l’évêque du Puy, réunissant les écrits du 
Frère Bénilde, religieux profès des Ecoles Chrétiennes, mort en 
odeur de sainteté en 1863. On affirme que les saints s'en vont! Il en 


naîl et il en meurt chaque jour. 


20 mars. — De Paris. — Affaire Mohrenheim. Ou cherchait une 
nouvelle victime, Esterhazy étant devenu l'homine des Dreyfusistes. 
Et on s’acharne sur l'ancien ambassadeur de Russie, afin d'indisposer 
les Russes, et de troubler l'opinion pour permettre les « coups » 
anglais. 

22 mars. — De Paris. — La Convention Franco-Anglaise est di- 
versement appréciée. Elle consacre l'occupation anglaise de toute la 
vallée du Nil, et la possibilité de relier Alexandrie avec le sud Afri- 
cain en supprimant un concurrent. 


28 mars. — De Paris. — La Chambre vote deux douzièmes pro- 
visoires pour avril et mai. C'est fréquent depuis 1878. Le député 
socialiste radical Dejeante attaque violemment les aumôniers et l'esprit 
religieux de la marine, il est conspué. 


24 mars. — De Rome. — Décret de la Congrégation des Rites, 
relatif à la béatification du vénérable Père Moye, fondateur de la 
Congrégation des Sœurs de la Providence de Portieux. Ce siècle sera 
celui des saints fondateurs d'ordres. 
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25 mars. — De Paris. — Suite de la discussion du budget L: 
chambres vont partir en vacances laissant en place le budget de 14 
Les orateurs se succèdent, palabrant pour leurs électeurs, «t - 
souciant peu des auditeurs. 

Un banquier de Paris, M. Bernard, rembourse volontairement 
de sa poche, aux actionnaires d'une société véreuse, tout ce qu'ik 
versé. Îl pourra dorénavant demander ce qu’il voudra. M. de Mon 
qui fait récompenser tant de vieux serviteurs dévoués, n'a pas font 
malheureusement de prix pour les banquiers honnêtes. Lacunr : 
combler, petit nombre de concurrents d'ailleurs. 


27 mars. — De Rome. — La Sacré-Congrégation des Evêques «td 
Réguliers, en séance plénière tenue au Vatican, a répondu quil ne cw- 
venait pas d'approuver le projet de créer une grande Ecole nor 
pour les religieuses enseignantes tel qu'il a été proposé dans le bvre de 
sœur Marie du Sacré-Cœur — et que son livre était digne de blinr. 
— Les catholiques se réjouiront de cette réponse. 


30 mars. — De Paris. — On ferme. Les chambres se séparent: 
députés reviendront le 2 mai ; après les violettes, avec les roses et le 
lilas. Les sénateurs, en raison d'une plus grande fatigue qu'expliqu'il 
leurs âges sinon leur travaux, se donnent jusqu’au 9 mai. 
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L'ÉCOLE FRANCISCAINE 


SES CHEFS. 


(Suite) (1) 


Saint Bonaventure est de droit le chef principal de l’école 
franciscaine. Nous croyons l'avoir démontré suffisamment 
dans notre précédent article. D 

Cela posé, comment expliquer que les Frères Mineurs 
aient cru pouvoir abandonner, pendant plusieurs siècles, 
ce saint docteur pour s'attacher de préférence à Scot? 
Doit-on leur imputer cela à crime ? Deux questions fort inté- 
ressantes auxquelles nous avons hâte de répondre. 

I. — Le problème de l'introduction de l'école scotiste 
dans la religion franciscaine a été résolu par un écrivain 
allemand d'une facon bien étrange : « Scot, dit Mœlher, a 
entraîné tous les Franciscains sous ses drapeaux. Jaloux 
comme ils l'étaient depuis longtemps des Dominicains qui, 
dans la personne d'Albert le Grand et de saint Thomas 
avaient obscurci l'éclat de leur école, l'apparition d'un tel 
homme leur souriait fort. Il allait être le chef de ce grand 
combat, la gloire de son Ordre et de chacun de ses membres. 
Le choix n était plus permis. Tout jeune théologien prenait, 
avec l’habit des Franciscains, la livrée du scotisme, de mème 
qu’en entrant chez les Dominicains on devenait le champion 
de saint Thomas. » (2). Que le grave auteur repose en paix, 
mais l'explication qu'il nous donne est de tout point inac- 
ceptable. Il est démontré aujourd'hui, qu'avant l’apparition 
de Scot, l’éclat de l’école franciscaine ne fut nullement 
obscurci par celui de l’école dominicaine. Les Dominieains 
pouvaient, il est vrai, se glorifier d’un Albert le Grand ct 
d'un Thomas d'Aquin; mais, en revanche, les Franciscains 


(1) Voir le fascicule de mars, p. 290. 
(2) Histoire de l'Église, tome 11, Traduct. de l'abbé Bélet, 1868. 
E. F. — I. — 30 
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. | ‘cussion du budget. L:* 
pouvaient montrer eux aussi, avec un légr. .., budget de 1891 


Alexandre de Halès et un Bonaventure. On 1... Lisctense, es 
clipse d'école ; c'est vrai:ily en eutune en cet 
sait-on bien qui dut la subir? — Ecoutez, c'est iu 

: atairement el 
même qui va nous l’apprendre : « Henri de Gand, 4. 
n'était pas le seul qui n’adoptât pas, dans tous les points 
essentiels la doctrine de saint Thomas. Plusieurs autres ÿ 
trouvaient beaucoup à blämer, et non contents de soutenir 
que telle proposition était mal fondée en théologie ou théo- 
logiquement insoutenable, ils la qualifiaient d’hérétique. De 
tels griefs furent déjà articulés du vivant de saint Thomas... 
Sitôt qu'il eut fermé les yeux, ses adversaires relevèrent la 
tête avec plus d’ardeur que jamais; on alla mème si loin, 
qu’au commencement de 1276, à peine deux années après sa 
mort, une assemblée de docteurs de l’Université de Paris, 
présidée par l’évêque Étienne Tempier, condamna solennel- 
lement trois propositions de saint Thomas et ses défenseurs. 
L'Université d'Oxford, présidée par Robert Kilwardby, ar- 
chevèque de Cantorbéry, dominicain lui-même, non seu- 
lement approuva cette sentence, mais condamna une qua- 
trième proposition comme contraire à la foi. Quelques années 
plus tard, le successeur de Robert, (Jean Pékam, franciscain) 
confirma cette censure. On assurait que les écrits du saint 
contenaient encore d’autres erreurs, et à Paris on les trou- 
vait déjà si suspects que la soustraction de ses ouvrages 
faite aux étudiants préjudicia gravement, dit Godefroy de 
Fontaines, au progrès de la science. Ce jugement précipité 
et injuste des deux plus célèbres corporations. eut un long 
retentissement dans les autres Universités. Cette sentence 
qui ne fut rétractée, qu'en 1324, après la canonisation du 
docteur angélique, contribua puissamment jusque-là à for- 
fier l'opposition qui commençait alors à se déclarer parmi : 
les Franciscains.— Les supérieurs des Dominicains,indignés 
de l’outrage infligé à celui qui était la gloire de leur Ordre. 
et voyant les Dominicains cux-mèmes, notamment en Angle- 
terre, s'associer en grand nombre à ces reproches, etc... » (1) 


(1} Histoire de l'Église, 1. e. — On peut voir dans le Divus Thomas, vol. III. 
Pp. 607 et suiv., plusieurs lettres de Jean Pékam, archevèque de Cantorbéry, qui 
confirment les dires de Mœlher. 
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— Ainsi parle Mœlher. On nous pardonnera de l’avoir cité 
si longuement, mais il nous semble que pareils aveux, en- 
tièrement conformes à la vérité historique, sont d’une im- 
portance capitale pour résoudre le point en litige. — Cette 
levée de boucliers presque universelle contre les doctrines 
thomistes n’indique-t-elle pas, en effet, que l'école francis- 
caine n'avait nullement à craindre encore d’être éclipsée par 
l’école dominicaine. Les Frères Mineurs ne tardèrent pas, il 
est vrai, à s'opposer eux aussi à saint Thomas, mais en re- 
fusant d'accepter certaines de ses opinions, ils ne faisaient, 
on vient de le voir, que suivre l'exemple des Universités et 
des Dominicains eux-mêmes. Peut-on sérieusement leur en 
faire un reproche ? Peut-on surtout les accuser d’un ridi- 
cule parti-pris. Voilà en quelles contradictions peuvent 
tomber des écrivains, d’ailleurs très érudits et bien méritants, 
quand, dans leurs déductions, ils ne s'appuient que sur des 
a priori et des préjugés courants. 

Le motif de jalousie écarté, force est, pour expliquer l’ap- 
parition de l’école scotiste, de recourir à une autre solution. 
À cet effet citons encore Mælher qui, cette fois, jugeant la 
chose en historien impartial et éclairé, nous paraît avoir 
indiqué les véritables causes du phénomène. « Par quel art 
(Scot) sut-1l donc captiver ses contemporains à ce point que 
la jeunesse accourait de toutes parts pour l'entendre ? D'où 
vient que, suivant ce qu’on raconte, le nombre d'étudiants 
d'Oxford, s’éleva bientôt de trois mille à trente mille. Scot, 
on ne peut le nier, était doué d’une grande pénétration (de 
là le nom de Docteur subtil}, et il l’employait à des distinc- 
tions infinies... Les nombreuses attaques dont la doctrine de 
saint Thomas était l'objet avaient poussé dans le moyen âge 
le goût des disputes au-delà de toutes les bornes. Aussi 
rien n'était plus propre à faire une vive sensation et à exciter 
au loin une ardente sympathie que l'apparition d'un homme 
qui entrait dans l’arène si bien armé et, qui par ses distinc- 
tions innombrables, mettait l'adversaire hors de lui-même. 
Jamais rien de semblable ne s'était vu ; la tactique était en- 
tièrement renouvelée et les contemporains s’émerveillaient 
de la beauté et de la nouveauté de ce spectacle. » (1) 


(1) Histoire de l'Eglise, 1. c. 


460 L'ÉCOLE FRANCISCAINE 


On ne saurait mieux dire. Le XIII° siècle, personne ne 
l'ignore, fut le siècle de la raison raisonnante, de la subtilité 
à outrance, des opinions hardies et téméraires. Jamais 
époque plus querelleuse, plus amoureuse de nouveautés, 
plus encline aux aventures intellectuelles. Les fameuses et 
interminables controverses concernant le principe de l’in- 
dividuation, les universaux et autres questions de ce genre, 
en sontune preuve manifeste. — Or, qui peut le nier, Scot, 
plus que tout autre, paraissait devoir donner pleine satis- 
faction à ces tendances, réaliser toutes ces aspirations. — 
Ce géant de la dialectique, ce grand agitateur de la pensée, 
ce hardi explorateur du monde des abstractions ne pouvait 
qu'attirer à lui des esprits si bien disposés à le recevoir. — 
C'est ce qu’a bien compris et exprimé d’une façon aussi sai- 
sissante que concise le docte abbé Vallet, dans son Histoire 
de la Philosophie : « Scot, dit-il, mérite incontestablement 
d’être rangé parmi les grands philosophes. Esprit vigoureux, 
facile, délié, critique d’une merveilleuse souplesse et d'une 
subtilité qui pénètre tout, c’est d’autre part un génie profon- 
dément original, qui éprouve le besoin d'établir les opinions 
communes sur des arguments nouveaux, qui trouve le plaisir 
à se frayer des voies nouvelles, et dont la hardiesse ap- 
proche plus d'une fois de la témérité; en un mot c’est un 
chef d'école. » (1) 

Et ce mot dit tout. Qu'est-il besoin d'aller chercher 
d'autres raisons pour expliquer l'existence de l’école sco- 
tiste? Un chef d'école ne souffre pas qu’on le discute; à] 
s'impose. Ainsi en fut-il du docteur subtil. 

Il. — Pour ce qui regarde les Frères Mineurs en particu- 
lier, nul ne pourra trouver étonnant qu'ils aient pu ètre en- 
trainés à la suite de Scot. Comment ne l’auraient-ils pas été, 
alors que le docteur subtil recrutait d'innombrables dis- 
ciples partout ailleurs, alors que l'univers entier ne sem- 
blait vouloir penser que par lui et avec lui, alors qu’il était 
devenu en quelque sorte l’arbitre de la vérité et le soleil des 


intelligences. En vérité on ne concoit pas qu'ils eussent 
pu faire autrement. 


(1) Histoire de la Philosophie, p. 297, 3° édition. 
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D'autant que sa critique impitoyable ne manqua pas de 
lui susciter des ennemis implacables et nombreux, de pro- 
voquer une réaction contre lui, de créer un mouvement con- 
traire à sa doctrine et à sa méthode. Plus que saint Bona- 
venture, dont le caractère essentiellement pacifique et con- 
ciliant, ne pouvait effaroucher personne, il se vit bientôt en 
butte à toutes sortes d'attaques et de contradictions. L’his- 
toire témoigne qu'aucun docteur scolastique n’a été plus 
maltraité, vilipendé par ses adversaires que le docteur subtil. 
Concluons donc avec le T. R. P. Prosper : « Quoi d'étonnant 
que l’ordre se soit porté du côté menacé! Il s’est groupé 
autour de Scot parce que ce grand docteur était attaqué et 
qu'il ne voulait pas l’abandonner. Plus tard il est resté fidèle 
au maitre que les attaques de ses adversaires avaient tout 
d’abord désigné à son choix. » (1) 

Mais il y a encore une autre raison de ce choix, celle- 
là d'ordre tout providentiel : « L'ordre franciscain dit le 
P. Domenichelli, avait un mandat à remplir. Dieu l’avait des- 
tiné à défendre la plus belle prérogative de la sainte Vierge, 
en des temps où la spéculation théologique semblait le plus 
s'opposer à la croyance spontanée de sa Conception Imma- 
culée. Pour cette besogne arduc et glorieuse un champion 
était nécessaire et Dieu voulut que ce fut un fils de saint 
François. C'est alors seulement que l’école franciscaine, au 
lieu de maintenir son titre de séraphique préféra l'échanger 
par celui de scotiste » (2). . 

Nous ne l’ignorons pas. — Plusieurs ont accusé les Fran- 
ciscains de prévarication pour avoir ainsi préféré transitoi- 
rement Scot à saint Bonaventure. C’est à tort. Ce que nous 
avons dit jusqu'ici le prouve surabondamment. Ajoutons 
que les Souverains Pontifes en approuvant les statuts des 
Frères Mineurs consacraient implicitement cette préémi- 
nence ou plutôtce choix temporaire du docteur subtil. — 
Ensuite, concoit-on rien de plus important pour un ordre 
religieux que la direction à donner à ses Études ? — Etpar 


(1) La Sculastique et les Traditions franciscaines, page 466. 

(2) Surrma de anima. Introduzione. — I] est clair que l’ordre franciscain, une 
fois engagé à la suite de Scot sur un terrain de cette importance, ne pouvait re- 
fuser de le prendre pour guide dans toutes les autres controverses soit philoso- 
phiques soit théologiques. 
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conséquent n’y aurait-il pas témérité à affirmer que les su- 
périeurs majeurs et les chapitres généraux aient pu imposer 
à toute la famille franciscaine l’étude des écrits scotistes 
sans y être poussés par des motifs de haute gravité ? Et 
puis, il convient de ne pas l'oublier, le séraphique docteur 
n’était encore que frère Bonaventure ; on sait, en effet, qu'il 
ne fut canonisé que très tard, par le Pape Sixte IV, francis- 
cain lui-même. Il ne s’imposait donc pas à ses frères en re- 
ligion avec la mème autorité qu'aujourd'hui où nous le 
voyons proposé au monde chrétien comme une des plus 
éclatantes lumières de la sainte Église. — J’ ajoute encore, 
et cette remarque a bien son importance, que si les Frères 
Mineurs ont été attirés vers Scot, c'a été non seulement à 
cause de la puissante originalité de son génie, mais encore 
en raison de son éminente sainteté et du prodigieux éclat 
de ses vertus franciscaines. 

Pour le prouver, nous avons la lettre du R"*° Père Gon- 
zalve, ministre général de l'Ordre, au P. Guillaume de Paris, 
dans laquelle il lui enjoint de présenter Scot à l'épreuve du 
baccalauréat. « Je désigne à votre dilection, dit-il, le cher 
Père dans le Christ, Jean Scot, dont une longue expérience 
et la renommée universelle m'ont fait pleinement connaître 
la vie digne de louange, la science excellente, l'esprit très 
subtil et toutes les autres éminentes qualités. » (1) 

Pour le prouver, nous avons surtout le culte dont ce mème 
docteur a été l’objet de tout temps, dans l'Ordre, avec le 
consentement tacite de l'Église (2) 


(1) Wading. Cette lettre est datée du 14 des kal. de décembre 1304. 


(2) D'aucuns pourraient nous objecter les paroles de Gerson : « Saint Bonaven- 
ture, dit-il, évite avec soin toute vaine curiosité, n'imitant pas ceux qui intro- 
duisent dans Ia théologie des thèses qui lui sont étrangères...; mais il s'efforce de 
faire scrvir l'illumination de l'intelligence à la piété et à la dévotion du cœur. De 
là vient qu’il a été abandonné par ces scolastiques sans piété dont le nombre, hélas! 
est trop grand. « Unde factum est, ut ab indevotis scholasticis quorum, proh dolor! 
major est numerus, ipse minus extiterit frequentatus. » (De eram. doct.,t.1, p. 553. 
— Parlant lui aussi des causes qui ont pu amener cet oubli des doctrines Bona- 
venturistes, le P. Gaudence Bontempi, capucin, dans sa grande Somme Bonaven- 
lurisle, s'exprime ainsi : « J'ai cherché longtemps l'explication de ce phénomène, 
et je n'ai pu trouver que celle-ci, à savoir que les ouvrages du séraphique Docteur 
sont écrits avec une rare piété, et que cette piété contrariait la rigueur des dis- 
cussions scolastiques. » « Eâ scripserit pietate, quæ scholasticæ disceptationi 
minime arrideret. » Après ce qui a été dit plus haut, il est évident que des ré- 
serves sont à faire en ce qui touche l’ordre franciscain. 
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III. — Prévaricateurs, — certes les Franciscains l’au- 
raient été s'ils avaient abandonné entièrement saint Bonaven- 
ture. Mais il n'en a pas été ainsi. [Il existe, en effet, une 
série non interrompue de commentateurs séraphiques qui 
va se prolongeant de siècle en siècle jusqu’à nos jours. 
C'est ainsi, pour résumer une démonstration que nous avons 
faite ailleurs, qu'on compte, d’après le témoignage des sa- 
vants PP. Domenichelli et Marcellino de Civezza, Frères 
Mineurs, plus de cent commentaires inédits ad mentem 
S. Bonaventuræ, composés entre 1300 et 1500 (1). Que l’é- 
cole bonaventuriste existât réellement à cette dernière 
époque, les paroles suivantes du frère Kylian, Frère Mineur, 
qui écrivait vers la fin du XIV° siècle, le prouvent manifes- 
tement : « L'ordre de saint Francois, dit-il, se glorifie de deux 
docteurs principaux : l'un pour la spéculation, et c’est le 
maître Jean Duns Scot, écossais de nation: l’autre pour la 
partie positive, et c’est le très dévot frère et seigneur Bo- 
naventure, cardinal. Dans mon travail, je me suis efforcé 
de suivre fidèlement les opinions des docteurs précités et 
de leurs disciples respectifs. » (2) Il ne faut pas s'étonner 
après cela, qu'un siècle plus tard le docte P. Gervasius, ca- 
pucin, dans son très remarquable Cours de théologie ait pu 
distinguer expressément trois écoles principales au sein 
de la scolastique, à savoir : l’école thomiste, l’école bona- 
venturiste et l'école scotiste. Son témoignage est d'autant 
plus considérable que lui-mème déclare ne vouloir s’inféo- 
der à aucune des trois. 

À partir du XVI° siècle les études bonaventuristes vont 
s’affermissant tous les jours davantage. Leur progrès se ma- 
nifeste principalement en ce que, grâce à une impulsion 
dont nous parlerons tout à l'heure, elles tendent de plus en 
plus à devenir officielles. 

C’est ainsi que le Chapitre général tenu à Mantoue, exige 
qu’on nomme deux maîtres, dont l’un devra enseigner Scot, 
l’autre saint Bonaventure. En 1562, le R"° P. Francois Za- 
morra, général de l’Ordre , fait une obligation à tous les 
lecteurs d'enseigner le Commentaire du saint Docteur sur 


(1) Summa de anima. Introdusione. 
(2) Opera omnia sancti Bonaventuræ, Quaracchi. Prolegomena. 
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les quatre Livres des Sentences. De mème en 1593, le Cha- 
pitre général de Valladolid déclare que ce serait faire chose 
pieuse et utile que d’établir dans les études de théologie un 
cours de notre saint et vraiment séraphique Bonaventure. 
Vers la même époque, les Constitutions des Frères Mineurs 
Réformés recommandent de joindre la doctrine de saint Bo- 
naventure à celle de Scot. Doctrina sancti Bonaventuræ cum 
doctrina Scoti socianda (1). 

Il y a plus. Les Frères Mineurs Capucins, de tout temps. 
et les Conventuels à partir du pontificat de Sixte V, se sont 
particulièrement attachés à l’étude des doctrines bonaventu- 
ristes : « La doctrine de saint Bonaventure, dit le P. Santoro 
des Frères Mineurs Observantins (dans ses Commentaires 
sur les chapitres généraux de l'Ordre) peut très bien être 
jointe aux spéculations scotistes comme un condiment plein 
de saveur. Et combien cela est profitable et agréable aux 
religieuses intelligences, il est aisé de le voir par le collège 
de saint Bonaventure de nos PP. Conventuels, dans lequel 
Scot greffé sur saint Bonaventure produit des rameaux glo- 
rieux et des fruits salutaires pour la plus grande gloire de 
l'Ordre séraphique. On peut s'en convaincre aussi par nos 
Pères Capucins, lesquels en enseignant saint Bonaventure 
deviennent riches en sciences spéculatives et morales. » 
Pour ce qui concerne les Capucins en particulier, voici 
ce qu'écrivait le célèbre Père Valérien Magni, dans son 
ouvrage de Luce meniium et ejus imagine : « Nous, Capu- 
cins, nous nous servons de saint Bonaventure pour ins- 
truire nos jeunes gens dans la piété et pour les pousser 
vers l’acquisition de la sagesse théologique. » De son côté 
le savant Père Barthélemy de Modène déclare qu'il na 
entrepris ses nombreux ouvrages bonaventuristes que 
pour se conformer aux ordres de trois ministres géné- 
raux de l'Ordre. Il déclare en outre que la doctrine séra- 
phique a été imposée à notre Congrégation dès le commen- 
cement, à diverses reprises et par plusieurs chapitres soil 
généraux soit provinciaux (2). 

(1) Cfr. notre ouvrage : Sanctus Bonaventura. etc. 

(2) « Cum in pluribus capitulis generalibus imposita fuerit lectoribus et «lu- 
dentibus lectio et studium doctrinæ seraphicæ, ut patet ex Chronicis anfiquis. 


quod statutum fuerit pluries, et confirmatum in pluribus aliis capitulis nostræ 
religionis. » (Cursus Theolog. ad mentem S. D. S. Bonaventuræ ; ad lectorem). 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE 465 


Voici ce que nous lisons au premier numéro du décret de 
réorganisation de nos Études approuvé par Benoît XIV : 
« Tous les jours, à la fin des classes, que les lecteurs aient 
soin de faire lire en leur présence un extrait des œuvres de 
saint Bonaventure traitant de la discipline régulière. On or- 
donne de plus que dans le cours de philosophie il ne soit pas 
permis au lecteur de faire à sa guise, ni de suivre aveuglé- 
ment les opinions des philosophes modernes, mais, comme 
nos Constitutions nous y exhortent, qu'il s’en tienne aux opi- 
nions de saint Bonaventure et, à leur défaut, à celles de 
Scot acceptées dans tout l’ordre des Mineurs. » Mêmes 
prescriptions pour la théologie. — N°‘ 14 et 15 (1). 

Cette tradition bonaventuriste dans notre branche des 
Capucins a été solennellement confirmée par le dernier 
Chapitre général tenu à Rome en l’année 1884 : « Dans l’en- 
seignement de la théologie et de la philosophie, disent les 
Capitulaires, on doit suivre la doctrine très élevée et très 
sûre du docteur séraphique saint Bonaventure et du docteur 
angélique saint Thomas. » 

Mais j'ai hâte de dire que non seulement les Capucins, 
mais encore toutes les autres branches franciscaines ac- 
ceptent désormais saint Bonaventure pour leur principal 
guide et maître dans l'acquisition de la science scolastique. 
— Ainsi les nouveaux éditeurs des Œuvres complètes du 
saint Docteur déclarent qu'ils n'ont été poussés à entre- 
prendre ce gigantesque travail que par le désir de voir 
fleurir dans l'Ordre la doctrine séraphique. — Ce retour 
bonaventuriste, disent-ils, était désiré depuis longtemps par 
tous les hommes vraiment pieux et savants de la famille 
franciscaine (2). 

Nous désirons très ardemment, écrit le Ro° P. Bernardin 
de Porto Gruaro, ministre général de l'Ordre des Mineurs, à 
ses religieux, que le « culte de saint Bonaventure revive dans 
notre Ordre et qu'instruits à son école, nous embrassions sa 
science, suivions sa discipline, expérimentions sa piété. » (3) 

(1) Cf. Bullarium Ordinis Capucc. Injuncti nobis. Bened. XIV. 

(2) Cf. Opera omnia.— Præfatio generalis. Parmi ces hommes pieux et savants, 


le P. Benoît de Cavalesio mérite d'être cité avec louange. — Il a écrit un remar- 
quable ouvrage intitulé : Prodromus ad opera sancti Bonaventuræ, etc. 


(3) Tbidem, 1. c. 
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Son successeur dans le généralat, le R®° P. Louis de 
Parme, alors qu'il n’était encore que provincial de Bologne, 
avait lui aussi exprimé le mème vœu « que dans toutes 
nos Études, disait-il, on donne comme manuel à nos élèves 
le Breviloquium de saint Bonaventure! Plaise à Dieu que 
dans nos écoles on étudie les. sciences sacrées d’après la 
pensée de notre grand docteur » (1). — « Que l'Ordre francis- 
cain, dit le P. Antoine de Vicence, Frère Mineur, auteur du 
Breviloquium illustré, embrasse la théologie de ce grand 
docteur, nous aurons en lui un chef excellent dans l’étude 
de la théologie ; en mème temps qu’il illuminera l'intelli- 
gence, il embrasera le cœur des feux du divin amour ? » 2 
Enfin les RR. PP. Marcellino de Civezza et Domenichelli. 
également Frères Mineurs, déclarent expressément qu'il; 
a nécessité pour l'ordre franciscain de revenir à la primitive 
école de saint Bonaventure et d'Alexandre de Halès. » (3) — 
C'est pour réaliser le désir de tant d'hommes savants et 
pieux que les nouvelles Constitutions générales approuvées 
par Léon XIII, ont décrété ce qui suit : « Dans les sciences 
philosophiques et théologiques que les Frères Mineurs 
aient grand soin d’adhérer à l'antique École franciscaine, 
sans négliger les autres scolastiques. » 

IV. — Fort bien, dira-t-on. Il n’y a pas de mal à suivre 
saint Bonaventure, mais la reconnaissance ne fait-elle pas 
une obligation aux Franciscains de maintenir à Scot la con- 
fiance qu'ils lui ont témoignée pendant un si long temps et 
que lui-même a conquise par des luttes séculaires et des 
triomphes sans pareils ! 

Assurément, l'Ordre des Mineurs doit à Scot la plus sin- 
cère, la plus enthousiaste reconnaissance, nous l'avons déjà 
dit ailleurs et nous nous plaisons à le répéter ; mais 
encore faut-1l que cette reconnaissance soit raisonnable. — 
Or elle ne le serait certainement pas si elle allait jusqu'à 
nous faire préférer Scot à saint Bonaventure. 

Elle ne serait pas raisonnable. — N’avons-nous pas prouvé 


(1) De laudibus S. D. Bonaventuræ... Oratio., $ 28. 
(2) Breviloquium, adjectis illustrationibus ctc., Præfatio. 


(3) Summa de anima : « Avvisiamo necessario tornare alla Primitiva scuola Fran- 
cescane, cioè a quella di frate Alessandro d’Ales e di San Bonaventura. » 
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que saint Bonaventure est de droit le chef principal de l'é- 
cole franciscaine ? Donc la prépondérance de l’école scotiste, 
abstraction faite des circonstances qui l’ont légitimée transi- 
toirement, constitue en soi quelque chose d’anormal. Et ce 
qui est anormal ne saurait durer toujours. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Les Frères Mineurs se 
sont attachés de préférence à Scot parce qu'ils trouvaient en 
lui un chef capable de les diriger dans la lutte si brillamment 
engagée en faveur de la Conception Immaculée de la Mère 
de Dieu. Or cette lutte, à l'heure qu'il est, est nécessaire- 
ment terminée par la proclamation solennelle du dogme 
béni. Aussi ce qui semblait devoir être pour l’école sco- 
tiste une occasion de triomphe définitif ne pourra lui 
ètre désormais qu'une occasion de déchéance, de ruine au 
moins partielle. Il est remarquable, en effet, qu’à partir 
de cette date son prestige est allé diminuant de jour en 
jour, malgré des efforts nombreux et vigoureux pour le 
relever. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Une autre circonstance 
qui a puissamment contribué à l’exaltation de Scot, c'a été 
sans contredit la parfaite concordance de son génie avec 
celui de son époque. Or, aujourd’hui les temps sont changés. 
L'esprit moderne ne prise plus les abstractions et les sub- 
tilités comme autrefois ; il est plus positif que spéculatif, 
grâce surtout au développement prodigieux des sciences 
expérimentales. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Immense et inappré- 
ciable est le bien que peut procurer à l'intelligence humaine 
surtout à l'époque présente, la doctrine séraphique. Nul 
doute qu'elle ne soit un des remèdes les plus efficaces 
contre cette peste du rationalisme qui prétend imposer ses 
lois à la Vérité suprème elle-même; une sauvegarde infail- 
lible contre cette critique orgueilleuse qui ne semble ètre 
venue au monde que pour protéger le mensonge et faire 
triompher l'erreur. Tout a été laicisé dans l’enseignement 
des sciences tant naturelles que philosophiques et parfois, 
hélas! mème dans l’enseignement chrétien. Rien qui élève 
l'âme vers Dieu, rien qui la rende meilleure en la rappro- 
chant de ce foyer de toute lumière. Mais voici Bonaven- 
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ture. Guidés par un si illustre maître, les mortels, égarés 
dans le désert aride de la spéculation, reconnaîtraient vite 
le chemin qui conduit aux sommets embrasés du Sinaï ; 
retrouveraient facilement, dans la joie de leur cœur, le se- 
cret des amoureuses et béatifiantes élévations. Quoi encore? 
l'humanité gagnera beaucoup à fréquenter Bonaventure, 
car Bonaventure est le docteur de l’amour, et l’homme est 
plutôt cœur qu'intelligence. La glorification du docteur an- 
gélique, dans nos temps actuels a été, c'est certain, on ne 
peut plus opportune ; car les temps prédits par l'Apôtre 
sont venus où l'univers entier se laissera séduire par les 
diseurs de fables et les apôtres de mensonge. Pour dissi- 
per ces affreuses ténèbres et confondre tant d'impostures. 
une abondante lumière était nécessaire, et cette lumière 
où pouvait-on la trouver sinon sur le candélabre Domini- 
cain ? — Mais n'est-il pas arrivé aussi ce temps prédit 
par le Sauveur du monde, où la charité d’un grand nom- 
bre se refroidira et menacera mème de s’éteindre entié- 
rement. Et d'où sortira, je le demande, l'étincelle capable 
de rallumer ce feu divin, le tison ardent susceptible de 
produire l'incendie de l’amour, sinon de ce brasier, de 
cette fournaise qui a consumé le cœur de François d'As- 
sise ? 

Elle ne serait pas raisonnable. — Plus une famille reli- 
gieuse est animée de l'esprit de son fondateur, plus elle est 
capable de remplir sa mission dans le monde. Or, est-il un 
moyen plus efficace pour les Frères Mineurs de se pénétrer. 
de s'informer de l’esprit de leur bienheureux Père, que de 
puiser abondamment et quotidiennement aux sources bona- 
venturistes ? Bonaventure n'est-il pas le docteur franciscain 
par excellence ? 

Elle ne serait pas raisonnable. — Telle est depuis déjà 
longtemps la volonté expresse du Saint-Siège, notamment 
des Souverains Pontifes Sixte V et Léon XIII, que les enfants 
de saint François s'adonnent de préférence à l'étude des 
œuvres du docteur séraphique. Nous avons cité dans notre 
précédent article les graves et belles paroles de Léon XII. 
— Quant à Sixte V, il nous suffit de rappeler sa fameuselettre 
Encyclique : Triumphantis Hierusalem, qui est pour sant 
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Bonaventure ce que la Bulle Æternt Patris est pour saint 
Thomas d'Aquin (1). 

Est-ce à dire, et c'est par là que nous terminons, que ce 
renouveau de ferveur bonaventuriste doive avoir pour con- 
séquence nécessaire la disparition de l’école scotiste ? Non, 
certes. Le vénérable docteur subtil a régné trop longtemps 
chez nous pour qu'il cesse jamais d’y avoir des sectateurs. 
Il a eu des adhérents, des disciples fidèles, dans le passé, il 
en aura certainement encore dans l’avenir. Et de mème que 
l’école bonaventuriste a continué d’exister malgré l’appa- 
rition de l’école scotiste, de mème celle-ci ne saurait dispa- 
raître après le triomphe de celle-là. Non, l'école scotiste ne 
peut disparaître. Nous étudierons de préférence, il est vrai, 
saint Bonaventure ainsi que le docteur angélique saint Tho- 
mas, mais en nous gardant bien de négliger Scot, le docteur 
subtil et marianique. Ses écrits ne peuvent-ils pas servir 
à éclairer de mille manières les doctrines bonaventuristes 
et thomistes? Ne sont-ils pas d’un puissant secours pour 
aider à juger en connaissance de cause toutes les grandes 
controverses scolastiques? N'ouvrent-ils pas des horizons 
nouveaux à l'intelligence humaine ? 

Nous étudierons Scot. Et le docteur subtil greffé sur saint 
Bonaventure le séraphique, produira, comme dans le passé, 
nous en avons le ferme espoir, des fruits abondants de vé- 
rité et de charité pour le bien de la sainte Église de Dieu et 
la prospérité de notre grande école franciscaine. 


F. ÉVANGÉLISTE, de S. Béat. 
O. M. Cap. Lecteur. 


(1) On doit à ce grand Pape une édition complète des œuvres de saint Bonaven- 


ture ainsi que le collège des Douze Apôtres où seules les doctrines séraphiques 
devaient être enseignées. : 
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IIHISTOIRE UNIVERSELLE DES MISSIONS FRANCIS- 
CAINES d'après le R. P. Mancezzix ve Civezza, O. M. 
ouvrage traduit de litalien et disposé sur un plan 
nouveau par LE P. Victor BErNaRDix DE ROUEN, O. F. M. 


Le P. Marcellin de Civezza a eu l'heureuse et fécoude pensée de 
raconter en onze volumes l'histoire des missions Franciscaines ; pour 
arriver à élever ce monument, l'auteur a dû réunir des documents épars 
dans les bibliothèques, consulter des archives vénérables, et résumer 
le fruit de ses laborieuses recherches. C'est une œuvre considérable, 
très importante pour les enfants de saint François, et non moins impor- 
tante pour l'histoire du monde. Mais le R. P. Marcellin a écrit en 
italien. Aussi doit-on une grande reconnaissance au P. Victor Ber- 
nardin de Rouen, qui à traduit en excellent français les onze volumes 
du P. Marcellin, et a coordonné tous les précieux documents qu'ils 
renferment. 

Deux volumes sont parus à la Hbrairie Tolra : le troisième va parai- 
tre. Et déjà, il est possible d'apprécier le labeur immense auquel ont 
dû se livrer les auteurs. Le premier volume est consacré aux missions 
de Tartarie, Chine, Perse, Indes et Thibet ; après avoir donné des 
détails inédits où ignorés sur l'histoire de ces peuples, il raconte les 
missions quise succèdent en Asie depuis l'envoi parle pape Innocent IV 
en mars 1245 d'une première expédition apostolique chez Îles 
Fartares sous la direction du frère Laurent du Portugal : il parait 
certain que le Souverain de Tartarie fut converti à la foi catholique 
el que son lieutenant, nommé Échaltai, envoya une ambassade à 
saint Louis. 

L'année suivante 1246, Le saint Père envoyait le frère Jean de Pian- 
Carpiuo, accompagné de plusicurs religieux Franciscains, en ambas- 
sade auprès du Grand Khan de Tartarie : c'était une mission politique 


et sociale dont la relation par le frère Jean lui-même subsiste encore. 
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Puis, c'est le frère Guillaume de Rubrouk, envoyé en Tartarie par le 
roi Saint Louis, avec plusieurs autres Franciscains, et qui, à son 
retour, écrit une relation de son voyage, traduite et imprimée dans 
toutes les langues de l'Europe. 

Les Frères Mineurs avaient su si bien gagner la confiance des chefs 
Tartares que le Khan Abaka envoya au Concile de Lyon en 1274 une 
ambassade dirigée par les frères Jérôme d’Ascoli et Bonagrazia de 
Persiceto. En 1279 de nouveaux missionnaires Franciscains sont 
envoyés en Perse et en Tartarie ; mais les temps étaient changés, et 
la plupart subirent le martyre. Un peu plus tard en 1291, frère Jean de 
Mont-Corvin parcourt les Indes et se rend en Chine qui est évangélisée 
par lui et par ses compagnons pour la première fois. 

La Chine est lente à convertir ; cependant le Pape Jean XXII 
nomme le frère Jean de Mont-Corvin Evêque de Cambalik, avec sept 
évêques suffragants, et bientot le sang de trois martyrs Franciscains 
arrose cette terre ingrate jusque-là et fait germer des chrétientés. 

Il faudrait tout citer : les vies de ces ardents missionnaires dont 
plusieurs sont sur les autcls, ne sont pas assez connues. Le Père 
Marcellin de Civezza nous dit les prodiges accomplis au Thibet et en 
Chine par le Bienheureux Odoric, les missions du Bienheureux Gentil 
de Matiélica en Egypte et en Perse, et son martyre à Tauris en 
1340. Les derniers archevéques de Pékin furent des Franciscains, 
et il y a de sérieux motifs de croire que les Frères Mineurs restèrent 
en Chine jusqu'au milieu du XV° siècle, exerçant le ministère apos- 
tolique en secret et sous l'œil de Dieu. 

En Perse, les souvenirs de l'action franciscaine s'interrompent en 
1476, avec le frère Louis de Bologne que le Pape Pie IT avait nommé 
Patriarche d'Antioche. 

Le second volume du Père Marcellin de Civezza est consacré aux 
missions des Frères Mineurs aux Indes, dans l'indo-Chine et au Japon. 

En 1500, huit Franciscains partent pour les Indes; sous la con- 
duite de Cabral, amiral portugais ; après des accidents répétés, et 
une traversée périlleuse, ils abordent à Calicut, sur la côte de Mala- 
bar. Presque tous sont massacrés, mais d’autres missionnaires leur 
succèdent. Sont évangélisées : Socotora par le frère Antoine de Loreiro, 
Ormuz par le frère Jérôme de Barcellos, martyr, Maseate par le frère 
Paul de Sainte-Marie, Bazain par le frère Antoine de Porto, etc. Le 
père Vincent de Lagos établit un collège et soixante-dix stations de 
chrétiens à Cranganor ; et saint François-Xavier écrivait le 20 janvier 

E. F.— I. — 99 
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1549; a le Père Vincent a grandement mérité de Dieu dans ces 
régions. » Ceylan, Goa, ont des Évèques Franciscains dont les écri- 
vains du XVI* siècle louent le zèle apostolique et la sollicitude pas- 
torale. 

Les premiers apôtres qui foulèrent le sol de la Cochinchine furent 
des Franciscains espagnols, venus des Philippines en 1583: leurs 
noms sont parvenus jusqu'à nous. Les efforts des missionnaires furent 
sans cesse entravés par la duplicité des fonctionnaires indigènes, 
puis, par les persécutions, et enfin par des supplices prolongés se 
terminant pour beaucoup d'entr'eux par le martyre. 

La gloire d'avoir inauguré Ja foi au Tonkin revient encore aux 
Franciscains ; au Cambodge et à Malacca, les Franciscains, après de 
premiers succès, durent suivre dans leur retraite les Portugais, 
lorsqu'ils perdirent leurs colonies de l'Indo-Chine. Il résulte des 
chiffres donnés par le Père Marcellin que les Franciscains fondèrent 
en Indo-Chine 262 chrétientés et bâtirent 70 églises. 

En 1565 le Père Jean Zumarraga, évêque de Mexico, conçut la 
pensée d'envoyer des missionnaires au Japon, en Chine et aux Indes, 
en passant par les îles Philippines. Deux Franciscains et un Domi- 
nicain se préparèrent à partir, mais, éprouvant de grandes difficultés 
matérielles, et ne trouvant pas de navires pour exécuter leur projet, 
ils jugèrent que le projet n'était pas agréé de Dieu, et se retirèrent. 
Quatorze ans plus tard, le 20 mai 1579, six enfants de saint François 
partent des Philippines et abordent à Canton ; de là, ils se rendent à 
Macao, v construisent un couvent, et opèrent des conversions écla- 
tantes. Mais des querelles nées de rivalités entre Espagnols et Portugais 
les obligèrent à se retirer. Plusieurs autres tentatives pour fonder des 
missions en Chine échouèrent de même; mais en 1693, le succès 
couronuant la persévérance, les fils de saint François parvinrent enfin 
à pénétrer dans l'Empire Chinois. Emprisonnés, exilés, subissant 
toutes les vicissitudes imaginables, souvent martyrisés, les Francis- 
cains ne connurent pas le découragement ; et à la fin du XVII° siècle 
plusieurs vicaires apostoliques étaient envoyés par le Pape, en 
Chine, parmi lesquels, en 1690, Ms Grégoire Lopez, Chinois converti. 
Dès l'origine, d'ailleurs, toutes les provinces de Chine ont eu pvuur 
vicaires apostoliques des Franciscains, et quand ces provinces out 
été fractionnées en plusieurs juridictions ecclésiastiques, les fils du 
Patriarche d'Assise en ont retenu au moins une partie : actuellement 


ils comptent neuf vicariats apostoliques, 108 prêtres missionnaires, 87 
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prêtres indigènes, 661 églises, 9 séminaires, 203 écoles et 6 hospices. 

Au Japon, les premiers missionnaires furent les Frères Mineurs qui 
évangélisèrent l'Asie aux XIF[° et XIV: siècles. Ce fait est attesté, par la 
tradition et par unc relation écrite, due à trois Pères Portugais qu'une 
tempête avait Jetés sur cette terre infidèle, en 15/2. Sept ans plus 
tard, aborde au Japon le grand apôtre de la Compagnie de Jésus, saint 
François Xavier, qui meurt en 1552 dans l'ile de Sancian, 

Rien de plus touchant que le récit reproduit par le PèreMarcellin, du 
martyre des 23 fils de saint François, mis en croix le 5 février 1597 à 
Nangazaki ; il cite des lettres écrites avant le supplice par deux de ces 
martyrs dont la simplicité tranquille et la foi héroïque atteignent au 
sublime. 

Le second tome de l'histoire du Père Marcellin se termine par la 
relation de la persécution subie au Japon de 1613 à 1624 par les Pères 
etles Tertiaires Franciscains ; ce récit est dù au Père Diégo de saint 
François qui fut acteur dans les drames racontés par lui; ce document, 
iroprimé à Manille en 1625 et très rare, a été trouvé et traduit à la 
Bibliothèque de l'Académie d'histoire de Madrid, par le Père Marcellin. 
Il faut le lire en entier, toute analyse affaiblirait l'intérêt qu'excitent 
ces pages, pleines de détails curieux sur la vie des missionnaires, et 
toutes brûlantes de désirs du ciel. 

Nous attendons avec impatience les autres volumes que nous pro- 
met le R. P. Bernardin de Rouen. Les religieux des ordres mission- 
naires, et en particulier les enfants de la famille séraphique, les Ter- 
tiaires qui pourront s'imposer cette dépense, les savants qui défrichent 
le champ de l'histoire, tous voudront avoir dans leur bibliothèque l'ou- 
vrage du R. P. Marcellin de Civezza. Les missionnaires, comme le dit si 
bien M8" Hofman, vicaire apostolique en Chine, seront excités à travail- 
ler avec encore plus d'ardeur au salut des âmes; les laïques catholiques 
seront édifiés et charmés en se rendant c compte des résultats obtenus 
par leurs aumônes, le rôle apostolique de l'Église leur PHARE dans 
sa grandeur et sa magnificence. 

Peut-être les travaux et les victoires des fils de saint François, au- 
jourd'hui répandus au nombre de plus de 3000 en pays étrangers, étaient- 
ils ignorés ; aujourd'hui le public français connaîtra les services rendus 
par l'ordre séraphique à la Religion et à la civilisation. 


Fr. DAMASE ov T. O. (Be C.! 
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VIE DE LA MÈRE FRANÇOISE SCHERVIER, fondatrice 
des Sœurs des Pauvres de Saint-François par le R. P. 
Jeiner. O. S.F. (Traduitdel'allemand par une religieuse 
Franciscaine.) en dépôt Paris, Œuvre de Saint-François 
d'Assise, 11, rue d’Assas. 1 vol. in-12. 3 fr. 


Au milieu de l’une des époques les plus troublées qu'ait enregistré 
l'histoire du monde, l'Europe assiste, étonnée, à une magnifique floraison 
d'ordres religieux nouveaux,et au développement inattendu des anciens 
ordres; depuis cent ans, Dieu a fait surgir de nouvelles familles reli- 
gieuses, très nombreuses, et la vie de ceux et de celles qui, obéissant à 
l'inspiration divine, ont fondé ces familles, stupéfie les incrédules et con- 
sole les croyants. On dit qu'il n'y a plus de saints, et que la Providence, 
lassée par l'indifférence générale, ne fait plus de miracles? Jamais iln y 
a eu plus de saints, et plus de miracles: la lecture des récits qui nous 
font connaître les fondateurs d'Ordres, le démontre surabondamment. 

L'Ordre Franciscain, dans sa fécondité incomparable, a vu des 
fleurs de sainteté germer et s'épanouir à l'ombre de la croix ; la mère 
Schervier est l'une de ces femmes éminentes qui ont fait jaillir du vieux 
tronc séraphique un rameau vigoureux, et dont l'existence faite de 
dévouement, de mortification, et de charité peut être proposée à tous 
comme un modèle. Ainsi que le dit, M#" Touchet dans la préface du livre 
du Père Jeiler, on pourra faire lire par tous la vie de la mère Françoise 
Schervier : par les enfants : elle eut les attraits et les grâces les plus 
charmantes ; parles Jeunes filles, devenues mères de leurs sœurs et de 
leurs frères plus jeunes, par la perte de celle dont elles tiennent le 
jour : elle connut cette douleur; par les dames de charité : elle pratiqua 
leur ministère ; par les Hospitalières : elle sut leurs fatigues et leurs 
abdications ; par les contemplatives: elle fut élevée très haut par 
Notre-Seigneur dans la science des choses célestes; et par les hommes: 
beaucoup réapprendraient d'elle une virilité qui disparait tous les 
jours. 

Née le 3 janvier 1819 à Aix-la-Chapelle, elle appartenait à une 
famille très chrétienne, et reçut une’éducation solide, presque austère. 
en même temps qu'au foyer paternel l'influence et l'exemple de ses 
parents exerçaient sur elle cette direction d'où dépend toujours la vie 
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morale des enfants. Elle a laissé, écrit par elle sur l'ordre de son 
confesseur, une sorte de « rapport, » de narration, où elle parle d'elle- 
même, par obéissance ; ce document est l'un de ceux, peut-être le 
principal, qui ont servi au Père Jeiler pour écrire son ouvrage. On y 
trouve le récit des peines intérieures et des tentations qui, dès l'enfance, 
ont assailli la mère Françoise, ses premières œuvres de charité, sa 
vocation, et son départ de la maison paternelle, pour aller fonder 
avec quatre compagnes dévouées, sans ressources autres que la 
prière, la Congrégation des Sœurs des Pauvres de Saint-François, en 
1843. 

Puis, nous assistons au développement merveilleux du nouvel Ins- 
titut, qui se répand dans toute l'Allemagne, et jusqu’en Danemarck ; 
et, ce qui doit toucher dune façon plus particulière les Tertiaires de 
Saint-François nous voyons, en 1857, la mère Françoise fonder une 
congrégation de Frères du Tiers-Ordre : elle reçoit dans une modeste 
demeure quatre chrétiens fervents, qui embrassent ce Tiers-Ordre 
avec l'intention de se consacrer aux œuvres de charité ; elle veille à 
leur entretien, fait apprêter leurs repas, les dirige, et le 17 décembre 
1858, le pieux institut, comprenant vingt-trois frères, est approuvé par 
l'autorité diocésaine sous le nom de Pauvres Frères de Saint-François. 
Ils se consacrent à l'enfance abandonnée, et c’est la mère Françoise 
qui leur procure les ressources premières dont ils ont besoin, réalise 
pour eux un établissement en Amérique, à Cincinnati, et favorise par 
tous les moyens possibles le développement merveilleux de cette Con- 
grégation charitable. Pendant la guerre franco-allemande, les sœurs 
des Pauvres de Saint-François fondèrent 28 ambulances. Leur dé- 
vouement força l'admiration des Protestants eux-mêmes, et l'Impéra- 
trice Augusta voulut récompenser l'institut tout entier en décorant la 
mère Françoise de la croix du Mérite, haute distinction recherchée par 
les femmes allemandes. La mère Schervier refusa par une lettre pleine 
de dignité et d'humilité vraie. 

Après plusieurs voyages en Amérique, la mère Françoise vit passer 
l'orage du Culturkampf. Mais la persécution n'a jamais abattu des 
âmes aussi grandes, et lorsque la mort atteignit la vénérable mère 
le 16 décembre 1876, la congrégation était très prospère. Elle 
compte aujourd'hui trente-sept couvents ou résidences en Allemagne, 
avec 732 sœurs, et quinze résidences ou couvents en Amérique, 
avec 422 sœurs: asiles, refuges, hôpitaux, hospices, ouvroirs, 
maisons de servantes, visite des malades, la congrégation des 
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sœurs des Pauvres de Saint-François pratique la charité sous toutes 
ses formes. Les sœurs ont perdu leur vénérable mère, mais il leur 
reste le souvenir protecteur de celle qui, avec des lumières surna- 
turelles dans la conduite des âmes, sut les guider jusqu'au bout 
dans la voie de la perfection religieuse, et qui mourut de la mort 
des saints, en disant : « Mes filles, quand même je m'en irais, je 


resterai toujours avec vous : combattez comme j'ai combattu et nous 
nous retrouverons là-haut. » 


Fr. DAMASE, pu T.O. {(b°rC) 


REVUE DES REVUES FRANCISCAINES 


Continuant dans l'£cho de saint Francois la pensée qu'il exprimait 
le mois dernier, le P. Exupère montre combien Léon XIIT est pro- 
fond politique en recommandant le Tiers-Ordre, voulant donner à 
l'Église le point d'appui qui lui est nécessaire, en remplaçant, par 
les pauvres et les petits, les rois et les grands qui lui font maintenant 
défaut. 


* 


CR : 


Après avoir conduit ses lecteurs en pèlerinage spirituel à la Wart- 
bourg et devant le crâne de sainte Elisabeth que l'on vénère à Bcsan- 
çon, le Petit Messager de saint François recherche, dans cette ville, 
les souvenirs du passage de sainte Colette, la grande réformatrice, 
dont le couvent est devenu, hélas ! un établissement militaire. 


* 
x # 


Le Messager belge publie une lettre du commissaire général de 
Terre-Sainte au sujet de la Collecte que les Souverains Pontifes ont 
établi dans la semaine de la Passion. La Terre-Sainte ne réclame pas 
seulement la vénération des croyants, mais leur charité. Quels efforts 
héroïques ont faits les chrétiens au moyen-âge pour conserver le saint 
Sépulcre et l’entourer de dignes honneurs! Saint François a réussi 
là où échouèrent les Croisés. C'est continuer l'œuvre de ces héros 
que de secourir par des aumûnes la custodie franciscaine. 


* 
» 


Les Franciscan Annals publient un travail du P. Cuthbert, sur le 
devoir qui s'impose à l'heure actuelle. Après un intéressant parallèle 
entre ce que fait aujourd'hui l'Armée du Salut et ce que firent les 
Franciscains au XIIT° siècle, il montre qu'il faut s'occuper beaucoup 
des pauvres, entrer en contart avec eux, et savoir payer de sa per- 
sonne pour leur rendre des services. 


* 


» + 


L'Armée du Salut, c'est auxsi l'objet du principal article dans St- 
Anthony s Messenger. Nous croyons cependant qu'il ne faudrait pas 
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pousser trop loin le parallèle entre l’œuvre franciscaine et l'agitation 
hérétique. Le maréchal Booth peut bien chercher à copier saint Fran— 
çois, il lui manquera toujours la vérité pour guide, l'humilité véritable 
et la soumission à l'Église. Aussi le mouvement salutiste demeurera- 
t-il stérile. Il pourra bien galvaniser quelques instants ce grand ca- 
davre que l'on appelle le protestantisme, il n'aura pas même le ré - 
sultat, hélas ! de hâter d'un instant le rapprochement des sectes vers 
l'Église romaine. | 

‘ 

x » 

L’'Eco di san Francesco a donné un discours académique de M5 Gar-- 
giulo aux élèves de son séminaire de San Severo, qui est bien luxi 
aussi un commentaire des enseignements du Souverain-Pontife aux 
sujet de la philosophie. « Le Pape ne nous demande pas, dit-il, en 
recommandant saint Thomas, de revenir de cinq siècles en arrière et 
de mépriser les conquêtes de la science moderne, mais bien, que nous 
nous servions, pour résoudre les problèmes nouveaux, des principes 
anciens qui sont immuables et du critérium de la philosophie sco— 
lastique. 


« 
CE 

Les Frères Mineurs d'Espagne, théologiens renommés, ne pensent 
point qu'il suffise pour résoudre la question sociale des moyens exte— 
rieurs, assistance des pauvres et œuvres économiques. Aussi, donnent- 
ils, dans la Revista franciscana, une lettre magistrale de l'évêque d'O- 
rihuela, montrant que le mal est surtout intérieur, résidant dans les 
mauvais instincts des hommes, et qu'il faut tout d'abord sans négliger 
les œuvres sociales, corriger le cœur humain, en préchant le déta- 
chement et la pénitence, l’abnceget semetipsum de l'Évangile, néces- 
saire à tous, en tout temps. 


* 
vs + 


Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher de ces enseigne” 
ments un passage de l’article sur la charité sociale, paru dans la 77t- 
bune de saint Antoine et dù à la plume de M. de Susini. « Le sentiment 
du devoir social, dit-il, est admis par tous les hommes, en général, 
par tous les partis, par toutes les sectes, mais malheureusement k 
n'en est plus de même quandil s’agit de le mettre en pratique chaCUu" 
pour sa part et individuellement. Alors le inème citoyen qui expos 


les théories les plus brillantes et les plus humanitaires, qui anatb< 
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matise l’'égoïsme social, est le plus souvent un égoïste lui-même. » 
On ne saurait mieux dire, et voilà pourquoi, entre la méthode de ceux 
qui veulent corriger directement l'organisme social et la vieille mé- 
thode qui consiste à précher la réforme du cœur, il est permis d'hésiter. 


* 
+ + 


Les Franciscains de Santiago semblent bien de cet avis, car les 
notes que nous donne l'Eco franciscano sur deux grands sermons pré- 
chés aux ouvriers dans leur église se résument en ceci : La société 
sera réformée quand la famille sera modelée sur la sainte Famille de 
Nazareth, avec l'amour, le travail, la subordination dans les individus. 
— Le pape Léon XIIT fait appel aux ouvriers, accoutumés au travail et 
à la privation, ils seront ses ouvriers d'élite. « L'unique remède quil 
donne pour la rénovation sociale est celui-ci : Charité, beaucoup de 
charité chez les riches ; résignation, beaucoup de résignation chez les 
pauvres. C'est là l'unique salut du genre humain. » 


Li 
CRE 


Sous ce titre attachant : Les Splendeurs séraphiques, le Messaggiero 
di sant Antonio fait passer sous nos yeux toutes les gloires de l'Ordre 
franciscain dans le passé, et tout d'abord les dons surnaturels dont fut 
enrichi son saint fondateur. 


La Voz de sant Antonio de Braga est aussi bien une revue d intérèt 
général qu'une revue franciscaine proprement dite. Elle publie un 
appel aux catholiques Portugais pour demander une solide instruction 
religieuse dans les écoles, montrant que les notions élémentaires du 
catéchisme et l'instruction reçue au foyer domestique sont loin de ré- 
pondre aux desiderata d'une intelligence déjà développée sous d'autres 


rapports et aux progrès modernes des sciences. 


* 
LR) 


Les Annales de l'Arrière-Boutique, à propos du devoir de l'apostolat, 
citent un exemple bien propre à encourager certains catholiques et à 
faire rougir les autres. Des lois draconiennes furent faites en Alle- 
magne pour étouffer le socialisme; les réunions, les journaux étaient 
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supprimés, il ne restait que la famille, l'atelier, le cercle des amis. Par 
celte propagande individuelle, le socialisme s'est extraordinairement 
répandu dans ce pays et est devenu le grand péril. L'erreur, iles 
vrai, a pour elle la complicité des passions ; mais nous avons avec nos 
la grâce de Dieu, qui est toute puissante. 


* 
# x 


M. Ed. de Vitrolles, dans le Bulletin du Pain spirituel, nous revek 
l'existence à la bibliothèque d'Aix, de deux précieux manuscrits : Les 
Annales des Pères Capucins de la province de Provence, par un Père 
du couvent d'Aix, 600 pages, et la Vie du P. Léonard de Valréas, qu 
s'appelait de son nom séculier le comte d'Autane. Ces manuscrits ne 
sont pas ignorés de nos Pères de la province de Lyon. Qu'il nous soi 
permis d'espérer qu'ils pourront les publier bientôt. 


* 
* + 


Les catholiques espagnols attribuent avec raison les revers de leur 
patrie à l'indifférence religieuse qui a succédé à la foi et à la vaillance 
de ceux qui luttèrent, contre Arius et Mahomet. « Nous avons dégé- 
uéré, nous sommes des lâches », s’écrie avec douleur M. Océrin 
Jauréguy dans le Pan de los Pobres. Il y avait des dégénérés et des 


lâches au temps de la conquête maure, et il suffit d'un Pélage pour rè- 


veiller l'âme de la catholique Espagne. Saint Antoine le fera peut-etre 
surgir quelque part, lui qui est l'espoir du peuple catholique. 
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DON LORENZO PEROSI 


On pouvait assister à un curieux et nouveau spectacle, il y a 
quelques jours au Cirque d'Été. En présence du nonce et de la société 
la plus brillante, un jeune prêtre de vingt-six ans dirigeait un des 
premiers orchestres de Paris et les chœurs si appréciés de la « Schola 
Cantorum. » 

Ce jeune prêtre est don Lorenzo Perosi, directeur de la Chapelle de 
Saint-Marc à Venise, devenu tout à coup célèbre en Italie après l'exé- 
cution de son premier oratorio « La Passion du Christ ». 

C'est sa dernière œuvre « La Résurrection du Christ » qu'il diri- 
geait lui-même, et que nous avons entendue. L'impression unanime a 
été excellente. 

La première partie, composée sur le texte latin de l'Evangile selon 
saint Mathieu, est un peu monotone, mais contient des détails de va- 
leur : le duo des deux Marie au sépulcre, le chœur si doux et si pieux 
des saintes femmes au pied de la Croix, et le chœur final si douloureux 
que chantent les fidèles au saint sépulcre. 

La seconde partie, composée sur le texte latin de l'Evangile selon 
saint Jean, commence par le chœur des anges çêt des chérubins, avec 
l'alleluia grégorien ; le motif du triomphe va toujours en progressant 
jusqu'à l'explosion finale. Rien de plus dramatique que Marie cher- 
chant le divin Maitre, et, quand enfin il se fait reconnaitre, quel cri 
de joie et de triomphe dans ce « Rabboni » qui éclate dans Flalleluia 
de l'orchestre. 

Tout cela est fort beau, mais don Lorenzo n'a pas, ce nous semble, 
l'inspiration voulue pour ces sublimes paroles de Marie aux disciples 
qui, lui demandant ce qu'elle a vu dans le chemin, leur répond avec 
une joie surnaturelle : 

« Sepulchrum Christi viventis et gloriam vidi resurgentis..…. 
angelicos testes, sudarium et vestes... Surrexit Christus spes mea! » 

Mais l'œuvre est belle ; et honneur à don Lorenzo qui nous apporte 
d Italie ce retour à l'idéal, au moment où ses compatriotes ont jeté le 
théâtre dans un réalisme brutal. 

Nous espérons le revoir un jour, dans toute la plénitude de son 


talent ; car tout nous le fait espérer. 
E. Ilenzoc. 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 


1% mars. De Rome. — Le Saint-Père qui avait donné audience le 
27 février, à M. Nisard, le nouvel ambassadeur de France près le 
Vatican, a été pris de frissons violents, et il a dù subir l’ablation d'un 
kyste au côté gauche. Admirable sérénité du Pape pendant et après 
cette douloureuse opération. 

D'Espagne. — Vote du Traité de Paix avec les Etats-Unis, à deux 
voix de majorité seulement. Démission du ministère Sagasta. 

D'Italie. — Reprise d'un violent amour colonial, et s’apercevant 


qu'on grignote la Chine, veut un morceau du gâteau, la baie de Chan 
Nun. 


2 mars. — De Rome. — Inquiétudes graves sur la santé du Sant 
Père ; suites, redoutables à son âge, d’une opération chirurgicale. 

D'Amérique. — Lettres d'Archevêques et d'Évêques faisant adhésion 
pleine et entière aux enseignements du Chef de l'Église, relatifs à 
l'Américanisme. 

De Paris. — Réception du statuaire Guillaume à l’Académie Fran- 
çaise, en remplacement du duc d'Aumale. L'amabilité, jamais lassée, du 
nouvel académicien lui a assuré un succès qu'il ne pouvait devoir à 
son talent littéraire. 


3 mars. — De Paris. — M. Fallières, bon garçon qui expulse des 
Princes quand il n’a rien de mieux à faire, est élu Président du Sénat. 
contre M. Constans; Fhabileté et l'intelligence effraient. Il faut des gens 
ternes, de couleur grisâtre, et d'un niveau le plus inférieur possible. 

M. le Président de la République s'installe aujourd'hui après avoir 
constitué sa « Maison ». 


4 mars. — De Toulon. — Terrible explosion de la poudrière de 
Lagoubran. Nombreuses victimes. 
De Paris. — M. Delcassé, ministre des Affaires étrangères, dit à 


la Chambre que l'Angleterre a désavoué ses agents à propos de 
l'incident de Mascate. 


7 mars. — De Londres. — M. Brodrick, sous-secrétaire d Etat aux 
Affaires étrangères, donne un démenti formel à M. Delcassé : l'Au- 
gleterre n'a pas désavoué ses agents. Il y a un homme qui altère 
sciemment la vérité : est-il à Londres ? ou à Paris? 
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De Rome. — Mort de Mf Anzino, chapelain de la maison de Savoie, 
qui était dans une bien délicate situation. 

De Paris. — Procès Bianchini. Une femme, remariée après divorce, 
a tenté d'empoisonner son second mari, pour être plus libre. Le 
mari, qui savait « tout », a plaidé pour sa femme; elle est condamnée 
à cinq ans de travaux forcés. Certaines feuilles du boulevard la 
plaignent amèrement. Cela s'appelle une Jolie affaire, très mondaine. 


8 mars. — De Londres. — Un membre de la chambre des Commu- 
nes, M. Mac Neill, prononce un retentissant discours contre les minis- 
tres qui acceptent des situations grassement rétribuées dans les sociétés 
privées, il vise le comte de Selbourn et le duc de Devonshire, et s'écrie 
en terminant : No guinea pigs in Government ! » intraduisible et irrévé- 
rencieuse exclamation. 


9 mars. — Mi-carêéme. De Rome. — Le carnaval est mort, disent les 
journaux ; pas de visiteurs, pas d'argent ; à Paris, défilé piteux de 
quelques travestis, sous la pluie. Scandaleux déguisement de certains 
garçons bouchers, en moines. La foule ne rit pas ; elle a vaguement 
conscience du péché commis, et d'instinct elle réprouve. 

De Brest. — L'abhé Le Gac, aumônier de la Marine, est nommé che- 
valier de la légion d'honneur. 


10 mars. — De Rome. — Le Saint-Père a reçu le cardinal Oreglia. 
Triduum d'actions de grâces à la, Basilique Pontificale. 

Service pour Félix Faure à la basilique de Latran. 

De Paris. — Mort subite de S. Exc. M5" Clari, archevêque de Viterbe, 
Nonce du Saint-Siège en France, ami personnel de SS. Léon XIII. 

De Pétersbourg, conflit probable entre la Russie et l'Angleterre au 
sujet du chemin de fer du Nord de la Chine. Bismark prévoyait le duel 
futur de la « Baleine » et de l” « Eléphant. » Il paraît prochain. 


12 mars. — De Lyon. — Fête des Cercles Catholiques d'ouvriers. 
Remarquable discours de l'éloquent M. Descostes, avocat à Chambéry, 
l'un des chefs admirés du parti catholique français. 

De Bourges. — La persécution continue : l'arrêt rendu à 2 heures 
contre les sœurs est signifié à 5 h. les affiches sont posées le lendemain, 
indiquant la vente des immeubles des sœurs pour le 23 mars. Demain, 
on vendra la fortune des particuliers sous des formes diverses. 


13 mars. — De Cimiez. — La reine d'Angleterre vient d'arriver, 
elle passera trois semaines en France. Les Anglais nous connaissent 


peu ; ils pensaient, qu'au souvenir des récentes humiliations, les 
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Français accueilleraient froidement l'Impératrice des Indes. Au con- 
traire, manifestations à Cherbourg ct à Nice, très sympathiques pour 
la femme et pour la Reine. Oubli des injures ? Vertu chrétienne ? ou 
inertie ? ou respect traditionnel pour la Souveraineté ? un peu de tout. 

De New-York. — Lettre de soumission à l'autorité du vicaire de 
Jésus-Christ de M. René Villatte, seul évêque des vieux catholiques 
en Amérique ; il regrette le scandale qu'il a donné, et déplore les 
sacrilèges qu'il a commis. 

De Lyon. — Mandement du cardinal archevêque, relatif à Antoine 
Chevrier, Tertiaire de Saint-François, né à Lyon en 1826,mort en odeur 
de sainteté en 1879, fondateur de la Société des Prêtres du Prado. Une 
commission ecclésiastique informe sur les vertus, les mérites, et les 
miracles de ce vénérable serviteur de Dicu. 


14 mars. — De Paris.. — Acquittement, par le Jury, du Jjourna- 
liste Urbain Gohier qui a insulté l'armée dans un journal dirigé par 
un juif étranger. Mais quelle confiance auront nos alliés dans une armée 
dout on dit en France même, tant de mal impunément | 

Obsèques de M°° Coralie Cahen, chevalier dela légion d'honneur; 
a soigné avec un admirable dévouement les blessés pendant la guerre. 
Les [sraélites mettaient toujours en avant cette respectable personna- 
lité : mais leur unique patriote était une femme, et elle est morte. 


15 mars. — De New-York. — [Lettre de soumission au Saint-Pére, 
du supérieur Général des Paulistes. 

De Montélimar. — On rappelle que M. Loubet a été élevé au Petit- 
Séminaire, et quil y a remporté plusieurs prix, dont un premier d'ins- 
truments à vent. 

De Saint-Louis du Sénégal. — Départ d'une commission militaire 
pour le Dahomey, sous les ordres d'un commandant du Génie, pour 
étudier la construction d'un chemin de fer français aboutissant à Madi- 
calé sur le Niger. 

De Brooklyn. — (Etats-Unis! encore des bals « çatholiques » ; ces 
deux mots accouplés produisent une singulière impression. Mais, voici 
qui dépasse tout ce qu'on pouvait prévoir : la société l’'Emeraude 
catholique donnant un bal au bénéfice d'un asile d'orphelins, produit 
ces orphelins eux-mêmes dans une sorte de ballet, au milieu de la 


soirée | Américanisme très spécial. 


17 mars. — De Londres. — C'est le déficit constaté dans le budget 
anglais, qui jusqu à présent se soldait par des excédents. Comment ÿ 
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faire face ? L’ « income-taxe » atteint 31 1/2 millons de liv. sterl.; le 
revenu paie plus que sa part. Alors on va relever les droits sur le 
sucre et sur le blé. La « digestion » de l'Egypte est laborieuse. Et, 
cependant, l'Angleterre veut manger la Crète, où, seules, les troupes 
anglaises sont restées, la Chine, le Siam, elc., ete. Au propre comme 
au figuré l'Anglais a de « l'estomac ». 
De Manille. — Léger échec américain ; l'annexion est pénible. 
De Dampierre sur le Doubs. — L'abbé Mossard des Missions Étran- 
gères, originaire de Dampierre, est nommé évêque in partibus de 
’Médée, et vicaire apostolique de la Cochinchine Occidentale. 


19 mars. — De New-Yorck. — Incendie terrible dans un hôtel ; 
nombreuses victimes, société élégante réunie pour voir passer un cor- 
tège. Le cadran de l'horloge de l'hôtel portait ces mots : Vides horam. 
Nescis horam. Avertissement providentiel, à retenir par les catholiques 
lorsqu'ils regardent l'heure. « Tu ne sais pas quand viendra ton 
heure ! » 

Du Puy, — Édit de Ms l'évêque du Puy, réunissant les écrits du 
Frère Bénilde, religieux profès des Ecoles Chrétiennes, mort en 
odeur de sainteté en 1863. On affirme que Îles saints s'en vont! Il en 


nait et il en meurt chaque jour. 


20 mars. — De Paris. — Affaire Mohrenheim. Ou cherchait une 
nouvelle victime, Esterhazy étant devenu l'homme des Dreyfusistes. 
Et on s'acharne sur l'ancien ambassadeur de Russie, afin d'indisposer 
les Russes, et de troubler l'opinion pour permettre les « coups » 
anglais. 

22 mars. — De Paris. — La Convention Franco-Anglaise est di- 
versement appréciée. Elle consacre l'occupation anglaise de toute la 
vallée du Nil, et la possibilité de relier Alexandrie avec le sud Afri- 


cain en supprimant un concurrent. 


2.3 mars. — De Paris. — La Chambre vote deux douzièmes pro- 
visoires pour avril et mai. C'est fréquent depuis 1878. Le député 
socialiste radical Dejeante attaque violemment les aumôniers et l'esprit 
religieux de la marine; il est conspué. 

24 mars. — De Rome. — Décret de la Congrégation des Rites, 
relatif à la béatification du vénérable Père Moye, fondateur de la 
Congrégation des Sœurs de la Providence de Porticux. Ce siècle sera 


celui des saints fondatcurs d'ordres. 
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25 mars. — De Paris. — Suite de la discussion du budget. L:: 
chambres vont partir en vacances laissant en place le budget de 189! 
Les orateurs se succèdent, palabrant pour leurs électeurs, et * 
souciant peu des auditeurs. 

Un banquier de Paris, M. Bernard, rembourse volontairement n 
de sa poche, aux actionnaires d'une société véreuse, tout ce qu'ils mil 
versé. [l pourra dorénavant demander ce qu'il voudra. M. de Moutr 
qui fait récompenser tant de vieux serviteurs dévoués, na pas fond 
malheureusement de prix pour les banquiers honnêtes. Lacunr : 
combler, petit nombre de concurrents d'ailleurs. 


27 mars. — De Rome. — La Sacré-Congrégation des Evêques etde: 
Réguliers, en séance plénière tenue au Vatican, a répondu qu il ne cr- 
venait pas d'approuver le projet de créer une grande Ecole normal 
pour les religieuses enseignantes tel qu'il a été proposé dans le livre de 
sœur Marie du Sacré-Cœur — et que son livre était digne de blmr. 
— Les catholiques se réjouiront de cette réponse. 


30 mars. — De Paris. — On ferme. Les chambres se séparent: l 
députés reviendront le 2 mai ; après les violettes, avec les roses et le 
lilas. Les sénateurs, en raison d'une plus grande fatigue qu'expliquei 
leurs âges sinon leur travaux, se donnent jusqu’au 9 mai. 
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PR ÉCOLE  FRANCISCAINE 


SES CHEFS. 


(Suite) (1) 


Saint Bonaventure est de droit le chef principal de l'école 
franciscaine. Nous croyons l'avoir démontré suffisamment 
dans notre précédent article. ou 

Cela posé, comment expliquer que les Frères Mineurs 
aient cru pouvoir abandonner, pendant plusieurs siècles, 
ce saint docteur pour s'attacher de préférence à Scot? 
Doit-on leur imputer cela à crime ? Deux questions fort inté- 
ressantes auxquelles nous avons hâte de répondre. 

I. — Le problème de l'introduction de l'école scotiste 
dans la religion franciscaine a été résolu par un écrivain 
allemand d'une facon bien étrange : « Scot, dit Mælher, a 
entrainé tous les Franciscains sous ses drapeaux. Jaloux 
comme ils l'étaient depuis longtemps des Dominicains qui, 
dans la personne d'Albert le Grand et de saint Thomas 
avaient obscurci l'éclat de leur école, l'apparition d’un tel 
homme leur souriait fort. Il allait être le chef de ce grand 
combat, la gloire de son Ordre et de chacun de ses membres. 
Le choix n'était plus permis. Tout jeune théologien prenait, 
avec l’habit des Franciscains, la livrée du scotisme, de mème 
qu'en entrant chez les Dominicains on devenait le champion 
de saint Thomas. » (2). Que le grave auteur repose en paix, 
mais l'explication qu'il nous donne est de tout point inac- 
ceptable. Il est démontré aujourd'hui, qu'avant l'apparition 
de Scot, l'éclat de l’école franciscaine ne fut nullement 
obscurci par celui de l’école dominicaine. Les Dominicains 
pouvaient, il est vrai, se glorifier d’un Albert le Grand et 
d'un Thomas d'Aquin; mais, en revanche, les Franciscains 


(1) Voir le fascicule de mars, p. 290. 
(2) Histoire de l'Eglise, tome n, Traduct. de l'abbé Bélet, 1868. 
E. F. — I. — 30 
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- | “cussion du budget. L:< 
pouvaient montrer eux aussi, avec un égl. ice le budget de 1891. 


Alexandre de Halès et un Bonaventure. On 1... dlécteure «te 
clipse d'école ; c'est vrai:il y en eutune en cet 
sait-on bien qui dut la subir? — Ecoutez, c'est iu 
' Atairement re! 
mème qui va nous l’apprendre : « Henri de Gand, 
n’était pas le seul qui n’adoptât pas, dans tous les points 
essentiels la doctrine de saint Thomas. Plusieurs autres ÿ 
trouvaient beaucoup à blämer, et non contents de soutenir 
que telle proposition était mal fondée en théologie ou théo- 
logiquement insoutenable, ils la qualifiaient d’hérétique. De 
tels griefs furent déjà articulés du vivant de saint Thomas... 
Sitôt qu’il eut fermé les yeux, ses adversaires relevèrent la 
tête avec plus d’ardeur que jamais ; on alla mème si loin, 
qu’au commencement de 1276, à peine deux années après sa 
mort, une assemblée de docteurs de l'Université de Paris, 
présidée par l’évêque Étienne Tempier, condamna solennel- 
lement trois propositions de saint Thomas et ses défenseurs. 
L'Université d'Oxford, présidée par Robert Kilwardby, ar- 
chevêque de Cantorbéry, dominicain lui-même, non seu- 
lement approuva cette sentence, mais condamna une qua- 
trième proposition comme contraire à la foi. Quelques années 
plus tard, le successeur de Robert, (Jean Pékam, franciscain) 
confirma cette censure. On assurait que les écrits du saint 
contenaient encore d’autres erreurs, et à Paris on les trou- 
vait déjà si suspects que la soustraction de ses ouvrages 
faite aux étudiants préjudicia gravement, dit Godefroy de 
Fontaines, au progrès de la science. Ce jugement précipité 
et injuste des deux plus célèbres corporations... eut un long 
retentissement dans les autres Universités. Cette sentence 
qui ne fut rétractée, qu'en 1324, après la canonisation du 
docteur angélique, contribua puissamment jusque-là à for- 
tifier l'opposition qui commençait alors à se déclarer parmi : 
les Franciscains.— Les supérieurs des Dominicains,indignés 
de l’outrage infligé à celui qui était la gloire de leur Ordre, 
et voyant les Dominicains cux-mèmes,notamment en Angle- 
terre, s'associer en grand nombre à ces reproches, etc... » (1: 


(1) Histoire de l'Eglise, 1. ©. — On peut voir dans le Divus Thomas, vol. NI, 
p. 667 et suiv., plusieurs lettres de Jean Pékam, archevêque de Cantorbéry, qui 
confirment les dires de Mœlher. 
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— Ainsi parle Mœlher. On nous pardonnera de l'avoir cité 
si longuement, mais il nous semble que pareils aveux, en- 
tièrement conformes à la vérité historique, sont d'une im- 
portance capitale pour résoudre le point en litige. — Cette 
levée de boucliers presque universelle contre les doctrines 
thomistes n’indique-t-elle pas, en effet, que l’école francis- 
caine n'avait nullement à craindre encore d’être éclipsée par 
l’école dominicaine. Les Frères Mineurs ne tardèrent pas, il 
est vrai, à s'opposer eux aussi à saint Thomas, mais en re- 
fusant d'accepter certaines de ses opinions, ils ne faisaient, 
on vient de le voir, que suivre l'exemple des Universités et 
des Dominicains eux-mêmes. Peut-on sérieusement leur en 
faire un reproche ? Peut-on surtout les accuser d’un ridi- 
cule parti-pris. Voilà en quelles contradictions peuvent 
tomber des écrivains, d’ailleurs très érudits et bien méritants, 
quand, dans leurs déductions, ils ne s'appuient que sur des 
a priori et des préjugés courants. 

Le motif de jalousie écarté, force est, pour expliquer l’ap- 
parition de l’école scotiste, de recourir à une autre solution. 
À cet effet citons encore Muælher qui, cette fois, jugeant la 
chose en historien impartial et éclairé, nous paraît avoir 
indiqué les véritables causes du phénomène. « Par quel art 
(Scot) sut-il donc captiver ses contemporains à ce point que 
la jeunesse accourait de toutes parts pour l'entendre ? D'où 
vient que, suivant ce qu'on raconte, le nombre d'étudiants 
d'Oxford, s’éleva bientôt de trois mille à trente mille. Scot, 
on ne peut le nier, était doué d'une grande pénétration (de 
là le nom de Docteur subtil), et il l’employait à des distinc- 
tions infinies... Les nombreuses attaques dont la doctrine de 
saint Thomas était l’objet avaient poussé dans le moyen âge 
le goût des disputes au-delà de toutes les bornes. Aussi 
rien n’était plus propre à faire une vive sensation et à exciter 
au loin une ardente sympathie que l'apparition d'un homme 
qui entrait dans l’arène si bien armé et, qui par ses distinc- 
tions innombrables, mettait l'adversaire hors de lui-même. 
Jamais rien de semblable ne s'était vu ; la tactique était en- 
tièrement renouvelée et les contemporains s’émerveillaient 
de la beauté et de la nouveauté de ce spectacle. » (1) 


(1) Histoire de l'Eglise, 1. c. 
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On ne saurait mieux dire. Le XIII° siècle, personne ne 
l'ignore, fut le siècle de la raison raisonnante, de la subtilité 
à outrance, des opinions hardies et téméraires. Jamais 
époque plus querelleuse, plus amoureuse de nouveautés, 
plus encline aux aventures intellectuelles. Les fameuses et 
interminables controverses concernant le principe de l’in- 
dividuation, les universaux et autres questions de ce genre, 
en sontune preuve manifeste. — Or, qui peut le nier, Scot, 
plus que tout autre, paraissait devoir donner pleine satis- 
faction à ces tendances, réaliser toutes ces aspirations. — 
Ce géant de la dialectique, ce grand agitateur de la pensée, 
ce hardi explorateur du monde des abstractions ne pouvait 
qu'attirer à lui des esprits si bien disposés à le recevoir. — 
C'est ce qu’a bien compris et exprimé d’une facon aussi sai- 
sissante que concise le docte abbé Vallet, dans son Histoire 
de la Philosophie : « Scot, dit-il, mérite incontestablement 
d’être rangé parmi les grands philosophes. Esprit vigoureux, 
facile, délié, critique d’une merveilleuse souplesse et d'une 
subtilité qui pénètre tout, c’est d'autre part un génie profon- 
dément original, qui éprouve le besoin d'établir les opinions 
communes sur des arguments nouveaux, qui trouve le plaisir 
à se frayer des voies nouvelles, et dont la hardiesse ap- 
proche plus d’une fois de la témérité; en un mot c’est un 
chef d'école. » (1) 

Et ce mot dit tout, Qu'est-il besoin d'aller chercher 
d'autres raisons pour expliquer l'existence de l’école sco- 
tiste? Un chef d'école ne souffre pas qu'on le discute; il 
s'impose. Ainsi en fut-il du docteur subtil. 

IT. — Pour ce qui regarde les Frères Mineurs en particu- 
lier, nul ne pourra trouver étonnant qu’ils aient pu être en- 
trainés à la suite de Scot. Comment ne l’auraient-ils pas été, 
alors que le docteur subtil recrutait d'innombrables dis- 
ciples partout ailleurs, alors que l'univers entier ne sem- 
blait vouloir penser que par lui et avec lui, alors qu’il était 
devenu en quelque sorte l'arbitre de la vérité et le soleil des 
intelligences. En vérité on ne concoit pas qu'ils eussent 
pu faire autrement. 


(1) Histoire de la Philosophie, p. 297, 3° édition. 
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D'autant que sa critique impitoyable ne manqua pas de 
lui susciter des ennemis implacables et nombreux, de pro- 
voquer une réaction contre lui, de créer un mouvement con- 
traire à sa doctrine età sa méthode. Plus que saint Bona- 
venture, dont le caractère essentiellement pacifique et con- 
ciliant, ne pouvait effaroucher personne, il se vit bientôt en 
butte à toutes sortes d'attaques et de contradictions. L’his- 
toire témoigne qu'aucun docteur scolastique n’a été plus 
maltraité, vilipendé par ses adversaires que le docteur subtil. 
Concluons donc avec le T. R. P. Prosper : « Quoi d'étonnant 
que l'ordre se soit porté du côté menacé! Il s’est groupé 
autour de Scot parce que ce grand docteur était attaqué et 
qu'il ne voulait pas l’abandonner. Plus tard il est resté fidèle 
au maitre que les attaques de ses adversaires avaient tout 
d’abord désigné à son choix. » (1) 

Mais 1l y a encore une autre raison de ce choix, celle- 
là d'ordre tout providentiel : « L'ordre franciscain dit le 
P. Domenichelli, avait un mandat à remplir. Dieu l'avait des- 
tiné à défendre la plus belle prérogative de la sainte Vierge, 
en des temps où la spéculation théologique semblait le plus 
s'opposer à la croyance spontanée de sa Conception Imma- 
culée. Pour cette besogne ardue et glorieuse un champion 
était nécessaire et Dieu voulut que ce fut un fils de saint 
François. C'est alors seulement que l’école franciscaine, au 
lieu de maintenir son titre de séraphique préféra l'échanger 
par celui de scotiste » (2). 

Nous ne l'ignorons pas. — Plusieurs ont accusé les Fran- 
ciscains de prévarication pour avoir ainsi préféré transitoi- 
rement Scot à saint Bonaventure. C’est à tort. Ce que nous 
avons dit jusqu'ici le prouve surabondamment. Ajoutons 
que les Souverains Pontifes en approuvant les statuts des 
Frères Mineurs consacraient implicitement cette préémi- 
nence ou plutôtce choix temporaire du docteur subtil. — 
Ensuite, conçoit-on rien de plus important pour un ordre 
religieux que la direction à donner à ses Études ? — Etpar 


(1) La Scolastique et les Traditions franciscaines, page 466. 

(2) Sunma de anima. Introduzione. — I] est clair que l'ordre franciscain, une 
fois engagé à la suite de Scot sur un terrain de cette importance, ne pouvait re- 
fuser de le prendre pour guide dans toutes les autres controverses soit palono= 
phiques soit théologiques. 
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conséquent n’y aurait-il pas témérité à affirmer que les su- 
périeurs majeurs et les chapitres généraux aient pu imposer 
à toute la famille franciscaine l'étude des écrits scotistes 
sans y être poussés par des motifs de haute gravité ? Et 
puis, il convient de ne pas l'oublier, le séraphique docteur 
n'était encore que frère Bonaventure ; on sait, en effet, qu'il 
ne fut canonisé que très tard, par le Pape Sixte IV, francis- 
cain lui-même. Il ne s’imposait donc pas à ses frères en re- 
ligion avec la mème autorité qu'aujourd'hui où nous le 
voyons proposé au monde chrétien comme une des plus 
éclatantes lumières de la sainte Église. — J' ajoute encore, 
et cette remarque a bien son importance, que si les Frères 
Mineurs ont été attirés vers Scot, c'a été non seulement à 
cause de la puissante originalité de son génie, mais encore 
en raison de son éminente sainteté et du prodigieux éclat 
de ses vertus franciscaines. 

Pour le prouver, nous avons la lettre du R"° Père Gon- 
zalve, ministre général de l'Ordre, au P. Guillaume de Paris, 
dans laquelle il lui enjoint de présenter Scot à l'épreuve du 
baccalauréat. « Je désigne à votre dilection, dit-il, le cher 
Père dans le Christ, Jean Scot, dont une longue expérience 
et la renommée universelle m'ont fait pleinement connaitre 
la vie digne de louange, la science excellente, l'esprit très 
subtil et toutes les autres éminentes qualités. » (1) 

Pour le prouver, nous avons surtout le culte dont ce mème 
docteur a été l’objet de tout temps, dans l'Ordre, avec le 
consentement tacite de l'Église (2) 


(1) Wading. Cette lettre est datée du 14 des kal. de décembre 1304. 


(2) D’aucuns pourraient nous objecter les paroles de Gerson : « Saint Bonaven- 
ture, dit-il, évite avec soin toute vaine curiosité, n'imitant pas ceux qui intro- 
duisent dans la théologie des thèses qui lui sont étrangères...; mais il s'efforce de 
faire servir l'illumination de l'intelligence à la piété et à la dévotion du cœur. De 
là vient qu’il a été abandonné par ces scolastiques sans piété dont le nombre, bélas‘ 
est trop grand. « Unde factum est, ut ab indevotis scholasticis quorum, prob dolor ! 
major est numerus, ipse minus extiterit frequentatus. » (De eram. doct., t.1, p. 553. 
— Parlant lui aussi des causes qui ont pu amener cet oubli des doctrines Bona- 
venturistes, le P. Gaudence Bontempi, capucin, dans sa grande Somme Bonaven- 
turiste, s'exprime ainsi : « J'ai cherché longtemps l'explication de ce phénomène, 
et je n'ai pu trouver que celle-ci, à savoir que les ouvrages du séraphique Docteur 
sont écrits avec une rare piété, et que cette piété contrariait la rigueur des dis- 
cussions scolastiques. » « Eà scripserit pietate, quæ scholasticæ disceptationi 
minime arrideret. » Après ce qui a été dit plus haut, il est évident que des ré- 
serves sont à faire en ce qui touche l’ordre franciscain. 
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III. — Prévaricateurs, — certes les Franciscains l’au- 
raient été s'ils avaient abandonné entièrement saint Bonaven- 
ture. Mais il n'en a pas été ainsi. Il existe, en effet, une 
série non interrompue de commentateurs séraphiques qui 
va se prolongeant de siècle en siècle jusqu’à nos jours. 
C’est ainsi, pour résumer une démonstration que nous avons 
faite ailleurs, qu’on compte, d’après le témoignage des sa- 
vants PP. Domenichelli et Marcellino de Civezza, Frères 
Mineurs, plus de cent commentaires inédits ad mentem 
S. Bonaventuræ, composés entre 1300 et 1500 (1). Que l'é- 
cole bonaventuriste existât réellement à cette dernière 
époque, les paroles suivantes du frère Kylian, Frère Mineur, 
qui écrivait vers la fin du XIV° siècle, le prouvent manifes- 
tement : « L'ordre de saint Francois, dit-il, se glorifie de deux 
docteurs principaux : l’un pour la spéculation, et c'est le 
maître Jean Duns Scot, écossais de nation; l’autre pour la 
partie positive, et c’est le très dévot frère et seigneur Bo- 
naventure, cardinal. Dans mon travail, je me suis cfforcé 
de suivre fidèlement les opinions des docteurs précités et 
de leurs disciples respectifs. » (2) 11 ne faut pas s'étonner 
après cela, qu’un siècle plus tard le docte P. Gervasius, ca- 
pucin, dans son très remarquable Cours de théologie ait pu 
distinguer expressément trois écoles principales au sein 
de la scolastique, à savoir : l’école thomiste, l’école bona- 
venturiste et l’école scotiste. Son témoignage est d’autant 
plus considérable que lui-mème déclare ne vouloir s’inféo- 
der à aucune des trois. 

À partir du XVI° siècle les études bonaventuristes vont 
s'affermissant tous les jours davantage. Leur progrès se ma- 
nifeste principalement en ce que, grâce à une impulsion 
dont nous parlerons tout à l'heure, elles tendent de plus en 
plus à devenir officielles. 

C’est ainsi que le Chapitre général tenu à Mantoue, exige 
qu'on nomme deux maîtres, dont l’un devra enseigner Scot, 
l’autre saint Bonaventure. En 1562, le R"° P. François Za- 
morra, général de l’Ordre, fait une obligation à tous les 
lecteurs d'enseigner le Commentaire du saint Docteur sur 


(1) Summa de anima. Introdusione. 
(2) Opera omnia sancti Bonaventuræ, Quaracchi. Prolegomena. 
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les quatre Livres des Sentences. De même en 1593, le Cha- 
pitre général de Valladolid déclare que ce serait faire chose 
pieuse et utile que d'établir dans les études de théologie un 
cours de notre saint et vraiment séraphique Bonaventure. 
Vers la même époque, les Constitutions des Frères Mineurs 
Réformés recommandent de joindre la doctrine de saint Bo- 
uaventure à celle de Scot. Doctrina sancti Bonaventuræ cum 
doctrina Scoti socianda (1). 

Il y a plus. Les Frères Mineurs Capucins, de tout temps, 
et les Conventuels à partir du pontificat de Sixte V, se sont 
particulièrement attachés à l’étude des doctrines bonaventu- 
ristes : « La doctrine de saint Bonaventure, dit le P. Santoro 
des Frères Mineurs Observantins (dans ses Commentaires 
sur les chapitres généraux de l'Ordre) peut très bien être 
jointe aux spéculations scotistes comme un condiment plein 
de saveur. Et combien cela est profitable et agréable aux 
religieuses intelligences, il est aisé de le voir par le collège 
de saint Bonaventure de nos PP. Conventuels, dans lequel 
Scot greffé sur saint Bonaventure produit des rameaux glo- 
rieux et des fruits salutaires pour la plus grande gloire de 
l'Ordre séraphique. On peut s'en convaincre aussi par nos 
Pères Capucins, lesquels en enseignant saint Bonaventure 
deviennent riches en sciences spéculatives et morales. » 
Pour ce qui concerne les Capucins en particulier, voici 
ce qu'écrivait le célèbre Père Valérien Magni, dans son 
ouvrage de Luce mentium et ejus imagine : « Nous, Capu- 
cins, nous nous servons de saint Bonaventure pour ins- 
truire nos jeunes gens dans la piété et pour les pousser 
vers l'acquisition de la sagesse théologique. » De son côté 
le savant Père Barthélemy de Modène déclare qu'il n’a 
entrepris ses nombreux ouvrages bonaventuristes que 
pour se conformer aux ordres de trois ministres géné- 
raux de l'Ordre. Il déclare en outre que la doctrine séra- 
phique a été imposée à notre Congrégation dès le commen- 
cement, à diverses reprises et par plusieurs chapitres soit 
généraux soit provinciaux (2). 

(1) Cfr. notre ouvrage : Sanclus Bonaventura. etc. 

(2) « Cum in pluribus capitulis generalibus imposita fuerit lectoribus et stu- 

dentibus lectio et studium doctrinæ seraphicæ, ut patet ex Chronicis antiquis. 


quod statutum fuerit pluries, et confirmatum in pluribus aliis capitulis nostræ 
religionis. » (Cursus Theolog. ad mentem S. D. S. Bonaveniuræ ; ad lectorem). 
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Voici ce que nous lisons au premier numéro du décret de 
réorganisation de nos Études approuvé par Benoît XIV : 
« Tous les jours, à la fin des classes, que les lecteurs aient 
soin de faire lire en leur présence un extrait des œuvres de 
saint Bonaventure traitant de la discipline régulière. On or- 
donne de plus que dans le cours de philosophie il ne soit pas 
permis au lecteur de faire à sa guise, ni de suivre aveuglé- 
ment les opinions des philosophes modernes, mais, comme 
nos Constitutions nous y exhortent, qu'il s’en tienne aux opi- 
nions de saint Bonaventure et, à leur défaut, à celles de 
Scot acceptées dans tout l’ordre des Mineurs. » Mèmes 
prescriptions pour la théologie. — N° 14 et 15 (1). 

Cette tradition bonaventuriste dans notre branche des 
Capucins a été solennellement confirmée par le dernier 
Chapitre général tenu à Rome en l'année 1884 : « Dans l’en- 
seignement de la théologie et de la philosophie, disent les 
Capitulaires, on doit suivre la doctrine très élevée et très 
sûre du docteur séraphique saint Bonaventure et du docteur 
angélique saint Thomas. » 

Mais j'ai hâte de dire que non seulement les Capucins, 
mais encore toutes les autres branches franciscaines ac- 
ceptent désormais saint Bonaventure pour leur principal 
guide et maître dans l'acquisition de la science scolastique. 
— Ainsi les nouveaux éditeurs des Œuvres complètes du 
saint Docteur déclarent qu'ils n'ont été poussés à entre- 
prendre ce gigantesque travail que par le désir de voir 
fleurir dans l'Ordre la doctrine séraphique. — Ce retour 
bonaventuriste, disent-ils, était désiré depuis longtemps par 
tous les hommes vraiment pieux et savants de la famille 
franciscaine (2). 

Nous désirons très ardemment, écrit le Re° P. Bernardin 
de Porto Gruaro, ministre général de l'Ordre des Mineurs, à 
ses religieux, que le « culte de saint Bonaventure revive dans 
notre Ordre et qu'instruits à son école, nous embrassions sa 
science, suivions sa discipline, expérimentions sa piété. » (3) 

(1) Cf. Bullarium Ordinis Capucc. Injuncti nobis. Bened. XIV. 

(2) Cf. Opera omnia. — Præfatio generalis. Parmi ces hommes pieux et savants, 
le P. Benoît de Cavalesio mérite d'être cité avec louange. — Il a écrit un remar- 


quable ouvrage intitulé : Prodromus ad opera sancti Bonaventuræ, etc. 
(3) Zbidem, 1. c. 


166 L'ÉCOLE FRANCISCAINE 


Son successeur dans le généralat, le R°° P. Louis de 
Parme, alors qu'il n’était encore que provincial de Bologne, 
avait lui aussi exprimé le même vœu « que dans toutes 
nos Études, disait-il, on donne comme manuel à nos élèves 
le Breviloquium de saint Bonaventure! Plaise à Dieu que 
dans nos écoles on étudie les. sciences sacrées d’après la 
pensée de notre grand docteur » (1). — « Que l'Ordre francis- 
cain, dit le P. Antoine de Vicence, Frère Mineur, auteur du 
Breviloquium illustré, embrasse la théologie de ce grand 
docteur, nous aurons en lui un chef excellent dans l’étude 
de la théologie ; en mème temps qu'il illuminera l’intelli- 
gence, il embrasera le cœur des feux du divin amour ? » {2 
Enfin les RR. PP. Marcellino de Civezza et Domenichelli, 
également Frères Mineurs, déclarent expressément qu'il y 
a nécessité pour l'ordre franciscain de revenir à la primitive 
école de saint Bonaventure et d'Alexandre de Halès. » (3) — 
C’est pour réaliser le désir de tant d'hommes savants et 
pieux que les nouvelles Constitutions générales approuvées 
par Léon XIII, ont décrété ce qui suit : « Dans les sciences 
philosophiques et théologiques que les Frères Mineurs 
aient grand soin d’adhérer à l'antique École franciscaine, 
sans négliger les autres scolastiques. » 

IV. — Fort bien, dira-t-on. Il n’y a pas de mal à suivre 
saint Bonaventure, mais la reconnaissance ne fait-elle pas 
une obligation aux Franciscains de maintenir à Scot la con- 
fiance qu'ils lui ont témoignée pendant un si long temps ct 
que lui-même a conquise par des luttes séculaires et des 
triomphes sans pareils ! 

Assurément, l'Ordre des Mineurs doit à Scot la plus sin- 
cère, la plus enthousiaste reconnaissance, nous l’avons déjà 
dit ailleurs et nous nous plaisons à le répéter ; mais 
encore faut-1l que cette reconnaissance soit raisonnable. — 
Or elle ne le serait certainement pas si elle allait jusquà 
nous faire préférer Scot à saint Bonaventure. 

Elle ne serait pas raisonnable. — N'avons-nous pas prouvé 


(1) De laudibus S. D. Bonaventuræ... Oratio., S 28. 
(2) Breviloquium, adjectis illustrationibus etc., Præfatio. 


(3) Summa de anima : « Avvisiamo necessario tornare alla Primitiva scuole Fran- 
cescana, cioè a quella di frate Alessandro d'Ales e di Sun Bonaventurs. » 
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que saint Bonaventure est de droit le chef principal de l’é- 
cole franciscaine ? Donc la prépondérance de l’école scotiste, 
abstraction faite des circonstances qui l'ont légitimée transi- 
toirement, constitue en soi quelque chose d’anormal. Et ce 
qui est anormal ne saurait durer toujours. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Les Frères Mineurs se 
sont attachés de préférence à Scot parce qu'ils trouvaient en 
lui un chef capable de les diriger dans la lutte si brillamment 
engagée en faveur de la Conception Immaculée de la Mère 
de Dieu. Or cette lutte, à l'heure qu'il est, est nécessaire- 
ment terminée par la proclamation solennelle du dogme 
béni. Aussi ce qui semblait devoir ètre pour l’école sco- 
tiste une occasion de triomphe définitif ne pourra lui 
ètre désormais qu’une occasion de déchéance, de ruine au 
moins partielle. Il est remarquable, en effet, qu’à partir 
de cette date son prestige est allé diminuant de jour en 
jour, malgré des efforts nombreux et vigoureux pour le 
relever. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Une autre circonstance 
qui a puissamment contribué à l’exaltation de Scot, c'a été 
sans contredit la parfaite concordance de son génie avec 
celui de son époque. Or, aujourd’hui les temps sont changés. 
L'esprit moderne ne prise plus les abstractions et les sub- 
ulités comme autrefois ; il est plus positif que spéculatif, 
grâce surtout au développement prodigieux des sciences 
expérimentales. 

Elle ne serait pas raisonnable. — Immense ct inappré- 
ciable est le bien que peut procurer à l'intelligence humaine 
surtout à l'époque présente, la doctrine séraphique. Nul 
doute qu'elle ne soit un des remèdes les plus efficaces 
contre cette peste du rationalisme qui prétend imposer ses 
lois à la Vérité suprème elle-mème; une sauvegarde infail- 
lible contre cette critique orgueilleuse qui ne semble ètre 
venue au monde que pour protéger le mensonge et faire 
triompher l'erreur. Tout a été laicisé dans l’enseignement 
des sciences tant naturelles que philosophiques et parfois, 
hélas! même dans l’enseignement chrétien. Rien qui élève 
l'âme vers Dieu, rien qui la rende meilleure en la rappro- 
chant de ce foyer de toute lumière. Mais voici Bonaven- 
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ture. Guidés par un si illustre maître, les mortels, égarés 
dans le désert aride de la spéculation, reconnaîtraient vite 
le chemin qui conduit aux sommets embrasés du Sinaï; 
retrouveraient facilement, dans la joie de leur cœur, le se- 
cret des amoureuses et béatifiantes élévations. Quoi encore? 
l'humanité gagnera beaucoup à fréquenter Bonaventure, 
car Bonaventure est le docteur de l’amour, et l’homme est 
plutôt cœur qu'intelligence. La glorification du docteur an- 
gélique, dans nos temps actuels a été, c’est certain, on ne 
peut plus opportune ; car les temps prédits par l'Apôtre 
sont venus où l'univers entier se laissera séduire par les 
diseurs de fables et les apôtres de mensonge. Pour dissi- 
per ces affreuses ténèbres et confondre tant d'impostures, 
une abondante lumière était nécessaire, et cette lumière 
où pouvait-on la trouver sinon sur le candélabre Domini- 
cain? — Mais n'est-il pas arrivé aussi ce temps prédit 
par le Sauveur du monde, où la charité d’un grand nom- 
bre se refroidira et menacera même de s’éteindre entiè- 
rement. Et d'où sortira, je le demande, l'étincelle capable 
de rallumer ce feu divin, le tison ardent susceptible de 
produire l'incendie de l'amour, sinon de ce brasier, de 
cette fournaise qui a consumé le cœur de Francois d'As- 
sise ? 

Elle ne serait pas raisonnable. — Plus une famille reli- 
gieuse est animée de l'esprit de son fondateur, plus elle est 
capable de remplir sa mission dans le monde. Or, est-il un 
moyen plus efficace pour les Frères Mineurs de se pénétrer, 
de s'informer de l'esprit de leur bienheureux Père, que de 
puiser abondamment et quotidiennement aux sources bona- 
venturistes ? Bonaventure n'est-il pas le docteur franciscain 
par excellence ? 

Elle ne serait pas raisonnable. — Telle est depuis déjà 
longtemps la volonté expresse du Saint-Siège, notamment 
des Souverains Pontifes Sixte V et Léon XIII, que les enfants 
de saint François s'adonnent de préférence à l'étude des 
œuvres du docteur séraphique. Nous avons cité dans notre 
précédent article les graves et belles paroles de Léon XIII. 
— Quant à Sixte V, il nous suflit de rappeler sa fameuse lettre 
Encyclique : Triumphantis Hierusalem, qui est pour saint 
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Bonaventure ce que la Bulle Æterni Patris est pour saint 
Thomas d'Aquin (1). 

Est-ce à dire, et c'est par là que nous terminons, que ce 
renouveau de ferveur bonaventuriste doive avoir pour con- 
séquence nécessaire la disparition de l’école scotiste ? Non, 
certes. Le vénérable docteur subtil a régné trop longtemps 
chez nous pour qu'il cesse jamais d’y avoir des sectateurs. 
Il a eu des adhérents, des disciples fidèles, dans le passé, 1l 
en aura certainement encore dans l’avenir. Et de mème que 
l'école bonaventuriste a continué d'exister malgré l’appa- 
rition de l’école scotiste, de mème celle-ci ne saurait dispa- 
raître après le triomphe de celle-là. Non, l'école scotiste ne 
peut disparaître. Nous étudierons de préférence, il est vrai, 
saint Bonaventure ainsi que le docteur angélique saint Tho- 
mas, mais en nous gardant bien de négliger Scot, le docteur 
subtil et marianique. Ses écrits ne peuvent-ils pas servir 
à éclairer de mille manières les doctrines bonaventuristes 
et thomistes? Ne sont-ils pas d'un puissant secours pour 
aider à juger en connaissance de cause toutes les grandes 
controverses scolastiques? N’ouvrent-ils pas des horizons 
nouveaux à l'intelligence humaine ? 

Nous étudierons Scot. Et le docteur subtil greffé sur saint 
Bonaventure le séraphique, produira, comme dans le passé, 
nous en avons le ferme espoir, des fruits abondants de vé- 
rité et de charité pour le bien de la sainte Église de Dieu ct 
la prospérité de notre grande école franciscaine. 


F. ÉvancéLisTE, de S. Béat. 
O. M. Cap. Lecteur. 


(1) On doit à ce grand Pape une édition complète des œuvres de saint Bonaven- 


ture ainsi que le collège des Douze Apôtres où seules les doctrines séraphiques 
devaient être enseignées. ° 


PRIMAUTÉ 


DE 


NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


UTILITÉ D'UNE ÉTUDE APPROFONDIE 
SUR LE MOTIF DE L'INCARNATION 
(Suite) (1) 


VII 


Déjà dans notre précédente étude préliminaire nous avons 
recherché les raisons principales qui venaient nous exciter 
à mieux connaître Jésus-Christ, le mobile de sa venue au 
milieu de nous et le rang qu’il occupe dans la création, mais, 
comme nous le disions en terminant, ce n'est point là une 
tâche facile. 

L'on pourrait croire que l'Écriture et les Pères ont dù s’ex- 
primer, sur ce point de doctrine, d'une manière explicite et 
formelle, de telle sorte que les fidèles en eussent une con- 
naissance largement suffisante et hors de conteste. 

Libre à chacun de souhaiter qu’il en fut ainsi ; mais il faut 
bien admettre que telle n’est pas absolument la réalité. D'où 
vient que parmi les théologiens lés uns nient ce que d'autres 
affirment, et réciproquement, si les autorités de l'Écriture et 
des Pères sont là-dessus d’une clarté parfaite ? Saint Fran- 
cois de Sales, assez expert cn ces matières, n’estime pas, on 
l'a vu déjà, que nous soyons ici en face de l'évidence. 

S'il est un fait dûment avéré, c'est bien celui de l’obscurité 


{1} Voir la livraison d'avril 1899, p. 346. 
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des saintes Écritures. Nous nous contenterons pour abréger 
d'entendre un docteur dont la compétence et l'autorité en 
exégèse, sont reconnues et signalées par l’Église. (1) Dans 
l'Écriture, — dit saint Jérôme, — sans parler des Prophètes 
tout hérissés d’énigmes, — les choses et les expressions 
regardées comme les moins importantes, et celles-là même 
qui semblent claires et faciles, sont en réalité pleines de 
difficultés et de mystères. » (2) — Ceux pour qui le témoi- 
gnage de saint Jérôme serait insuflisant n'auraient pas de 
peine à lui en adjoindre d’autres, (3) — sans compter les 
traités spéciaux sur la matière (4), et notamment l'En- 
cyclique du pape Léon XIII sur l'Étude des Saintes Écri- 
tures. (5) L'expérience prouve d’ailleurs qu'il est parfois bien 
difficile de résoudre une controverse par l'autorité de l’Écri- 
ture Sainte (6). 

Ainsi encore, — toutes réserves faites et toutes propor- 
tions gardées, — en est-il de la Tradition patristique. Les 


(1) «a Deus, qui Ecclesiætuæ in exponendis sacris Scripturis beatum Hieronymum, 
confessorem tuum, Doctorem maximum providere dignatus es... » (Orat. Officii 
Sancti Hieronymi.) 

(2) « Etiam quæ minima putantur in Lege, sacramentis spiritualibus plena sunt. » 
(S. HIERON., Comment. in Evang. Matt. lib. I cap. V, v. 18, Pat. lat. t. xxvi, col. 
36-B). « Etiam quæ plana videntur in Scripturis, plena sunt quæstionibus. » (In., 
Ibid... lib. 11, cap. XIV, v. 13, col. 107-C). — « Et dicemus, ideo Scripturam sanctam 
his difficultatibus esse contextam, ct maxime Prophetas, qui ænigmatibus pleni 
sunt, ut difficultatem sensuum difficultas quoque sermonis involvat : ut non facile 
pateat sanctum canibus et margaritæ porcis, et profanis sancta sunctorum. » (Ip., 
Comm. in Nahum, cap. ILE, v. 8 seqq, Pat. lut.t. xxv, col. 1263-C.) 


(3) Cf. S. AucusTix. : Enarrat. Il in Psalm. XVIII, v. 3, Pat. lat. t. xxxvi, col. 
159; Enarralt.in Ps. XCIII,n.1, Pat. lat., t. xxxvir, col. 1189; — Enarrat.in Ps. CIIT, 
n. 18, ibi, col. 1350, etin Ps. CXLVI, n. 12, ibi, col. 1907, n. 15, col. 1909 ; — De 
Catechiz. Rudib.. cap. IX, n. 13, Pat. lat.,t. xL, col. 320. — Cfr. it. : S. GREGoR. 
MacG. : Moral. lib. IV, cap. 1, Pat. lat. t. Lxxv, col. 663 ; lib. XVIIE, n. 1, Pat. lat. 
t. Lxxvi, col. 37-D ; Homil. in Ezcch. lib. I, hôm. IX (in cap. 11, v. 9), n. 29, ibi, 
col. 882-D. — It. S. J.-CurysosTt., {n Joan. homil. XV (ul. XIV), n. 1, Pat. græcæ 
latine tant. editæ t. xxxr, col. 97. — S. AnsezmM. De Fide Trinit. et de Incarnat. 
Verbt, præfat. Pat. lat. t. cLvnit, col. 259-61. — Ricnarn. 4A.S. Vicr., Declarat., 
nonnull. difficultat. Scripturæ, ad B. Bernard. Claræval. Abbat., Pat. lat., t. cxcvi, 
col. 266-C. 

(4) Cfr BoxFrer., S. J., In lotam Script. sacr. Præloquia, cap. IX, ap. Migne 
Script. sac. Curs. complet. t. 1, col. 115 seqq. 

(6) Cfr Leoxis PP. XIII Litéer. encyclic. « Providentissimus Deus, » 18 novembre 
1893, De Studiis Scripturæ sacræ, circa med. 

(6) « Fatendum ingenue est, nullum prorsus biblicorum testimoniorum suppetere, 


quod controversiam (scil. de B. M. V. Conceptu) pro alterutra sententiu plane 
definiat.(PERRONE, De Im. B. V. M. Conceptu, cap. XV, S I, p. 126. Avenione, 1848). 
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Pères, comme le remarque saint Anselme (1), n’ont pu tout 
dire, traiter à fond toutes les questions. Ils ont peu abordé 
parfois, mème celles que l'Église a plus tard définies (2), et 
dans celles qu'ils ont débattues et enseignées on ne les 
trouve pas constamment d'accord. 

De cette mystérieuse obscurité dont il a plu au Saint- 
Esprit d’entourer les Écritures, et de l'incertitude où nous 
laissent plus d’une fois les témoignages de la Tradition, naît 
pour les théologiens la nécessité d’études comparées et ap- 
prolonues, d’où jaillissent de nouvelles lumières (3), 


qu’assez souvent la suprême intervention de l'Église achève 
de faire resplendir (4). 


(1) Nam et illi, quia breves dies sunt (Job. (XIV, 5, — non omnin quæ possent, 
si diutius vixissent, dicere potuerunt ; et veritatis ratio tam ampla, tamque pro- 
funda est, ut a mortalibus nequeat exhauriri. » (S. ANS&LM., De Fide Trinit., etc. 
præf. Pat. lat. t. cLvirs, col. 260-C). 

(2) « Frustra asud Sanctos veteres testimonia requires, in quibus ipsi concepts 
verbis asserant, beatam Virginem aut originalem labem non contraxisse, aut ejus 
Conceptum immaculatum fuisse. Nondum enim per cum ætatem hac ratione status 
controversiæ, si qua fuerit, proponebatur ; neque ita diserte ejusmodi formulæ tune 
temporis receptæ erant, prout in pluribus aliis articulis usuvenit, qui postea rd 
certam præfinitamque formulam exacti sunt atque normati. » (PERRONE, Op. cit. 
cap. X, p. 79). — Voy. M° Mazou, L'Immac. Conception, ch. H,t. 1, p. 22 et suiv. 
ch. HI, p. 40, Bruxelles, 1857. 

(3) « Theologiæ scholasticæ proprium munus,..illud primum ce ut quæ in sacris 
Litteris et Apostolorum traditionibus ubdita continentur, eu in lucem quasi e 
tenebris eruantur. » (M. Caxus, loco sup. cit.). — « Quanquam in Scriptura inter- 
pretandu tutissimum sit tritain Patrum viam ingredi,non sunt tamen repudiandæ 
novæ interpretationes, quæ neque a Fidei regulis discordant, neque sui novitate et 
nimia insolentia, nescio quid temeritatis et vanitatis redolent. Semper enim Ecclesia 
per ætates crevit et profecit ; neque omnes suos thesauros e Scriptura uno eodem- 
que tempore deprompsit Spiritus Sanctus: potest posterioribus hisce ætatibus, 
quibus nec sanctitas, nec magna ingeniu desunt, aliquid indulsisse, quod prioribus 


negavit sæculis. » (BONFRER. loco cit, sect. IV, col. 150). — Cfr SaALmEnroN, În 
Epist. ad Tim. disp. HE, post med. — « Certains, soi-disant pur respect pour les 


Pères, refusent de toucher aux questions qu'ils ont omises, ne voulant pas passer 
pour présomptueux. Sous ce voile qui abrite leur mollesse, ils dorment dans l'oist 
veté ; ils ont des dérisions pour l'effogt de ceux qui travaillent à l'investigation, à 
la découverte du vrai. Mais Celui qui hubite dans les cieux leur enverra des 
moqueries ; le Seigneur les poursuivra de ses huées ». (M8 BERTEAUD, Lettre pastor. 
sur la Foi, vers le mil., 16 février 1854, œuvres past., purt. [, p. 181. Paris, Tolra. 
1872). — Voy. Me6° Pie, 727 Instr. Synod.S$ 11, Œuvres, t. v, p. 37 et suivantes. 

(4) « Nous aimons à constater que le dogme catholique n'est pus l'œuvre dun 
génie humain, qu'il n'est pus sorti tout armé du cerveau d'un grand homme quel- 
conque. Les plus illustres esprits ont pu s égarer dans l'appréciation qu'ils en ont 
fuite. Mais au-dessus d'eux était divinement constituée une autorilé infaillible. » 
(DARRAS, Hist. gen. de l'Eglise, À vis, ch. IV, n. 27, p. 348). — « Il faut qu'un 
pouvoir supérieur soit le gardien et le dépositaire des notions révélées ; que d'une 
part il en imaintienne l'intégrité, et que de l'autre il en étende l'interprétetion et 
les conséquences, versant sur tous les esprits le mème jour, mais le leur mesurant 
plus abondant et plus vif, à proportion que leur üge est plus mür, leur situation 


plus périlleuse, et plus difficile leur labeur...» OZANAM, Du progrès par le Christian. 
S IF, Mélanges, t. 1, p. 107, Paris, Lecoffre, 1855). 
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VIII 


Il ya donc évolution et progrès dans le dogme catho- 
lique. Entendue comme il convient (1), cette proposition 
n’a rien d'hétérodoxe, au contraire. Elle est même depuis 
fort longtemps en cours dans l’Église. « Parce que son 
second avénement approche, — écrivait déjà saint Cyprien, 
la bienveillante et libérale condescendance du Christ illu- 
mine de plus en plus nos cœurs des purs rayons de la 
vérité (2) ». Et saint Grégoire le Grand : « Plus le monde 
approche de sa fin, plus larges s'ouvrent devant nous les 
avenues de la science éternelle, qui ne cesse de grandir et 
de se développer avec le temps (3) ». S’expriment dans le 
mème sens, et plus clairement encore, saint Thomas, saint 
Bonaventure, Bossuet (4). 

Mais la palme, ici, revient à Vincent de Lérins, dont le 
témoignage, au nombre des plus souvent allégués, fait 
autorité en cette matière (5). Le Pape Pie IX a consacré la 


{1) « La tradition écrite, comme la tradition vivante, nous propose certaines vé- 
rités en termes clairs et précis, et d'autres vérités d'une mauniére obscure, ou indi- 
recte : celles-ci sont enveloppées dans les vérités que nous connaissons d'une manière 
explicite, eten découlent à l'époque que Dieu fixe dans sa bonté et dans sa sagesse. 
C'est dans ce développement des vérités implicites, et dans l'explication plus 
approfondie et plus cluire des vérités révélées en termes explicites, que consiste 
proprement le progrès de la doctrine catholique, » (Marov, L'Immac. Concept., ch. 
I, tr, p.28 et 27.— Voy. Ms Decuamps, La Nouvelle Eve. ch. VE, p. 57 et suiv. ; — 
Me’ Pre, omélie pron. en la Féte de l'Im. Concept.. (8 déc. 1854), $ IT, Œuvres, t. 11, 
p- 206 et suiv. ; — LE MÈME, Jnstr. pastor. el Mandement..…. sur le culte de saint 
Joseph (4 mars 1871), Œuvres, t. vi, p. 113 etsuiv. 

(2) « Quia juin secundus ejus (Christi) udventus nobis appropinquat, magis ac 
magis benigna ejus et larga dignatio cordu nostra luce veritatis illuminat. » 
(S. Cyprian., Epist. LXIII.$ X VIE, Pat. lut. t. 1v, col. 388-C). 

(3) « Quanto mundus ad extremitutem ducitur, tanto nobis æternæ scientiæ adi- 
tus largius aperitur. » S. GREG. MAGN., fomiliar. in Ezech. lib. IT, hom. IV, 
n. 12 (cap. XL, v. 11), Pat. lat. t. Lxxvi, col. 981-4, « Urgente etenim mundi fine, 
superna scientia proficit, et largius cum tempore excrescit. » (Ip., Moral. lib. IX, 
cap. XI (al. VI), n. 15, Pat. lat. t. Lxxv, col. 867-C. — Cfr. S. GREG. Naz., Car- 
mir. lib. [. sect. 1, $ V, v. 39-42, Pat. gr. lat. tant. editæ, t. xx1, col. 227. Cfr. 
S. Taox., Il Ilæ,qu. Lart. VII, corp. ; — S. Boxav., /n Sententiar. lib. HIT, dist. 
XX V, art. If, qu. IL, concl , qu. IIE, concl. 

(4) « Pour être constante et perpétuelle, la vérité catholique ne laisse pas d'avoir 
ses progrès : clle est connue en un lieu plus qu'en un autre, en un temps plus qu'en 
un autre, plus clairement, plus distinetemeut, plus universellement. » (Projet de 
rewmion, etc., lettre XXII° (à Leibnitz), fuit 15°). 

(5) VincenT. Lrrix., Commonitor. I, capp. XXI, XXIE, Pat. lat. t. L, col.667-8. 


E. F. — I. — 31 
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doctrine et jusqu'aux expressions de Vincent de Lérins, 
dans une page insérée plus tard aux actes du Concile du 
Vatican. Un extrait de ce document nous donnera, à cet 
‘ee la doctrine mème de l'Église. 

« L'on ne doit point, — y est-il dit, — croire qu nya 
aucun progrès de religion dans l’Église du Christ. Le pro- 
grès existe, et il est très grand ; mais c'est le vrai progrès 
de la Foi, ce n’en est pas le changement. I} faut que l'intelli- 
gence, la science et la sagesse de tous, comme de chacun en 
particulier, de toute l'Église comme des individus, croisse 
avec les âges et les siècles, ct fasse de grands, de très 
grands progrès : de sorte que l'on comprenne plus claire- 
ment ce que l’on croyait d’abord plus obscurément ; que la 
postérité ait le bonheur de comprendre ce que l'antiquité 
vénérait sans l'entendre ; que les pierres précieuses du 
dogme divin soient travaillées, exactement adaptées, sage- 
ment ornées, et qu'elles s’enrichissent de grâce, de beauté, 
de splendeur, mais toujours dans le mème genre, c'est-à- 
dire dans la mème doctrine, dans le mème sens, dans la 
mème substance, de manière qu’en employant des termes 
nouveaux, onne dise point des choses nouvelles (1) ». 


(1) « Neque existimari debct, nullum in Ecclesia Christi profectum haberi reli- 
gionis. Habetur namque, idemque maximus, duminodo tamen vere profectus sit 
Fidei, non permutatio. Crescat igitur oportet, et multum vehementerque profciat 
tam singulorum quam ownium, tam unius hominis quan totius Ecclesiæ ætatum 
ac sæculorum gradibus intelligentia, scientia, sapientia, qua intelligatur illustrios 
quod antea credebatur obscurius, qua posteritas intellectum gratuletur, quod ve- 
tustas non intellectum venerubatur, qua pretiosæ divini dogmatis gemmæ excul- 
pantur, fideliter coaptentur, adornentur supienter, et splendore, gratia, venustate 
ditescant, in eodem tamen genere, in eodem scilicet dogmate, eodem sensu, eadem- 
que sententia, ut cum dicatur nove, non dicuntur novu.»{Pivs IX, ÆEpist. a Singu- 
lari quideun » Ad Episcop. Austriæ, 17 mart. 1856). — Voy. Recueil des allocutions. 
etc., cittes dans l'Encycl.et le Syllabus du 8 déc. 186%, p. 368-9. Paris, Le Clère, 
1865. — CoNnciL. VATICAN., Conslitut. dogmat. de Fide cathol., cap. AV.— Non, « c 
n'est pas fini. Le dogme divin attend les génies de l'avenir pour les féconder. Ce 
qui a été dit jusqu à présent sur ce dogme est beau. On peut dire bien encore. Les 
fortes intelligences attardées dans la succession des siècles n'auront pas à se 
plaindre de n'être pas venues en temps utile: l'heure est toujours propice de 
commenter la vie éternelle. Qui sait les conceptions que Dieu se réserve de faire 
éclater par l'intelligence humaine, au moyen de Ia foi? Des travaux liés à ceux 
que nous voyons uccomplis s'achèveront sans doute sur cette terre avant l'intro- 
duction du dernier élu dans le ciel. Les anneaux forts de la tradition noueront 
ensemble toutes ces œuvres de la pensée chrétienne. Dès les premiers jours de la 
foi jusqu'aux derniers, il y aura eu dans l'Église de brillants lubeurs. v (Me Bex- 
TEAUD, Lettre pastor. sur la Foi, déjà citée, p. 177-78). Ce qui est vrai de la doc- 
trine l'est aussi de la pratique: avec les dogmes s’épanouissent parallèlement les 


dévotions, comme le fait observer Ms’ P1E dans l'Instruction pastorale, déjà citée, 
sur le culte de saint Joseph. 
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En un mot, l'Église discerne, elle n’invente point ; elle ne 
crée pas les vérités, clle les reconnaît et les proclame. Ainsi 
tombent deux reproches contradictoires que lui font souvent 
ses ennemis: celui d’ètre opposée à tout progrès par son 
immobilité, et celui de varier dans son enseignement par ses 
définitions dogmatiques (1). 


IX 


Comme il a été précédemment insinué, la question de la 
primauté du Christ et du motif de son existence ne fait nul- 
lement exception à cette divine loi de progrès et d’épanouis- 
sement dans la doctrine catholique. 

Sans doute les saints Pères en ont parlé, mais l'ont-ils 
vraiment traitée à fond et en forme ? Suarez ne le pense 
point, et l'on peut bien ètre de son avis. (2) Déjà saint 
Anselme, qui ne sera pas qualifié d'espritléger et superficiel, 
— tout en rendant aux anciens Pères un juste hommage, 
estimait lui aussi que mème après leurs doctes enseigne- 
ments cet article pouvait être encore étudié avec fruit. Ilen 
fit donc l'objet d’un de ses ouvrages, et non le moins célèbre 
qu'il intitula — Cur Deus Homo. — Pourquoi Dieu s'est fait 
Homme, (3; — et où il observe qu’une telle question préoc- 


(1) « L'Église est la demeure permanente et bâtie de Dieu ; elle ne varie pas et 
ne s'ajoute ni ne se retranche rien, mais cile s'agrandit perpétuellement par une 
perpétuelle expansion de la lumière. La mission du temps est de promener le 
flambeau qui de jour en jour et de siècle en siècle nous révèle son immensité. » 
(L. VEUILLOT, Rome pendant le Concile, conclusion, t. 11, p. 486). — Voy. encore, 
sur cette question du progrès dans l'Eglise : NEWMAN, Hist. du Développem. de la 
Doctrine chréet.; — FÉLix, S. J., Le Progrès par le Christian., Confér. de N.-D. de 
Paris, 1863, confér. IV, part. IT, — PERREYvE, Entrel. sur l'Église cath., ch. IN, 
$ V-VIIT; — Bovcaup, Les Dogmes du Credo, part. 1", ch. 1, $ IV-VIT; — surtout 
GixouLuiac, Hist. du Dogme cath., introd., $ F°°. 

(2) « Sunctoruimn institutum non tam erut subtiliter investigare primas rationes 
divini consilii, et omniu motiva divinæ voluntatis et eorum ordinem secundum 
rationem, quam explicure mysterium prout factum est... » (SUAREZ, De Incarnat., 
disp. V, sect. IV, n.28, Oper. edit. Vivès, t. xvir, p. 249). — Ce passage doit être 
plus longuement rapporté uilleurs. 

(3) Et l'exemple de saint Anselme a été suivi. Outre la place plus ou moins 
grande généralement donnée à cette question dans les Commentaires du Livre des 
Sentences et dans les Sommes et Cours de théologie, plusieurs auteurs ont adopté 
le titre même du suint Docteur pour des ouvrages analogues au sien, ou pour des 
parties d’autres ouvrages. Voici quelques noms : Huco AS. Vicr., De Sacramentis, 
hib. 1, par. VIE, cup. VI: Cur Deus Homo, Pat. lat. t. cLxxvi, col. 310-C ; — 
ABÆLARDUS, Epilome Theol. christ, cap. xxtit : Cur Deus Homo, Pat. lat. 
te. czxxvus, col. 1730-B ; — GurtEzmus, Parisiens. Epus, 1228-49, (ur Deus Homo ; — 
P. Hizarius Parisiens., Ord. Cap., Cur Deus Homo (dissert. de motivo Incarnat.). 
Lugduni, 1867 ; — P. Jesvazpus D& LucA, Ord. Cap., Cur Verbum caro facium 
(theologica disquisit.). Catinæ, 1869. 
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cupe à bon droit beaucoup de personnes, tant instruites 
qu'illettrées, chez les fidèles et mème parmi les infidèles (1). 
Mais saint Anselme, non plus, n’a point épuisé le sujet, 
— il n’y prétendait nullement, du reste, puisqu'il le déclarait 
inépuisable, (2) — et les théologiens ont continué, avec une 
ardeur croissante de se demander quel est en définitive le 
motif principal et décisif de l’incarnation du Verbe, — de 
l'existence du Christ. Écoutons l’un d’eux. « Cette question 
— dit le cardinal De Lugo, — est discutée par saint Thomas 
et les autres théologiens, qui la regardent comme l’une des 
plus considérables de la science sacrée : d’où il est résulté 
qu’expédiée en principe d’une façon brève ct succincte, elle 
a dans la suite pris un immense développement, grâce aux 
multiples arguments produits de part et d'autre. (3) » — Et 
l’on pourrait ajouter qu'elle n'a cessé de grandir depuis 
l’époque, déjà reculée, où écrivait le cardinal De Lugo (4). 


(1) « Quam quæstionem solent et infideles nobis, simplicitatem christianam quasi 
fatuam deridentes, objicere, et fideles multi in corde versare : qua scilicet ratione 
vel necessitate Deus homo factus sit, et morte sua, sicut nos credimus et confite- 
mur, mundo vitam reddiderit ; cum hoc per aliam personam, sive angelicam sive 
bumanam, aut sola voluntate faccre potuerit. De qua quæstione non solum litterati, 
sed etiam illiterati multi quærunt, ct rationem ejus desiderant. Quoniam ergo 
multi de huc tractari postulant, et licet in quærendo valde videatur diffcilis, in 
solvendo tamen omnibus est intelligibilis, et propter utilitatem rationisque pul- 
chritudinem amabilis : quamvis a sanctis Patribus inde, quod sufficere debeat, 
dictum sit, tamen de illa curabo, quod mnihi Deus dignabitur aperire, petentibus 
ostendere. »{S. AxsELM., Cur Deus Homo, lib. I, cap. I, Pat. lat. t. cLvirr, col. 361-C.) 


(2) « Quod si aliquatenus quæstioni tuæ (qua scilicet ratione vel necessitate Deus 
homo factus sit) satisfacere potero, certum esse debcbit quia et sapientior me 
plenius hoc facere poterit ; imo sciendum et quidquid homo inde dicere, velscire 
possit,altiores tantæ rei adhuc latere rationes. » (În., /bid., cap. IT, col. 364-A). 


(3) « Quæstio hæc disputatur a S. Thoma, et a Theologis existimontibus eam 
esse ex dignioribus nostræ Theologiæ ex quo factum est, ut quæ olim brevissime 
expediebatur, jam nunc multiplicatis argumentis et solutionibus, in molem im- 
mensam excreverit. » (DE Luco, De Myster. Incarnat., disp. VII, sect. I, n. 1}. — 
Cfr. VasQuEz, In D. Thom. part. HE, qu. }, art. HE, disp. X, cap. I. 


(4) Elle devrait progresser encore, — d’après le sentiment autorisé du B. Gri- 
gnon de Montfort, qu'une plus grande connaïssunce de Marie est le prélude et 
l'annonce d’une plus grande connaissance de Jésus. — Or, des hommes de doctrine 
et d'observation, altentifs aux progrès croissants de la dévotion et plus éclairée et 
plus ardente des peuples envers la mère de Dieu, n'ont pas craint de donner à 
notre siècle, malgré ses égarements et ses défaillances, le benu nom de Siècle de 
Maric. Il est au moins incontestable que la proclamation du dogme de l Immaculée- 
Conception, avec les travaux dont elle fut précédée et suivie, ainsi que les grands 
événements de La Salette et de Lourdes, pour ne mentionner que les faits prin- 
cipaux, ont entouré la connaissance et le culte de la Très Sainte Vierge d'un éclat 
beaucoup plus vif que dans le passé. — Voy. : B. GRIGKON DE MONTFORT, Fraite 
de la vraie dévot. à la Sainte Vierge, introd., au comm.,p. 1, it. p. 8, et part. I”, 
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Si donc quelques auteurs de mérite secondaire en ont fait 
peu de cas, si saint Thomas lui-même semblait ne lui ac- 
corder qu’une importance médiocre, le propre exemple du 
Docteur angélique, et celui de tant de graves théologiens, 
qui l'ont jugée digne de sérieuse investigation, doivent 
rassurer quiconque voudra l'étudier encore : il pourra 8e 
dire en bonne et nombreuse compagnie, et ne point s’'émou- 
voir beaucoup de ce que plusieurs persisteraient à ne voir 
là qu'une question oiseuse, une discussion futile et stérile. 

D'ailleurs, il faut bien admettre que l’on ne saurait pos- 
séder exactement le Traité de l’Incarnation sans une suffi- 
sante notion de cette controverse, puisque, bon gré, mal gré, 
elle y tient une place évidente et inévitable. Il y a même 
plus, et comme l’observe justement le P. Faber, « elle se 
reflète sur toute la théologie, à tel point qu’on peut, d’a- 
près la solution qu'un auteur lui donne, prévoir d'avance 
quel parti il embrassera dans une foule d’autres questions 
qui n'ont, en apparence, aucun rapportavec celle-là. » (1) 

Ajoutons que sitous ne font pas et ne peuvent faire, — 
comme saint Anselme et les théologiens, — du motif de 
l’Incarnation l'objet d’un examen approfondi, 1l n'est pour- 
tant loisible à personne de s'abstenir à volonté de toute ap- 
préciation. Quel est, de fait, l’homme qui, mis en présence 
du Verbe-Incarné Jésus-Christ ne lui attribue, par la pensée 
ou dans ses paroles, d’une manière explicite ou sous- 
entendue, — telle ou telle raison d'exister, celle qu’il croira 
plausible, soit d'après ses conceptions personnelles, soit 
encore et le plus souvent sur la foi d'autrui ? 

La chose étant ainsi, et chacun placé dans l'alternative 
ou de ne pas s'occuper de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou 
d’assigner à son existence un motif quelconque, nul n’est 


ch. I+", apr. le mil., p. 30-31. Paris-Poitiers, Oudin, XI: édit. 1886, — L. VEuILLOT 
article intit. Le Siècle de Marie, duns l'Univers, n. du 1°" mars 1855, Mélanges, sér. 
Im, t. vi, p. 520; — Me’ Pir, Homéel. pron. à Issoudun, le 8 sept. 1869,8 VII, 
Œuvres. t. vi, p. 459-60, — Voy. de même, sur les progrès de la dévotion à saint 
Josepb, l’ouvrageintit. Primauté de saint Joseph, pur CG. M., professeur de théologie. 
Paris, Lecoffre, 1897 ; — et sur ceux de la dévotion au Sacré-Cœur : La Vire et les 
Révéelat. de sainte Gertrude, liv. IV, ch. IV ; — Leroy, De SS. Corde Jesu, Jam cit. 
n. 78,p. 86,etn. 71-81, p. 73-90. 


(1) Faser, Le Saint-Sacrement, liv. IV, sec. ,t. 11, p. 219, édit. de 1866. 
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en droit de blâmer celui qui désire porter son jugement 
d’une facon réfléchie et raisonnée. 

À ce titre, les présentes études pourront n'être pas sans 
une certaine utilité, si minime soit-elle. 


X 


Le lecteur voudra bien me permettre encore quelques 
mots. 


Si par la suite mes études doivent déplaire à plusieurs 
à raison de leur objet, elles déplairont davantage encore 
peut-être par leur forme. Qu'y faire ? ïl n'est point donné à 
tous d’être artistes, bien qu'à tous il soit ordonné de travail- 
ler (1). Et puis, il est aussi fort difficile, pour ne pas dire im- 
possible, de satisfaire tous les goûts (2). Ainsi, les uns 
trouvent trop long et diffus ce que d’autres voudraient 
moins concis et plus développé. Il en est qui critiquent 
les notes placées au bas des pages, comme agaçantes et in- 
terrompant mal à propos le fil du discours ; mais il en est 
d’autres qui ne sont point fâchés, quand il s’agit d'une 
étude sérieuse, d'être retenus sur la mème idée par des 


(1) « Chaque homme a besoin de gagner la vérité, qui est le pain de l'äme. 
comme le grain, quiest le pain du corps, à la sueur de son front. » L. VEUILLOT, 
Cà et Là, livr. HE, ch. VI). — « Nous touchons à la plus grande des époques re- 
ligieuses, où tout bomine est tenu d'upporter, s'il en a la force, une pierre pour 
l'édifice auguste dont les plans sont visiblement arrètés. La médiocrité des talents 
ne doit effrayer personne. L'indigent qui ne sème dans son étroit jardin que /a 
menthe, l'aneth et le cumin, peut élever avec confiance la première tige vers le ciel, 
sûr d’être agréé autant que l'homme opulent qui, du milieu de ses vastes cam- 
pagnes, verse à flots dans les parvis du temple /a puissance du froment et le sans 
de la vigne. » (J. DE MAISTRF, Du Pape, disc. prélim., & E°"). 


(2) « On traitte maintefois les escrivains trop rudement; on précipite les sen- 
tences que l'on rend contre eux, et bien souvent avec plus d'impertinence qu'ilz 
n’ont pratiqué d'imprudence en se hastant de publier leurs escritz. La précipitation 
des jugements met grandement en danger la conscience des juges et l'innocence 
des accusés : plusieurs escrivent sottement, et plusieurs censurent lourdement. La 
douceur des lecteurs rend douce et utile la lecture. « (SAINT FRANCOIS DE SALFs, 
Traitié de l'amour de Dieu, préface, vers le milieu). 

« Mes amis aussi m'ont critiqué. Malheureusement, je n'ai pas eu la joie de les 
trouver d'accord. Les uns me disuient : Effacez ; les autres : conservez; et c'était le 
même passage. Tel mot choquait les uns comme trop libre, qui ne rendait à l'a- 
reille des autres que le son juste d'une pensée honnète. J'entendais à droite : cest 


bien dùr ! à gauche : c'est bien mérité!» (L. VEUILLOT, Les Libres Penseurs, avant- 
prop. de la 2° édit.). 
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renvois réitérés (1). Quelques-uns n'approuvent pas les ci- 
tations nombreuses (2), surtout un peu étendues, et re- 
prochent parfois à ceux qui en usent d'être incapables de 
penser par eux-mèmes ; mais d'autres encore, estimant qu’il 
n'y a guère de conceptions entièrement inédites, demandent 
que toute asscrtion soit appuyée sur de bonnes autorités, et 
sont auss! bien aises de pouvoir, sans de trop laborieuses 
recherches, contrôler sur des textes l'exactitude du sens 
attribué à telle ou telle de ces autorités (3). 

Contestable ou non, cette manière de voir signalée en 
dernier lieu ne peut qu'être adoptée en pratique dès qu'on 
se propose, comme Ici, de produire avant tout sur une 
question les sentiments et les té moignages d'autrui. [fallait 
d'autant plus la suivre que, dans un récent écrit concernant 
le même sujet, l'on a, en quelque facon blämé les auteurs 
français qui traitentces matières de « ne pas discuter, mais 
d'imposer leur doctrine par la piété, comme on fait accepter 
les inspirations surnaturelles. (4) » Dans quelle mesure ce 
reproche est-il fondé, je ne saurais le dire; mais il faut ad- 
mettre queen général nos auteurs modernes font un usage 


(1) L'auteur d'un ouvrage très répandu et fort apprécié étuit naguère félicité, par 
un homme compétent, d'avoir, « pour ne pas surcharger le texte.., par une com- 
binuison très heureuse, mis la moitié de ses pensées dans des notes. » Voy. Le 
Renouvellement dans la Vie chret.. appréciat. de la Presse relig. — C'est la lecture 
d'un extrait de saint Francois de Sales, placé er rote par Albrand, dans son édition 
de lu Théologie de Thomas de Charmes, qui ma suggéré la pensée de faire les 
quelques recherches cousignées dans ces études. 


(2) « En citant les textes au bus des pages, afin qu'on puisse juger de notre 
exactitude et de notre bonne foi, nous avons bien prévu qu'on nous uccuserait de 
prouver longuement ce qui n'avoit pas besoin de preuves ; mais si nous nous étions 
épargné le travail de les recueillir, ceux-là même qui nous feront ce reproche, 
nous auraient dit que nous nvancons ce qui n'est pas prouvé. Placé ainsi entre 
deux inconvénients, celui d'ennuyer peut-être, et celui de ne convaincre qu'un petit 
nombre de nos lecteurs, nous nous sommes décidé pour le parti qui ne pouvait 
compromettre que notre amour-propre, et qui nous semblait le plus favoruble 
aux intérèts de la vérité.» (LAMENNAIS, Essai sur l'indiffer.,part. IV, avertiss.., vol. TE, 
p.266, édit. Pagnorre, 1844). 

(3) « Je ne l'uy point voulu enrichir d'aucunes citations, comme quelques-uns 
désiroyent, parce que les doctes n'ont pas besoin de cela, et les autres ne sen 
soucient pas. » (S. FRANG. DE SALFS, /ntroduct. à la Vie Devote. avis au lect. pour 
la 2° édit., 1693). — Notre expérience d'éditeurs nous a fait penser que les citations 
des textes de l'Écriture ct des saints Pères pouvaient être très utiles. Mises en notes, 
celles n'arrêtent pas l'attention du lecteur qui veut les négliger, et elles servent à 
celui qui veut les consulter. » Œuvres de S. Frang. de Sales. édit. Migne, t. nt 
col.9, note 6, se rapportant aux paroles de S, Franc. de Sules)e 


(4) Voy. la Revue des}Sviences ecclés., n. 370, octobre 1890, p. 352. 
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restreint des citations et des preuves (1): de sorte qu’un 
travail comme celui-ci pourrait au besoin servir de pièces 
justificatives à d’autres ouvrages plus recommandables. (2 
Notre travail n’en restera pas moins très incomplet. Telquil 
est cependant je le présente de bonne foi aux personnes de 
bonne volonté, qui ne regrettent point les plus faibles pro- 
ductions, dès qu’elles semblent de nature à mieux faire con- 
naître et aimer Notre-Seigneur Jésus-Christ. Plaise au Ciel 
que se vérifie, et pour ceux qui daigneront lelire et pour 
celui qui l’a ébauché, cette encourageante parole de la 
Sagesse-Incarnée : Ceu.r qui me mettent en lumière auront la 
vie éternelle (3). 


Fr. JEAN-BAPTISTE, du Petit-Bornand. 


(1) Loin de moi lu pensée de suivre les veux fermés, à l'égard des auteurs 
modernes, le dédain affiché par quelques-uns, eux-mêmes très modernes. Entre 
autres motifs prime la recominandation que suint François d'Assise, cet homme 
admirable qui posséduit à un si haut degré le sens catholique et mourut décore 
des stigmates de Notre-Scigneur Jésus-Christ, nous a luissée dans son Testament: 
« Nous devons honorer et vénérer tous les théologiens et ceux qui nous dispensent 
la très sainte parole divine, parce qu'ils nous communiquent l'esprit et lu vie.»— 
Voy. M. Caxus, De Locis theolog., lib. VIE, cap. IV, p. 470 édit. Lovan. 1564. 


(2) Neque enim omnia quæ ab omnibus conscribuntur, in omnium manus veniunt : 
et fieri potest ut nonnulli qui etiam hæ&c nostra intelligere valent, illos planiores 
non inveniant libros, et in istos saltem incidant. Ideoque utile est, plures a plu- 
ribus ficri diverso stylo, non diversu fide, etium de quæstionibus eisdem, ut adjplu- 
rimos res ipsa perveniat, ad alios, sic, ad alios autem sic. » (S. Auc. De Trinit. 
Bb. £, cap. HT, n. 5, Pat. lat. t. xuu, col. 823), Cit. a S. FULGENT., ad. Mont. 
Hib. IT, cap. XIV, Pat. lat. t. LXV, col. 19#-D. — Cfr. CorneL. À Larp., /n Eccle. 
XI, 12. 


(3) « Qui clucidant me, vitam æternam habebunt. (Eccui. XXIV, 81:. 


Fr. 


RÉFLEXIONS 


DIVERSES 
A PROPOS DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE 


TROISIÈME LETTRE 
(Suite) (1) 


Mon CHER DIRECTEUR, 


Voulez-vous que nous recherchions ensemble par quelle 
voie l'esprit humain est arrivé au discours fait pour tous les 
auditoires, à la parole bonne également pour l'humanité 
entière, comment il est arrivé à confondre en un mot l’orateur 
et l'écrivain et à exiger que l'auditeur se hisse, comme il 
pourra, jusqu'aux plaines éthérées qu'habite la pensée de 
l'orateur, au lieu d'exiger que l’orateur aille prendre l’audi- 
toire là où il est, et l'emporte jusqu'au ciel sur ses ailes — 
sil en a — ou sur ses épaules jusqu’à la colline prochaine, 
qui peut être celle du Calvaire. 

La recherche ne sera ni longue ni difficile, ce qui n'empèé- 
chera pas qu'elle ne soit instructive. 

J'accuse premièrement la Renaissance {2).— Remarquez que 
je ne la traite pas de païenne, ce qui est un grand signe de la 
modération de mon caractère. Du reste il y avait longtemps 
que le paganisme avait fait sa rentrée dans ce pauvre monde, 
si toutefois il en était jamais sorti. Vous m’accorderez bien, 
je l'espère, que la Renaissance a été amoureuse, très amou- 
reuse de la forme. Je pourrais ajouter qu’elle a fait plus de 
cas de la forme que du fond, du vètement de l’idée ou de 
son expression matérielle, extérieure, que de l’idée mème. 


(1) Voir le fascicule de mars, page 305. 

(2) Le seul mot de Renaissance me fait mul. Je sens comme un blasphème dans 
le choix de ce mot et une parodie impie de la purole de Dieu. Jésus-Christ avait dit : 
si vous ne naissez de nouveau (renalus) vous ne pourrez entrer dans leroyaume de- 
Dieu. Et c'est aux nations chrétiennes, aux peuples nés de nouveau (renati}en Jésus 
Christ qu'on donne comme un progrès une seconde naissance, au moins intellec- 
tuelle, duns l’art et la littérature des païens! Quant à la chose que le mot désigne, 
Je pense qu'il est malaisé de beaucoup fréquenter ceux qui n'ont eu rien de commun 
avec Jésus-Christ et le Suint-Esprit, sans en recevoir de mal ; que l'intelligence ct 
l'imagination écluirent la volonté et que la lumière de la foi ne recoit que de l'obs- 
curecissement lorsqu'elles se met en contact avec les ténèbres du paganisme. Je ne 
vous donne pas Clémenceau pour un saint, ni pour un génie, cependant il n'était 
pas dépourvu de sens quand il parlait du b/oc. Heureux si nous n'avions pas nous- 
mêmes entainé les nôtres ! je crois qu'alors le sien n'uuruit jamais existé. 
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Ce fait éclate partout où la Renaissance a acquis droit de cite. 
Plus d’une fois pour l’amour de la forme, elle a fait peu de 
cas, si non dédaigné tout à fait, la pensée, surtout la pensée 
vraie, trop profonde ct trop forte pour sa légéreté. Écrire 
comme Cicéron ou pasticher Virgile, était pour les renais- 
sants, qui à Rome et à Florence vivaient de la fortune des 
Médicis, une affaire bien autrement importante que de mé- 
diter l'Évangile, de pénétrer la pensée de saint Jean ou de 
saint Paul, ct d'étudier saint Thomas. Saint Thomas ! Mais 
avec tous les scolastiques et le plus grand nombre des 
Pères, 1l leur faisait horreur; non point parce que la Somme, 
ce monument gigantesque de la science divine en l'homme, 
et de la puissance de notre raison, peut contenir quelques 
imperfections, mais parce que la langue, faite de lumière el 
de profondeur dans laquelle il est écrit, est dépourvue des 
élégances cicéroniennes 

La forme, la forme avant tout, la forme partout, mais la 
forme, telle que l’ont comprise les Grecs et les Romains 
— ou plutôt telle que les renaissants se la figuraient com- 
prise par ces anciens — voilà l'idéal, voilà le cri de ralliement 
de la renaissance, en attendant qu'il devint celui de Bri- 
doison.. L'Église même en fut envahie, et certains ouvrages 
de ce temps, qui auraient cent fois mérité Findex à cause du 
fond, ne sont point défendus encore à cause de la beauté de 
la forme. Ah! un vers obscur, mais bien fait, une période 
creuse mais bien cadencée, ont une importance capitale au 
bonheur de l'humanité! Hélas ! comme notre pauvre France, 
à présent, l'Église a connu plus d'une fois dans sa longue 
carrière, la peste des « intellectuels ». Le sermon fut envahi 
par la Renaissance, il y fallait citer du grec, — «ah! pour 
l'amour du grec, souffrez qu’on vous ee » — et non 
pas celui de l'Écriture, — et du latin de la bonne époque. Le 
père de saint François de Sales était fort mécontent de son 
fils, malgré sa sainteté, son éloquence et ses succès, parce 
qu'il ne lardait pas ses sermons d'une quantité suffisante de 
mots grecs, suivant la mode des intellectuels d’alors. Je 
suis heureux de pouvoir noter ici que j'ai eu le bonheur 
d'encourir reproche semblable : « Tu n’y mets pas pour dix 
sols de latin dans tes sermons » me disait une de mes 
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sœurs qui avait soin de tousser à ma place chaque fois 
qu'elle jugeait que je m'étais fatigué en élevant la voix 
plus que ne le permettent les règles de l'art. 

Il fallait donc que le discours sentit son grec et son latin, 
mais de la bonne époque, et que l’on vit l'effort de l’orateur 
d'imiter Cicéron ou Salluste, ou quelque autre, pourvu qu'il 
füt ancien et païen. Cependant, ce n était pas assez. Outre 
le goût de Ia forme et le mépris du moven-âge chrétien et 
mème de l'antiquité chrétienne, la Renaissance avait encore 
le goût de la philosophie platonicienne et de celle d'Épicure, 
de toutes les philosophies en un mot, pourvu que la vraie 
n'en fit point partie. Mais comme la Renaissance pensait 
peu, étant frivole, cela n'aurait pas fait grand'chose si, 
passant de l'autre côté des Alpes, celle n'avait enfanté notre 
XVIT° siècle français. Enfin Descartes vintet, le premier en 
France, mit à la mode une philosophie engageante, subtile, 
hardie, nouvelle, assure La Fontaine, ct fausse pour tous ces 
motifs. Au point de vue spécial où nous sommes je n'ai à 
considérer cette philosophie qui charme le bon fabuliste et 
excite en même temps son ironie, que pour sa conception de 
l'homme ct, par suite, de l'auditoire. | 

Occupé comme vous l’êtes, je suis bien certain que vous 
n'avez jamais eu le temps de remarquer que chaque nation 
chrétienne a eu un homme funeste ; cet homme n’a pu 
ètre funeste, que parce qu'il y avait en lui les qualités de sa 
race à un très haut degré, mais avec quelque exagération 
qui les faussait. Les qualités de la race l'ont fait écouter 
par toute la race qui se trouvait embellie en lui ; l'exagé- 
ration, qui esttoujours crreur,a passé sous l'enveloppe des 
qualités, et le mal s'est fait. Dieu pourtant y avait pourvu 
d'avance, en donnant à la mème race, auparavant, un 
autre homme qui avait aussi toutes les belles et bonnes 
qualités de son peuple, transfigurées dans la sublimité, 
dans la perfection de la vie chrétienne. Celui-ci, chose 
remarquable, est toujours antérieur à la Renaissance, l’autre 
toujours postérieur. La France avait cu saint Louis ; cherchez 
un autre caractère aussi élevé et noble, un cœur plus 
chevaleresque, un courage plus héroïque, un bon sens plus 
droit, un amour de la justice plus achevé. En lui s'était 
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comme incarnée, ainsi qu'en Jeanne d’Arc, la France de 
Dieu, avec toute sa beauté, ses vertus, son goût pratique 
pour la loyauté et cette tendance aux idées générales, qui 
donne à la nation un peu de don Quichottisme. Descartes à 
eu les mêmes qualités, sauf le bon sens, l'amour de Dieu et 
de la France. Le manque de bon sens a poussé la force 
de sa logique, désormais sans frein, jusqu'’au-delà des limites 
de la vérité, le goût des idées générales lui a fait méconnaitre 
l'autorité de la tradition, et les enseignements de l'expérience. 
On a fait relever la Révolution de Jean-Jacques Rousseau, 
elle relève bien plus de Descartes. Sa foi en l'infaillibilité 
de la raison individuelle, son inébranlable certitude de la 
puissance et de l'efficacité de ces fameux droits de l’homme 
et du citoyen, qui ont tant profité aux pauvres et aux petits: 
sa conviction prudhommesque de la liberté, cette lance 
d'Achille qui guérit les blessures qu'elle a faites, son 
« périssent les colonies plutôt que les principes. » Tout cela 
est bien cartésien ! 

Bien cartésien aussi le suffrage universel, cette application 
politique de l'infaillibilité de la raison de tous et de chacun, 
bien cartésienne égalementlalégislation successorale de notre 
code civil qui est l'application familiale de toutes ces raisons 
individuelles infaillibles, la fin de l’autorité paternelle et par 
suite, de toutes les autres autorités, la destruction de la fa- 
mille ! Tout ce funeste bagage qui empoisonne la France et 
la tuc, n’a qu'une source, — qui est la source mème du Con- 
trat social du citoyen de Genève — l’infaillibilité de la raison 
individuelle, jointe au dédain de la tradition et au mépris de 
l'expérience ! Ne trouvez-vous pas qu'il y a pas mal d'orgueil 
en tout cela. Or, ricn n’est funeste pour les peuples et pour les 
individus, comme cette fumée qui monte du puits de l’abime. 
pour obscurcir toutes choses et les aveugler eux-mèmes. 

Si je n'avais pas peur de vous ennuyer, je ferais sortir de 
ce buisson tous les oiseaux chantants qu’il cache. Voulet- 
vous connaître le grand chrétien anglais, c’est saint Thomas 
de Cantorbéry : il est aussi ferme dans l'attachement à 
son droit, qui est le droit même de Dieu, aussi courageux 
dans la lutte que Wellington à Waterloo, et persévérant 
jusqu'à la mort comme pas un Anglais. Le chercheur Bacon, 
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l’homme au nouvel organe, est l’homme funeste, celui qui a 
poussé l'Anglais à ne plus voir en toute chose que son 
propre intérêt, son avantage immédiat. Saint Ferdinand est 
le type de l'Espagnol chrétien ; Cervantès a été l’homme 
funeste de l'Espagne. Il a réussi, malgré le tempérament 
national, à la remplir de Sancho Pança. En Italie, saint Am- 
broise montre toute la beauté du caractère d’un sénateur an- 
tique devenu chrétien. Machiavel fait passer la combinazione 
à l’état de science ou d'art qui s’apprend par principes. Peu 
d'hommes ont fait autant de mal et éloigné davantage les 
grands de l’esprit de l'Évangile. Vous voudriez peut-être con- 
naître l'homme funeste des Allemands et savoir sic’est Luther, 
Frédéric II, ou Hegel, ce petit-fils de Descartes ? Devine si 
tu peux et choisis si tu l'oses ! Mais vous pensez que je di- 
vague et que j'oublie mon sujet, n’en croyez rien :je suis 
bien trop Français pour que ce malheur m'arrive. Donc, notre 
Descartes se persuada lui-même et persuada tous les intel- 
lectuels de son temps, y compris La Fontaine, qui malgré 
tout n'en fut jamais bien sûr, que l’homme n'est point l'animal 
raisonnable des scolastiques, mais un esprit qui vient au 
monde tout plein d'idées innées, et qui, loin de se servir du 
corps, S’en accommode comme il peut et assez mal. 


Tout obéit dans ma machine 
À ce principe intelligent. 

Il est distinct des corps, se conçoit nettement. 
Se conçoit mieux que le corps même. 


Il est clair que si les hommes naissent tous avec la mème 
ration, ou à peu près, d'idées innées, tous les auditoires à 
peu près sont égaux et tous les discours conviennent à peu 
près également à tous les auditoires. Ce qui importe, c’est 
que le discours présente une suite d'idées claires, bien 
exprimées, logiquement coordonnées, toutes les âmes y 
trouveront à peu près également la nourriture qui leur con- 
vient. C'est là l'essentiel. Le corps, ses besoins, ses souf- 
frances, ne comptent plus, ou presque plus. C’est une gue- 
nille qu'il faut traiter en guenille, et Chrysante a beau dire 
que cette guenille lui est chère, on ne l’écoute pas. 

Non seulement, donc, le discours — je n'ose pas dire le 
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sermon — n’a besoin que d’être aussi bien pensé et aussi 
bien écrit, que peut le faire son auteur, mais quelle néces- 
sité de s'occuper de la vie présente et de ses conditions va- 
riables à l'infini ? Il s’agit des âmes, rien que des âmes et 
encore des âmes à idées innées. Elles s’élèveront sans peine 
dans la région logique où l'orateur déroule sa thèse, elles le 
comprendront aisément et, si le discours comporte des con- 
séquences pratiques de quelque nature qu'elles puissent 
être, pas n’est besoin de quitter, même pour un instant, les 
régions screines où vivent l’orateur et l’auditoire. Celui-ci, 
avec sa logique aussi innée que ses idées, saura bien, tout 
seul, déduire les conclusions, mème les plus éloignées, se 
les appliquer, et les appliquer à l’ordre familial ou social dont 
il fait partic. 

Les transitions furent cependant gardées. Voyez les meil- 
leurs auteurs du grand siècle. Tous leurs sermons sont écrits 
pour ètre prononcés dans telle église, par conséquent, devant 
tel auditoire spécial. Cependant, si vous y regardez de près, 
vous ne verrez pas une notable différence entre ce qui doit 
être prèché à la cour et ce qui sera prèché à la ville. Bien- 
tôt cette légère différence s’eflace. Pour Massillon, le meil- 
leur de ses sermons était celui qu'il savait le mieux Il ne 
faudra pas attendre longtemps avant que le prédicateur ne 
s'enferme dans son cabinet, n’écrive tous ses sermons, sans 
avoir une autre idée que de les écrire, afin de pouvoir. 
lorsqu'on Îe lui demandera, les prècher tels qu'ils les aura 
écrits, à n'importe quel auditoire. I] fallait en venir là. 

Pour comble de malheur, ceux qui, les premiers, sont entrés 
dans la voie où les attirait nécessairement la conception 
cartésienne de la nature de l'homme, étaient des talents cxtrè- 
mement remarquables, quelques-uns des génies. Ils sont 
devenus, à l'étranger, autant qu’en France, des modèles de 
l’éloquence de la chaire. Si vous en avez le temps, lisez pour 
l'Italie, Audino. Je doute que le XVIT° siècle sacré ait reçu. 
en France mème, autant d'éloges que lui en a prodigues cet 
Italien. C’est donc par toute l'Église qu'on a prèché pour 
l'auditoire conçu à la cartésienne, et ceux qui se sont piqués 
de faire mieux se sont plus particulièrement appliqués à 
imiter davantage ces modèles du XVII siècle. 
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Cependant, les conceptions de Descartes, la mode qui les 
adopta avec tant d'enthousiasme et qui lui permit d'envahir 
tout si rapidement, n'avaient rien changé, n1 à la nature 
humaine, ni aux conditions de la vie de l’homme ici-bas, non 
plus qu'aux passions de son cœur, aux ignorances, aux 1llu- 
sions, aux préjugés de son esprit, à ses besoins matériels, aux 
évolutions sociales. Il devenait de plus en plus difficile à l’hu- 
manité de suivre ces sermons entre ciel et terre, et d'y pren- 
dre intérêt. L'église est devenue de plus en plus déserte, et le 
cabaret à côté s’estrempli de plus en plus. On alu le journal, 
que l’on croyait comprendre, et l'on n’a pas écouté le prédi- 
cateur qui avait perché trop haut sa chaire et son discours. 
On croirait peut-être que je charge le tableau si j assurais 
que plus d’une fois j'ai vu de bonnes femmes, hôtes assidues 
de l'église, réciter leur chapelet tandis que le prédicateur, 
sans pitié pour lui-même, s’agitait et s'égosillait, et suait en 
chaire. Si les résultats que je signale ont été plus funestes 
et plus complets en France que dans les autres pays catho- 
liques, c'est d'abord, que nous avons servi de modèle aux 
autres, que nous avons commencé. Dans quelques années les 
autres nations cn'seront où nous en sommes, à peu de chose 
près, si quelque changement heureux ne se produit pas aupa- 
ravant. Mais il convient de signaler une autre cause qui est 
spéciale à la France. Les ruelles des Précieuses ont fait un 
bon corollaire pratique au faux spiritualisme cartésien. Il ne 
fallait plus dans notre langue de mots bas, vulgaires, 
grossiers, des mots qui sentissent la langue populaire. Ils 
furent proscrits sans pitié ; ils le furent surtout par les poètes 
et les orateurs. Notre langue en a été si ennoblie, si spiri- 
tualisée, que, lorsque j'ai vécu en Espagne ou en Italie, les 
langues beaucoup plus complètes de ces deux pays me 
faisaient d’abord l'effet d’ètre de vrais patois, en compa- 
raison de la nôtre. Oui, mais précisément cette noblesse 
mème et cette distinction de la langue, surtout de la langue 
châtiée de la cour, achevait de rendre plus inintelligible, aux 
masses populaires, ce qui était dit en style si élevé. 
J'ai lu, ou j'ai oui dire que le cardinal Manning avait fait 
une ou plusieurs conférences sur l’ivrognerie des grandes 
dames anglaises. Voilà ce qui n'aurait pas été accepté en 
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France, l’idée n’est pas assez générale et son expression trop 
grossière. Un prédicateur, formé à la bonne école française, 
aurait parlé tout au plus de la sensualité (gourmandise, eût- 
été encore trop bas) de certaines personnes. Ce qu’il en 
aurait dit aurait fait penser à chacune des auditrices : « Ah! 
comme il tombe juste pour cette dame à côté de moi ; mal- 
heureusement elle ne saura ni le reconnaître, nile corriger. » 

Vous pourriez ici entreprendre une série de méditations 
qui pourraient avoir pour titre : de l’action comparée de 
Descartes et de Bacon, sur le cerveau des prédicateurs 
anglais et français. Si vous les mettiez au jour, elles ne 
manqueraient certes pas d'intérêt. Mais ce que je souhaiterais 
bien plus encore, ce serait que vous arriviez à persuader à un 
de vos rédacteurs de faire un beau livre sur une idée émise 
un peu plus haut, et que l’action de chacun des hommes 
funestes aux nations chrétiennes füt entièrement tirée au 
clair. J’achèterais ce livre et je le lirais avec bonheur. Je 
serais plus heureux encore de le faire moi-même. Maisil 
faudrait en être capable. 

En terminant, avec votre permission, je mettrai deux 
corollaires, mais deux petits. Les voici, dans l’ordre où 
ils me viennent à l'esprit. La longue et fastidieuse discussion 
au sujet des Anciens et des Modernes n’avait pas entière- 
ment le sens que lui donnaient Boileau, Quinault et les 
autres. L'or de Virgile et le clinquant du Tasse, quoi qu'en 
ait dit la critique, étaient de la même qualité. Il s'agissait 
bien plus encore de savoir s’il valait mieux être actuellement 
Grec et Païen plutôt que Français et Chrétien. Dans la dis- 
cussion moderne des classiques, il s'agit encore de la mème 
chose. La beauté de la forme est peu de chose, etils sont 
rares les modernes en état de l'admirer autrement que par 
oui-dire,et parce que c'est l'usage, et que le bon goût le veut 
ainsi. Je crois qu'il en a toujours été de mème : les hommes 
de goût, capables de vivre en tète à tête avec Horace n'ont 
jamais été comparables en nombre à ceux qui sont nés pour 
faire de l'épicerie et admirer Zola. Après cela, j’accorderai. 
si l’on y tient, que les contempteurs de l'antiquité païenne 
ont quelquefois dépassé la mesure. 

J'ai le sentiment que malgré ma bonne volonté et la 
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longueur de ma lettre — un peu décousue, — vous voudriez 
voir un peu plus clair dans ma pensée. Ne vous gènez pas. 
Il n’est pas nécessaire d’être piémontais, général, et quelque 
peu malfaiteur pour avoir le droit de demander un peu plus 
de lumière. 

Essayons donc les vieilles méthodes, et donnons des 
exemples. 

Essayons par exemple de nous rendre compte de ce que 
sera un beau sermon moderne sur le VII* commandement 
de Dieu, et ce qu’il aurait été dans l’affreuse nuit qui précéda 
le brillant soleil de la Renaissance et de la philosophie 
cartésienne. 

Le beau sermon sera bientôt analysé:le vol, l'horreur 
d’un tel crime, le désordre qu'il crée dans la société, dans 
la famille, etc... Il sera question d’une manière vague et 
lointaine de restitution et de l'enfer. Voilà à peu près tout. 
Cependant, il pourra arriver que, dans une retraite prèchée à 
des servantes, quelques allusions, quelques traits d'esprit 
au sel de cuisine, se fassent entendre au sujet de la danse du 
panier. Après quoi, l’orateur n'aura pas besoin qu'on lui dise 
qu’il a été pratique et courageusement pratique. Vous 
avouerez, si vous continuez à me faire l'honneur de me lire, 
ou simplement si vous voulez bien réfléchir un instant que 
ni la pratique, ni le courage n'ont été énormes. 

Le prédicateur des temps ténébreux, où l’on avait le 
mauvais goût d'appeler un chat un chat et Rollet un fripon, 
aurait procédé tout autrement. Après avoir dit en quelques 
mots énergiques que le vol est un péché mortel, qu'il 
conduit en enfer à moins de restitution, ce qui est chose bien 
plus difficile à faire qu'il n’est difficile de s’abstenir de vol, 
il aurait bien regardé en face son auditoire et lui aurait dit 
carrément comment et de combien de manières différentes 
on commet le crime de vol. 

Il aurait dit par exemple :un gouvernement vole les 
pauvres s’il leur fait payer plus de contributions, propor- 
tionnellement à leur avoir, qu'aux riches ; il vole s'il ne 
ménage pas avec économie et en bon père de famille les 
deniers publics, s'il s’en sert pour se ménager des partisans 
et des appuis au lieu de s'en servir pour le bien général, 
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surtout il vole, s'ils'en sert pour des œuvres contraires à 
la religion et à la morale chrétienne. Arrivé à ce point, 
il se serait demandé si, dans ce cas, celui qui paie l’impot 
ne commet pas lui-mème un péché, en fournissant le moyen 
de faire le mal et, dans une situation telle que celle que 
subit la France, il aurait fait un devoir à tous de refuser 
l'impôt. 

Après cela 1l aurait expliqué de quelle manière un bar- 
quier, un homme de loi, commettent le péché de vol, et 
quelle obligation de restituer leur incombe. 

Il n'aurait rien dit des habitués de la Bourse, l’antre et la 
bète de proie qui l'habite, étant également inconnus aux 
époques ténébreuses et chgétiennes. 

Ensuite,ilaurait expliquécommentle maître,le propriétaire, 
le patron, peuvent voler le domestique, le fermier, l’ouvrier. 
Il n'aurait pas négligé à cet endroit d’expliquer, que les 
obliger à travailler le dimanche, en tout ou en partie, est un 
double crime ; mais 1l aurait ajouté que le devoir des em- 
ployés est de refuser de subir des charges qui sont en oppo- 
siion avec la loi de Dieu et la liberté que cette loi leur 
donne. 

Il n'aurait pas manqué de dire aussi nettement, comment 
les domestiques, et en général les employés, peuvent, eux 
aussi, se rendre coupables de vol. En un mot, il n'aurait 
épargné aucune classe de la société chrétienne, il aurait 
éclairé toutes les consciences et réveillé celles qui auraient 
pu s'endormir. Peut-être n’aurait-il pas parlé de l’anse du 
panier, mais il n'aurait pas oublié de stigmatiser le travail 
nocturne et dominical que la vanité des dames impose sou- 
vent aux ouvrières et aux domestiques. 

Naturellement, il n'aurait pris des choses ci-dessus que 
celles qui auraient été utiles à l'auditoire et se serait gardé 
de parler des financiers, par exemple, s’il n’y en avait pas eu 
parmi les auditeurs. 

Faites sur d'autres commandements un travail, analogue à 
celui que je viens d’esquisser, et vous vous rendrez entière- 
ment compte de ce que j'ai voulu dire. Avez-vous entendu 
souvent des prédicateurs exposer comment et par quels 
moyens les chrétiens pourraient lutter contre la littérature 
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pornographique, combien ils sont obligés de le faire et quel 
péché ils commettent en ne le faisant pas ? 

Dans ce goût arriéré et barbare, je n'ai entendu prècher que 
M" de Charbonel, capucin. On ne l'approuvait guère. Il 
réveillait trop les consciences qui veulent dormir. 


Fr. ExuPÈRE, de Prats-de-Mollo, 
O. M. Cap. 


L'ÉTAT ET LA FAMILLE 


DEVANT 


LA LOI PUREMENT NATURELLE 


(Suite (1). 


Il 


Qu'est-ce que l'État ? — L'État est proprement la société 
civile prise dans son ensemble, c’est-à-dire, dans la réunion 
de tous ses membres formant une seule communauté 
politique sous une seule autorité suprême. 

On appelle aussi État la partie supérieure de la société, 
celle en qui réside l’autorité sociale, quelle que soit d’ailleurs 
sa forme. 

Dans le premier sens, l'État est le corps entier de la société 
civile ; dans le second, c'en est la tête, représentant le reste. 
En somme c’est la même chose qui est signifiée sous deux 
aspects différents. 

. Les sociétés se spécifient par leur fin, non point évidem- 
ment leur fin dernière (qui est toujours et pour toutes la 
même, à savoir la gloire de Dieu et le bonheur éternel des 
hommes) ; mais par leur fin prochaine. 

Or quelle est la fin prochaine de la société civile ? C'est la 
félicité temporelle de l’homme sur la terre. Mais ne prenons 
pas ce terme de félicité temporelle, seulement dans le sens 
de jouissance sensible. Ici félicité temporelle veut dire tout 
le bonheur auquel l’homme, l'homme intégral, a le droit de 
prétendre, et qu'il doit mème rechercher, dans la vie pré- 
sente, c'est-à-dire le bien du corps et le bien de l'âme, 
l'ordre, la paix, la vérité, la possibilité de développer ses 
facultés, et de remplir tous ses devoirs moraux et religieux, 


(1) Voir la livraison de mars page 240. 
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en un mot ce que les Anciens appelaient la vita honesta, ce 
que saint Thomas appelle la vita virtuosa, ou vita secundum 
virtutem (De reg. prince. lib. I, c. 14). 

Mais quand nous disons que la société civile a pour fin la 
félicité temporelle de ses membres, nous devons entendre 
directement et premièrement la félicité de ses éléments 
immédiats, c'est-à-dire des familles. 

Il importe souverainement de ne pas oublier ce grand 
principe. L'homme a été fait dès le premier abord masculus 
et femina. 1 n'est complet qu'en l’état de l’union conjugale 
qui elle-même est ordonnée essentiellement à la société de 
famille, de sorte que la première unité sociale, le premier 
élément complet de la société est la famille. 

L'homme, pris isolément, est assurément un élément de 
la société civile, mais il l'est en tant que facteur de la fa- 
mille, et médiatement (mediante familia). Par lui seul il ne 
représente dans le tout qu'uneunité mathématique abstraite, 
et considérée indépendamment des conditions concrètes de 
l'existence. En ce sens une société civile, une nation est un 
total de tant de millions d'hommes, c’est-à-dire, de tant 
d'unités répondant à la notion spécifique de l’homme, peu 
importe qu’ils soient d’un sexe ou d’un autre, qu'ils soient 
pères, mères ou enfants. Dans le total ils représentent chacun 
une valeur égale, parce qu'ils ont tous la même essence mé- 
taphysique. 

Mais un tout de cette sorte est un tout mathématique ; ce 
n'est pas une société proprement dite. Une société propre- 
ment dite est un tout concret, composé d'éléments concrets. 
Et l’homme n'est un élément social concret qu’en tant qu'il 
est masculus ou femina, conjoint selon le sexe ou en voie 
de l'être, père ou enfant, c’est-à-dire en tant qu'il fait partie 
d’une famille. 

L'homme vivant en dehorsde Ia famillene peut être qu’une 
exception. Cette exception peut exister. Il peut même se 
faire que, par des considérations qui dépassent l’ordre de la 
nature, elle constitue un état meilleur que le mariage et la 
famille. Mais ceci se rapporte à l’ordre surnaturel, en dehors 
duquel nous nous tenons dans cetteétude. Et si nous étions 
dans l’hypothèse de cet ordre, il nous serait facile de mon- 
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trer que le célibat, tel qu'il y est admis et recommandé, ne 
met point l’homme dans l’état d’individualité absolue dont 
nous parlons ici. Sans doute il le place en dehors de la 
famille ; mais il lui donne un rôle social et une importance 
sociale plus qu’équivalents au rôle et à l'importance du 
simple membre de la famille naturelle. 

Il n'en est pas moins vrai, et nous le répétons, que ce 
mode d'existence est en dehors des intentions de la nature. 
La première chose que la nature ait eu en vue, c’est l’homme 
complet, uni dans les deux sexes, c’est la famille, résultat 
de cette union. La famille étant donc, au regard de la na- 
ture, le primum in intentione, il s'ensuit que la félicité tem- 
porelle que Dieu assigne comme le but de la vie présente. 
est avant tout la félicité temporelle de la famille, et que par 
conséquent le but de la société est le bien mème de la fa- 
mille. La famille est à la fois le principe et la fin, l'alpha et 
l’oméga de la société civile. 

La fin de la société civile étant ainsi établie, et ses élé- 
ments bien déterminés, disons que cette société est à la Pis 
naturelle et conventionnelle. 

Elle est naturelle, c'est-à-dire elle tire son origine de la 
nature. Non pas que la nature, ou plutôt Dieu l’Auteur de la 
nature, ait fait du premier abord une société civile consti- 
tuée de toutes pièces. Il n’en fut pas ainsi. Mais Dieu ft 
l’homme sociable. /nsitum homini natura est ut in societate. 
vivat, dit Léon XIII dans l’Encyclique Zmmortale Dei. Dieu 
donna à l'homme des facultés par lesquelles il peut se com- 
muniquer à ses semblables, se lier et s'attacher à eux; il lui 
donna des besoins ct des faiblesses qui font pour lui de l'état 
social une nécessité de la vie. En même temps que la possi- 
bilité ct la nécessité de vivre en société il lui en donna le 
goût, le désir, la propension irrésistible. Et c’est dans ce 
sens que la société est naturelle à l’homme. L'état social 
n’est donc point, comme le voudrait Rousseau {Contr. soc. 
LI, c. 1), un état artificiel qui serait plutôt contre, que selon 
Ja nature, ct qui ne scrait fondé que sur des conventions. Il 
est voulu par la nature. 

Toutefois cette première société, restreinte à la seule fa- 
mille, n’était pas le dernier terme de la sociabilité. La famille 
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étant la cellule sociale, les familles devaient en se multi- 
pliant former des sociétés plus étendues. Réduite à ses 
simples éléments la famille n’eüt pas répondu suffisamment 
aux exigences de la nature sociable. L'homme n’y pouvait 
pas encore satisfaire à tous ses besoins, ni développer toutes 
ses facultés de manière à atteindre, comme il est possible 
sur la terre, la félicité temporelle, la perfection physique et 
morale qui est son but dans la vie présente. Son impuissance 
avait besoin d’être compensée par les forces d'associations 
plus larges. Il était donc dans sa nature, non seulement d’être 
en société, mais en société civile. Znsitum homint natura est 
ut in soctetate civilt vivat. 
_ Telle est l'origine des sociétés civiles, soit que ces so- 
ciétés n'aient été que le développement naturel des familles 
multipliant les unités sociales par chaque degré de généra- 
tion ; soit, ce qui est possible, encore que l'histoire n'en ait 
pas conservé d'exemples bien assurés, qu'elles aient été le 
résultat du rapprochement libre de plusieurs familles indé- 
pendantes, s’unissant entre elles pour leur plus grand bien. 
Mais même en admettant cette seconde hypothèse, il ne 
s’en suivrait pas que [a société soit purement convention- 
nelle. En toute hypothèse, elle est naturelle, elle est une 
conséquence nécessaire de la nature de l’homme ct des con- 
ditions dans lesquelles il doit exister. Les faits libres que 
l'on peut admettre, les associations volontaires de diverses 
unités sociales, les conventions passées entre les unités 
composantes, n’ont jamais été et ne scront jamais que des 
faits contingents qui déterminent à l'acte une puissance 
nécessaire. Ils ne peuvent être qu’une cause occasionnelle 
et non une cause proprement dite de la constitution d’une 
société. La société civile vient de Dieu. En créant l’homme, 
il en a créé tous les éléments : l’autorité, la hiérarchie, les 
chefs et les sujets, l'aptitude à la vie sociale, le besoin de la 
vie sociale. If a fait l’homme premièrement pour la famille, 
mais ultérieurement pour une association plus large dont il 
est lui-même, comme il l’est de la famille, le premier auteur 
et la fin dernière. 

Et de là l’on conçoit avec évidence, par la simple lumière 
du raisonnement que l'autorité sociale vient de Dieu. Les 
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conclusions de la raison sont en harmonie avec les affirma- 
tions de la révélation : Non est potestas nisi a Deo. (Rom. 
XIII, 1). 

Et alors mème que l’on n'admettrait de fait en aucun cas 
l'origine naturelle des sociétés, et que l’on établirait que 
toutes les sociétés ont commencé par des associations con- 
ventionnelles, [e principe resterait toujours vrai. Car les 
hommes, en se réunissant librement, n’ont pu créer l’au- 
torité, par la raison qu’elle existait antérieurement, et qu'elle 
existait dans un principe objectif et indépendant, Dieu. 

Remarquons bien d’ailleurs que l'autorité sociale ne peut 
exister autrement que par dérivation de ce principe supé- 
rieur. L'homme, avec toutes les conventions et tous les 
pactes que l’on voudra imaginer, ne peut la créer. Sans 
doute plusieurs hommes se réunissant entre eux pour ob- 
tenir plus facilement un bien commun, peuvent convenir 
que l’un d'eux commandera et sera le chef de l’association. 
Chacun lui déférera le pouvoir en se dessaisissant de sa pro- 
pre indépendance. Mais cette autorité conventionnelle aura- 
t-elle les propriétés que doit posséder l’autorité sociale? Sera- 
t-elle stable et perpétuelle de soi? Aura-t-elle & priori la 
puissance de saisir et d’obliger les nouveaux membres qui 
accéderont à l’association autrement que par un fait libre, 
par exemple, les enfants à leur naissance? — Et ceux qui 
conventionnent ainsi, par exemple, les pères de famille 
ont-ils le droit d'engager la liberté de ceux qu'ils repré- 
sentent, soit pour le présent, soit pour l'avenir ? Ou mème 
les représentent-ils réellement dans cet ordre de choses ? 

Si l'on répond aflirmativement à toutes ces questions, 
c'est donc que l’on admet un principe supérieur et indé- 
pendant, en vertu duquel une cause par elle-mème transi- 
toire et instable peut produire un effet stable et perpétuel; 
en vertu duquel un homme possède le droit d’engager 
d'autres hommes, même non encore existants, parce qu'il a 
été constitué leur représentant. Et cet homme qui par lui- 
mème ne possède aucun droit de souveraineté sociale, 
puisque dans l'hypothèse il n’est qu'un simple individu, ou 
tout au plus un simple chef de famille égal à tous les autres, 
et qui cependant confère ce droit de souveraineté à un sujet 
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déterminé, à l'un de ses pairs, est donc le transmetteur 
d’une puissance qui vient d’au-dessus de lui, et d’en dehors 
de lui. Cette puissance est la mème qui lui a donné, comme 
père, la force génératrice par où il est auteur de ses fils et 
coopérateur de Dieu dans la production de créatures hu- 
maines. Maintenant, elle lui donne, comme ètre social, le 
privilège de devenir le canal par où le pouvoir politique 
descend de Dieu sa source, vers l’homme qui doit en de- 
venir le dépositaire. Elle lui confère également le privilège 
de conclure avec ce dépositaire un pacte stable qui lui sur- 
vivra, et liera, comme s'ils contractaient eux-mêmes, ses 
descendants qui n'existent pas encore. 

Et c’est cette puissance que l’homme ne peut créer. Elle 
est le principe supérieur d’où il recoit lui-même tout ce qu'il 
peut avoir de droits. Cette puissance, c’est l'autorité divine, 
source de tout pouvoir. L'homme est son organe de trans- 
mission, ou même simplement l’occasion de sa transmission 
directe par Dieu. Mais 1] n'en peut être en aucune manière 
la source. Elle lui préexiste. 

De ces principes, dérive encore cette conclusion : que, 
comme la famille, la société civile est une société inégale; 
c'est-à-dire que par la nature mème des choses, et non pas 
uniquement par libre convention, il existe entre ses membres 
des catégories distinctes et de dignité différente ; en d’autres 
termes, que dans la société civile les hommes sont inégaux. 

Évidemment, il ne peut s'agir ici des inégalités ou dissem- 
blances physiques, comme d’avoir plus ou moins de force, 
ou plus ou moins de beauté, ou plus ou moins d'intelli- 
gence. Ce sont là des inégalités accidentelles, et nous par- 
lons d’inégalités essentielles. 

Il ne peut s’agir non plus des hommes pris dans l’ordre 
abstrait, selon leur essence métaphysique. Dans cet ordre 
il n'existe aucune différence d'homme à homme, ni dans la 
famille, ni dans la société civile. Dans la famille, l'enfant vé- 
rifie aussi bien que le père la définition de l’homme. Il est 
comme lui un animal raisonnable. Il en est de même dans 
la société civile entre le dernier des sujets et le suprême 
magistrat. À ce point de vue tous les hommes sont absolument 
égaux. Mais aussi, à ce point de vue, il n’y a pas de société. 
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La société, nous l’avons déjà dit, est un état concret. Le 
membre de la société est un homme concret. Et de même que 
dans la famille l’homme concret n’est pas seulement un 
homme, mais un homme père, ou un homme fils, et comme 
tel essentiellement inégal à l’autre ; ainsi dans la même so- 
ciété civile, du moment qu'elle existe, et qu’un homme en 
fait partie, cet homme n'est plus seulement un homme en 
général, un être abstrait, c’est un homme concret, un homme 
magistrat ou un homme sujet, et comme tel inégal, et ceci 
par la nature même de l’état social. Dès l’instant qu'il existe 
dans cet état social, une loi supérieure et nécessaire confère 
à l’homme, selon qu'il est sujet ou magistrat, une infériorité 
ou une supériorité inséparable, (nous ne disons pas de sa 
personne) mais de sa condition. C'est dans ce sens que l'on 
doit dire que tous les hommes sont inégaux. 

Le grand tort et la grande erreur de l’école de Rousseau 
et de tous les sociologues de la Révolution a été de n’avoir 
pris l’homme que dans l’ordre abstrait. Partant d'une notion 
purement métaphysique leurs théories ne sont que des uto- 
pies. La première phrase de la déclaration des droits de 
l’homme : Tous les hommes naissent et demeurent libres et 
égaux en droit, exprime une erreur sociale fondamentale, 
dont on aperçoit immédiatement le vide et le faux, si l’on 
se place dans l’ordre concret, et si l’on se rend compte que 
l’homme ne naît pas seulement homme, mais fils, que dans 
la famille il n'est pas seulement homme, mais fils ou père, 
que dans la société civile 11 n’est pas seulement homme, 
mais sujet ou magistrat; et que cet ordre concret est ainsi 
réglé par Dieu, et par conséquent est un ordre nécessaire 
et indépendant de l'homme. 

Tels sont les vrais principes sur la nature et l'origine de 
la société, et l'origine du pouvoir social. Encore une fois il 
n'est nullement besoin de recourir à des lumières surnatu- 
relles, la seule raison suflit pour démontrer que cette origine 
est divine ; que l'autorité ne vient que de Dieu; que l’homme 
par lui-même n'en possède aucune, et par conséquent n'en 
peut donner aucune. 

Cependant ce que nous avons dit montre que dans l’orga- 
nisation sociale les faits libres et contingents ont aussi leur 
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rôle. Si la société est naturelle, et d’origine divine, elle a 
néanmoins des parties conventionnelles. Mème dans l’hypo- 
thèse historique de la formation des sociétés par le simple 
développement de la famille patriarcale, 1l y a eu lieu à des 
organisations qui ne relevaient que du libre choix des inté- 
ressés. La famille, devenant cité, a dü, tout en conservant 
ses cadres primitifs, pourvoir par des constitutions nou- 
velles aux nouvelles exigences. Si surtout l’on suppose plu- 
sieurs familles, déjà à peu près séparées et indépendantes, se 
réunissant pour constituer une cité, il a dù nécessairement 
intervenir des arrangements et des conventions sur la forme 
du pouvoir, sur les conditions de son existence, sur les 
magistratures, la législation... C'est par ce côté que l’ori- 
gine de la société, disons plutôt des sociétés, a dû toujours 
impliquer quelques pactes. Mais ces pactes ne sont point Île 
contrat social de Rousseau. 

En quoi consiste le Contrat social de Rousseau ? Il n'est 
pas facile de répondre à cette question d'une manière pré- 
cise. L'auteur lui-même du système n'est pas absolument 
clair ; il se contredit en plusieurs endroits. Ses disciples 
l'entendent de diverses facons. Toutefois si l'on prend le 
texte mème de.Rousseau, par exemple Contr. soc. liv. T1, on 
peut, sans se tromper, exprimer quelques principes généraux 
qui paraissent être les bases de sa théorie. 

D'abord 1l faut toujours remonter à une première conven- 
tion. Pour qu'il existe un droit social, il doit d’abord exister 
une société. Et une société n’est société que par une pre- 
mière convention où par quelque chose qui suppose une pre- 
mière convention, laquelle ‘au moins celle-là) a dù se faire à 
l'unanimité des suffrages, pour obliger tous les membres. 

C'est par ce premier concours unanime de toutes les vo- 
lontés, et par l'alténation totale de chaque associé avec tous 
ses droits à la communauté, que se constitue le peuple, qui 
est la communauté elle-même, dans laquelle chacun des ci- 
toyens &« mis en commun sa personne et toule Sa puissance 
sous la suprême direction de la volonté générale. Le corps 
moral, la personne publique ainsi formée est le corps poli- 
tique qui s'appelle l'Etat, le Souverain. {(Contr. soc. liv. 1, c. 6). 

Ce souverain formé de tous les citoyens qui en sont cha- 
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cun une fraction réunit en lui tous les droits particuliers ; 
et cette collection de droits constitue le summum jus, la 
.summa potestas. Par là même que ce souverain est souverain 
il n'a rien au-dessus de lui ; il ne peut être lié par aucune loi 
ni obligation supérieure; il est la règle suprême et lui- 
mème ne peut se lier en s'imposant une autre règle que lui- 
mème. Mème le contrat social qui le constitue ne l’oblige 
pas ; par où l’on voit qu'il ne peut y avoir nulle espèce de loi 
fondamentale obligatoire pour le peuple, que la volonté mème 
du peuple. Et cette volonté est absolue au suprème degré; 
le souverain n'étant formé que des particuliers qui Le com- 
posent, n'a ni ne peut avoir d'intérêt contraire au leur ; par 
conséquent la puissance souveraine n’a nul besoin de garant 
envers les sujets... Le souverain, par cela seul qu'il est, est tou- 
jours ce qu'il doit étre. 

Mais il n'en est pas ainsi du sujet envers le souverain... Afin 
donc que le pacte social ne soit pas un vain formulaire, il ren- 
ferme tacitement cet engagement... que quiconque refusera 
d’obéir à la volonté générale y sera contraint par tout le 
corps ; ce qui ne signifie autre chose, sinon qu'on le forcera 
d’être libre (Ibid., c. 7). 

Ainsi le citoyen n’a aucune garantie contre le pouvoir. Il 
est enserré dans le jeu de la machine politique. Et c'est du 
reste, la condition de son indépendance, et le principe de 
la légitimité des engagements civils (/bid. c.7).. 

Pour tout résumer : 

À l’origine d'un peuple, convention formée entre les par- 
ticuliers, à l'unanimité des suffrages. 

Par là aliénation totale de chaque associé et de ses droits, 
ses forces etses biens à la communauté pour former le corps 
politique, l’État, dont la souveraineté est inaliénable (/bid. 
liv. I, c. 9, etliv. IL c. 1). oo 

Suprématie absolue de ce souverain collectif dont le juge- 
ment est la seule borne du pouvoir {/bid., liv. IT, c. 1), dont 
la volonté est la règle suprème, la garantie et la source de 
tout droit civil, même du droit de propriété (qui est un droit 
purement civil). 

Nous verrons plus loin la fausseté de ce système au point 
de vue spécial qui nous occupe, c'est-à-dire au point de vue 
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des rapports de l’État avec la famille. Pour le moment con- 
tentons-nous de signaler la fausseté du système en lui- 
mème ; laquelle d’ailleurs apparaît clairement par le simple 
exposé. 

En premier lieu ce système est contraire à l'histoire. En 
quel monument, en quelle tradition trouve-t-on trace de ces 
grandes réunions d'individus jusque-là isolés, et se rassem- 
blant à jour fixe pour voter leur existence sociale, à l’una- 
nimité des suffrages. 

En second lieu, il est contradictoire avec lui-mème. Il 
renferme dans son principe une contradiction essentielle, à 
savoir que la souveraineté, qui est la volonté du peuple, est 
à elle-mème sa propre source ; que la règle suprème est à 
elle-mème sa proprerègle ; que l'autorité se crée elle-mème ; 
ce qui implique l'identité de la cause et de l'effet, contradic- 
tion absolue, et cercle absolument vicieux. 

Contradiction ensuite en ce que le mème principe, qui est 
la base de la société, est en même temps la raison perma- 
nente de son instabilité. La mème volonté générale qui la 
constitue peut sans cesse la dissoudre. 

Contradiction encore entre ces deux termes, à savoir : 
d’une part, que chaque associé aliène totalement à la com- 
munauté lui-même et tous ses droits, et, d'autre part, que 
cette aliénation soit la condition de son indépendance et de 
. sa liberté. 

En troisième lieu le contrat social de Rousseau suppose 
de multiples faussetés, aussi bien dans l'ordre des idées que 
dans l’ordre des faits. 

1° Il suppose une notion erronée de l'autorité. L'autorité 
est un principe, un principe abstrait, indépendant des cir- 
constances et des personnes; il en fait une chose concrète, 
dépendant de circonstances purement subjectives et acci- 
dentelles, et par conséquent une chose mobile, qui ne peut 
servir de base. 

2° [1 suppose l'homme au moment où il entre dans la 
société civile, comme étant une simple unité absolument 
indépendante, sans lien social préexistant. Ce qui est faux, 
car cet homme est d’abord dépendant de Dieu, et il est 
ensuite membre d’une famille. Il est aussi, même avant de 
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faire partie d’un corps politique, membre de la société hu- 
maine générale. Il a par conséquent déjà des liens et des de- 
voirs ; il n'est donc point cette unité isolée et indépendante 
qu'imaginc Rousseau. 

3° Il suppose un fait moralement impossible, à savoir qu'à 
un jour donné une multitude d'hommes libres les uns à l’é- 
gard des autres se sont rencontrés dans une unanimité ab- 
solue. — En outre, ou 1l suppose que cette unanimité a été 
obtenue de toute la multitude absolument, hommes, femmes, 
enfants, et la supposition est plus invraisemblable encore: 
ou il requiert seulement le consentement des chefs de 
famille, de ceux qui seront tout à l'heure les citoyens, et 
alors 1l leur suppose, sans fondement, comme nous l’avons 
déjà montré, le droit d'engager avec eux-mêmes toute leur 
famille et mème leurs descendants. 

4° Il suppose l’athéisme social, et en implique toutes les 
conséquences. Dans ce système Dieu n’est et ne peut ètre 
pour rien dans l’idée de l'autorité; c’est l’homme qui tient 
sa place. D'où il suit que l’autorité sera contingente et mo- 
bile. Elle prendra le caractère des hommes qui l’exerceront. 
S'ils sont forts, comme ils absorbent en eux-mèmes toute la 
volonté et toute la puissance du peuple qu’ils représentent, 
et l’exercent sans contrôle, ce sera la tyrannie césarienne; 
s'ils sont faibles, et que la multitude veuille sans cesse les 
contrôler, ce sera l'anarchie démagogique. En toute hypo- 
thèse, ce sera le socialisme, c’est-à-dire l’État, puissance 
souveraine, sans frein, sans règle morale autre que sa propre 
volonté, contenant en lui, cn vertu même des principes qui 
le constituent, tous les droits de ses membres, individus et 
familles, se substituant à eux en tout; prenant aux particu- 
liers leurs libertés, leurs revenus, leurs enfants ; réglemen- 
tant, comme choses siennes, l’agriculture, le commerce, la 
propriété, l'éducation, l’enseignement, et mème la pensée 
et la religion; remplacant la conscience individuelle par la 
loi, et l’action libre par l'entrainement uniforme et brutal 
de la machine administrative. 

Telle devra être logiquement la société fondée sur les 
principes du contrat social. Établie sur un vain fondement ; 
privée de communication avec la vraie source de l'autorité; 
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dirigée dans un sens différent ou même opposé à sa fin der- 
nière, qui est Dieu, elle sera par là même hors de sa voie et 
dans un état de désordre. Par une nécessité inévitable, elle 
aboutira, après plus ou moins de résistance, à la ruine et à la 
mort. 

Ainsi en dehors de toute révélation et de toute lumière 
surnaturelle, les seules déductions de la raison nous amènent 
à une notion de la société civile qui peut se résumer en ces 
termes : 

La société civile est avant tout une association de familles, 
association à laquelle la nature pousse invinciblement, et 
par conséquent, association naturelle, bien qu'elle laisse une 
place aux conventions humaines et aux faits contingents. 

La société civile a pour fin prochaine et spécifique le bon- 
heur temporel de l’homme, mais de l’homme intégral, corps 
et âme. 

La société civile suppose à sa base et à son sommet Dieu, 
Dieu comme principe et cause, Dieu comme fin dernière, 
Dieu camme source de tout droit et de toute autorité. 

La vraie notion de la société est entièrement opposée aux 
théories du contrat social qui prive la société de sa première 
base et de sa fin dernière; qui la compose d’éléments fac- 
tices en prenant pour unité sociale l’homme purement abs- 
trait, qui par un cercle vicieux fait reposer l'autorité sur 
elle-même, et par l’absence de règle objective et supérieure 
ouvre la porte au socialisme, aussi bien au socialisme anar- 
chiste qu'au socialisme césarien. 


(A suivre). 
L'abbé L. PErTir, 
T, O. 


OU MÈNE LE DETERMINISME? 


J'ai, dans un précédent article sur l’étude de M. de Fleury : 
l'Âme du criminel, essayé de montrer combien — sous des 
formules et un appareil scientifiques — les doctrines matéria- 
listes et déterministes renferment d’hypothèses hasardées, 
d’affirmations au moins téméraires, et, ce qui est plus grave, 
de contradictions flagrantes. Je voudrais aujourd'hui, en 
continuant l'examen de ce livre, faire voir ce qu'ont de 
monstrueux et d’absurde les conclusions pratiques où abou- 
tissent ces doctrines, et constater une fois de plus leur im- 
puissance radicale à étayer même un semblant de morale. 


| 


Dans la deuxième partie de son étude, M. de Fleury com- 
mence par nous faire l'historique de l'idée de justice d'après 
les plus récentes découvertes de la science. — 11 semblerait 
assez naturel que cette science füt ici l'histoire. Il n’en est 
rien. C’est bon pour Îes savants naïfs de chercher un ren- 
seignement historique dans les documents qui l’appuient: 
un médecin psychologue ne saurait se plier à une méthode 
aussi simple. Et d’ailleurs la physiologie, l'anatomie, la 
biologie ne suflisent-elles pas à tout expliquer. Quand M. de 
Fleury nous parlera de science, il est donc bien entendu — 
quel que soit l’objet auquel ce terme s'applique — qu'il s'a 
gira des sciences médicales et non d'aucune autre. Néan- 
moins l'historique qu'il nous donne n’est pas nouveau. De- 
puis Littré qui eut, je crois, le mérite de l'invention, — 
Stuart Mill, Herbert Spencer, sans compter les disciples, 
nous l’ont déjà surabondamment exposé. 

M. de Fleury se contente de les reproduire : « Nous avons 
peine à nous représenter combien l'idée du crime, et tout 
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le cortège de mots servant à en parler, sont de date récente 
sur cette terre qui s’évade à grand’peine de l’état de sauva- 
gerie. Crime, châtiment, ce sont là des conceptions de l'état 
de société. Sachons comprendre qu'avant l’organisation de 
la vie sociale, l'individu humain ne se sentait de devoirs 
qu'envers lui. Quand un autre animal ou l’un ds ses pareils 
s’opposait à l’immédiate réalisation de quelque appétit ou de 
quelque désir, l’homme n'avait en tête que de supprimer cet 
obstacle, et, l'exaspérant adversaire, il le mettait hors de 
combat d'un geste violent et prompt que rien ne venait mo- 
dérer, sinon le souvenir d’une défaite antérieure, unique 
conseillère de douceur et de ruse. » (1) 

Je ne discuterai pas la valeur de ce petit roman : outre que 
cela a été fait assez souvent, il me faudrait entrer dans des 
considérations à la fois historiques et philosophiques aux- 
quelles M. de Fleury me paraît ètre tout à fait étranger. Je 
ne me donnerai même pas le facile plaisir de relever la con- 
tradiction de cette phrase : « Avant l’organisation de la vie 
sociale, l'individu humain ne se sentait de devoirs qu’envers 
lui». Puisque l'individu avait dès lors la notion de « devoirs » 
envers Jui, il est difficile d'admettre que la notion de justice 
lui fût encore étrangère. Mais passons : M. de Fleury, qui 
n'a pas réussi à se débarrasser tout à fait de la phraséologie 
spiritualiste, a quelquefois de ces expressions malheureuses 
et équivoques. Je ferai seulement observer ceci : c'est que 
cette conception de l'idée de justice repose sur des données 
absolument hypothétiques, à savoir : 1° que la race humaine 
a commencé par l’état sauvage ; 2° que l'idée de justice s’y 
est développée progressivement. Que ce soient là des hypo- 
thèses, M. de Fleury ne le contestera point. Aucun savant, 
aucun philosophe de l'école évolutionniste, si convaincu 
d’ailleurs qu'il soit de ces théories, n’osera les donner 
comme des certitudes absolues ; aux yeux même les plus 
prévenus en leur faveur, ce sont des concepticns plus ou 
moins probables, mais que la science n’a pas encore pu vé- 
rifier avec certitude, et qui restent de pures hypothèses. Or 
s’il est permis de bâtir des théories sur de telles bases, tant 


(1) L'Ame du criminel, p. 58. 
E. F. — 1. — 33 
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que ces théories restent dans le domaine de la spéculation, 
la question change quand il s’agit d'appliquer ces théories à 
la pratique, et l’on est alors tenu de se montrer plus sévère. 
La vie humaine n’est point une hypothèse, et l'acte qui nous 
en prive n’en est pas une non plus. C’est donc tout au moins 
faire preuve de légèreté que de construire un système d'or- 
ganisation sociale sur des bases aussi fragiles. Quand on n'a 
rien de mieux à proposer, peut-être serait-il plus sage de se 
tenir tranquille. 

Mais ce n’est pas tout. Quelque arbitraire et hypothétique 
que soit cette conception de l’idée de justice, admettons-la 
pour le moment. Il est de toute évidence que cette concep- 
tion détruit absolument la notion de justice telle que nous 
l'avons entendue jusqu’à présent. Cette idée n’est, ne peut 
plus ètre pour nous qu’une convention née d’un besoin de 
l'état de société. Or, tout le monde conviendra — et M. de 
Fleury tout le premier — que ce qui n’est qu'une convention 
née d’un besoin peut facilement céder la place à une conven- 
tion nouvelle née d’un besoin nouveau, et en tout cas ne 
s'impose pas au respect de la conscience et de l'humanité. Il 
reste donc qu'après avoir nié l'âme et le libre arbitre. 
M. de Fleury est fatalement entraîné à nier l’idée de justice. 
et, après elle, l’idée du bien et du mal. 

En effet : « Tout ce que nous savons, dit-il, nous amène 
à croire que la distinction du bien et du mal est une chose 
qui s'apprend, qu'elle n’est point innée, mais déposée en 
nous par l'éducation. » (1) J'ai déja montré ailleurs combien 
une telle assertion se concilie mal avec les données de l’ex- 
périence et la réalité des faits. Mais si on la suppose vraie, 
il en résulte nécessairement d’abord que le bien et le mal 
ne sont, comme la justice, que de pures conventions, et en 
second lieu, que ces conventions nous étant imposées par 
l'éducation, ne sauraient en rien nous obliger. 

Mais alors il reste à expliquer ces phénomènes de la cons- 
cience morale qui accompagnent toutes nos actions. D'où 
vient que certains actes provoquent notre louange et d'autres 
notre blâme ? D'où vient que nous nous condamnons quand 


(1) L'Ame du criminel, p. 61. 
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nous avons accompli les uns, tandis que nous nous approu- 
vons d’avoir accompli les autres ? Qu'est-ce que la satisfac- 
tion d’une bonne conscience, et qu'est-ce que le remords ? 
M. de Fleury s’est posé la question et a essayé de la résoudre, 
nous allons voir comment. Auparavant, :ïl cite avec une 
complaisante admiration cette explication « ingénieuse et 
bien philosophique » de M. Fouillée : « L'autorité impéra- 
tive qui appartient à la conscience n’est pas seulement une 
crainte de l'autorité extérieure (explication par trop gros- 
sière), c'est encore une imitation de cette autorité. Nous ne 
nous conformons pas seulement au milieu social, nous le 
reproduisons en nous. Nous ne nous contentons pas de ré- 
pondre au commandement du dehors par une sorte d’obéis- 
sance passive, nous finissons par nous commander à nous- 
mèmes. L'individu est un petit État où se retrouvent le 
pouvoir législatif, le pouvoir exécutif, le pouvoir judi- 
ciaire (1). » Pour si ingénieuse que soit cette explication, 
elle est tout au moins insuffisante. Que de faits de cons- 
cience qui ne relèvent pas de la justice sociale ! Et combien 
de fois notre conscience se trouve en opposition directe 
avec ce que pense et juge notre milieu social! Mais venons- 
en tout de suite aux explications de M. de Fleury. 

Comme l’on devait un peu s'y attendre, il cherche « le 
« sens profond et la définition véritable de ces phénomènes 
« dans nos connaissances actuelles en pathologie cérébrale.» 

« Parti des zones inférieures, et d'un état de fatigue 
chronique, un cerveau, sous l'influence d'irritations quel- 
conques, s'est exalté rapidement jusqu'au degré de l’exci- 
tation homicide. Sa débilité même a facilité l'amplitude de 
cette oscillation. Mais, le crime à peine commis, il se produit 
une soudaine débâcle d'énergie. Du sommet de l'échelle la 
force retombe au plus bas, dans ces « caves de l’âme » où 
l’on retrouve invariablement avec le regret, avec la honte, 
avec la crainte, l’absolue lassitude, l'horreur de soi, tout ce 
dont est fait le remords. » (2) 

Je soulève ici une première objection. Notez bien que 


(1) L’Ame du criminel, p. 61. 
(2) Jbidem, p. 62. 
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M. de Fleury prétend nous donner là une thèse générale 
dont il fait une application particulière à l’âme du criminel. 
Or, à supposer que cette thèse vaille quelque chose quand 
il s'agit d’un crime qui demande en effet une certaine exci- 
tation, une exaltation momentanée, que vaut-elle dans les 
cas incomparablement plus nombreux où la faute — pourtant 
suivie de remords — ne suppose ni tension des nerfs ni 
excitation cérébrale ? 

Poursuivons. Nous venons de voir ce qu'est le remords. 
Voyons maintenant ce qu'est la satisfaction morale. C'est 
« le sentiment intime de sa force » ; c’est cet état « d’exci- 
lation légère, de tonicité vive, que les Grecs appelaient du 
mot euphoria et que nous nommons joie de vivre. » C’est en 
un mot « le retour de l'énergie vitale. » (1) 

« On dit que le travail donne la paix du cœur, avec le sen- 
timent heureux du devoir accompli, et l'état dit de bonne 
conscience. Cela est vrai du travail modéré, proportionné à 
notre degré de vigueur, et qui, nous soustrayant le trop- 
plein de nos énergies, nous remet au cran d'équilibre. Mais 
l'excès de travail, l'abus de sa force, les grands surmenages. 
font au contraire l'âme noire, inquiète et doutant de soi.» 2' 

Il y aurait peut-être lieu de remarquer ici comment M. de 
Fleury sort tout doucement de la question qui est celle des 
phénomènes provoqués dans l’âme par ses actions bonnes 
ou mauvaises, pour glisser dans une théorie des fluctuations 
psychiques auxquelles la moralité des actes est complète- 
ment étrangère. 

Prenons cependant cette explication pour ce qu'il nous la 
donne. J’y découvre pour ma part bien des lacunes. M. de 
Fleury a le tort, grave assurément, de simplifier les actes 
psychologiques d’une manière déplorable. Après l'acte ac- 
compli, il ya deux phénomènes qui se produisent dans notre 
for intérieur : d'abord et avant tout le Jugement de la cons- 
cience prononçant soit un témoignage d'approbation, soit 
un verdict de culpabilité ; et ensuite, et seulement après, la 
satisfaction morale ou le remords, un sentiment de joie in- 


(1) L’Ame du criminel, p. G5. 
(2) Jbidem, p. 68. 
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time et profonde, ou de tristesse, de honte, de regret. De ces 
deux phénomènes M. de Fleury supprime le premier et ne 
tente mème pas un semblant d'explication. Pourquoi ? C'était 
celui-là cependant qu'il était essentiel d'expliquer, car si 
l'habitude du crime, en émoussant la sensibilité, peut sup- 
primer le remords, et permettre à « un grand nombre de 
malfaiteurs, aux pires précisément, de n’extérioriser, en 
fait de remords, que le plus insultant cynisme » {1}, il n’en 
résulte pas, loin de là, que le jugement de la conscience 
soit, de ce fait-là, supprimé. Il serait donc capital d'expli- 
quer ce jugement ; et M. de Fleury ayant négligé ce point, la 
question reste entière. 

Il y a plus, et sa théorie du remords me paraît elle-mème 
peu sérieuse. En effet elle conclurait à ce que le remords 
ne se rencontre que chez des déprimés, des neurasthéniques, 
ce qui est faux de toute évidence, puisque tous, un jour ou 
l’autre, nous avons éprouvé ce phénomène. Est-ce à dire 
que nous n'avons pu l'éprouver qu’en des moments de fa- 
tigue,« d'affaiblissement corporel, d’épuisement nerveux, de 
dépression profonde ? » (2) J'en demande pardon à la savante 
psychologie de M. de Fleury, mais son observation est ici 
en défaut. N'est-ce pas précisément aux heures d’extrème 
lassitude physique et morale que le ressort de la conscience 
semble se détendre, que le sens moral vacille, que l’on ne 
ressent plus les émotions qu'il provoque et que, si la volonté 
s'abandonne, on accomplit le mal sans trouble et sans re- 
mords, presque inconsciemment. Qui n’a connu ces heures 
de défaillance où 1l semble que la conscience va sombrer 
dans un rève malsain de perversité tranquille ? Et qui n’a 
connu ces réveils subits du sens moral, ces reprises de la 
volonté, ces émotions poignantes et douloureuses si l'on a 
failli pendant la crise, ces résolutions soudaines et éner- 
giques suggérées, non plus seulement par le remords, mais 
par le repentir ? Ces faits d'observation pourtant journalière 
pour qui fréquente d’un peu près les âmes — se concilient 
mal avec la théorie de M. de Fleury. — Après cela, peut- 


(1) L'Ame du criminel, p. 62. 
(2) /bidem, p. 64. 


510 OU MÈNE LE DÉTERMINISME 


être considère-t-il le remords lui-même comme un signe de 
dépression. Mais c'est prouver une chose par cette chose 
elle-même, et c'est bien là, si je ne me trompe, ce que les 
logiciens appellent une pétition de principe. 

Je sais bien que, pour appuyer sa thèse, M. de Fleury 
nous cite divers exemples dans lesquels le remords corres- 
pond à un état d'épuisement nerveux, de dépression, de 
neurasthénie. C'est, entre autre, l'exemple du D' X°** qui, 
atteint de neurasthénie grave et profondément ancré dans 
la mélancolie, en vint à s'imaginer et à raconter qu'il avait 
naguère ordonné de l'aconit à des doses toxiques, — ce qui 
était du reste parfaitement inexact — mais ce dont il s'était 
persuadé afin de justifier sa tristesse et ses terreurs de l'a- 
venir. — C'est ensuite l’histoire de la mélancolique Agnès, 
empruntée au docteur J. Dumas : 

« Je l'interroge et je n'obtiens d'abord que des réponses 
vagues indiquant un état général de tristesse et de souf- 
france : «elle est misérable, elle est à plaindre, mieux vau- 
drait mourir ! » Si je n’insistais pas, elle s'en tiendrait à ces 
quelques phrases, qui sont pour elle l'expression succincte 
de tout un état douloureux. Pressée de questions nouvelles, 
elle s'explique et me confie une des causes de son chagrin : 
elle a trompé son mari deux fois, il ya déjà quelques an- 
nées ; elle avait oublié sa faute, et ne l'avait mème jamais 
sentic; et voilà qu'elle y pense maintenant ; huit jours 
avant, elle s’en est ouverte à son mari, et bien qu'il ait par- 
donné, le remords la tient encore. J'essaie de chasser cette. 
idée par des raisonnements divers. Agnès reste immobile 
et pleure toujours ; c'estqu'un autre remords la torture aussi, 
du temps qu'elle était enceinte, elle a tenté de se faire 
avorter et aujourd'hui elle se reproche l'injection qu'un 
pharmacien lui avait préparée sur sa demande. Remarquez 
que l'enfant né de cette grossesse est un adolescent vigou- 
reux, que sa santé n'a jamais été compromise et que la mère 
n’a pas souffert. À ces observations que je lui fais, elle ne 
répond rien, mais parle aussitôt d’une autre cause de tris- 
tesse, la mort d'un parent qu'elle a perdu ; puis l'avenir se 
prête, comme le passé, à ses interprétations ; son fils a 
mal aux yeux : il va devenir aveugle ; son mari dit avoir 
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pardonné, mais il garde rancune ; la maison où elle travaille 
ne la reprendra pas... » (1) 

J'ouvre ici une parenthèse. Si une chose frappe dans ce 
récit, c’est l'inconscience morale du narrateur. Il n’a vraiment 
pas l'air de se douter que les actes dont le souvenir éveille 
de tardifs remords dans l’âme d’Agnès, sont des fautes graves, 
et qu’elle a cent fois raison de se les reprocher, d'en éprouver 
de la honte et de la tristesse. Ce qui paraît étrange dans cette 
histoire, ce n'est pas cette tristesse, ce sont bien plutôt les 
raisonnements du médecin pour la dissiper. Ceci dit, on 
pourrait objecter, sans beaucoup de subtilité, que ces ter- 
reurs, ces appréhensions de l'avenir, ces craintes de déshon- 
neur ou de misère ne constituent pas précisément ce que 
nous sommes convenus d'appeler le remords. Mais ne chi- 
canons pas trop M. de Fleury sur ces exemples, et acceptons- 
les comme il nous les donne. Ils ne prouvent vraiment pas 
grand'chose. Pour ètre concluants, ces faits devraient dé- 
montrer que l'état de dépression cest la seule cause du re- 
mords. Or il apparaît clairement, dans ces faits mème, que 
la maladie nerveuse est, non pas la cause, mais l'occasion 
du remords, ce qui est bien différent. Mème chez ces dé- 
primés, le remords ne s'attache pas à n'importe quel acte, 
mais bien à un acte jugé comme une faute : ce qui tourmente 
Agnès, c'est d’avoir trompé son mari, c’est d’avoir tenté un 
avortement. L'état de dépression peut, chez ces malades, 
disposer la sensibilité à éprouver le remords; encore une 
fois 1l ne la cause pas. Et c’est si vrai que lorsque cette 
cause — la faute — n'existe pas, l'imagination du malade 
(voir le cas du D' X***) la crée. Et ce fait peut bien être un 
signe de maladie sans doute, mais il prouve clairement aussi 
que le remords est le sentiment de tristesse causé, non par 
un phénomène quelconque physique ou moral, mais par un 
acte jugé mauvais. 

Et ceci m'amène à poser une question à M. de Fleury. 
Le remords, dites-vous, c’est un état de dépression du cer- 
veau, la satisfaction morale, c’est son état normal; c’est 
chose convenue. Mais d’où vient donc que la dépression du 


(1) Cité par M. de Fleury dans L'Ame du criminel, p. 66. 
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cerveau correspond toujours à une faute, et son état normal 
à une bonne action ? Il y a là, à tout le moins une coïncidence 
singulière et dont vous devriez bien nous dire la profonde 
et mystérieuse raison. 

M. de Fleury aborde ensuite le grave problème de la res- 
ponsabilité morale. Après un bref exposé des solutions que 
ce problème a recues dans l’écoleévolutionniste, M. de Fleury 
le résout à son tour par une négation franche et absolue. De 
cela, j'ai peu de chose à dire : c’est la seule conséquence 
logique du déterminisme; et si j'avais à m'étonner de 
quelque chose, ce serait, vu sa manière habituelle de rai- 
sonner, que M. de Fleury l'ait adoptée. Mais une fois qu'on 
l'a admise, elle entraine des conséquences que M. de Fleury 
semble n'avoir pas vues. C'est ce que nous allons maintenant 
cxaminer. 


I] 


Avant d'étudier les conclusions pratiques que M. de Fleury 
tire des doctrines déterministes relativement à la répres- 
sion du crime, il serait peut-être utile de se demander ce 
que peut bien être la définition du crime dans cette phi- 
losophie. On appelait crime autrefois toute violation grave 
de la loi morale. Or, nous le savons maintenant, ce que 
nous appelons la justice n'est qu’une simple convention s0- 
ciale, la différence entre le bien et le mal n’est qu'une dis- 
tinction fantaisiste née de cette convention. On peut donc en 
déduire logiquement que le crime est un acte individuel 
allant à l'encontre des conventions sociales. Or, ces conven- 
tions, ce sont des hommes qui les ont établies pour leur 
commodité ; il est de toute évidence que, n'ayant pas d'autre 
principe, elles ne sauraient obliger l'homme qu'elles gênent 
au lieu de l’accommoder, et que son droit strict est de les 
enfreindre si bon lui semble. Tout homme en vaut un autre, 
et je ne vois pas pourquoi certains hommes s’arrogeraient 
le droit d'imposer leur bon plaisir aux autres. Bien plus. 
puisqu'il n’y a pas de justice au sens absolu où nous pre- 
nions ce mot, pas de différence essentielle entre le bien et 
le mal, tout acte en vaut un autre ; et un acte n'est bon ou 
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mauvais que relativement à celui qui le commet : bon, si cet 
acte lui convient et lui est avantageux ; mauvais au con- 
traire s1 cet acte le gène ou lui déplait. Mais alors que 
peuvent bien signifier ces mots : répression du crime? Ils 
ne sauraient avoir qu'une seule signification : c'est l’oppo- 
sition violente d’une individualité à une autre individualité 
qui la heurte ; je ne vois pas en quoi cela diffère de la lutte 
des fauves dans les bois. 

Et il n'ya rien à dire à cela, parce que vous, philosophe 
évolutionniste et déterministe, vous ne pouvez rien invo- 
quer contre celui que vous appelez criminel qu'il ne puisse 
aussitôt rétorquer contre vous : entre vous et lui, il n'y a 
qu'un jugement logique, celui de la force. Vous prétendez 
que c'est un malade, parce qu'il vous choque, vous gène, 
vous est odieux. Notez que vous lui produisez absolument 
le mème effel, et que vous n'avez aucun argument plau- 
sible à faire valoir pour lui prouver que c’est votre impres- 
sion qui est bonne et la sienne qui est mauvaise. Entre vous 
deux, qui jugera ? Vous, si vous avez le pouvoir, lui, s'ilest 
plus fort que vous. Quant au droit de répression, vous ne 
l'avez pas plus que lui. Et d’ailleurs, que parlons-nous de 
droit? Ce mot, dans votre philosophie, est absolument dé- 
nué de sens. Il n’y a ni devoir, ni droit, mais simplement 
des faits, des phénomènes qui s’engendrent les uns les 
autres, nécessairement, fatalement, et que la science peut 
bien constater, mais ne peut pas juger. Et vous le savez bien. 

« Je le tiens {le criminel) pour très dangereux et aussi 
pour très antipathique, pour révoltant, pour odieux. 
C'est par ce double sentiment de crainte sociale et de 
répulsion personnelle, et non par esprit de sagesse, de 
philosophie, et pour tout dire, par esprit de justice, que je 
comprends qu'on le condamne à être supprimé : ce sera la 
destruction d’un danger et d’une laideur, d’une source d'ir- 
ritation pour mon système nerveux encore très réflexe, très 
instinctif, très peu soumis à la raison » (1). 

Donc le droit que vous vous arrogez est inique. Vous ne le 
tenez, d'après votre propre aveu, que des circonstances qui, 


(1) L'Ame du criminel, p. 105. | 
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en metlant le pouvoirentre vos mains,vous permettent de faire 
prévaloir votre bon plaisir. Et ne dites pas que votre idéal 
est le meilleur, que vous, vous êtes la civilisation, le progrès. 
Tous ces mots ne signifient, dans votre philosophie, que des 
choses relatives, des phénomènes de l'évolution du monde, 
mais n'ont aucune valeur absolue et indiscutable. Vous êtes, 
vous, le représentant d’un moment de cette évolution de 
l'univers ; mais lui aussi — vous cn conviendrez bien — re- 
présente une phase de cette mème évolution. Qui vous 
prouve que c'est lui qui est en retard, et vous en progrès, 
que c'est vous qui montez vers le meilleur, et lui qui des- 
cend vers le pire? Essayez donc de le démontrer sans faire 
de la métaphysique et sans sortir de votre philosophie! 

Vous nous dites : « Nous aussi, nous entendons que les 
sages et les vaillants puissent travailler en sécurité, sans 
avoir à trembler pour le bien qu'ils acquièrent ou pour la 
vie de ceux qu'ils aiment. » (1) Mais-comment vous y pren- 
drez-vous pour démontrer que ceux que vous appelez des 
sages et des vaillants sont en effet plus sages et plus vaillants 
que ces bandits dont vous nous faites un peu plus loin un 
si pittoresque portrait ? (2) Cela m’a tout l'air d'ètre écrit 
pour rassurer les bons bourgeois sur les conséquences d’une 
philosophie aussi subversive. Mais encore une fois il ya 
entre cette phraséologie sentimentale et les principes que 
vous avez posés, un fossé que toute votre habileté de presti- 
digitateur liltéraire n'a pas réussi à combler. 

Et puisque vous-mème ne vous reconnaissez pas le droit 
de punir, tous les usages que vous ferez de ce droit que 
vous conservez cependant dans la pratique — car enfermer 
ou tuer un homme (quelque soit d’ailleurs la manière) comme 
criminel ou comme malade, cela, relativement à lui, 
revient au mème en définitive — seront par cela mème 
iniques. Ils le seront, si doux, si généreux, si humains qu'ils 
vous paraissent, parce que — quels qu'ils soient — ils se- 
ront toujours la violation brutale du droit que ce prétendu 
criminel ayait de vivre à sa guise. 


(1) L'Ane du criminel, p. 151. 
(2) Voir passage cité, p. 518 
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Mais ce n’est pas seulement à cause de cela qu'ils seront 
iniques. Ils le seront encore parce que vous réprimez un 
acte ou des actes que vous-mème ne.jugez pas mauvais — 
rappelez-vous qu'il n’y a ni bien ni mal ; — que ces indivr 
dus n’ont pas pu ne pas les commettre il nya pas de li- 
berté — et que vous avouez vous-même qu'ils n'en sont pas 
responsables. « Le criminel n'est responsable devant la 
société que de la terreur et de l’antipathie qu'il nous ins- 
pire, il n'est responsable devant lui-mème que par un arti- 
fice d'éducation par une illusion de conscience, que, sans 
doute, il est plus commode de maintenir pour le gouverne- 
ment facile des enfants et des peuples, mais sur laquelle un 
juriste ou un philosophe ne devraient pas pouvoir se trom- 
per.(1}» Alors quoi ? Vous supprimez—tout comme une bète 
fauve (la comparaison est de vous) — un pauvre malheureux 
coupable seulement de vous être antipathique, d’émouvoir 
péniblement votre sensibilité, de vous faire peur, de troubler 
votre paix et votre tranquille possession des biens de ce 
monde ? « Ce sera la destruction d'un danger et d’une lai- 
deur, c’est vous qui le dites, d’une source d'irritation pour 
votre système nerveux (2). » Vous avez beau ajouter philo- 
sophiquement : « La plupart des actes humains n’ont pas 
d'autre mobile » (3), c'est tout simplement odieux. La vérité 
est que votre philosophie a logiquement et nécessairement 
pour conclusion pratique, l'impunité du crime. Et cela par 
une raison bien simple qui dispense de toutes les autres, 
c'est que le crime n'existe pas pour vous, qu'il n'y a pas de 
criminels, mais seulement des individus, lesquels, sous la 
poussée de causes diverses, exécutent des actes différents. 
Chacun accomplit son évolution suivant des lois déterminées 
auxquelles vous ne pouvez rien changer et qu'il vous faut 
subir comme Ies autres. Vous pouvez après cela, raffiner 
tant que vous voudrez ; mais, si vous voulez être conséquent 
avec vous-même, vous ne sortirez pas de là. 

Que dire maintenant des idées émises dans ce livre à 
propos de la mort, ou plutôt de l'assassinat légal des idiots 


(1) L’Ame du criminel, p. 114. 
(2) Zbidem, p. 105. 
(3) Zbidem, p. 105. 
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et des fous ? M. de Fleury allègue pour cela de « simples 
raisons d'esthétique et d'économie » (1). Mais une fois qu'on 
est lancé dans cette voie, il n’y a pas de raison de s'arrêter. 
Pourquoi, pour des raisons analogues, ne pas supprimer 
aussi les infirmes, les vieillards, les malades atteints de ma- 
ladies hideuses et incurables ? Pourquoi ne pas supprimer 
les miséreux, les loqueteux, si laids souvent, si repoussants, 
pour ne laisser vivre que les forts, les beaux, les riches, 
les délicats et les raffinés ? Ce serait l'application rigou- 
reuse et extrême des grandes lois de l’évolution : la lutte 
pour la vie et la sélection, non pas seulement naturelle cette 
fois, mais quelque peu artificielle. Que voulez-vous ? Quand la 
nature n évolue pas assez vite toute seule, c’est bien le moins 
que Messieurs les déterministes viennent un peu l'aider. 
Reste à savoir si l'humanité, en grande majorité, hélas ! laide, 
infirme, pauvre et malade, voudra bien se laisser faire. 

Que conclure ? Aux veux de tout esprit impartial, le dé- 
terminisme se condamne lui-mème par les conséquences 
monstrucuses et absurdes où il aboutit, conséquences fatales 
que ses plus chauds partisans n’évitent qu’en sacrifiant toute 
logique et le plus élémentaire bon sens. 


[1] 


Il semblerait, après cela, inutile de faire ressortir la pro- 
fonde immoralité de telles doctrines, si M. de Fleury ne 
s'était particulièrement attaché à démontrer qu’une morale 
en pouvait sortir. Suivons-le donc encore sur ce terrain. 

Et d'abord quelles sont les données du problème ? Toute 
morale suppose un but : l'idéal moral — un agent capable 
d'y tendre, et l'obligation pour lui d'y tendre. Vous avez 
supprimé l'idéal : il n’y a plus ni bien ni justice ; — l'être 
capable d'y tendre : la liberté n’est plus qu’une conception 
ultra-fantaisiste de l'imagination ; la conscience, une chinoi- 
serie que des éducateurs mal inspirés implantent de force 
dans le cerveau de l'enfant; — l'obligation : un ètre non 
libre ne saurait être obligé à quoi que ce soit. Par quoi rem- 
placerez-vous tout cela ? Il ne faudrait cependant pas se faire 


(1) L'Ame du criminel, p. 135. 


OU MÈNE LE DÉTERMINISME 517 


illusion avec des mots : parce que vous employez souvent 
cette expression « faire le bien », parce que vous avez à 
votre service toute une phraséologie spiritualiste et mème à 
l’occasion sentimentale, les mots ne ressuscitent pas les 
choses que votre philosophie détruit. 

Et de fait en quoi peut bien consister votre morale ? Tout 
ce que vous en dites incline à croire qu'elle se réduit au 
respect de la vie et du bien d'autrui. Outre qu’elle manque 
quelque peu de bases, cette morale est tout de même un 
peu courte, et peut-être un peu bien utilitaire, à l'usage de 
ceux qui possèdent et qui veulent conserver. Je ne vois pas 
bien en quoi elle peut convenir à celui qui ne possède rien 
et qui n'a à attendre de la société que travail, pauvreté, priva- 
tions, souffrances de toute nature. 

Des moyens indiqués par M. de Fleury pour la prophylaxie 
du mal, je n’ai qu’une chose à dire. Puisque vous n'êtes pas 
libre, pourquoi vous mèlez-vous de vouloir diriger le monde, 
et réformer votre prochain? De telles prétentions sup- 
posent, exigent, nécessitent la liberté, la croyance en elle et 
en son pouvoir. 

Et de fait lisez cette page : « Quelques hauts esprits n’ad- 
mettent point que la faible ressource humaine puisse changer 
un iota aux lois de la nature, aux conditions de la vie, à la 
bonté ou à la malignité d’un cerveau. Mais j'estime, précisé- 
ment, que la grandeur de l’homme est dans son inlassable, 
dans son incroyable ingéniosité à surprendre le mécanisme 
de l'univers, à mettre à nu l’enchevètrement délicat d’une 
pensée, à mesurer le champ des étoiles. Et non seulement 
son intelligence pénètre aux profondeurs du comment des 
choses, mais elle apprend à en jouir, pour son bon plaisir 
ou son utilité, et à tirer les ficelles de ce gigantesque pantin 
qu'est le monde. Voilà longtemps que cette bestiole ram- 
pant sur sa goutte de boue, et si menue parmi l’immensité 
des astres, fait pas à pas réculer la laideur et s’atténuer la 
souffrance. Oh ! son continuel effort pour tendre à devenir 
divine ! L'énormité de ce qui reste à faire ne devrait pas 
nous aveugler sur ce qu’on a fait jusqu ici. » (1) 


(1) L’Ame du criminel, p. 145. 
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Est-ce bien là le langage d’un homme qui ne croit pas à la 
liberté ? « Le continuel effort » d’un être qui n’est pas libre, 
cela se concoit-il ? 

Et ailleurs M. de Fleury ne nous dit-il pas à propos de la 
tuberculose : « Le jour où nous le voudrons bien, le jour où 
nous aurons pris conscience de l'intensité du désastre et 
de la puissance réelle de nos moyens de défense, nous 
ferons pas à pas reculer le danger... » (1) 

Alors vous admettez donc que l’on puisse vouloir ? 

« L'éducation, dites-vous, est de la plus haute importance. 
Mais qui la donnera à ce gamin du boulevard extérieur dont 
le père est ivrogne, dont la mère fait le trottoir, qui n’a pour 
compagnons de jeu que de jeunes vauriens, que de futurs 
escarpes, pour qui le grand chic, l’élégance, consistera à 
boire sec à l’assommoir, à lever haut la jambe au bal de Cli- 
gnancourt, à dérober adroitement aux étalages, et pour finir, 
à vivre de la prostitution des filles ? (2) » 

Qui? celui-là seul qui, croyant que ce gamin-là a une âme 
et qu'il possède la liberté morale, se dévouera à développer 
en lui le germe de liberté et lui apprendra à s’en servir pour 
lutter contre la tentation. Mais vous ? Prouvez donc d’abord, 
en restant fidèle à votre philosophie : 1° que ce gamin est 
moins bon que vous et qu'il est dans une mauvaise voie; 
2° que vous avez le droit de combattre les fatalités qui le 
poussent au genre de vie que vous condamnez ; 3° que ni lu 
ni vous n'étant libres, vous réussirez à le transformer, 

Et à ce propos, je ne puis m'empècher de revenir sur la 
conception que M. de Fleury se fait du libre arbitre. Quand 
on lit des phrases comme celle-ci : « La doctrine du libre 
arbitre qui nous enseigne que l'homme le moins cultivé est le 
plus près de la sagesse, et qu'il trouve, au fond de lui-mème, 
une infaillible voix pour l’avertir qu’il va entrer dans le mau- 
vais chemin (3). » ou encore : « Si, comme l'entend l'école 
spiritualiste, notre âme est immortelle et libre, st-lle a recu 
le don de décider indépendamment des motifs et de l'inté- 


(1) L'Ame du criminel, p. 142. 
(2) Zbidem, p. 162. 
(3) Zbidem, 
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rêt, si elle s’affranchit de l'entrave des organes humains où 
elle est incarnée, si toujours et partout il ne dépend que 
d'elle de faire choix entre la bonne ct la fâcheuse voie, il n’y 
a pas grand'peine à se donner pour essayer de la rendre 
meilleure et de lui faire une plus haute destinée (1). » On 
est tenté de lui demander : Mais qui donc vous a enseigné 
cette extraordinaire philosophie? — Or, M. de Fleury nous 
dit lui-même dans son livre qu'il a fait sa philosophie chez 
les Pères Jésuites. Chacun sait assez la parfaite orthodoxie 
doctrinale des Pères Jésuites pour comprendre qu'une telle 
conception du libre arbitre ne vient pas d’eux. Il est à croire 
que l'ondulation nerveuse qui apportait la doctrine des bons 
Pères au cerveau de M. de Fleury — pour appliquer une 
théorie qui lui est particulièrement chère — à depuis ren- 
contré sur son chemin bien des représentations diverses et 
contradictoires, et qu’au lieu de s’écouler en longueur, elle 
s'est largement étalée en surface et amalgamée avec ces re- 
présentations, d’où il est résulté qu'elle est sortie considéra- 
blement transformée et quelque peu défigurée. Mais puisque 
M. de Fleury voulait combattre le libre arbitre, au lieu de 
s’escrimer contre un fantome, :1l eut sans doute mieux fait 
de se rappeler la notion que lui en avaient donnée ses reli- 
gieux et doctes professeurs. 


IV 


J’ajouterai une chose, et c’est par là que je veux conclure. 
L'Église catholique, quoi qu'en dise M. de Fleury, ne l’a 
pas attendu pour employer ces moyens de prophylaxie ou de 
prévention du mal dont il a fait si grand bruit, et qu'il s’i- 
magine, avec une naïveté touchante, avoir inventés. C'est 
elle, en effet, qui, à travers les siècles, a lutté contre de fu- 
nestes hérédités par les prescriptions de sa discipline et la 
grâce de ses sacrements; c'est elle qui toujours s'est dé- 
vouée à l'instruction et à l'éducation des classes populaires, 
car elle ne s’effraye pas, elle, des misères et des laideurs de 
l'humanité. Bien avant vous, médecin psychologue, elle a 


(1) L'Ame du criminel, p. 149. 


520 OU MÈNE LE DÉTERMINISME 


connu la thérapeutique des âmes et elle l'a savamment pra- 
tiquée par la direction de conscience. Si elke a moins que 
vous eu recours à des moyens matériels, c'est que, mieux 
instruite en psychologie, elle a reconnu l'insuffisance de ces 
moyens. Elle ne les a cependant pas négligés quand ils lui 
ont paru utiles, car, mieux que personne, elle sait l’étroite 
union de l’âme et du corps et l’action réciproque de l’un sur 
l’autre. Reconnaissez donc ce que vous lui devez, et com- 
prenez bien que si, en dépit de votre doctrine, vous con- 
servez cependant quelques idées généreuses et des ten- 
dances moralisatrices, c'est grâce aux enseignements, à la 
formation, à l'empreinte que vous avez reçus d'elle et dont 
votre âme n’a pas réussi à se défaire. « Pour mon compte, 
élevé dans une famille vraiment religieuse, près d’un vieillard 
qui fut un incomparable modèle de toutes les vertus chré- 
tiennes, et, plus tard, ayant fait chez les Pères Jésuites mes 
classes d’humanités, de rhétorique et de philosophie..., je res- 
terai toute ma vie sous le charme infini de la tendresse catho- 
lique. Je ne saurais pas ne pas lui être reconnaissant de cette 
effusion, de cette fonte de mon âme que je lui dois, de toutce 
qu’elle a mis en moide grand amour et de belle émotion. Elle 
prend aux entrailles, elle est humaine : c'est sa force. Pour 
tout dire, je ne voudrais pas que mon fils fut trop vite sevré de 
ce lait-là. » (1) C’est un aveu bon à recueillir et qui explique 
bien des contradictions. 

En terminant ces pages, je ne puis me défendre de pen- 
ser qu'il y aurait une étude intéressante à faire sur le cas 
psychologique de M. de Fleury. Je me contente d'en indiquer 
les grandes lignes : un homme à qui la médecine ne suffit 
pas et que tourmentent à la fois la tarentule littéraire et le 
besoin de moraliser, invente une théorie qui lui permette 
de satisfaire cette double aspiration. Le cas au demeurant 
n'est pas banal. L'œuvre de M. de Fleury — et je parle ici, 
non seulement de « l’ Ame du criminel », mais de ses autres 
ouvrages, notamment de son « Introduction à la Méde- 
cine de l'esprit » — éveille irrésistiblement le souvenir de 
l’humoristique roman des « Morticoles. » M. de Fleury en effet 


(1) L'Ame du criminel, p. 164. 
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est bien le type du médecin qui a pu suggérer à Léon Dau- 
det l’extravagante fantaisie que l'on sait : une cité où toute 
la population est divisée en deux catégories : les médecins, 
gouverneurs, administrateurs, législateurs, officiers et ma- 
gistrats, — et les malades qui n’ont d’autre devoir et d'autre 
fonction que de se laisser soigner. Evidemment M. de 
Fleury serait assez partisan d’une République où les choses 
seraient ainsi réglées. Il y trouvait un noble emploi de ses 
facultés très diverses. Membre de toutes les commissions 
gouvernementale, administrative, législative et militaire, 
rédacteur attitré de plusieurs journaux et revues, M. de 
Fleury aurait cependant deux spécialités bien marquées : il 
serait à la fois directeur de conscience et magistrat. 


Francis MAGDEL. 
T. O. 


E. F.— 1. — 3” 


LE PÈRE JOSEPH 


ÉTUDE CRITIQUE DE SES ŒUVRES SPIRITUELLES 


I 


Discours DU P. JOoSEPH EN FORME D'EXCLAMATION SUR LA 
CONDUITE DE LA DIVINE PROVIDENCE EN LA DISPOSITION DES 
ÉVÉNEMENTS DE SA VIE DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'À SON 
ENTRÉE EN RELIGION. 


Le P. Joseph de Paris, capucin, plus connu dans l'his- 
toire sous le nom de l'Eminence Grise, s'appela d'abord 
dans le monde François Le Clerc du Tremblay. 

François Le Clerc du Tremblay naquit à Paris le 4 no- 
vembre 1577. 

Son père fut Jean Le Clerc, seigneur du Tremblay, et sa 
mère, Marie de la Fayette de Saint-Romain. D'un côté comme 
de l’autre, la famille de François du Tremblay était illustre. 
La noblesse des Le Clerc remontait au-delà du règne de 
saint Louis. Par Yolande de Melun d'Épinay, ils avaient vu 
le sang royal s'unir au leur. La maison des La Fayette était 
alliée aux Montmorency et aux Joyeuse. Un Le Clerc fut 
chancelier de France sous Charles VI. Sous Charles VIet 
Charles VIT des La Fayette furent maréchaux de France. 

Francois du Tremblay eut pour parrain François de France, 
duc d’Alencon et d'Anjou, et pour marraine Diane de France. 
duchesse d'Angoulème, douairière de Montmorency, l'un 
frère, l’autre sœur naturelle des rois François II, Charles IX 
et Henri IL. 

L'éducation de François du Tremblay fut digne de sa no- 
blesse. Son père « un des savants de son âge », ne lui parlait 
qu'en grec. Au collège de Boncour, au château du Trem- 
blay, il recut les lecons des plus excellents maitres du temps. 
des Guillaume Galland, des Georges Criton, des Claude 
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Minault, des Muret, des Morel et autres, et il en profita si 
bien qu’à dix-huit ans il savait parfaitement le grec et le 
latin, parlait l'espagnol et l'italien comme le français, com- 
prenait l'anglais et l'allemand, avait terminé ses études 
scientifiques et philosophiques et commencé celle du droit. 
Mème 1l avait fréquenté la célèbre académie où Antoine de 
Pluvinel apprenait à l'élite de la noblesse de France, avec 
les exercices du corps et le maniement des armes, tous les 
sentiments les plus élevés qui forment et ornent les géné- 
reux et grands cœurs. 

Afin de parfaire son éducation, la mère de François du 
Tremblay voulut qu’il fit un long séjour en Italie. Il y de- 
meura près d’une année. Pendant ce temps, à Gènes, à Pise, 
à florence, à Rome, à Bologne, à Ferrare, à Venise, surtout 
à Padoue, il fréquenta, comme il le dit lui-même, « les plus 
excellents personnages par la plume et par l'épée , afin de 
recueillir de chacun de quoi se faire une science accom- 
plie et se rendre vraiment homme. » En effet, l'enseigne- 
ment d'illustres professeurs, le commerce des plus nobles 
personnages, l'application aux études les plus diverses, 
l'observation des mœurs et des usages des plus grandes 
villes d'Italie, tout contribua à faire vite de François du 
Tremblay un gentilhomme accompli. 

Il parut tel à tous : aux dames de la cour, qui, pour l’ex- 
cellence de son langage, l’appelèrent le Cicéron de la 
France ; aux gens du comte de Montmorency qui, au siège 
d'Amiens, louèrent à l’envi son adresse et sa valeur; à 
Henri IV, qui le déclarait capable de démèler les affaires les 
plus compliquées ; à la cour de la reine d'Angleterre, où, 
ayant suivi son parent Hurault de Maisse, notre ambassa- 
deur extraordinaire, il révéla la sagacité du plus fin diplo- 
mate. 

En quelque carrière que düt entrer ce gentilhomme de 
vingt-et-un ans, dans les lettres, dans les armes, dans la 
diplomatie ou à la cour, tout le monde s’accordait à lui 
présager le plus brillant avenir, lorsque de lui-même, sa- 
crifiant toutes ses espérances humaines à une vocation su- 
périeure, il se rendit au noviciat des Capucins d'Orléans. 

Mr° du Tremblay fut furieuse. Elle voulait mettre le feu 
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à toutes les maisons des Capucins. Elle les ferait chasser 
de France, disait-elle. Elle se contenta de réclamer son fils 
au couvent d'Orléans. Il est vrai qu'elle s'était assuré de 
forts tenants : le parlement qui, par la voix de son procu- 
reur général, fit défense aux Capucins de garder François 
du Tremblay, le roi et ses lettres de jussion ordonnant de 
le rendre à sa mère. Surtout elle avait ses larmes, ses larmes 
maternelles. De fait, la rencontre de M°”° du Tremblay et de 
son fils au parloir d'Orléans fut dramatique, pathétique, 
comme devait l'être dix ans plus tard celle de M. Arnaüld 
et de la mère Angélique au guichet de Port-Royal. Mais si 
la nature rendit la mère aussi éloquente, aussi persuasive 
que possible, la grâce divine àffermit le fils et lui donna la 
victoire. François du Tremblay calma sa mère, la convertit 
à son dessein, et le 2 février 1599 1l pouvait revêtir la bure 
des fils de saint François et prendre le nom de Frère Joseph. 
ce nom qu'il allait illustrer au service de l'Église et de 
Dieu. Définitivement, il était hors des séductions, des dan- 
gers et des vanités du monde. « Je pourrai donc vivre!” 
disait-il. 11 était heureux! 

Le P. Joseph a chanté son bonheur. Il l’a chanté dans le 
Discours en forme d'exclamation qu'il composa sur la con- 
duite de la divine Providence en la disposition des divers évé- 
nements de sa vie depuis sa naissance jusqu'à son entrée en 
religion. Lepré-Balain, premier biographe du P. Joseph, 
nous apprend que ce Discours fut écrit sur l'ordre du maitre 
des novices, le P. Pacifique de Sousy1{1). Il est évident que 
le P. Joseph obéit surtout à son cœur. Il a besoin de re- 
mercier Dieu qui l’a tiré de la triste captivité du monde pour 
le faire entrer dans l'heureuse liberté de ses enfants pri- 
vilégiés. Son Discours est l'hymne enthousiaste de sa déli- 
vrance, Île très pieux cantique de sa reconnaissance. 

J'ignore s'il était dans les usages des Capucins de faire 
écrire aux novices l'histoire de leur vocation. Au moins je 
sais, pour l'avoir appris de Bernard de Bologne, qu'un 
illustre Capucin, le P. Benoît de Canfeld, qui alors mème 
était le gardien du couvent Saint-Honoré à Paris, avait ainsi 


(1) Lepré-Balain, Vie du P. Joseph, 1. IF, ch. 8. 
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mis par écrit le récit de sa conversion. Nous avons de lui un 
Soliloquium pium et grave, in quo erposuit conversionis suæ 
primordia. Sans doute il ne le fit imprimer qu'en 1608, deux 
ans seulement avant sa mort, arrivée le 15 août 1610. Mais 
il le fit imprimer. Le P. Joseph, lui, « ayant trouvé son Dis- 
cours entre des mains pieuses qui le conservaient chère- 
ment, nous dit Lepré-Balain, le retira avec adresse et le jeta 
au feu. » O Père Joseph, combien de fois l'historien de 
votre vie aura à déplorer les industries de votre excessive 
humilité! Lepré-Balain lui-même n’eut à sa disposition, 
nous dit-il, « que des pièces éparses. » Je suis, il est vrai, 
plus heureux que lui, puisque j'ai eu entre les mains le ma- 
nuscrit de l'ancien Calvaire de Morlaix (82 pages in-4) « fait 
pour servir à toute la communauté », le manuscrit du Cal- 
vaire d'Angers (150 pages petit in-4) daté du «1° octobre 
1649 », et « conforme aux originaux de Paris », et l'édition 
donnée en 1895 par le P. Apollinaire de Valence (2). Ce sont 
trois textes qui nous présentent une suite ininterrompue et 
ne diffèrent que sur des points de peu d'importance. Mais 
ces trois textes sont pareillement tronqués! En effet, ils 
s'arrêtent les uns comme les autres à la quinzième année du 
P. Joseph. Jusqu à son entrte en religion, il manque six an- 
nées, les plus intéressantes ! Ne les retrouverons-nous donc 
jamais ? Ne désespérons pas ! Des découvertes aussi difficiles 
ont été faites, et la Providence est bonne aux chercheurs 
sagaces et persévérants ! 

Le premier biographe de P. Joseph nous dit que son 
Discours fut composé sur le modèle des Confessions de 
saint Augustin. Il est bien clair que le jeune novice du cou 
vent d'Orléans ne pouvait prétendre égaler l’'évèque d'Hip- 
pone ni élever son premier essai à la hauteur d'une des 
œuvres les plus sublimes de la philosophie chrétienne. 
Aussi bien n'y a-t-il pas visé. D’intention commune, iln'aeu 
que celle de raconter ses fautes pour louer Dieu de ses mi- 
scricordes et de ses bontés à son endroit. Il a laissé à l’au- 
teur des Confessions ses considérations élevées et hardies 
sur la nature du temps et de l'éternité, ses vues profondes 


(2) Quatre opuscules du P. Joseph du Tremblay, Gervais-Bedot, Nimes. 
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sur les facultés de l’homme, sur ses vices, sur la vanité du 
monde, ses élans qui semblent le porter au sein mème de la 
divinité pour en surprendre les secrets et en révéler les 
attributs. Tandis que dans le récit de ses erreurs et de sa 
conversion, l’évèque d’Hippone nous met sous les yeux le 
drame de l’âme humaine cherchant en dehors de Dieu la 
vérité et le bonheur qui ne sont qu’en lui, le novice capucin 
ne dépasse que rarement l'horizon de sa propre vie et se 
contente le plus souvent de considérations personnelles. Ici 
nous avons avant tout un examen de conscience, là une pein- 
ture générale du cœur humain; ici un jeune religieux qui, à 
peine échappé à la poursuite d'un monde méchant et séduc- 
teur, bénit Dieu de tout son cœur de l'avoir mis en lieu sûr, 
là un évêque qui fait de l’aveu de ses fautes une œuvre d'a- 
postolat et cherche le bien des âmes jusque dans sa propre 
humiliation. C’est ce que ses ARétractations nous apprennent. 

Au livre XI° de ses Confessions, saint Augustin nous 
montre quel amour il avait de la Sainte Écriture. Il la possé- 
dait tout entière. Un jour vicndra bientôt où le P. Joseph lui 
aussi la connaîtra comme saint Augustin, comme saint Tho- 
mas ; saint Augustin et saint Thomas, qui, après saint Paul, 
seront en tout ses docteurs préférés. Dès maintenant il a une 
science étonnante des textes sacrés. Ces textes surabondent 
dans son Discours. Au début, les Livres saints semblent ne 
pas avoir de quoi traduire la joie de son âme ni répondre à 
sa sainte et lyrique exaltation et le cours de son récit est trop 
souvent interrompu par des citations accumulées outre me- 
sure. Qu'il célèbre les bienfaits communs de la création, de 
l'incarnation et de la rédemption, qu'il remercie Dieu d’avoir 
placé son berceau au sein de l'Église catholique, d’avoir pré- 
venu sa mère de grâces choisies ou rappelé à lui son père 
pour récompenser plutôt ses vertus, qu'il lui demande par- 
don pour les fautes de son enfance, lui renvoie la gloire de 
ses bonnes actions, ou se rappelle les épreuves qu'il a tra- 
versées, les luttes qu'il a soutenues, les secours surnaturels 
qu’il a recus, toujours les textes de la Sainte Écriture se 
pressent également sous sa plume. 

De réminiscences classiques, à peine en trouvons-nous 
deux ou trois dans tout le Discours. C'est que, même à ses 
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débuts, le P. Joseph tend à s'affranchir de cette déplorable 
coutume du temps qui dans la littérature religieuse faisait 
mêler sans le moindre scrupule le profane au sacré. Alors on 
croyait manquer aux convenances littéraires, sil’on n'ornait 
pas l’éloquence de la chaire etles écrits mystiques eux-mèmes 
des brillantes dépouilles des Grecsetdes Latins.Le XVI* siècle 
avait ravi aux anciens leurs trésors, sans apprendre de ces 
littérateurs délicats cette première loi de toute œuvre d'es- 
prit qui est l'unité de ton. Âu moins paraissait-on l'oublier 
habituellement! Notre auteur ne l'oublie presque jamais, 
et, orateur comme écrivain, il méritera d'ordinaire cette 
louange d'être demeuré vraiment religieux au milieu d'écri- 
vains et d’orateurs qui ne l’étaient que de nom. 

Que le P. Joseph n'a-t-il eu sur tout point un aussi bon 
goût! Le goût sans doute est de toutes nos facultés celle 
dont la formation est plus difficile et qui atteint le plus len- 
tement sa perfection. Dans notre littérature, les vrais maîtres 
du goût ne paraîtront pas avant Boileau et Racine. Le P. Joseph 
n’a pas devancé ses contemporains. Sous prétexte de force 
et d'énergie, 1l exagère l'expression et l'image. Le besoin de 
tout expliquer lui fait accumuler les détails sans discrétion. 
C'est ainsi que dans son Discours il parle de « la puanteur 
de son infidélité », il s'appelle « une charogne puante », « le 
frère des vers, des limaçons et des chenilles », « sale gre- 
nouille », « crapaud enflé du venin du péché et poussant son 
cricnroué jusqu’à la majesté du trône de Dieu. » Le tan- 
quam si nutrix foveat filios suos appliqué à Dieu cest poussé 
au-delà de toute mesure. Un jour, d’un coup d'arquebuse il 
avait failli tuer sa mère, son frère et sa sœur. « Qu'eussé-je 
plutôt pleuré, s'écrie-t-11] ou ma pauvre mère languissante et 
gisante en terre, ou mon petit frère et ma jeune sœur ensan- 
glantés, remélant derechef par une facon s1 cruelle leur sang 
épandu, que la nature par une si douce façon avait déjà 
conjoint de si près et mèlé dans un même ventre ? Lesquels, 
pour leur enfance, à peine eussent pu distinguer l’auteur de 
leur mort, et m'eussent appelé à leur secours plutôt que de 
se plaindre de moi. » La justesse, la sensibilité de ces der- 
niers mots ne peut faire passer l’inconvenance de l'image 
qui précède. Il est vrai, quarante ans plus tard Corneille ne 
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dira pas beaucoup mieux, quand il laissera tomber de sa 
plume des vers comme ceux-ci : 


Son flanc était ouvert, et, pour mieux m'émouvoir, 
Son sang sur la poussière écrivait mon devoir. 

Ce sang qui tout sorti fume encore de courroux 

De se voir répandu pour d’autres que pour vous... 
— Îl est teint de mon sang. — Plonge-le dans le mien 
Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien. 


Ce sont fautes graves, mais ce sont fautes du temps plus 
que des personnes. 

D'ailleurs, à côté de ces défauts, combien de qualités de 
premier ordre le P. Joseph n’a-t-il pas! D'abord, ses simili- 
tudes elles-mêmes sont le plus souvent justes et gracieuses. 
Chez lui, « le monde est un aveugle qui ne connaît rien que 
ce qu'il touche à tätons et n'estime que les biens présents » ; 
« Dieu de nos plus piquantes épines cueille des roses et 
des lys; » la grâce est tour à tour «une pluie menue qui 
détrempe le cœur », «une douce pluie au chaud de l'été », 
« une rosée qui vivifie la semence de l'amour de Dieu »; 
« l'âme se perd quelquefois avec le corps, comme un trop 
pitoyable nageur voulant secourir son compagnon qui se 
noie »,ou bien,au sortir d'une grande frayeur, « elle demeure 
émue, comime la mer, depuis l'orage et le grand vent cessés, 
se tient longtemps enflée. » 

L'expression du P. Joseph est précise, lorsque dans son 
Discours il nous parle des «trompeuses et endormantes dou- 
ceurs de la félicité », du «sang des nourrices se changeant en 
lait par une douce aptitude de la nature »; des « enfants 
d'Israël qui, sous la conduite de Dieu, couraient gaiement à 
la liberté » ; des « mauvais anges, qui, ainsi que le crocodile, 
flattent pour engloutir. » On ne saurait avoir plus de jus- 
tesse. Son expression est familière, dans « nos péchés qui 
font mal au cœur de Dieu », dans ce divin maître l’école qui 
«mous apprend un haut et savant « b c », dans cette sensibi- 
lité maîtresse de la raison, vraie « poule qui chante devant 
le coq. » Cela fait songer à La Fontaine. Du reste l'expres- 
sion s'élève toutes les fois que la pensée le demande. Voyez 
comme :l nous peint l’orgueil que nourrissait en lui ses 
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talents littéraires ! « Soudain que je ressentis. dit-il, l’apti- 
tude que j'avais d'apprendre, j'en haussai la tète contre le 
ciel, croyant que par ma propre industrie je m'étais moi- 
même acquis cet avantage sur les autres, comme si ce n'était 
pas votre esprit, à grand Créateur du ciel et de la terre, qui 
souffle où il lui plaît et comme un maitre potier forme à sa 
volonté ces frèles vaisseaux d'argile qu'on appelle des 
hommes. » Racine dira : 


J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer. 


L'ébauche de ce vers d’une concision si justement vantée 
se trouve dans le Discours du P. Joseph, là où il dit à Dieu : 
« Toi, qui savais que les ennemis de l’homme sont ses do- 
mestiques, tu ne permis que mes aïeuls embrassassent trop 
étroitement ma mère, de peur qu'ils ne vinssent à l’étouffer.» 
Ils étaient protestants. Elle était catholique. « Tu ne cesses, 
dit-il encore à Dieu, de bercer notre fragilité par diverses 
agitations pour la faire endormir et prendre repos en toi. » 
Mais cette fois, c’est le P. Joseph lui-même qui atteindra la 
perfection, lorsque, dans le Discours de la trêve aux Pays- 
Bas, il dira, avec une concision idéale : « L'enfant trouve le 
repos dans le mouvement de son berceau. » Beaucoup 
d’autres qualités du style se montrent ainsi en germe dans 
le Discours en forme d'exclamation. Nous les signalerons seu- 
lement dans les écrits où elles seront devenues plus re- 
marquables. Telles qu'elles sont dans cette première œuvre 
sorlie de la plume du P. Joseph, leur ensemble suffit à 
prouver qu'en ellet, comme je l'ai dit, les lettres lui pouvaient 
promettre le succès et la gloire et qu'il eût pu devenir un 
grand écrivain, s'il eût voulu l'être. Ille sera bien, mais seu- 
lement par moments, quand les multiples affaires de sa vie 
le lui permettront, quand une puissante inspiration l’élévera 
sur les sommets. 

En effet le P. Joseph, qui n'écrira que pour agir, n'aura 
‘jamais le moindre souci de la forme pour elle-mème. La 
pensée sera tout l’objet que se proposera son esprit; et 
c'est elle qui d’elle-mème projettera sa forme, parfois très 
heureuse, toujours spontanée, jamais cherchée, ni étudiée. 
Mème à ses débuts, le P. Joseph refuse à la forme le culte 


530 LE PÈRE JOSEPH 


que lui prodiguent d'ordinaire les jeunes écrivains. Sa ma- 
turité d'esprit le préserve de ces excès si naturels aux dé- 
butants. Voyez plutôt dans quelle parfaite simplicité de style 
se présentent les réflexions chrétiennes et élevées que lui 
suggère la mort de son père. 

« Cette perte, dit-il, fut très utile à mon père et à moi. 

« Oui, il fut utile à mon père de partir, parce qu'en tout 
temps c'est bonheur de finir ce pélerinage pour arriver à 
toi, Ô mon Dieu, notre vrai et parfait repos. Mais alors ce 
l'était au double, d'autant que tu le retiras au port, quand 
par notre faute la tempête était plus grande en France. Tu 
voulus qu'il fût exempt des fléaux de ces guerres et dissen- 
sions cruciles que nos péchés avaicnt comme arrachées de 
tes mains pitoyables et tirées dessus nous. Tu l'as caché 
dans ton tabernacle. Tu l'as mis à couvert, au jour des mal- 
heurs, au plus secret de ta maison. 

« L'utilité que j'en recus ne fut moindre, d'autant que, 
me ressouvenant puis après que ni l'esprit assez grand que 
tu avais donné à mon père, ni les lettres qu’il avait apprises, 
ni l'amitié dés princes, ni les dignités du monde, niles biens 
en suffisance, ni la compagnie d’une honnète femme et de 
chers enfants ne l'avaient pu garantir de descendre au tom- 
beau lors peut-être qu'il y pensait le moins, je disais en 
moi-mème que c'étaitfolie d'embellir son esprit des sciences, 
d'acquérir des amis, d’aspirer aux honneurs, d'abuser de 
ses moycns, d'acheter, de vendre, de bâtir, de planter et de 
penser éterniser son nom sur la terre ; vu que tout cela ne 
lui avait pu prolonger la vie d’une coudée, mais plutôt la 
lui avait accourcie par les soins épineux que cela entraine 
après sol. Et, combien que devant j’eusse assez lu et oui 
parler de la mort, si est-ce que je n'y avais pensé de si près 
que je fis alors, ainsi que du tonnerre, duquel encore qu'en 
tout lieu l’on sache le pouvoir, néanmoins il épouvante plus 
ceux en la maison desquels il tombe que les voisins d’alentour. 

« En ce trouble, pour rafraichir la sécheresse de mon 
esprit, tu.me fis couler, comme une douce pluie au chaud de 
l'été, cette notion bien tenue et déliée, que l'on ne doit 
véritablement s'amuser aux choses externes; qu'il les faut 
posséder comme ne les possédant point, ainsi que le passant 
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les meubles de l'hôtellerie ; que mon père avait fait ainsi 
et qu’il n’en avait usé que pour la nécessité; mais que nous 
avons une âme immortelle au sein de laquelle il faut cacher 
tous nos trésors, d'autant que tout ce que nous lui avons 
donné en garde, comme à une fidèle dépositaire, soit or ou 
plomb, soit vice ou vertu, durera toute l'éternité; qu'il 
convient d’imiter la prudence des fils des ténèbres, lesquels 
sont trop bons ménagers pour bâtir sur un sable mouvant 
ou près du rivage de la mer, où les vents ct les eaux peuvent 
aisément ruiner, mais placent plus volontiers leurs châteaux 
sur le haut d'une montagne, à sauveté de tels dangers. De 
même, tout ce que l’on bâtit sur le frèle sujet du corps des- 
cend sous la terre avec le corps, comme les tableaux 
qui se froissent avec la maison qui tombe ; mais ce que 
nous aurons édifié en l'âme ira avec elle au ciel, au 
moins si nous avons bâti sur la pierre angulaire qui est 
Jésus-Christ. » 

Qu'un jeune écrivain de vingt-et-un ans donne à sa pensée 
une forme aussi simple et aussi discrèle, qu’il ne cède pas 
à la tentation d’enfler ou d’embellir son style en un sujet 
qui semblait linviter à la brillante amplification, à mon 
avis, c'est merveille. 

Moins merveilleux peut-être, mais pourtant très remar- 
quable encore me paraît être le pathétique du Discours en 
forme d'exclamation. De douze à quinze ans Francois du 
Tremblay avait éprouvé pour une jeune fille de son âge qu'il 
voyait au château maternel une affection innocente, mais 
très vive. Le P. Joseph en a fait sa confession publique dans 
son Discours. Depuis que cette ardeur juvénile est éteinte, 
sept ans se sont écoulés,et cependant le souvenir suffit encore 
à l'émouvoir fortement. Il est au port, et nous le voyons tou- 
jours « tremblant du péril passé. » Le P. Joseph avait l'âme 
sensible. Je dirai quelque jour combien pendant toute sa vie 
il a aimé sa mère ! Dans le cas présent cette sensibilité fit le 
mérite de son sacrifice : le sacrifice n'existe que dans la me- 
sure où il est senti. Elle fait aussi pour la plus grande part 
l'intérêt de sa confession, qu’elle anime et varie. 

« Étant parvenu, dit-il, à ma douzième année, mes concu- 
piscences s'effarouchèrent et la première proie qui leur vint 
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fut un fol amour d’une jeune fille de presque même âge que 
moi, qui se tenait au même logis où j'étais. Un jour de Fète- 
Dicu, comme à la procession je marchais entre les autres, 
je me trouvai joignant cette fille, avec laquelle j'avais long- 
temps conversé auparavant, sans que jamais d'elle ni d'au- 
cune j’eusse ressenti aucune altération. Quand soudain, en 
la regardant, je me sentis frémir d’un aise confus, la voyant 
avec d’autres yeux que les miens premiers, et 1l me semblait 
que des siens sortaient des éclairs, que son visage reluisait. » 
Vraiment l'émotion ne passe-t-elle pas tout entière du cœur 
dans le récit? N'est-elle pas également juste et vive dans ces 
« concupiscences qui s’effarouchent », dans ce « frémisse- 
ment soudain d'un aise tout confus », dans ces « yeux d'où 
sortent des éclairs » et ce « visage qui reluit ? » De cette fille 
François du Tremblay se « bâtit bientôt une idole. » « Je 
n'avais plus d’yeux, dit-il, que pour elle, mes oreilles étaient 
sourdes à tous autres discours que les siens, hors d'elle je 
ne trouvais de repos. » Ce repos, ou plutôt ce sommeil dura 
deux ans. Mainte fois Dieu voulut le faire cesser. Mais tou- 
jours Francois du Tremblay « repenchait la tête, ne voulant 
s'éveiller. » Un jour pourtant, Dieu l’en tira. Au château du 
Tremblay François avait passé l'après-dinée aux ordinaires 
exercices de vanité ; avec une troupe de filles parmi lesquelles 
était son idole, il «avait joué aux cartes, ri et folâtré à bouche 
ouverte.» Et« voilà qu'au milieu de ses risées,tous ses sens 
sont frappés d'étonnement, sans savoir d’où ni pour quelle 
occasion. Au-dedans il conçoit une grande mutation de sen- 
timent et soudain, comme d'une vue nouvelle, apercçoit la 
sottise d'un tel passe-temps. Sur les parties basses et sen- 
sibles de son âme s'épand une rosée de délectation divine. » 
Accessible aux mouvements de la grâce, comme il l'avait été 
à ceux de la nature, l’auteur du Discours ne réussit pas 
moins à reproduire les uns que les autres. « Je sentais en- 
semble, dit-il, une je ne sais quelle douceur, mèlée d’une 
tristesse confuse ; toutefois le sentiment de douceur était le 
plus fort. » Francois du Tremblay songe alors à la vie reli- 
gieuse. Ce que voyant, la nature commence à s’effrayer. Mais 
Dieu fortifie l’âme de Francois. « Par un nouvel accroisse- 
ment de douceur :l apaise l'émotion de sa sensualité. » 
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C'était, dit le P. Joseph, « comme un os jeté à la gueule de ce 
chien aboyant!» Cependant, «envieux de son dessein,le diable 
et le monde présentèrent à Francois du Tremblay un plus 
grand combat », et voulurent l’entrainer à un banquet so- 
lennel en une ville voisine. « Ce qui plus violemment j'atti- 
rait, c'était encore celle qu'il aimait plus que Dieu. » Il 
reconnut les embüches de tous ces ennemis du dehors. 
Contre eux il se miten garde. Mais « soudain, dit-1l, ceux 
du dedans, ces bètes farouches que je nourrissais dans la 
caverne de mon cœur, ces passions de sensualité et d’amour- 
propre, irritées par cette proie qu'elles avaient haleinée, 
sortirent dehors furieuses, s’acharnant à belles dents sur ma 
raison, l'entrainant presque où leur appétit les tirait. » La 
Hatte est plus vive que jamais. François du Tremblay la sou- 
tiendra-t-il ? I] dit bien à ses sens inondés de consolations 
célestes : « Soulez-vous maintenant, bètes gloutonnes; votre 
Dieu vous donne un plus grand repas que le monde, votre 
grand ami, ne vous saurait faire. » Ces consolations leur 
sufliront-elles ? Le diable livre un violent assaut. Le carrosse 
va partir, la compagnie est pressante, celle qui jusque-là 
avait eu sur le cœur de François plus de puissance que Dieu 
lui-mème, « conjure avec flatteuses et attrayantes paroles. » 
Mais Dieu brise toutes ces armes, et Francois du Tremblay 
« refuse celle que, dit-il, 1l croit bien qu'en un autre temps 
il eût suivie voire jusques dans les enfers. » C'est une grande 
victoire. Est-ce le triomphe ? Pas encore! Dieu sembla s'é- 
loigner et retira ses consolations sensibles. « Effrayé d’ètre 
seul », Francois '« recourut chercher compagnie, celle du 
monde et du diable. » « De nouveau il s'embarrassa en cette 
passion d'amour désordonné. » « Il pensait trouver quelque 
nourriture à son esprit affamé. » Mais Dieu, «en très sage 
père de famille, ne donnait à manger à qui refusait de tra- 
vailler. » Dieu et le monde se disputaient ainsi l'âme de 
François, qui ne savait à qui la donner. Quatre mois durant, 
il vécut dans ces conditions, « changeant de maître, nous dit- 
il, tous les jours. » Sur ces entrefaites, un jour qu'il jouait 
avec une arquebuse, il faillit tuer d’un mème coup sa mère, 
son frère et sa sœur. Il comprit que Dieu seul avait pu le 
préserver de l'effet naturel de son imprudence. Ce fut le 
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coup vainqueur de la grâce, et dans le cœur de Francois la 
reconnaissance pour Dieu remplaca à jamais l'affection pour 
la créature. De ce jour, « toutes les mignardises lui vinrent 
à si grande horreur qu’à peine pouvait-il regarder celle dont 
il avait l'habitude de les désirer avec tant d’ardeur. » 

Cette fois le triomphe est complet, et, du mème coup 
l'adieu est dit ou plutôt le congé est signifié à toutes les 
vanités du monde. « Voluptés, vous êtes en l'âme de l'homme 
comme les farceurs et les ménétriers en une ville lascive. 
Quand on n'a rien à faire, on les écoute volontiers, mais à 
la première nécessité qui survient, ou d'une forte guerre 
ou d'une grande peste , s'ils veulent par les rues faire 
sonner leur violon, chacun les bâtonne, chacun les fait 
taire. Et, comme aux maisons où l'on voit appeler le ven- 
deur d’oublies ou celui qui mène l’ours, on se doute bien 
qu'il y a là-dedans des enfants à faire jouer ; ainsi, partout 
où vous êtes recues, on peut juger qu'il y a en ce corps un 
esprit bas, niais et ignorant qui n’a rien encore connu des 
accidents de l’humaine misère. Fuyez donc de chez moi, 
vicilles enchanteresses; sortez, infâmes bateleuses. Mon 
Dieu m'a fait connaître que nous n'avons pas trop de loisir 
en cette courte vie, à pourvoir aux choses nécessaires, sans 
perdre le temps à vos farces et niaiseries. » Entre le monde 
etle P. Joseph la rupture est consommée. 

Le drame est terminé. Car — aucuu lecteur ne me dé- 
mentira, — cest bien un véritable drame que nous 
offrent ces pages si émues. Le théâtre est, comme dans 
nos grandes tragédies françaises, l'âme humaine. C’est l’âme 
mème du narrateur. La nature y est aux prises avec la grâce. 
La lutte présente des alternatives de succès et de revers: 
il Va de vraies péripéties. Du reste, l’intérèt va sans cesse 
croissant jusqu'au dénouement qui nous fait admirer le 
triomphe définitif de la grâce, le triomphe d’une volonté 
généreuse sur une nature sensible. Corneille eùt pu con- 
cevoir et conduire ainsi les choses. On dirait l'ébauche 
d'une de ses tragédies. Même on se surprend à penser à 
Polveucte. Et, en effet, comme le héros de Corneille voit 
dans la mort, la gloire du ciel; de même, le nôtre cherche 
dans la mort au monde Îla vie, la vraie vie. « A la cour, di- 
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sait-1l, tout se finit dans [a vanité et les voluptés, comme les 
vagues enflées se changent en écume. La mort arrive avant 
qu'on ait seulement commencé de vivre. » Le P. Joseph, 
qui veut vivre, sacrifie le monde et se donne résolüment à 
Dieu. Ce sacrifice bien fait est tout à l'honneur de l'âme 
également forte et sensible qui l'accomplit ; bien peint, il ne 
fait pas moins valoir l'esprit du narrateur. 

Le Discours en forme d'exclamation est un début plein 
des plus belles promesses pour l'avenir. Le lecteur peut 
croire que le P. Joseph les tiendra. 


Lours DEDOUVREs, 
prêtre. 


_ SUEUR DE SANG 


J'ai été souvent surpris, en lisant les Évangiles, de la 
brièveté avec laquelle les Évangélistes ont présenté la scène 
de Gethsémani. 

C'est avec le mème laconisme que saint Mathieu, saint 
Marc et saint Luc la racontent, tout en se complétant mutuel- 
lement. 

Saint Jean s'abstient et pourquoi ? Il était l’un des trois 
qui ont accompagné le Sauveur près de la Grotte et l'un de 
ceux qui ont fui, à l'approche de Judas. 

Cette même brièveté, nous la retrouvons, en grande 
partie, dans la plupart des Vies de Jésus, mème dans la 
grande vie de Ludolphe le Chartreux. Dom Guéranger, dans 
son Année liturgique, S'Y arrète davantage ; etle Père Didon. 
en quelques mots seulement, donne le vrai sens de cette 
scène douloureuse. 

Tous s'accordent, en mèmes termes, sur la tristesse 
profonde qui envahit le Sauveur lorsqu'il s'approche du lien 
de son supplice moral. 

« Mon âme est triste Jusqu'à la mort. » Il s'en trouve 
saisi, presque subitement, au sortir du calme avec lequel, 
dans son dernier et grand discours après la Cène, il a donné 
à ses disciples ses dernières instructions en leur faisant ses 
adieux. 

Cette tristesse est la phase première de l’extrème affliction 
et des angoisses de son àme.Je n'y verrais point l'expression 
de la crainte, de la peur, de l'épouvante en un mot des 
tortures physiques que son corps attendait. En m'arrètant à 
cette idée, je craindrais de faire injure à l'âme du Sauveur. 
Ce n'est pas encore l'heure du côté humain de lHomme- 
Dieu ; c'est la passion de l'âme de Jésus-Christ qui s'apprète. 
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Méditant respectueusement sur la personne de Jésus- 
Christ, je l'adore dans ses deux natures, divine et humaine, 
Vrai Dieu et Vrai homme, Dieu-Homme, Homme-Dieu ; ainsi, 
je l'adore dans sa double passion, celle de Gethsémani et 
celle du Calvaire, et, cependañt, une seule passion. 

Si j'osais faire une division dans l'Unité, celle de Gethsé- 
mani scrait celle du Dieu-Homme, et celle du Calvaire serait 
celle de |’ Homme-Dieu ; et, cependant, dans toutes deux 
j'adore la nature Divine et la nature humaine. 

L'Agonie du jardin des Oliviers est le fait le plus exor- 
bitant, le plus horrible et le plus miraculeux de la passion 
de Jésus. Cette énormité m'explique la brièveté du langage 
évangélique et le silence de Jean. 

Toute prévarication inexpiée doit avoir son châtiment, 
ainsi Je veut la Justice Divine ; et c'est Jésus qui se charge 
de tous ces châtiments, qui veut assumer toute la pénitence, 
tout le rachat du monde entier. On est effrayé à la pensée 
de cette Justice. Mais ne cherchons pas à discuter ce mystère, 
pas plus que nous ne devons tenter de sonder le mystérieux 
spectacle de l’Éternité. 

Notre intelligence, si distante de l’Absolu, peut-elle péné- 
trer l'infini et concevoir l’idée de l’immensité du sacrifice et 
l'effroyable intensité de la douleur morale réservée à Jésus ? 

Aucune expression humaine ne saurait ct n'oserait tra- 
duire la prière du Sauveur au Père, l'entretien du Fils avec 
le Père, de Dieu avec Dieu ; de cet entretien suppliant nous 
ne connaissons que les cris et les supplications de Jésus. 

Jésus, la face contre terre, prie son Père ; son regard em- 
brasse l’immensité des offenses dont les hommes se sont 
rendus coupables envers Dieu depuis le commencement du 
monde et de celles qu’ils vont commettre jusqu’à la fin. Ce 
torrent d'ignominies, de crimes de toute nature lui apparait 
sous des images effrayantes ; les scandales de tous les siècles, 
sous de terribles visions ; enfin, l’abomination de la désola- 
tion ! | 

Ce calice, dont Jésus implore jusqu'à trois fois l’éloigne- 
ment, renferme cette innombrable accumulation des crimes 
de toute l'humanité, et pour prix de son amour sans limites 


pour les hommes, le Sauveur ne voit qu’ingratitudes, ou- 
E. F. — I. — 35 
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trages, sacrilèges ; et, cependant, il veut payer les dettes de 
ses frères condamnés à la mort éternelle, réconcilier les 
hommes avec Dieu. 

Tout ce que l'imagination humaine peut concevoir de plus 
réellement effrayant, les angoïsses les plus profondes font 
de la dernière heure une heure tellement atroce qu'il implore 
pour la troisième fois le Père et lui crie avec détresse, 
supplication plus longue et plus fervente, mais toujours aussi 
soumise. 

Sous le faix d’une si immense douleur, l’homme dans le 
Dieu-homme était terrassé. Seul, délaissé de ceux qui 
devaient prendre une part de sa peine, cette nature succom- 
bait sans le secours d'en haut. Un ange, sous une forme 
visible, a été nécessaire pour fortifier ce corps défaillant 
pendant qu'écrasé d’un pareil fardeau, une sueur de sang se 
répandait jusqu'à terre. | 

C'est la sueur de sang du Sauveur qui'a été commentée 
diversement à plusieurs reprises et à plusieurs époques. 

Tout récemment, cette question a été reprise avec une 
certaine animation et soulevée, à mon sens, sans aucune 
utilité. 

La sueur de sang du Sauveur est-elle un miracle ? est-elle 
un phénomène naturel ? 

Tout d'abord il me parait peu convenable ou mème 
presque irrévérencieux de chercher à interpréter ce point 
si grave, ce premicr sang de la passion de Jésus-Christ. Mais 
puisque l’Église, qui ne s’est jamais prononcée en laisse aux 
fidèles la liberté entière, nous oserons en parler, mais à 
peine et avec le respect, la vénération et l'adoration qu'impose 
ce premicr stade de la passion du Sauveur. 

Notre savant et vénéré confrère, le Docteur Surbled, nous 
fournit, dans un chapitre du Correspondant {n° 862, 1898. 
page 778), aussi savant que prudent, l'exposé actuel de cette 
question. 

Le R. P. Coconnier, professeur à l’Université de Fribourg 
en fait un sujet d’Étude, s'appuyant, dit-il, sur des arguments 
scientifiques, et 1l affirme le phénomène naturel. 

Puisque le savant Dominicain dit s'appuyer sur la science, 
nous pensons bien que c’est sur la science moderne. À quoi 
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bon, alors, invoquer l’opinion des théologiens, lors même 
qu'ils comptent parmi eux un grand pape, Benoît XIV ? Ne 
peut-on douter de leur compétence physiologique ? 

Que sert l'exposé de cette collection de faits accumulés 
par Dom Calmet et les autres historiens des XVII° et XVIIT° 
siècles, faits qui ont été pour la plupart enregistrés sur des 
on dit — ou des récits sans observation rigoureuse, qui ont 
manqué de critique et, ce qui est certain, qui ne reposent 
sur aucun document scientifique ? 

Comment se fait-il que, du temps des Suarez et des 
D. Calmet, les sueurs de sang étaient si fréquentes, et qu’au-. 
jourd’hui elles soient si rares que presque tous les médecins 
et les physiologistes ou les nient, ou en doutent et que les 
auteurs les plus accrédités n’en parlent pas ? Et, cependant, 
l'on sait que de nos jours le moindre phénomène extraor- 
dinaire est saisi, soumis à l'enquête la plus sérieuse, 
analysé, commenté et même expliqué. 

On ne s’entendait guère sur les hémorrhagies de la peau, _ 
lorsque Gendrin, peut-être le premier, consacra un long 
article sur l’hématidrose dans son Traité de médecine pra- 
tique (1. 1, p. 227, 1838) ; a-t-il inventé le mot, l’a-t-il em- 
prunté au vaste répertoire bibliographique de Ploucquet 
(1808) ? peu importe : le premier il en donne la définition, 
ce qui prouve que la chose n’était pas étudiée, peut-être 
inconnue avant lui : 

« L'hématidrose est une hémorrhagie dans laquelle le 
sang est exhalé et déposé à la surface de la peau sur des 
parties plus ou moins étendues du corps, de la même ma- 
nière que le fluide de la transpiration insensible s’y trouve 
déposé par gouttelettes lorsque cette transpiration aug- 
mentée constitue la sueur. » 

L’hématidrose est donc une hémorrhagie par les organes 
sudoripores. 

Gendrin a besoin de légitimer la description de son article 
et de fournir des preuves. Il a quelque peine à en trouver. 
Des trois observations qui lui semblent authentiques l’une, 
empruntée à Bœrhaave et citée par Van Swieten (Comm. t. 
11), concerne une jeune fille dont le bras est couvert de pus- 
tules d'où jaillit un sang rutilant ; il est vrai que plus tard 
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l’hémorrhagic reparut aux doigts à plusieurs reprises ; cette 
fille avait une déviation menstruelle et un état morbide gé- 
néral avec épistaxis. 

L'observation du Docteur Boivin est certainement remar- 
quable comme hémorrhagie cutanée remplaçant une héma- 
témèse périodique supprimée. Celle du Docteur Fournier 
fait suite à une excitation locale accompagnée de vives dou- 
leurs. Il en cite qui trouvent leur origine dans un traumatisme 
ou sur une partie qui a subi un effort violent. Toutes s’an- 
noncent par du prurit, de la chaleur, quelquefois du gonflement 
et même de la douleur à la pression, toujours de l'hypérémie. 

Serait-ce sur des faits de ce genre que l’on peut affirmer 
la sueur de sang? On le pourra encore moins pour les 
hématidroses avec phlyctènes, vésicules, excoriations, 
gercures, etc. (1) 

On a rapproché du fait d'hématidrose celui de la stig- 
matisation. Ces deux faits n’ont aucun rapport. La stigmati- 
sation, qui compte aujourd'hui un grand nombre de faits 
authentiques bien observés, bien étudiés, a pour caractère 
des plaies saignantes à des places déterminées, et non des 
sueurs de sang. 

Ne nous arrètons pas à la ridicule et injurieuse supposition 
de l'imagination et de l’état nerveux. 

Que l’on compulse le mémoire de Varrot {G. hebd. 1859), 
celui de Mérat sur les exhalations sanguines {Soc. médicale 
d’Em : tome VIT), on n'est pas mieux renseigné que par l'ob- 
servation de Pinel également citée. (Héd. clinique.) 

La science demande plus qu’une supposition, elle veul 
une preuve. Elle a bien pu étudier les chromidroses ou 
sueurs colorées, elle ne peut avancer un fait indéniable de 
sang, au lieu de sueur, fourni par l'appareil sudoral ou mèlé 
à la sécrétion sudorale. 


(1) Les Docteurs Arthus de Fribourg et Chauson de Puris dans un mémoire 
récent (Revue thomiste. Janvier 1899) — rapportent des observations puisées à 
plusieurs sources et qu'ils pensent authentiques ; elles font toutes partie d'un 
groupe de symptômes morbides ; aucune d'elles n’en est absolument isolée : nous 
sommes de l'avis de nos savants confrères, qu'elles sant de cause et d'effet 
naturels mais nous ne les croyons pas de vraies sueurs de sang — Avec eur 
nous pensons « que tout phénomène naturel peut avoir exceptionnellement une 
cause surnaturelle » et nous les félicitons du respect, qui les honore, uvec lequel 
ils ont évité l'allusion à la sueur du Sauveur. 
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La sueur du Sauveur est donc un fait unique dans l’histoire ; 
il n'appartient pas à la science. 

Je me range au côté de l'éminent et savant confrère, le 
Docteur Imbert-Gourbeyre, qui s'inscrit contre la thèse du 


Père Coconnier. 
Pour moi, il y a mystère et miracle dans l'affreuse agonie 


du Sauveur dont l'intensité mystérieuse et miraculeuse 
s'exprime par un fait qui tient à la fois de la nature, du 
mystère et du miracle. 


D' F. CouTExoT, 


ex-médecin en chef de l'Hôpital Saint-Jacques, 
professeur de clinique interne. 


T. O. 


SAINT FRANCOIS DE SALES 


LE P. ESPRIT DE LA BALME ET LE P. CHÉRUBIN DE MAURIENNE EN CHABLAIS 


Suite (1). 


A SA SAINTETÉ 
DE LA PART DE L'ÉVEQUE, DU CHAPITRE ET DU CLERGÉ DE GENÈVE 


ATTESTATION 


Nous soussignés certifions à Sa Sainteté et au Sacré Col- 
lége des Illustrissimes Cardinaux que, par zèle pour la Foi 
Catholique Apostolique et Romaine, nous avons, par le 
moyen de plusieurs personnes catholiques et de confiance, 
cherché à connaître la volonté de ceux de Genève sur le 
point suivant savoir : si, dans le cas où ils recevraient par 
lettres, de la part du roi de France, un ordre ou une priere 
d'accepter l'intérim, c'est-à-dire de permettre dans leur ville 
l'exercice de la foi catholique, s'ils voudraient y consentir, 
et que plusieurs répondaient que, si le Roi le voulait, il fau- 
drait bien le faire ; d’autres que quand le Roi le comman- 
dera ou voudra que cela se fasse, ils voudront encore les 
prèches de leurs ministres, d’autres, que cela importerait 
peu, pourvu qu'ils eussent une bonne paix et la liberté de 
conscience. Nous savons par des hommes dignes de foi 
qu'un grand nombre de ceux de Genève ontla volonté, pour 
être en repos et en paix, d'accepter l'exercice de notre sainte 
foi en quelque endroit déterminé de leur ville. De ces choses 
très importantes pour le service de Dieu nous faisons foi 
etnous les attestons en parole de vérité, et nous avons 
signé de notre nom propre. 

Fait à Annecy le 13 novembre 1597. 

Ainsi j'atteste moi, F. Chérubin de Maurienne, prédica- 
teur de l'Ordre des Capucins. 


Moi Maniglier, curé d’Annemasse près Genève, j'atteste 
comme ci dessus. (2) 


(1) Voir le fascicule de février 1899, p. 202. 


(2) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, 28, folio 104. Publié par M. Pératé, 
p. 362. 
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LETTRE DE S. FRANÇOIS DE SALES AU NONCE, 
A TURIN 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME MONSEIGNEUR, 


J'ai été avisé de Rome que les expéditions de la bulle de 
collation de la cure de Bornand en ma faveur sont depuis 
longtemps entre les mains de l'agent et j'ai envoyé l'argent 
nécessaire par deux voies, sans avoir cependant jusqu'à ce 
moment pu retirer ces expéditions ni même un avis de 
l'agent. Pendant ce temps le frère du curé défunt reste dans 
le bénéfice, chicane pour ne pas en sortir avant l’arrivée 
de ces expéditions et mème administre les sacrements 
contre la défense formelle du Révérendissime Ordinaire, 
ce qui ne se fait pas sans scandale. Soupçconnant que cet 
agentretient ces provisions pour quelque somme d'argent 
qui lui serait due par son commettant ou correspondant 
d'ici, je suis contraint de recourir à la condescendante 
bonté de Votre Seigneurie, afin que je ne tienne ce bénéfice 
en totalité et en partie que de sa faveur, et je la prie très 
humblement de commander à son agent à Rome de retirer 
ces provisions des mains de celui-là et de les lui envoyer ; 
s’il faut de l'argent, il sera immédiatement versé par M. Lu- 
cien Gilli là où Votre Seigneurie me l’ordonnera. Je ne vou- 
drais pas lui donner cette peine, mais sa bonté et la néces- 
sité m'encouragent. J'espérais pouvoir partir d'ici bientôt et 
faire moi-mème ces choses ; mais la peste qui a éclaté à 
Annecy après mon départ, puisque Monseigneur n'a pas 
voulu en sortir, me fait craindre que nous ne puissions 
partir sitôt, n'ayant pas les papiers nécessaires de la part de 
Monseigneur. J'apprends qu'il est en bonne santé et gaieté, 
mais non sans danger. Que Dieu le protège et le conserve. 

Autant que je le vois, ce ne sera pas la faute des Chevaliers 
si les affaires du Chablais ne tombent pas en ruine, puisqu'ils 
ne songent en aucune facon à faire payer les pensions pro- 
mises, sans lesquelles on ne peut continuer l'exercice du 
culte commencé dans trois paroisses, encore moins l'aug- 
menter. On ne peut dire les grandes dispositions de ce pays 
pour la foi catholique ; mais elles restent vaines, faute d'exer- 
cice du culte, cet exercice ne peut se faire sans des prêtres 
et les prètres ne peuvent être envoyés sans dépenses et sans 
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revenus. J'ai les lettres par lesquelles Son Altesse priait Sa 
Sainteté de vouloir bien rétablir les paroisses du Chablais, 
en les retirant des mains profanes ; mais à cause de ma ma- 
ladie, elles sont restées ici. Si Votre Seigneurie juge à 
propos de les envoyer avant que je fasse le voyage, afin 
d'accélérer d'autant l'affaire, dont tout retard, même d’une 
heure, entraine la perte d'un grand nombre d’âmes, je leslui 
expédierai tout de suite. 

Le P. Chérubin est ici avec nous depuis deux jours, atten- 
dant des nouvelles du couvent d'Annecy et il nous a montré 
la marche de la conférence qui a eu lieu entre lui et Hermann 
Lignarius, fameux professeur de Théologie parmi les hugue- 
nots. J”y ai eu beaucoup de plaisir ; il en enverra une relation 
à Votre Seigneurie et lui dira le résultat qu'il en espère. En 
attendant, il se dispose à faire l'exercice des Quarante- 
heures à Thonon avec la plus grande solennité possible. Le 
bruit en ayant couru dans les pays voisins, on se dispose de 
tous côtés à s’y rendre, non seulement des contrées catho- 
liques comme Fribourg, Schwitz et le Valais, mais encore 
des pays hérétiques, comme Berne cet Genève, ce qui nous 
donne une très grande espérance de beaucoup de fruit et de 
beaucoup de confusion pour les ministres. Mais il serait tout 
à fait à propos que Sa Sainteté accordàt pendant ce temps 
quelque grâce spirituelle, outre celle de l’indulgence plé- 
nière, par exemple le pouvoir d'absoudre des cas réservés, 
irès nombreux en ce pays ; ceux qui les ont gardés quinze 
ou vingt ans sur la conscience seront heureux de s'en dé- 
charger en cette circonstance. Comme il me semble que la 
faculté, qui avait été accordée à Monseigneur l'Évèque, de dé- 
léguer le pouvoir d'absoudre de l’hérésie, ne va pas au delà 
de ce mois, il serait avant tout nécessaire de la renouveler. 

Je m'achemine aujourd'hui du côté de Thonon, où ma pré- 
sence est nécessaire pour quelque temps. Je prendrai le 
nombre des Catholiques convertis pendant ces trois der- 
nières années et je l’enverrai à Votre Seigneurie, afin par ce 
moyen d'encourager Sa Sainteté à nous accorder les grâces 
nécessaires à cette entreprise. 

Nous n'avons presque aucun autre ami à la Cour que S. A., 
dont l'amitié nous profite peu, parce que ses ordres ne sont 
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pas exécutés. Ce prince est vraiment tres zélé, mais il ne 
peut se faire obéir : si on lui obéissait comme on le devrait, 
nous serions beaucoup plus avancés que nous ne le sommes : 
il n'y aurait pas besoin non plus d’ennuyer Votre Seigneurie 
de cette affaire des pensions ; car il a ordonné plusieurs fois 
de les prendre, en nous rendant ainsi justice sur la promesse 
qui nous a été faite par les Chevaliers. Mais ensuite les in- 
férieurs font tant de considérations de ne pas offenser celui- 
ci et celui-là, qu'en attendant on offense gravement le 
Seigneur. 

Le R. P. Chérubin m'a promis d'écrire à Votre Seigneurie 
au sujet de bien des choses très dignes d’ètre prises en con- 
sidération, dont nous avons traité ensemble. Votre Seigneurie 
est notre seul protecteur et consolateur en ces circons- 
tances. C’est pourquoi nous prions continuellement la Divine 
Majesté pour son salut et sa conservation. Je lui baise très 
humblement les mains. 

De Sales le 10 avril 1598. 

De Votre Seigneurie [lustrissime et Révérendissime le 
très humble et très dévoué serviteur. (D 


François pE SALES 
indigne Prévôt de Genève. 


LETTRE DU P. CHÉRUBIN AU NONCE, A TURIN. 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR. 

Depuis la dernière lettre que j'ai écrite à Votre Seigneurie 
il m'est arrivé, vers la Semaine Sainte, d’être assailli bien 
terriblement, vu mes faibles forces, par des ministres de 
(renève, qui à l'improviste sont venus à Thonon me trouver 
dans la maison où j'étais logé par l’ordre de M. le Prévôt 
de Sales. Ils ont commencé la dispute en présence de plus 
de 200 hérétiques. Dieu a voulu que se trouvât la M. d’Avully 
que Votre Seigneurie connaît pour un gentilhomme très dis- 
tingué. Il m'a conseillé de ne pas fuir le combat à cause du 
scandale ; car ils voulaient par cette attaque couvrir l'échec 
de la conférence de l’an passé. Donc je me jetai dans les bras 


(1) Archives du Vaticun, Nonciature de Savoie, regist. 35, fol. 265. Publié par 
M. Pératé, p. 366. 
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de la miséricorde divine et fis le peu que je pus, comme 
Votre Seigneurie pourra le voir par les écrits que je lui en- 
voie quoique très incorrects ; toute la dispute a été faite en 
latin, je tàcherai de lui envoyer le reste une autre fois. Je ne 
trouve pas facilement des écrivains, ce qui me gène beau- 
coup, parce qu'étant occupé de diverses facons, je ne puis 
écrire comme je le désirerais.Je supplie Votre Seigneurie de 
faire examiner ces écrits par des théologiens et corriger tout 
ce en quoi je pourrais m'être trompé; je me soumets en tout 
et pour tout à la sainte Église. 

Ces disputes que nous cherchent les ministres de Genève 
ont pour cause la rage qu'ils éprouvent de ce que nous pres- 
sons les peuples de reconnaitre l'autorité du Saint-Siège; 
aussi un de leurs blasphèmes est de nous appeler les fauteurs 
de l’Antechrist Romain. C'est pourquoi je prie Votre Sei- 
gneurie d'intercéder auprès de Sa Sainteté, afin qu'elle em- 
brasse vivement cette entreprise contre Genève, source des 
hérésies qui se répandent dans toute la chrétienté. Je ne 
pourrais dire de quel mal est cause cette (renève et combien 
elle contrtbue à maintenir l’'hérésie dans tous les autres pays 
par l’activité incroyable que les ministres déploient de toutes 
manières. Celui qui ma été envoyé est professeur de 
théologie à Genève ; il a promis par écrit de poursuivre cette 
dispute, qui, bien continuéce,peut produire quelque fruit dans 
le peuple ; ou bien, manquant à sa parole, il sera déshonoré. 
M. le Prévot de Sales trouve bon que l’on donne suite à 
cette entreprise ; mais je ne puis pas tout seul faire ces 
choses et je prie Votre Seigneurie de donner suite à sa 
pensée d'obtenir deux Pères Jésuites; comme elle me le 
disait dans sa dernière lettre, 11 faut des hommes particulière- 
ment habiles dans la théologie et les langues. M. le Prévot 
estime beaucoup le P. Lorinier jésuite; si jamais il est 
arrivé à propos c'est à présent, parce que de quelque ma- 
nière que se passe cette affaire, n'y eùt-1] qu'à composer 
des livres et des brochures ; il y aura de la besogne pour 
résister à ces ministres, qui de leur côté mettent dans les 
leurs tout ce qu'ils peuvent trouver de meilleur; si nous 
ne répondons pas à leurs livres ; ils vont se vantant que 
nous ne savons pas que leur répondre. Une des choses qui 
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nous donnent le plus de travail et d'ennui, c'est qu'ils ont 
tous nos livres catholiques et que nous sommes très pauvres 
et ne pourrons leur montrer tout ce qui serait nécessaire 
car on ne le trouve pas en Savoie, comme Votre Seigneurie 
le verra dans les écrits de la conférence. 

Nous avons surtout besoin d'un imprimeur, parce que 
nous avons déjà beaucoup de petits écrits, qui sont inutiles 
si on ne les imprime pas ; les ministres au contraire ont 
tous les avantages etils font imprimer tous les jours des 
faussetés el des mensonges. M. d’Avully m'a dit que c'est 
un préjudice incroyable pour la sainte foi catholique de 
n'avoir pas un imprimeur ici près de (Genève, principalement 
quand on à des disputes et des conférences. S. A. offre 
quelque chose, Mgr l'évèque de Genève aussi, mais ce n'est 
pas assez. Nous prions tous Votre Seigneurie d’intercéder 
auprès du Pape, afin qu'il contribue de quelque chose à ce 
que nous puissions avoir une belle imprimerie, ou bien qu'il 
autorise Mgr l’évèque de Genève à prendre quelque chose sur 
les bénéfices de son diocèse. Quand nous aurons un impri- 
meur, ceux de Genève auront chaque jour de nos nouvelles. 

Pour mon compte particulier, je supplie Votre Seigneurie 
de m'obtenir l'autorisation de publier, quand il en sera be- 
soin, des écrits contre les hérétiques, avec approbation de 
l'Ordinaire et examen de théologiens. Je demande cela, 
parce que je ne puis avoir aussi vite cette autorisation du 
R. P. Général de mon Ordre, ce qui me suflirait, parce que, 
à cause de la guerre, je ne puis luiécrire niavoir une réponse. 
Ilesten Languedoc et ira ensuite en Flandre ; il m'est plus 
facile de recevoir d'Italie cette autorisation, dont j'aurai 
besoin dans un'ou deux mois. 

Par le conseil de Monseigneur l'Évèque de Genève, nous 
devons faire à Thonon les prières des Quarante-heures avec 
une grande solennité. On espère y faire une centaine de 
prédications, y avoir une quarantaine de mille personnes, 
même des Suisses voisins, et y faire de très dévotes repré- 
sentations en l'honneur du Très-Saint-Sacrement. Déjà nous 
avons obtenu une indulgence plénière pour ceux qui, s'étant 
confessés et ayant communié, y resteront une heure. Mais 
pour donner plus d'éclat à ces exercices, tous désirent, et 
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surtout M. le Prévôt, que l’on ait la faculté d’absoudre des 
cas réservés et de commuer les vœux simples, excepté ceux 
de chasteté ct de religion, avec une exhortation par bref 
Apostolique aux Catholiques voisins d'y venir dévotement 
en procession afin que ces processions émeuvent profondé- 
ment ces peuples élevés dans l'hérésie. Aussitôt que l'on 
pourra avoir le bref Apostolique, on commencera ces exer- 
cices qui, on l'espère, produiront un grand fruit, à cause de 
la proximité des deux plus fameuses villes hérétiques,. 
Lausanne et Genève. Je supplie encore Votre Seigneurie de 
solliciter ce bref du Saint Père et faire réponse à Monseigneur 
l’'Évèque de Genève sur ce point et sur les autres dont j'ai 
parlé ci-dessus. Pour tant de peines que prend votre Sei- 
gneurie pour cette affaire contre les hérétiques, nous tâche- 
rons de nous souvenir, dans nos prières et dévotions géné- 
rales et particulières, de prier la Divine Majesté de lui 
accorder toutes ses bénédictions et de la conserver long- 
temps en bonne santé. Au milieu des embarras de ces négo- 
ciations spirituelles, c'est vraiment pour moi une grande 
consolation de voir le zèle de Votre Seigneurie, qui se 
montre si prompte à écrire et à nous favoriser en tout ce qui 
lui est possible. Je prie la Majesté Divine de nous laisser 
encore, jusqu à ce que l'œuvre ait fait de plus grands progrès, 
un aide aussi puissant,parce que une parole de Votre Seigneu- 
rie peut faire beaucoup pour exciter toute la sainte Église à 
extirper cette Genève qui, avec ses livres, ses docteurs, ses 
ministres, maintient l’hérésie en France, en Allemagne et 
ailleurs. C'est pour cela que, pour décharger ma conscience, 
je fais connaître à Votre Seigneurie tout ce que je crois 
nécessaire. Je la salue et lui baise humblement les mains. 
De Sales, maison de M. le Prévôt, près d'Annecy, le 21 
avril 1598 (1). 
De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime, 
Le très humble et très dévoué serviteur en Jésus-Christ, 


F. CHÉRUBIN. de Maurienne 
Capucin indigne (2). 


(1) C'est la date copiée par mon vénéré corespondant. M. Pératé met 25 avril 
1598 en tête de la lettre et 25 avril 1599 à la fin. 

(2) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, regist. 35, fol. 292. — Publié per 
M. Pératé, p. 369. 
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LETTRE DU PÈRE CHÉRUBIN AU NONCE A TURIN 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR, 


J'ai recu la lettre par laquelle Votre Seigneuric me fait con- 
naître son intention au sujet des disputes. Je pense qu'elle 
a déjà reçu une partie des écrits concernant celle que j'aieue 
avec le théologien de Genèveet qu’elle y a vu ce qui se passe 
en ce pays. Le présent porteur, président en cette partie du 
diocèse de Monseigneur l'Évèque de Genève, allant à 
Ferrare, j'ai voulu informer Votre Seigneurie de la qualité 
de ce Monsieur qui, outre qu’il est membre du sénat de 
Savoie et président en Genevois, est le premier des docteurs 
en droit de ce pays. Surtout sapiété, son zèle pour la foi et 
l'amitié qui le lie à Monseigneur de Genève, me font le re- 
commander à Votre Seigneurie Illustrissime, à qui je puis 
dire en toute vérité que Monsieur le Président n'a pas son 
égal en ce pays. 

[Il mérite donc toute faveur auprès de Sa Sainteté. Il est 
bien informé des affaires de Genève, étant l'ami intime de 
M. le Prévôt de Sales{1). Je supplie donc Votre Seigneurie de 
s’en entretenir à cœur ouvert avec lui et de lui accorder une 
entière confiance, ce qui me dispense d'enécrire, le départ 
de ce Monsieur étant très pressé. Je termine donc en la 
saluant et lui baisant très humblement les mains. 

De Bonneville, près Annecy, le 19 mai 1598. 

De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime, 


Le très humble serviteur en Jésus-Christ, 
F. CHÉRUBIN Capucin. 


Abbé TRÜCHET, 
(A suivre). T.-0. 


(1) Au portrait tout le monde reconnait Antoine Favre. 
(2) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, regist. 35, fol. 841. — Publié par 
M. Pératé, p. 374. 
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Un de nos Pères missionnaires vient de publier une toute petite 
brochure à Constantinople et pour Constantinople. C'est un épisode 
dans la guerre que nous font les Grecs depuis qu'on parle d'union. 
ce n'est pas le premier, ce ne sera pas le dernier. Voici l'occasion de 
cette nouvelle prise d'armes. 

Un moine,nommé Constance, avait trouvé bon de faire réimprimer 
de vieux sermons où les catholiques étaient attaqués avec violence ; 
lui et ses amis y avaient ajouté des préfaces plus violentes et plus 
grossières encore, et déjà un volume avait paru, deux autres devaient 
suivre. Mf° Bonnetti chargea un de nos Pères de fermer la bouche à 
ces insulteurs ; faire taire un Grec n'est pas chose facile. Notre Père 
essaya cependant, répondre aux Grecs dans un journal ne se peut 
pas, la censure est là; et la censure est aux mains des Grecs, de 
sorte qu'eux peuvent nous insulter impunément dans leurs journaux, 
et nous ne pouvons répondre que par des brochures, et encore cette 
dernière a été refusée par un imprimeur et un éditeur pris de peur. il 
a fallu qu'un brave Français, bon chrétien prit le tout sous xa res- 
ponsabilité. 

Nous donnons cette petite brochure en Variété, quoiqu'elle ait été 
imprimée pour Constantinople seulement, nous donnerons en même 
temps le résultat obtenu. 


Un bon ami, connaissant le haut intérèt que je porte aux 
questions religieuses, me communique un épais volume 
grec ; il sait ma gourmandise en lectures et sait aussi que je 
ne recule devant rien pour la satisfaire. Cette fois pourtant 
j'ai failli reculer ; le cœur m'a bondi instinctivement à la vue 
du volume ; on a beau être gourmand, encore faut-il que les 
mets soient décents. Ce volume ne l'est pas ; on ne se pré- 
sente pas chez les honnètes gens habillé de cette facon. On 
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le dirait sorti de quelque imprimerie cafre du centre de 
l'Afrique. Le format est absolument invraisemblable, le 
papier du chiffon à peine transformé, les caractères ont bavé 
affreusement en certaines pages, etc... Bref, je me disais : 
« Mon ami se moque de moi, ce livre a été imprimé pour 
des nègres! » et malgré la haute estime que j'ai pour ceux 
qui m'obligent, j'allais me fâcher. Une simple réflexion me 
calma : les nègres ne lisent pas le grec! Je me radoucis. 
Une seconde pensée me remit en possession de moi-mème : 
je me dis que j'avais tort, que peut-être j'avais affaire à un 
primitif et que les primitifs sont quelquefois un vrai régal 
pour un vrai gourmet. Je retournai donc à mon épais volume 
que j'avais jeté de côté, me disant toutefois que je n’en 
prendrais que ce que je voudrais; je fis bien, comme on va 
le voir. 

Le titre suflit à lui seul pour me mettre la joie au cœur : 
Livre sacré pour la conduite des chrétiens, extrait de nom- 
breux sermons de la Trompette Évangélique et de pieux 
écrivains orthodores, imprimé pour la première fois à 
Venise. J'avais bien affaire à un primitif et de première roche. 
Je flairais déjà un trésor échappé par miracle à plusieurs 
cataclysmes. En jetant les yeux au bas de la première page, 
j'eus une cruelle déception, je lus : « Constantinople 1898 »; 
je n'avais qu'une réimpression qui pouvait être tronquée, 
falsifiée et partant sans valeur. Je fus vite consolé, car à la 
seconde page, je vis une longue approbation du Patriarcat 
datée du 18 février 1898 et signée de sept Evèques, Archi- 
mandrites, etc... C'était bien de l’ancien, mais certifié, au- 
thentiqué, approuvé par la haute autorité religieuse de 
l'église de Constantinople. Cela était assez pour faire renaître 
mon appétit de gourmet, je déclare pourtant tout de suite 
que je fus rassasié outre mesure avant d'avoir tout dévoré ; 
mais n’anticipons pas. 

. Je m'attablai à ce festin grec, et le mot est doublement 
juste ici, car je commencai par la table des matières. C'est 
ma coutume, surtout pour les livres qui me sont suspects ; 
j'épargne ainsi un temps précieux. Je lis l'en-tète des cha- 
pitres, cela me suffit souvent pour voir que le livre est vide ; 
n’y a plus qu'à le poser en son rayon où il dormira en 


554 ÉCHANTILLON D'ÉLOQUENCE PHOTIENNE 


paix. J'usai du même procédé pour mon Livre sacré extrait 
de la Trompette Évangélique, etc., et je lus dans les titres 
des premiers chapitres, comme quoi : 1° on démontre que 
l'Église Occidentale (lisez l’Église catholique), est hérétique, 
schismatique..., ceci est relativement doux dans la bouche 
d’un Photien ; comme quoi : 2° la dite Église est juive, (je 
laisse cela aux appréciations des Israélites)\; comme quoi : 
3° elle enseigne le blasphème, le sacrilège, etc. 

Oh! oh! me disais-je, tout content de n'avoir pas suivi ma 
première inspiration, c'est du nouveau cela. Moi qui me 
plaignais de voir les Grecs toujours ressasser les mèmes 
difficultés dans leurs controverses religieuses, sans avoir 
rien su inventer depuis mille ans qu'ils disputent contre leur 
supérieur, pour être dispensés de lui obéir! J’allais donc 
peut-être trouver du nouveau dans cet ancien qu'on avait 
retapé à neuf. Hélas ! la déception allait me poursuivre jus- 
qu'au bout en ce malheureux volume. Je voulus me rendre 
compte par le détail du contenu des chapitres; c'était la ri- 
tournelle ordinaire : pain azyme, procession du Saint-Esprit, 
purgatoire, primauté du Pape, etc., etc. Il faut tout dire 
pourtant, je n’avais pas perdu complètement mon temps ; le 
menu était bien le mème, mais combien autre était l'assar- 
sonnement! Les Photiens modernes sont fadasses, ils ont 
assisté à des cours français ou allemands qu'ils n’entendaient 
guère et qu'ils comprenaient encore moins ; mais pourtantils 
ont lu nos journaux, quelques-uns de nos livres, et ils font 
effort pour sc hisser à Ja hauteur de notrecivilisation occiden- 
tale ; ils essaient d’être à peu près corrects et à peu près polis. 
Mon vieil auteur ne connait point toutes ces délicatesses ; il 
se moque bien de la civilisation occidentale, 1l a vu Chio et 
Pathmos, cela lui suffit. Aussi quel haut goût dans sa philo- 
sophie, sa théologie, son histoire, jusque dans ses injures! 
Tout cela est pimenté à enlever le gosier ; tant pis pour les 
délicats! J'ai promis un échantillon ; il faut que je le donne. 

Vous ne savez pas peut-être comment, nous catholiques, 
nous devenons des sacrilèges au premier chef? C'esten con- 
damnant Jésus-Christ au feu. Vous vous récriez ; rien pour- 
tant n'est plus simple. Écoutez plutôt notre Nicodème {j'a 
vais oublié de vous dire que l’auteur soupçonné des treize 
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premiers sermons, les seuls qui nous occupent, se nomme 

Nicodème); Nicodème nous dit donc : « Vous autres Catho- 

liques, avec votre doctrine du Purgatoire, vous condamne: 

Jésus-Christaux flammes. » — Oh! — Oui, car vous mettez 

les justes, coupables de fautes légères il est vrai, mais les 

justes pourtant, dans le Purgatoire ; or les justes sont unis: 
à Jésus-Christ par la grâce et vous êtes cause qu'allant au 

Purgatoire ils entrainent Jésus-Christ à leur suite. — Oh! 

Oh! — Ce n’est pas tout, vous êtes cause de tristes scènes 
dans le ciel avec votre autorité papale. Le Christ, qui était 
roi du ciel et de la terre, se lamente de ce que le Pape lui a 
enlevé sa royauté de la terre, et il n'a un peu de soulagement 
que quand un Pape meurt, mais sa joie dure peu, car on en 
élit un autre et les lamentations recommencent. — Ah! ah! 
— Tout cela d’ailleurs n'étonne point d'après tout ce qu’on 
sait du Pape. Ilest désigné dans lApocalypse comme l’a- 
gneau à deux cornes ; il a de plus trois autres cornes ; (que 
de cornes !) les trois concupiscences, l'orgueil, l’avarice et 
l’impudicité avec lesquels il péche les hommes charnels. W 
faut dire que l’auteur prétend que ces cornes sont aussi des 
hamecons ; tout est si bien spécifié qu'on finit par savoir 
qu'il s’agit d'une pèche à la ligne. 

C'est joli, mais ce n’est pas le plus beau. Notre bon vieil 
auteur s'aperçoit à certains moments que sa théologie est un 
peu faible ; il tâche alors de la renforcer de quelques citations 
des Pères, et comme les Pères ne sont pas toujours de son 
avis, il s’en faut, il fabrique de toutes pièces des textes qu’il 
met sous leur nom ; après quoi il se frotte les mains du bon 
tour qu'il vient de jouer aux Occidentaux, sans se douter 
qu'un Occidental devinera facilement la fraude ; son grec 
d'insulaire détonne un peu trop sur le grec de Saint Basile. 

Ce serait de la haute comédie s'il ne s'y mélait de la mal- 


honnèteté. 
* 


» + 


J'ai ri, mais qui reticndrait son rire en présence des élu- 
cubrations d’un Nicodème si parfaitement bouflon? Il n’en 
est pas moins vrai qu'à peine eus-je fermé le livre, une im- 
mense pitié m'envahit tout entier et une angoisse profonde 

E. F. — I. — 36 
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finit par me serrer le cœur... Voilà un peuple, me disais-je, 
le peuple grec, le plus admirablement apte aux choses de 
l'esprit, se traînant malgré de nobles cfforts tentés, dans une 
semi-civilisation dont il ne sort pas ! Pourquoi cela ? La ré- 
ponse pour moi n'est pas douteuse, c’est qu’il lui manque 
le facteur premier et le plus indispensable pour fonder et 
garder ung civilisation : un clergé désintéressé et éclairé. 
Dans nos civilisations chrétiennes, c’est le clergé seul qui 
se charge de faire la nation religieuse et morale. Eh bien! 
sans religion et sans morale, une civilisation, füt-elle la 
plus brillante, finit par mourir. La France, l’initiatrice de 
l'Europe chrétienne en bien des choses, nous en a fourni 
une preuve expérimentale, et grâce à Dieu, il faut l'espé- 
rer, elle a vu le mal à temps. Parmi nous les hommes intel- 
ligents et ceux qui comptent, essaient en ce moment de faire 
remonter à la nation le courant d'irréligion qui nous entrai- 
nait fatalement au goufre. 

Le pauvre peuple grec n’a pas le facteur premier absolu- 
ment indispensable pour s'élever à la haute civilisation; 
son clergé le tient dans les bas-fonds de la superstition et 
du fanatisme grossier. Le livre que j'ai là sous les yeux et 
dont j'ai donné quelques extraits, en est une preuve pé- 
remploire. Ce livre est fait pour le peuple, l'éditeur dans 
sa préface supplie tous les chrétiens de l'orthodoxie de le 
prendre, de le lire et de le méditer afin d'apprendre à di- 
riger leur vie, et ce livre est ce que nous savons! Sans 
doute on y trouve quelques pensées chrétiennes qui pour- 
raient ètre utiles au peuple pour l'élever et le perfec- 
tionner dans sa vie religieuse et morale, mais tout cela est 
gAté par un fanatisme clairement intéressé, inepte, grossier, 
ne reculant pas devant le mensonge le plus éhonté, de 
sorte qu'il ne reste plus qu'une mixture délétère, plus 
propre à hébéter l’âme du peuple qu’à la diriger vers la 
lumière du vrai, du beau et du bon. 

Les civilisés seraient sévères pour les auteurs et les édi- 
teurs d'un pareil livre. On les classerait à première lecture 
parmi les grotesques malhonnètes, et tout serait dit; on 
n'en aurait pas autrement cure. Les civilisés auraient tort; 
je ne suis pas aussi sévère, moi qui connais le milieu où 


Là 
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ils ont vécu et où ils vivent. Nicodème probablement n'a 
jamais vu que ses îles de PArchipel, et Dieu sait quelle ci- 
vilisation on trouvait là il y a cent ans! Constance est un 
brave ermite perdu en une montagne sauvage de Chie ; 
Ephrem un bakkal peut-être, du moins son langage permet 
cette supposition, un bakkal qu'on a coiffé d’un camilafki, 
qu’on a ordonné prêtre, et qui maintenant ajoute à son 
petit commerce des épices l'article Théologie. Avoir le 
courage de condamner sans rémission ces pauvres hères, 
demi-conscients et à responsabilité très limitée, ce n’est pas 
moi qui aurait ce courage-là. 

La condamnation ne doit pas tomber là ; la culpabilité, la 
vraie, est ailleurs ; il faut avoir le courage de le dire, et ce 
courage je l'aurai. Les coupables sont au Phanar, au Pa- 
triarcat. 

J'accuse ; je dois prouver mes accusations ; c’est un devoir 
auquel je ne prétends pas me soustraire, et pour cela, pro- 
cédons avec ordre. 

Le Patriarche a donné à ce livre sa haute approbation, le 
Patriarcat donc a sa part de responsabilité en sa publication. 
Le Patriarcat, après lecture, (ce qui est toujours de rigueur), 
pouvait refuser son approbation et il restait indemne ; mais 
non, il l’approuve. Le fanatisme grossier règnerait-il là aussi 
et aveuglerait-il à ce point le haut clergé de la Grande 
Église, que ce clergé se crût permis, pour le besoin de la 
cause, de laisser passer les inepties et les injures grossières 
du Livre sacré ? Ce serait déjà très fort, mais ce qui dépasse 
toutes bornes, c'est que le Patriarcat a pris sous sa respon- 
sabilité une malhonnèteté insigne : Ce livre contient des faux 
en écriture. 

La question ainsi posée, — et elle se pose ainsi de toute 
nécessité, — je crois que la justice permet de mettre hors 
cause le Patriarche lui-mème. Il a un conseil ecclésiastique, 
chargé de reviser les livres; s'il croit les conseillers cons- 
ciencieux et éclairés, il peut, sur leur avis favorable accor- 
der sans plus son approbation. J'écarte donc le Patriarche, 
mais je retiens le Conseil. 

Ce Conseil est composé d’évèques, d'archimandrites, de 
prètres, d’archidiacres, tous personnages ecclésiastiques 


L 
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par conséquent, et de haute culture intellectuelle pour 
l'Église Orthodore. On m'a dit qu’au Phanar ils sont le mi- 
nistère de l’Instruction publique. Ce Conseil a donc per- 
sonnellement son honneur à garder et de plus celui de la 
Grande Église. Ce Conseil ne doit manquer ni de sérieux, 
ni de science, ni de conscience, et sa parfaite loyauté doit 
être au-dessus de tout soupcon. Comment expliquer alors 
son avis favorable au livre que nous dénonçons ? avis qui a 
enlevé l'approbation du Patriarche. 

Ce livre n’est pas sérieux, mais émaillé de raisonnements 
enfantins, de réflexions baroques, de drôleries funambu- 
lesques qui feraient hausser les épaules à un simple écolier 
de l’école du Phanar ; j'ai donné quelques échantillons de ce 
genre, mais il yen a bien d’autres. Il y a des jeux de mots si 
absolument grossiers que ma plume se'refuse à les trans- 
crire ; on les trouvera dans la seconde préface du livre. 

Un problème donc se pose. Comment des hommes sé- 
rieux, des ecclésiastiques cultivés, évèques, archimandrites. 
comment ont-ils pu donner leur signature d'approbation au 
bas de ces pages grossières et burlesques ? Mystère ! 

Autre mystère non moins difficile à résoudre. Les membres 
du Grand Conseil ecclésiastique sont supposés hommes de 
science, ils sont donc supposés théologiens, car la Théo- 
logie est la science suprème pour un évêque ou un prètre. 
Nos Pères le savaient bien, les vôtres comme les nôtres. 
Aussi disaient-ils dans leur beau et vrai langage : la Théo- 
logie sacrée, tant était grand leur respect pour cette science 
semi-divine; et vous, théologiens du Phanar, c'est la théo- 
logie d'opéra-comique de Nicodème, de Constance et C" 
que vous contresignez, et le respect de votre habit et la 
crainte de compromettre votre réputation de savants ne 
vous ont pas arrètés? Mystère! 

Reste un troisième mystère plus délicat à discuter. Le 
livre approuvé par le Grand Conseil ecclésiastique du Pha- 
nar, contient des faux indéniables. Des textes des Saints 
Pères ont été allégués contre nous, fabriqués de toutes pièces. 
J'ai à signaler, entre autres, un texte assez long de saint 
Basile, page 66. Les deux premières lignes du texte, qui ne 
prouvent rien, sont de saint Basile ; les autres qui prouvent 
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trop, quoique mises entre guillemets et faisant suite aux 
deux premières, ne sont pas en saint Basile et sont de fa- 
brique Nicodémienne ou Constancienne. Ce fait est mal- 
honnête au premier chef; en théologie on discute loyalement 
et les armes prohibées déshonorent le théologien qui s’en 
sert dans les duels théologiques. Un faux texte est l’arme 
des lâches comme le poignard dans les duels à l’épée. C’est 
donc une arme déloyale que le Grand Conseil ecclésiastique 
a fait sienne, ou au moins couverte de son laissez-passer, et 
alors que deviennent son honnèteté et sa loyauté ? Mystère ! 

Voilà bien des mystères, mais mystères humains et très 
humains pour lesquels on peut trouver peut-être plus d’une 
explication. Essayons. 

La première c'est que le Conseil ecclésiastique a présenté 
à l'approbation du Patriarche le Livre, sans l'avoir lu. Cette 
explication n’en est pas une ; pour ma part, je ne puis l’ad- 
mettre. Je ne puis admettre qu’un Conseil composé d’é- 
vèques, d'archimandrites, etc., ait ainsi indignement tro mpé 
son Patriarche ; l’honneur du Patriarche et l’honneur de la 
Grande Église et même l'honneur de l'Orthodorie étaient 
en jeu. On ne se moque pas de si grandes choses quand on 
est simplement honnête. Cette première explication ne 
vaut pas. 

Il en est une autre : la bonne foi. — Les membres du 
Conseil Ecclésiastique n’ont rien trouvé de si répréhensible 
à ce volume ; mais alors il faudrait admettre que leur culture 
intellectuelle est au niveau de celle de Nicodème et consorts. 
Il me répugne d'admettre cela ; le Conseil Ecclésiastique 
est dans le Clergé Orthodore, je l'ai dit, la fleur des pois, 
etsi c’est là la fleur, que dirions-nous du reste ? Non, je ne 
peux admettre cela; je pourrais tout au plus admettre la 
bonne foi pour le texte fabriqué de saint Basile auquel j'ai 
fait allusion. Le Conseil l'aurait lu et l'aurait cru du saint 
Docteur. Eh bien! mème cela, j'ai de la peine à l’admettre 
et voici ma raison. Celui qui l'a fabriqué est un naïf en 
même temps qu'un coquin, il l’a fabriqué trop à son avan- 
tage pour ne pas mettre le lecteur en défiance, et les Con- 
seillers ecclésiastiques, qui sont supposés au moins être au 
courant de la controverse de la Procession du Saint-Esprit, 
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auraient dù s’étonner de trouver un texte de saint Basile 
disant, à la lettre, que le Saint-Esprit procède du Père seul, 
texte qui n'a jamais été allégué par Photius ni par ses sut- 
cesseurs, texte décisif pourtant contre nous, entre tous: 
s'il était réellement de saint Basile. 1l fallait recourir aux 
sources, c'est ce que fait un théologien honnête en pareil 
cas. En second lieu, les membres du Conseil Ecclésiastique 
doivent être des Hellénistes de premier ordre ; ils sont le 
ministère de l'Instruction publique. Or, comment admettre 
que des Hellénistes consommés n'aient pas distingué. à 
première vue, le plomb vil de Nicodème de l'or pur de 
saint Basile ? J'aime à croire que les jeunes séminaristes de 
Halki n'auraient pas fait cette bévue. Cette seconde expli- 
cation donc ne semble pas plus valoir que la première, mais 
je n'en trouve pas d’autre. 

J'en suis donc réduit à n'avoir point d'explication... et 
pourtant Je veux croire qu'il y en a une. À ces Messieurs 
les Conseillers de nous la donner, à eux de se laver des 
accusations que je porte contre eux ; faute de quoi nous les 
tiendrons pour des disqualifiés avec qui l’on ne se commet 


pas. 


Huit jours après la publication de cette brochure, le Patriarcat Grec 
déclarait dans son journal officiel, la Vérité ecclésiastique, que le Pa- 
triarche et son conseil désavouaient le livre du moine Constance. 
Puis ils expliquaient en phrases embarrassées comme quoi le moine 
Constance avait abusé de l'approbation qui lui avait été accordée, seu- 
lement sous condition de corrections qu'il n'avait point faites, que le- 
dit moine était recherché pour subir les peines disciplinaires jaus- 
quelles il avait été condamné, mais qu'il était en fuite, emportant avec 
lui, je suppose, les deux autres volumes qui devaient paraître et qai 
ne paraîtront point. 


CONFÉRENCES MENSUELLES 


POUR LE TIERS-ORDRE 
(CANEVAS) 


LA DÉVOTION FRANCISCAINE CONSIDÈRÉE DANS SES 
MANIFESTATIONS ENVERS LA T. S. VIERGE ManiE 


« Vous me demandez, disait Bourdaloue (1), en quoi cet 
Ordre si célèbre (l'Ordre de saint François) a fait voir son 
zèle pour l'honneur de la Mère de Dieu; et moi je vous de- 
mande en quoiil ne l'a pas fait paraitre... Le premier il a 
fait une profession publique de reconnaître et de soutenir 
l’Immaculée Conception de la Vierge... Oui c’est à l'Ordre de 
saint François que Marie est redevable de cette gloire. » Et il 
conclut : « Devons-nous être surpris que Marie ait favorisé 
cet Ordre séraphique d’une protection toute spéciale et que 
le Père ait reçu d’Elle une assistance particulière, lorsqu'il 
lui préparait autant de hérauts et de zélateurs de sa gloire, 
qu'il devait avoir dans la suite d’héritiers et de successeurs. » 

A l’occasion du mois de Mai, étudions les caractères de la 
dévotion franciscaine envers Marie. À l’imitation de la divine 
Sagesse, elle atteint son but avec force et par des moyens 
tout suaves. « Attingit fortiter et disponit suaviter (2). Force 
et douceur, tel est donc son double caractère. Bornons- 
nous aujourd'hui à étudier le premier : 


Cette dévotion atteint son but avec force. 


La force d'âme procède de l'amour qui, au dire de l’auteur 
de l’/mitation, ne connaît ni bornes, ni limites, renverse 
tous les obstacles, tente l'impossible ! (/mit., lib. III, cap. V). 

1° Voyez François au service de Dieu! — c'estun dépouil- 
dement total, « totus coram omnibus denudatur (3) »; — une 


(1) Cf. Sermon pour la féle de Notre-Dame des Anges, 2 août. 
(2) Lib. Sap., VIE, 1. 
(3) Cf. Celano Vita 12, cap. VI. 


560 CONFÉRENCES MENSUELLES POUR LE TIERS-ORDRE 


adhésion complète aux désirs du Maître ; à la simple audi- 
tion des conseils évangéliques, il s’écrie : « Voilà ce que je 
veux,ce que je cherche,ce que je désire faire de tout cœur{{h»: 
— une confiance absolue en la Providence. D'un signe de 
croix, il partage l'univers à ses premiers disciples : il les 
envoie deux à deux, avec ces paroles pour tout viatique : 
« Allez, rejetez sur Dieu tout souci, lui-même vous nour. 
rira (2). » Tel, il se montrera dans sa dévotion pour la Mère 
de Dieu: Comme Jésus, Marie est le tout de sa vie. Elle en 
est le principe et la fin. La Portioncule dédiée à N.-D. des 
Anges, il l'aime d’un amour indicible. Sous le regard de 
Marie il a voulu prendre naissance ; sous son aile avancer 
à grands pas dans les sentiers de la perfection religieuse, 
sur son cœur maternel il veut rendre le dernier soupir... 
« Hic humiliter cœpit, hic virtuose profecit, hic feliciter con- 
summavit. (3) » 

2° Héritiers de son esprit, ses enfants se montreront les 
plus ardents zélateurs de la gloire de Marie. Rien ne les 
arrête ; ils tentent d’escalader le Ciel! Que prétendent:ils? 
renverser de son trône le Tout-Puissant? Non! mais y as- 
seoir la Reine de leurs pensées et de leur cœur. Jésus leur 
semble plus aimable, plus Sauveur, plus Dieu, sur les ge- 
noux ctentre les bras de sa Mère, comme l’Hostie sainte en 
son soleil d'or. 

Ils ne tarissent pas sur les prérogatives et les privilèges 
de Marie. « Le cœur a ses raisons que la raison ne connait 
point. » (Pascal). C'est par l'esprit de son Cœur, que le 
Seigneur triomphe de ses adversaires, « dispersit superbos 
mente cordis sut.» Ainsi triompheront les disciples de Fran- 
cois. Durant des siècles, ils batailleront pour enrichir le 
diadème de Marie de son plus beau joyau. Toutes les objec- 
tions entassées, Duns Scot, le champion de l'Immaculée- 
Conception, les renversera. Le cœur d’un enfant rève sa 
mère aussi belle que possible. En irait-il autrement du 
Cœur de Jésus ? Quoi! il suffirait qu’un seul instant le ser- 
pent infernal ternîit de son souffle impur l’âme de Marie, sa 


(1) Cf. Celano Vila 13, cap. IX. 
(2) /bidem, cap. XXIX. 
(3) S. Bonav. Legend., cap. II. 
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mère. Où serait sa Toute-Puissance ? Il le pouvait, donc il 
le devait, donc il l’a fait. « Potuit, ergo debuit. ergo fecit. » 

3 « Aussi est-ce dans l'Ordre Franciscain (nous dit notre 
P. Louis d’Argentan)(1), que Marie a voulu choisir tant et de 
si pieux Docteurs, qui tous ont été si ardents pour amplifier 
sa gloire, qu'à peine en trouveriez-vous d’autres qui en 
aient parlé avec tant de force et d'énergie. » Citons en par- 
ticulier saint Bernardin de Sienne. 

Si après le péché d'Adam, Dieu ne détruit pas le monde, 
c'est en considération de Marie et à cause de l'amour sin- 
gulier qu’il a pour elle. À elle seule, Marie vaut plus que 
tous les mondes possibles, que tous les Anges, les Saints, 
le Ciel même ; elle est le Paradis vivant de la très sainte 
Trinité. — « Je n’en puis douter, toutes les grâces accordées 
aux hommes, mème avant la venue du Messie, sont un effet 
de l'amour et des égards que Dieu a pour cette Vierge 
bénie 2). 

L'amour est plus fort que la mort. L’Apôtre soupirait après 
la dissolution de son corps afin de vivre avec le Christ, Cupio 
dissolvi. — Saint Léonard de Port-Maurice était consumé 
des mèmes ardeurs pour Marie. 

« Moi aussi, mes bien-aimés Frères, je brüle de mourir, 
je désire que mes liens soient brisés, mais c’est pour voir 
Marie, pour vivre avec elle, auprès d’elle. Je ne le dis pas 
pour la forme, je le dis en vérité, du fond du cœur. » (3) 

« Quant à moi, poursuit-il, lorsque je considère les grâces 
que J'ai recues de la très sainte Vierge, je me compare à un 
de ces sanctuaires où l’on vénère quelque vierge miracu- 
leuse. Toutes les murailles sont tapissées d’er-voto portant 
cette inscription : Reconnaissance, action de grâces à Marie. 
Ces paroles sont gravées sur toutesles parties de mon ètre. 
Lisez, lisez, j'en suis tout couvert, de la tête aux pieds, sur 
mon corps, dans mon âme... Si je me sauve, c'est grâce à 
Marie! Et vous, mes Frères, ne pouvez-vous pas en dire 
autant? » 


(1) Conférences sur les grandeurs de la T.-S. Vierge (Préface). 
(2) Cf. Opera S. Bern. Sen. t. 1, S. 61, cap. 8. 
& ) Sermon XVIII, sur la T.-S. Vierge, $ 5. 
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Concluons avec l’auteur précité : (1) « C’est la grâce par- 
ticulière et l'esprit universel de tout l’ordre de saint François. 
Qui ditun Frère Mineur, dit un serviteur de Marie. Ces 
Mineurs, ces Petits, ces Enfants, ne sauraient s’empècher de 
chanter les louanges de leur divine Mère. En vain les Scribes 
et les Pharisiens du siècle s’en scandalisent et voudraient 
les faire taire. Les bouches innocentes de ces Enfants con- 
tinuent à crier... Hosanna à Marie, notre Mère, la Mère de 
Jésus : Et se vérifie en eux l'oracle du Maître : Er ore tn- 
fantium et lactentium perfecisti laudem. » (2). 

Conclusion pratique. — Ayons le même zèle que nos 
aînés pour l’honneur de notre Mère, car ce n’est point en 
vain qu'on l’honore, lorsqu'on l’honore de cœur et en efel. 
« Or, se demande Bourdaloue, (3) qu'est-ce que l'honorer de 
cœur et d'effet ? C’est, comme François, ne pas s’en tenir à 
de stériles paroles ni à quelques prières que la bouche récite, 
mais faire honneur à son service par la pureté de nos mœurs 
et la ferveur de notre piété; c’est, à l'exemple de François, 
concourir avec Marie, agir avec elle, seconder sa vigilance 
maternelle. Si c’est ainsi que nous honorons Marie. que 
nous nous dévouons à elle, il n’y a rien que nous ne puis- 
sions espér@. » Ainsi soit-il. 


F. CÉSAIRE deYTours, 
O. M. Cap. ex-lecteur de théologre. 


(1) P. Louis d'Argentan. /bidem. 
(2) Math. XXI, 16. 
(3) Panesyrique de N.-D.-des-Anges, (l. c.). 
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ACTES DU SAINT-SIÈGE 


Rester en communion de pensées et de volontés avec Rome est la 
préoccupation des £tudes Franciscaines et de ses lecteurs ; une place, 
doit donc être réservée aux actes qui émanent du Saint-Siège et des 
Congrégations Romaines ; aussi nous nous proposons de faire connaître, 
de temps à autre, les principales décisions dont la connaissance im- 
. porte à tout prêtre, à tout catholique. IT serait impossible de les publier 
ici in-ertenso, mais nous chercherons à en donner le véritable sens. 
Sans nous arrêter aux documents d'intérêt particulier nous nous bor- 
nerons à signaler ceux qui nous paraîtront les plus utiles, laissant aux 
revues spéciales le soin de les donner avec plus de détails et d'en tirer 
les conséquences pratiques. 

CONGRÉGATION DE LA SAINTE ÎNQUISITION, par une décision du 
26 décembre dernier confirmée par Sa Sainteté Léon XIII déclare que 
les catholiques qui soignent les hérétiques malades, lorsqu'ils sont 
priés de demander un ministre hérétique, doivent se comporter d'une 
manière passive, ils ne peuvent pas contribuer directement à l'appel 
du ministre hérétique, il suffit, que, l'occasion étant donnée, ils décla- 
rent le désir du malade et que le ministre soit appelé par une 
personne du même culte. 


De LA SECRÉTAIRERTE DES BRrErs. — Léon XIII, 17 mars 1899 en- 
voie un bref laudatif à la Direction de la grande revue italienne, La 
Civiltà Catholica. « Nous vous envoyons une louange méritée parce que 
vous avez parfaitement répondu à l'attente et aux désirs du Saint- 
Siège. » 

CONGRÉGATION DES RiTEs. — Sur un rapport favorable à l'intro- 
duction de la cause dela vénérable servante de Dieu, sœur Alice Le 
Clerc fondatrice des religieuses de Notre-Dame au diocèse de Saint-Dié, 
Sa Sainteté a signé le décret qui permet d'attribuer à cette sainte per- 
sonne le titre de Vénérable. 


SACRÉE CONGRÉGATION DES ÉvèquEs er pes RÉGuLIBRS. — 27 mars, 
par un décret pris en réunion plénière et confirmé par le Souverain 
Pontife en date du 27 du même mois a êté condamné le projet de 
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création d’une grande école normale pour les religieuses enseignantes, 
tel qu'il est exposé dans le livre de la sœur Marie du Sacré-Cœur et 
son livre a été jugé digne de blâme. Le même décret porte qu'il appar- 
lient aux évêques de pourvoir aux cas particuliers qui pourraient se 
présenter et leur ordonne de notifier aux Congrégations religieuses 
de France, quelles ont bien mérité pour l'éducation religieuse qu'elles 


donnent aux jeunes filles. 


CONGRÉGATION DES RITES. — En date du 27 janvier 1899, répond 
qu'il n'est pas permis d'accompagner avec l'orgue le chant de la Pré- 
face et du Pater, durant la messe solennelle. 


SACRÉE CONGRÉGATION DES ÎNDULGENCES. — Cette congrégation 
vient de promulguer un important décret qui porte la date du 28 mai 
1898 et que nous trouvons publié pour la première fois, à notre con- 
naissance, dans les Analecta ecclesiastica. 

Le saint tribunal fait précéder ses condamnations de ces graves 
paroles : Depuis quelque temps sont parvenues à cette congrégation des 
Indulgences plusieurs feuilles qui contiennent des prières auxquelles 
sont attachées des Indulgences indiscrètes et au sujet desquelles des dou- 
tes sérieux ont été soulevés, Or pour que les fidèles ne soient pas plus 
longtemps trompés et pour enlever aux ennemis de l'Église tout pré- 
texte de tourner en ridicule l'inestimable trésor des indulgences, cette 
sainte congrégation a estimé de son devoir d'examiner ces feuilles, et, si 
dans cet examen elle trouve que l’on a promulgué des indulgences 
fausses et apocryphes, elle estime qu'il faut de suite prohiber les dites 
feuilles et déclarer les indulgences apocryphes et fausses. 

C’est pourquoi dans la réunion plénière tenue au Vatican le 5 mai 
1898, après avoir mürement pesé toutes choses, les Éminentissimes 
Pères répondirent d'une voix unanime que les feuilles déférées à cette 
sainte Congrégation devaient être proscrites et que les indulgences 
qui y sont insérées devaient être rangées parmi les indulgences apo- 
cryphes et fausses. 

1" Feuille condamnée. Cette feuille contient deux prières. 1° Les 
Litanies de Notre-Dame des Se pt-Douleurs composées par le Souverain 
Pontife Pie VIT et auxquelles il accorde une indulgence plénière tous 
les vendredis de l'année. Suit le texte des litanies prohibées. 2° Sa/uta- 
tion à la Vierge des Douleurs, enrichie par les Souverains Pontifes d'une 
.indulgence plénière pour tous les vendredis de l’année. Cette salutation 
commence par ces mots : Je vous salue Marie, pleine de douleurs, le 
Crucifié est avec vous, etc. 
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2° Feuille condamnée. La Couronne d’épines, qui récitée durant 
trente-trois jours mérite à celui qui la dit dévotement la délivrance 
d'une âme de sa famille des peines du purgatoire, laquelle couronne 
serait bénite par les PP. Croisiers de Belgique avec l'autorisation de 
Sa Sainteté Léon XIIT. 

3° Feuille condamnée. La Révélation faite à saint Bernard abbé de 
Clairvaux sur la plaie de l'épaule de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
plaie qu'il reçut dans Île portement de sa pesante croix. Eugène III 
sur l'instance de saint Bernard aurait accordé trois mille ans d’indul- 
gences à tous ceux qui réciteraient trois Pater et Ave en l'honneur de 
la susdite plaie de l'épaule. Suit la prière prohibée, elle commence par 
ces mots ; « Bien aimé Seigneur Jésus-Christ, agneau de Dieu, etc. ». 

h° Feuille condamnée. Couronne de remerciements de la Passion et 
de la mort de N.-S. J.-C. Concédée par notre Très Saint Père le 
Pape Pie V au duc de Herencia. Ceux qui réciteront un Pater et dix Ave 
pour remercier des mérites de la Passion et de la mort de Notre- 
Seigneur gagneront les grâces et les indulgences suivantes. Suit la 
liste de douze grâces singulières. 

5° Feuille condamnée. Paroles de Notre-Dame des Douleurs alors 
qu'elle reçut dans ses bras son très cher Fils. Laquelle prière d'après 
une concession d’Innocent XI, confirmée par Benoît XIV, mérite la 
délivrance de quinze âmes du purgatoire toutes les fois qu'on la réci- 
terait. Cette prière commence par ces mots : O fontaine intarissable 
de vérité, comment te voilà desséchée. 

6° Feuille condamnée. Ayant pour titre Jésus de Nazareth, Roi des 
Juifs, Rédempteur souffrant ayez pitié de nous. Extrait. Cette feuille 
relate une dévotion recommandée par le Frère Innocent et qui aurait 
pour but d'honorer les os ou les côtes sortis du dos de notre 
divin Sauveur durant sa Passion ; à cette dévotion scrait attachée la 
singulière indulgence des 5676 années, nombre de plaies du divin 
Sauveur. 

7° Feuille condamnée. Oraison au Sauveur du monde attribuée à saint 
Grégoire, Pape, à laquelle les SS. Pontifes, Boniface VIIT et Benoît IN 
auraient concédé quatre-vingt mille ans d'indulgences, etc., elle 
commence par ces mots : La Vierge se tenait près de la Croix. Voyant 
souffrir la vraie lumière. — Cette prière est suivie d’une oraison au 
Sacré-Cœur et d'une oraison à la plaie de l'épaule de Notre-Seigneur. 
Imprimée en 1888. 

8° Feuille condamnée. Copie d'une lettre retrouvée dans le saint 
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sépulcre de Notre-Seigneur Jésus-Christ à Jérusalem. Dans cette pièce 
singulière sont rappelécs les prétendues circonstances de la passion 
du divin Sauveur. Notons les 23,430 gouttes de sang répandues. Ceux 
qui réciteront 7 Pater, Ave et Gloria durant l'espace de 15 ans pour 
arriver au nombre de gouttes de sang, gagneront les cinq grâces 
suivantes, etc. 

9° Feuille condamnée. — Bref de saint Antoine. Nous citons ici tex- 
tuellement parce qu'il s’agit d'une feuille très répan dne depuis que 
la dévotion à saint Antoine a pris un accroissement nouveau. 

« On proscrit également une certaine feuille, faite en papier ou même 
en tissu de fils, et composée en différentes langues connue sous le 
nom de Bref de saint Antoine de Padoue, très répandu en ces derniers 
temps, dans lequel après la très courte prière extraite du Bréviaire 
Romain : « Voici la croix + du Seigneur, fuyez parties adverses, le lion 
de la tribu de Juda a vaincu. Alleluia, Alleluia » on lit Saint Antoine, 
grand Thaumaturge lailleurs frayeur des Démons), priez pour nous afin 
que nous devenions dignes des promesses de N.-S. J.-C. PriErs. Ec- 
clesiam tuam, (comme au bréviaire. Cependant on maintient l'indul- 
gence de cent jours, une fois chaque jour, concédée par le rescrit de 
la sacrée congrégation des Indulgences le 21 mai 1892 à tous les 
fidèles qui réciteront seulement l'antienne telle qu'elle suit. 

« Ecce crucem Domini,fugite partes adversæ, vicit Leo de tribu Juda 
radix David. Alleluia. » 

Voici la Croix du Seigneur, fuyez parties adverses, il a vaincu, le lion 
de la tribu de Juda, la racine de David, A!leluia. 

10° Feuille condamnée, a pour titre La Couronne du Scigneur, son 


origine, sa signification, ses indulgences. 
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CATÉCHISME DE LA VIE RELIGIEUSE, A L'USAGE 
DES COMMUNAUTÉS DE FEMMES, par M. l'abbé 
Macxin, aumônier des sœurs de Saint-Joseph de Saint- 
Jean-de-Maurienne. 1 vol. in-12 de 286 pages. 2° édi- 
tion. En vente chez l'auteur au profit des écoles chré- 
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tiennes pauvres. — Prix : l'unité 1 fr. 50 ; la douzaine 
15 fr. ; le cent 100 fr. les ports sont en sus. 


Cet ouvrage est, dans l'espèce, l'un des meilleurs que nous con- 
naissions. Procédant par demandes et réponses, simples, concises, théo- 
logiques, il contient avec beaucoup de détails, toute la science de la 
vie religieuse. L'auteur n a pas fait de traités spéciaux pour expliquer 
les obligations qui naissent pour chaque Institut de son but parti- 
culier, — on ne saurait lui en faire un reproche, car ceci est le 
fait des constitutions de chaque Congrégation. Très utile à toutes les 
âmes religieuses, il est surtout apprécié comme Manuel de noviciat : 
nous connaissons des supérieures de communauté qui l'ont mis entre 
les mains de toutes leurs novices, et en sont très satisfaites. L'accueil 
fait à l'ouvrage, qui est à sa 2° édition, est fondé sur sa réelle valeur. 


Fr. E. pe B. 


* 
5» + 


CRITIQUE D'UNE NOUVELLE EXÉGÈSE CRITIQUE, 
par M. le chanoïne Macnier, ancien professeur d'Écri- 
ture Sainte au Grand Séminaire de Soissons. — Paris, 
A. Lethielleux, libraire-éditeur, 10 rue Cassette. 


Sa Sainteté Léon XIII, Providentissimus Deus, à tracé à tous 
ceux qui s'adonnent à l'étude de l'Écriture Sainte les règles les plus 
sûres, les plus claires et les plus précises. Le Souverain Pontife leur 
recommande avant tout de se défier des Rationalistes qui, sous l'appa- 
rence d'une nouvelle science critique, à laquelle ils donnent le 
nom prétentieux de science libre attaquent ou nient nos Saintes 
Écritures. Il leur recommande encore de veiller à ne pas se laisser 
séduire par les apparences trompeuses d'une fausse érudition, et de se 
tenir en garde contre les nouveautés. Qu'ils s'appuient toujours sur la 
Vulgate, comme le veut le Saint Concile de Trente, qu'ils recourrent, 
pour déterminer le sens des textes, aux écrits des saints Pères et des 
Interprètes les plus autorisés. En cas de doute, qu'ils tiennent pour 
vrai, selon la déclaration du Concile du Vatican, le sens que tient et a 
toujours tenu comme tel notre Mère la Sainte Église. L'étude des 
langues dans lesquelles ont écrit les premiers hagiographes sacrés, et 
une saine critique leur seront de la plus grande utilité ; mais qu'ils 
n'en abusent jamais pour aller contre ce qui est admis par l'Église. 
Quant aux sciences physiques ils n'oublieront pas qu'elles doivent 
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s'accorder avec la Sainte Écriture et non pas la Sainte Écriture avec 
elles ; tout en admettant cependant que les Écrivains sacrés ont parlé 
le langage de leur temps. 

Avec l'auteur de la brochure que nous avons sous les yeux, nous 
regrettons que ces règles précieuses soieut laissées de côté aujourd hui, 
par «un bon nombre de jeunes prêtres, justement désignés par leurs 
aptitudes, leur travail et leurs connaissances préalables, à entrer dans 
l'élite des professeurs ou des apologistes futurs. Parce qu'ils vont 
occuper des chaires importantes, ou que déjà ils y sont assis, ils 
pensent sans doute, que c'est un devoir pour eux de s'initier dès le 
début aux travaux et aux manœuvres de l'erreur, de boire le poison 
sans même s'être munis du contre-poison. » Ils frayent avec les ratio- 
nalistes allemands, même avant d'avoir acquis une solide formation 
catholique, par une étude approfondie des écrivains orthodoxes. 
Séduits par ces auteurs, ils s'attachent aux nouveautés quelque vaines 
soient-elles. 

Pour eux, les récits émouvants de la formation d'Adam et d'Éve, de 
leur innocence, de leur épreuve, etc. ne sont que mythes, symboles 
et légendes. Le Pentateuque n'a qu'une authenticité large. Le peuple 
n'avait aucune idée de l’immortalité de l'âme, et les livres destinés à 
l'instruire ne contiennent pas cette notion. L'Ecclésiastique ne vise en 
tous ses préceptes de Morale que le bien-être et le bonheur de la vie 
présente. Un bon nombre de passages tant de l'ancien que du nouveau 
Testament ne sont que des morceaux mal agencés. Dans les Livres 
Saints, il faut distinguer la composition de l'inspiration; etc. etc. 

Au risque de scandaliser les fidèles, et sans distinguer ce qui est 
de foi définie et ce qui est de foi catholique, ils vont même jusqu'à dire 
que l'attribution à saint Mathieu, à saint Marc, à saint Luc et à saint 
Jean des Évangiles qui portent leur nom n'est pas une vérité de foi. 

C'est à ces nouveautés et à ces erreurs que M. le chanoine Magnier 
donne une substantielle mais trop courte réponse dans son excellente 
brochure, que nous ne saurions trop recommander. 

A la fin du premier chapitre l'auteur écrit : « Je donnerai la . preuve 
sil'on me provoque.» Nous lui ferons observer qu'il y a deux sortes 
de provocation : la provocation hostile et la provocation amicale. Quil 
nous permette d'user de cette dernière et de lui dire amicalement : 
Donuez donc plus d'étendue et de développement à ce travail et vous 


ferez une très bonne œuvre. 


Fr. FE. 
O. M.C. 
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LE PÈRE JOSEPH ET LE SACRÉ-CŒUR, par L'ABBé 
Louis Denouvres. Un volume in-18 de 204 pages, en 
dépôt à l’œuvre de saint François-d’Assise. Paris 114, 
rue d’Assas. — Prix: 1 fr. 50. 


Voici la quinzième publication de M. l'abbé Dedouvres sur le P. Jo- 
seph du Tremblay. On sait que l'auteur veut venger ce Capucin cé- 
lèbre des calomnies qui le poursuivent depuis trois siècles. Le pré- 
sent opuscule ne sera pas le moins utile pour montrer que le grand 
politique, conseiller de Richelieu, était surtout un saint religieux. 
Mais il ne servira pas seulement à la gloire du Père Joseph; il éclai- 
rera d'un jour nouveau la sagesse de la Providence dans la conduite 
de son église et il fournira un aliment précieux à la dévotion au Sacré- 
Cœur de Jésus. 

L'abbé Dedouvres nous apprend que les faux mystiques, chassés 
d'Espagne en 1623, se répandirent secrètement en France, pénétrant 
dans les couvents de religieuses pour y propager un quiétisme des 
plus dangereux. [ls recommandaient une oraison qui écartait de parti- 
pris l'humanité de Notre-Seigneur pour unir l'âme directement à Dieu. 

« Ce qui est le pis, disait le P. Joseph, c'est que ce sont des filles 
qui enseignent cela. On en avait reçu une en une certaine religion (c'est- 
à-dire un certain couvent). Pensant que c'était une sainte, on la fit en- 
seigner les religieuses de là, même la Supérieure, et j'ai eu toutes les 
peines du monde à la faire sortir ». (Page 28). 

Or le Père Joseph avait réformé les Bénédictines de Fontevrault qui 
avaient pris le nom de Filles du Calvaire. Quand il mourut en 1638 il 
avait fondé seize couvents de cette congrégation. Ayant découvert en 
1634 le péril quiles menaçait, il trembla pour elles et résolut de ne 
rien épargner pour les préserver de l'erreur. Il se mit donc à faire de 
fréquentes exhortations à celles qu'il avait réunies à Paris dans un 
séminaire destiné à prendre la direction de tous les autres couvents. 
Ces exhortations roulèrent toutes sur l'humanité de Notre-Seigneur, 
sur ses plaies et spécialement sur la plaie de son cœur ouvert par 
une lance. 

On est émerveillé des inspirations que suggère au Père Joseph son 
désir de gagner les Calvairiennes à l'amour de Jésus et au culte de son 
divin cœur. L'abbé Dedouvres, après un aperçu historique plein d'in- 
térêt, extrait des exhortations du Père Joseph tout ce qu'il a dit 
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sur le cœur de Jésus et le classe en douze chapitres. Ces chapitres ne 
contiennent que les pensées du Père Joseph, sans commentaire de 
l'auteur. Ils justifient pleinement le premier titre donné par l'abbé 
Dedouvres à son petit volume : Un précurseur de la bienheureuse 
Marguerite-Marie. 

Déjà le Père Alet, S. J. ‘avait signalé quatre précurseurs de la Bien- 
heureuse, saint François de Sales, le P. Saint-Jure, le P. Nouet et le 
vénérable P. Eudes. En voici un cinquième. Le terrain était donc pré 
paré quand il plut à Notre-Seigneur d'introduire dans l’Église le culte 
public de son Cœur adorable. Ainsi se réalise une fois de plus cette 
parole de l’Écriture : La Sagesse atteint d'une extrémité à l'autre avec 
force et dispose toutes choses avec douceur. 

F. LUDOVIC de Besse. 
F. M.cC. 


DÉCLARATION DES DROITS DE L'HOMME OU PRIN- 
CIPES DE 1789 mis en regard des lettres apostoliques 
deS. S. Léon XIII, par L’ABBÉ P. Bonpow, du clergé 
d'Amiens. In-12, 1.00 (Paris, P. Lethielleux, éditeur. 
10, rue Cassette). 


Maintenir les principes vraiment catholiques dans toute leur inté- 
grité, etopposer une digue aux prétentions de l'ignorance et de l'erreur, 
a toujours été l'objet de la mission et de la constante sollicitude du 
Pontife Romain. Ces principes ne sont-ils pas en effet la seule sauve- 
garde des Sociétés chrétiennes. 

La lecture d’une courte brochure qui vient de paraître chez P. Le- 
thielleux, éditeur à Paris, ci-intitulée : Déclaration des droits de 
l'homme ou Principes de 1789 mis en regard des lettres apostoliques 
de S. S. Léon XIII, par l'abbé P. Bondon du clergé d'Amiens, prou- 
vera avec évidence que l'illustre Pontife qui gouverne actuellement 
l’Église a excellé entre tous dans l’accomplissement de cette grande 
mission : nul mieux que Lui n'a su comprendre nos temps troublés et 
apporter à tous nos maux le remède qui leur convient. 

L’autcur du travail dont nous parlons, a su résumer en quelques 
pages la doctrine politique et sociale de Léon XIII : Son texte est celui 
des Lettres apostoliques elles-mêmes : nous sommes sûr qu'il sera lu 
avec intérêt, plaisir et grande utilité. 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 


{+ avril. — De Rome. — Le Saint-Père, en aussi bonne santé que 
possible, donne audience à une députation de journalistes catholiques 
belges. 

De Berlin. — Les États-Unis et l'Angleterre ont canonné à Samoa 
des indigènes protégés des Allemands ; la presse allemande proteste 
avec une certaine énergie. 

De Paris. — Création d'un cimetière anonyme pour chiens ; société 
anonyme par actions de 100 fr. Paganisme outrancier. Quel est ce 
cortège qui passe ? Est-ce un homme ou un chien qu'on porte au ci- 
metière ? (Koiméterton, champ de repos). Je vois plusieurs dames por- 
tant la rosette d'officier d'Académie, et qui pleurent : ce doit être un 


chien. 


2 avril. — De Rome. — Réponse favorable aux Évêques de Bel- 
gique à cause de la béatification du P. Damien, de la Congrégation de 
Picpus, mort il y a 10 ans à Molokaït où il évangélisait les lépreux. Le 
Ciel s'enrichit tous les jours de protecteurs pour nous; le savons- 
nous, et les invoquons-nous ? 

De Paris. — À la rentrée des Chambres, on proposera une Loi qui 
permettra de préserver de la démolition le « mur des otages ». Athées 
et Francs-Maçons obstinément sectaires, communards et anarchistes, 
adoucis par d'opportunes mensualités, tous feront une horrible gri- 
mace, mais seront forcés de conserver une relique tachée du sang des 
martyrs. 


#4 avril, — De Rome. — La Congrégation des Rites se prononcera 
sur l'héroïcité des vertus de la vénérable Marguerite du Saint-Sacre- 
ment, du Carmel de Beaune. 

De New-York. — Le Président Mac-Kinley télégraphie : « J'ai» 
signé le traité de paix avec l'Espagne. Les Rois disaient : « Nous» 
moins absolus que ce Président républicain. 

De Paris. — Septième Congrès contre l'alcoolisme. Pourquoi boit- 
on? pour tout ; pour se réchauffer et se rafraîchir ; pour se réjouir et 
se consoler. Le soldat boit par gloriole, ennui et mauvaise influence. 
Cependant, amélioration dans les villes : la consommation du lait et 
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de l’eau a doublé dans les cafés : mais les campagnes sont décimées 
par l'alcool. 


5 avril. — De Rome. — M6 Ireland prend congé du Pape, et télé- 
graphie à New-York : Holy Father is cheerful but feeble. » 

De Londres. — Baisse des cafés . le Santos valait 60 sbillings, et 
aujourd’hui 28 sh. seulement, surproduction. Qui s'en douterait ? Le 
café est resté cher et il est mauvais. Éternelle dupe que le consom- 
mateur. 

De Montélimar. — Le Président Loubet est acclamé dans sa ville 
natale ; compensation à l'accueil plutôt frais de Paris. On affirme qu'il 
a été jusqu'à embrasser sa mère. Les journalistes versent des larmes 
d'attendrissement. 


6 avril. — De Vienne. — Fisc Autrichien joyeux : va toucher des 
droits élevés sur la succession de la baronne Hirsch, qui laisse 420 
millions, après avoir dépensé 200 millions en œuvres israélites, n0- 
tamment l'œuvre Dreyfus au milieu de la misère universelle, ces 
chiffres irritent ceux qui n'ont pas la foi. Et que dire de l'Américain 
Rockfeller qui a 2 milliards, et qui cherche un intendant honnëte 
avec 5 millions de traitement par an. 


7 avril. — De Nice. — Mf Chapon inaugure le monument élevé à 
l'impératrice Élisabeth d'Autriche, au cap Martin. 

De Rome. — Les Congressistes de la Presse, bien reçus, peuvent 
cependant constater combien les partis sont divisés et subdivisés 
en Italie. 

De Calais. — Le prêtre « évadé » Philippot s'est suicidé, dit-on; 
en tout cas il a disparu, après avoir écrit une lettre d'adieu à la per- 
sonne qu'il devait épouser. On a le cœur serré en pensant à la fin 
de ces apostats. 

De Paris. 


promotion (1894) de Saint-Cyr. 22 ont été tués à l'ennemi ou ont 


Service à la Madeleine pour les 93 morts de la grande 


péri en expéditions coloniales. 

10 avril. — Du Puy. — Discours d'un sénateur : « grâce à M. Du- 
puy la France continue sa route dans la voie du progrès et de la li- 
berté. » À la même heure, à Alger, M. Max Régis est arrêté et conduit 
dans une forteresse, pour délit de presse. L'Histoire se recommence 
toujours. M. Dupuy décore du mérite agricole la sœur Sylvestre. 


11 avril. — De Rome. — Saint-Léon. Audience Pontificale du Saint- 
Père au Sacré Collège. Admirable discours du Pape, plein de ten- 
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dresse pour les peuples et d'amour de la paix. Les efforts seront insi- 
gnifiants si on ne fait appel à l'Eglise conciliatrice, seule sauvegarde 
de la civilisation. 


# 


12 avril. — De Berlin. — Affaire de Samoa. Fachoda allemand. Les 
Journaux d'Outre-Rhin n’ont qu’à prendre leurs articles sur la France 
écrits à l'occasion de Fachoda, et à se les appliquer à eux-mêmes. 


13 avril. — De Rome. — Le Saint-Père reçoit ses docteurs, les re- 
mercie avec une affabilité extrême, et récompense en particulier le 
D' Mazzoni. 

De Berlin. — Discours au Reichstag de M. de Bulow sur le conflit 
de Samoa. Trop énergique pour ne pas être le prélude d'un recul. 

D'Italie, — Nous apprenons, par la Foce della verita, que M" Faloci- 
Pulignani à fait une conférence sur les sources historiques de la 
vie de saint François. Depuis longtemps, ce savant écrivain pos- 
sède son sujet. Il a établi que les sources historiques méritant toute 
créance sont au nombre de quatre : la legenda prima de Thomas 
de Celano, la légende des trois Compagnons; la legenda secunda 
de Thomas de Celano, et enfin la légende de saint Bonaventure. 
Les légendes postérieures n'ont pas la même certitude, leurs auteurs 
sont souvent inconnus. Îls écrivirent souvent sous l'influence d'un 
esprit de parti, particulièrement dans le but de prouver que les Sou- 
verains Pontifes n'avaient pas le pouvoir d'interpréter la Règle de 
saint François. Cette tendance à l'indépendance doctrinale, plait beau- 
coup encore aujourd hui aux hétérodoxes, et à ceux qui veulent à tout 
prix trouver du nouveau dans l'histoire. C'est pourquoi ils se plaisent 
à réhabiliter des documents de second ordre qu'une saine critique 
doit écarter des sources pures de l'histoire franciscaine. Le discours 
sera d'ailleurs livré à l'impression. 


14 avril. — De Montpellier. — Jubilé épiscopal de Mf' de Cabrières. 

De Cagliari. — Fètes qui font oublier un instant la gravité de la 
situation financière. Toast cordial du Roi Humbert à l'amiral Fournier 
et à l'Escadre Française : Le Roi d'Italie parle de son « admiration 
pour nos vaisseaux », et de son « amitié. » La force et la beauté de 
notre flotte ont subitement produit chez le souverain une vive affection 
pour nous. 

De Chine. — 1] s agit d'interveuir contre les efforts Franco-Russes : 
un syndicat ayant à sa tête MNT. de Rothschild de Londres et Luzzati, 


israélite Ztalien auquel en ce moment même on fait un accueil chaleu- 
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reux en France, a sollicité et obtenu la concession de toutes les mines 
de houilles et de pétrole de la province si riche du Chang-Si. 

De Paris. — L'État va être annoncier. Si les produits vantés par 
les annonces Gouvernementales sont mauvais, on aura la colique na- 
tionale, brevetée, avec G. D. G. 

16 avril. — De Rome. — Le Saint-Père a tenu chapelle papale à 
Saint-Pierre. Acclamé par des milliers de pélerins et de Romains, le 
Pape a donné la bénédiction d'une voix ferme. 

17 avril. — De Paris. — Les journaux reviennent sur la phrase de 
M. Casimir Périer : « J'ai d'ordinaire ignoré ce qui touchait à la 
marche des affaires publiques. » Il pouvait et devait le savoir. Ce qui 
a manqué à la France, c'est l'homme et pas la constitution. 

® De la Nouvelle Orléans. — Les Évêques réunis adressent une très 
belle lettre au Pape pour le remercier de ce que Sa Sainteté a daigné 
si opportunément et si heureusement exposer et réprimer les erreurs 
cachées sous le nom « d'Américanisme ». 

18 avril. — De Rome. — On dit le Directeur Français des cultes. 
M. Dumay, chargé d'une mission; il se serait vanté d'être venu à Rome 
pour « faire un Pape » c'est l'outrecuidance intégrale et naïve. 
Puissants Empereurs, Rois autocrates devant lesquels tout tremblait, 
ont voulu, eux aussi, faire des Papes; ils ont toujours échoué. De- 
vant M. Dumay, franc-maçon, drapé dans sa redingote à la coupe op- 
portuniste, on est secoué par un beau et large rire, très gaulois. 

De Paris. — Te Roi de Suède est allé passer une après-midi au 
moniteur officiel des Dreyfusards, au Figaro. Comme tact, il v a mieux, 
et un hôte est tenu à plus de neutralité dans une question qui divise la 
France. 11 n'est pas fier, ce Roi, et il n'y a pas de quoi. N'est-il pas 
le descendant de ce Bernadotte qui fit si peu de cas de la France et de 
l'Empereur? en Suède, il est secteur farouche. Ici c'est un libéral, la 
main tendue. L'histoire se compose d'oublis et d'indulgence : on 
crie vive le Roi. Oscar parait stupéfait. 

19 avril. — De Rome. — La S. Congrégation des Rüites vote sur 
le martyre du V. Isidore Gagelin de la congrégation des Missions- 
Étrangères, et de 51 de ses compagnons martyrs, parmi lesquels des 
prêtres MM. Jaccard, de la Haute-Savoie, Marchand, Dumoulin, 
Borie, etc., des femmes, des laïques et des enfants. 

D'Annecy. — Lettre de M8 Isoard adhérant à la condamnation portee 
par ME Turinaz contre l'article de M. Fonsegrive, dans la Quinzaine sur 


l'américanisme. 
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De Paris. — Grand déjeuner à l'Elysée en l'honneur du Roi de 
Suède. C’est le premier souverain appelé à contempler les grâces et 
le prestige agrestes de notre Président. 

De Madrid. — Elections : 261 voix conservatrices. 140 opposantes. 
C'est toujours comme cela en Espagne. Majorité considérable au gou- 
vernement, et un mois après il est par terre. 

De Paris. — Morceaux de femme trouvés dans une valise. On s'in- 
quiète des disparues pour trouver une piste. « Impossible, répond la 
Préfecture, avec ce seul indice ; il a disparu à Paris plus de 300 femmes 
en quatre mois, sans laisser de traces. » Constatation inquiétante. 


20 avril. — De New-York. — Échec confirmé des Américains aux 
Philippines. On dit que 30,000 hommes de troupes régulières sufliront. 
C'est déjà un chiffre. Les États-Unis offrent carrément 75 millions à 
la Junte Philippine pour amener la soumission des Philippins. 

De Paris. — Procès des ligues. Admnirable discours de M. Jules 
Lemaître. Les prévenus sont condamnés à 16 fr. d'amende. 

De Lourdes. — La manifestation grandiose des pèlerins dépasse 
comic enthousiasme tout ce qu'on espérait. Le chemin de fer a reçu 
71,000 billets à l'arrivée à Lourdes. 

21 avril. — D Alger. — Réception de M. Drumont par la popula- 
tion : ovations et acclamations. 

Paris.— Deuxième centenaire de la mort de Racine ; à Saint-Étienne- 
du-Mont, discours de ME l'évèque d'Orléans. 


22 avril. — De Brurelles. — La grève cest devenue générale. Les 
mineurs belges demandent une élévation de salaire correspondante à 
l'élévation actuelle du prix de la houille. Le fond de la réclamation 
est juste. Question de quantum. 

De la Ferté-Milon et de Port-Royal des Champs. — Suite du bi- 
centenaire de Racine. Discours de M. Jules Lemaître. L'aimable Sévi- 
gné ne disait-elle pas que Racine passerait, et le café aussi? Double 
erreur d'une femme spirituelle. Il faudrait avoir sa verve pour mon- 
trer Racine accaparé par ce qui reste aujourd'hui des Jansénistes jadis 
révoltés contre leur Roi, intrigant contre la France avec la Hollande, 
préparant l'avènement de l'incrédulité, et la Révolution, aujourd'hui, 
simplement un peu ridicules. 

23 avril. — De Madagascar. — On dit la politique du Gouverne- 


ment modifiée en faveur des Anglais, leurs pasteurs et leurs produits. 
Le général Gallieni est remplacé. 
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De New-York. — Discours d'un capitaine de vaisseau, M. Coghlan. 
Avec un sans-gêne tout à fait fruste, il propose la guerre à l’Alle- 
magne, et lui reproche d'avoir « embété » l'amiral Dewey. 

De Londres. — Un ministre de la Reine s'écrie : « Notre marine, 
par sa force irrésistible, a sauvé l'Europe d'une terrible conflagration. » 


24 avril. — De Paris. — L'Académie décerne un prix de 15,000 fr. 
au commandant Marchand. C'est bien. Mais lord Kitchener est ano- 
bli, maréchal, renté, et doté de plus d'un million par l'Angleterre. 

26 avril. — De Paris. — Souscription patriotique sur l'initiative de 
François Coppée pour conserver la maison des « Dernières Cartouches.: 


27 avril. — D'Ottava. — Une correspondance signale un arrêté du 
gouverneur de l'Etat du New-Hampshire qui est très significatif. Il dé- 
signe le jeudi 13 avril comme jour de jeùne, signale le déclin de la 
religion chrétienne et dit mélancoliquement : « Il y a des villes où de 
janvier à janvier, aucune cloche ne fait entendre ses appels ; il y a des 
villages où les enfants grandissent sans avoir recu le baptéme ; il y a des 
localités où les morts sont emportés dans leur dernière demeure sans que 
le nom du Christ soit invoqué sur leur dépouille et où les mariages ne 
sont célébrés que devant les juges de pair. » 

L'arbre se reconnaît aux fruits — que dire de ces libertés du nou- 
veau monde? Le dernier recensement porte à trente millions le nombre 
des personnes qui ont déclaré n'appartenir à aucune Église. 


Fr. DAMASE pu T.-O. (B°* C|. 


CUM LICENTIA SUPERIORUM. 
IMPRIMATUR : 
Fr. Adulphus à Bouzillé, 
Min. Prov. O. M. Cap. 


Le Gérant : 
CHaRLes-Josepn BAULÉS. 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lices. 


SOIT LOUE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


PRIMAUTE 


à DE 


NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


(Suite) (1. 


BREF EXPOSÉ DU SUJET 


Comme toutes les œuvres divines, et sans comparaison 
plus que toute autre, l’Incarnation du Verbe est enveloppée 
de mystère en même temps que rayonnante de clarté. Par le 
fait, à côté des points expressément éclaircis et définis par 
l'Eglise, nous rencontrons chez les théologiens des cnsei- 
gnements plus ou moins acceptés et des discussions plus 
ou moins épineuses. 

Ici, le titre mème de notre travail l'indique, l’on se borne 
a rechercher quel est, dans l'univers, le rang de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ en tant qu'Homme. Sa primauté, sa 
suprématie est-elle absolue, comme son pouvoir (2), partout 
et sur tous, ou bien n'est-elle que limitée et conditionnelle ? 
Faut-il l'entendre dans le sens le plus large, ou dans un 
sens relativement restreint ? En un mot, Jésus-Christ est-il, 
ou n'est-il point le premier en tout et partout ? 

La question, sans doute, n’est pas généralement posée de 
la sorte. Un très grand nombre de théologiens, l’on pourrait 


(1) Voir la livraison de mai, page 470. 


(2) « Data est mihi omnis potestas in cœælo et in terra. » (MaTrTH. XX VIII 18 


« Ut in nomine Jesu omne genu flectatur, cælestium, terrestrium et ue ÿ 
(PuiLip. 11,10).—«Quem constituit hærcdem universorum, pcr quem fecit et sæcula. » 


(HeBr. 1, 2). — « Oportet autem illum regnare.…. Omnia subjectu sunt ei, sine 
dubio præter eum, qui subjecit ei umnia. » (E Cor. XV, 95, Ye ! 


E. F.— 1. — 3s 
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dire la plupart d’entre eux formulent leur thèse en ce sens: 
— Le Verbe, se fut-il incarné, si Adam n'avait pas péché, — 
sans la chute de l’homme ? — Ou bien : — La chute de 
l'homme a-t-elle été la raison d’être du Christ, le motif 
décisif de la venue du Fils de Dieu sur la terre ? — Néan- 
moins, pour varier quelque peu, dans sa marche et dans ses 
termes, la controverse poursuit le mème résultat, celui de 
savoir si l’Incarnation du Verbe, si l'Existence du Christ a 
été, dans la pensée et les décrets de Dieu, subordonnée, ou 
non, à la chute de l’homimne, et si le Christ est vraiment ou 
n'est point le premier dans l'intention divine. 

Il va de soi que l’on ne peut attendre une réponse satis- 
faisante des lumières naturelles de la raison. Comme le 
font observer, à ce même propos, saint Thomas et saint 
Bonaventure, d’après saint Denys l’Aréopagite, « nous ne 
pouvons savoir les choses qui, sans être naturellement dues 
aux créatures, proviennent uniquement de la volonté de 
Dieu, qu'autant qu’elles nous sont révélées dans la sainte 
Écriture, par laquelle nous connaissons la volonté divine (1). » 
C'est donc exclusivement dans l'Écriture, interprétée par la 
tradition sous l'autorité de l'Eglise (2), que, sans dédaigner 
pourtant le concours de la raison appuyée sur la foi, les 
théologiens cherchent Ia solution du doute soumis à leurs 
investigations. 


(1) « Dicendum quod bujus quæstionis veritateru solus ille scire potest qui natus 
et oblatus est, quia voluit. Eu enim quæ ex sola Dei voluntate dependent, nobis 
ignota sunt, nisi in quantum nobis innotescunt per auctoritates Sanctorum, quibus 
Deus suam voluntatem revelavit. » (S.Tuom., Ze Sentent. III, dist. X, qu. E, art. II). — 
«a Ea quæ ex sola Dei voluntate proveniunt, supra omne debitum creaturæ, nobis 
innotescere non pussunt, nisi quutcnus in sacra scripturu traduntur, per quam 
divina voluntas nobis innotescit, » (1b., Sum. par. ÎH, qu. 1, art. IN, corp.). — 
« Nihil a nobis dicenduim est præter eu, quæ nuobis ex sacris eloquiis clarent. » 
{S. Boxav../n Sentent. IIT, dist. 1, art. Il, qu. I, concl. pust med.). —Cfr. S. Dioxys. 
AREOP., De divin. Nomintb., cap. 1, $ 1-HI, Pat. gr. t. 11, col. 367 seqq. — L'abbé 
Migne, comme on le suit, a donné de lu Patrologie grecque deux éditiuas, l'une 
comprenant le texte grec et lu traduction latine, l'autre ne renfermant quecette tra- 
duction. Dans le présent travail, à part deux ou trois exceptions indiquées en leur 
lieu, les citations des Pères grecs sont tirées de l'édition latine seule, où le 
nombre des volumes est nécessairement moindre et lu tumaisun différente. 

(2) C'est-à-dire toujours dans la révélation, dont l'Écriture est, non pas lunique 
source, mais la principale. 
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$ 1°. — OPINIONS THÉOLOGIQUES TOUCHANT LE MOTIF DE 
L'INCARNATION. 


Sur cet article nous trouvons, parmi les théologiens, pour 
le moins quatre opinions, ou systèmes différents, auxquels 
viennent aboutir nombre d'expositions particulières, et qui 
sont assez saillants pour pouvoir, selon la remarque du 
P. Faber, se réfléter sur la doctrine entière d’un auteur, et 
nous permettre de deviner quel parti il embrassera dans 
une foule de questions qui n'ont, en apparence, aucun 
rapport avec celle-là. 

En premier lieu signalons, avec le P. Faber et-plusieurs 
autres, le système optimiste, d'après lequel l'Incarnation 
entrerait comme nécessairement dans le plan de l'univers, 
par cette raison, que Dieu étant parfait et infini dans ses 
opérations comme dans sa nature, il ne peut accomplir que 
des œuvres dignes de Lui-mêème, et que, d'autre part, sans 
le Christ, l'univers trop imparfait ne serait pas digne de son 
auteur. — Cette idée générale présente des variantes chez 
ses principaux adhérents, Raymond Lulle, Bacon, Malebran- 
che, etc. ; mais ils ont de commun, que pour eux le décret 
de la création du monde entraine en quelque sorte néces- 
sairement celui de lincarnation du Verbe, sans laquelle le 
monde serait indigne de Dieu (1). 


? 


{1) Necessariun fuisse Deum iucaruurt, Raymundus Lullius, Anselinus, et Ri- 
curdus de suncto Victore pro viribus defendere nituntur, tammetsi diverso modo in 
prædictum sententiam adducunutur. Nam Rayiuundus, ut à quibusdam ejus disci- 
pulis accepi (neque enim scripta ipoius de huc re legi) existimat, usque adeo 
accessarium fuisse, Verbum divinum incaruari, ut non solum propter remedium 
generis huwani, sed etian quamvis nullum peccatum in mundo fuisset, statutu 
semel universi creationc, non potuerit nou iucarnari. -— Unicum bujus sententix 
fundamentum est desumptum ex natura perfecti opificis ; nam hoc ipso quod 
semel constituit Deus aliquid extra se producére, non potuit non eligere quod 
optimuin erat in ev gencre ; utqui hæwce rerum universitas, quam Deus facere decre- 
vit, optima non esset sine Incarnatioue Verbi, ut inanifestum est ; ergo non potuit 
Deus cfBcere hunc rerum universitutem sine mysterio Incarnuationis. » VASQUEz, 
Ja S. Thom. part. HI, disp. £, cap. I, u° 10). — « Je crois que Dieu est si suint 
si pur, si Jalour, qu'il lui est impossible de se plaire duus aucune de ses créutu- 
res ; qu'ainsi il n'est ni unge, ni homine, ni moude, qui soit ou qui puisse être un 
“eul moment agréuble à ses yeux, qu'uutant qu'il les envisuyse duns le Medratcur… 
Suns cette éternelle disposition de la divine Providence, il Int aurait été impossible 
de s'ubaisser à aucune œuvre de création, mais il auruit éternellement jout de la 
bienbeureuse et individue société des trois Persunnes duus le sein de su Divinité. » 
(Faaxcois Bacox, 1560-1626, Confession de Foi, 2°, chez Migue, Dict. des Apolo- 
gistes invol., art. Bacon, ot Démonst. cvangel. 1. 11, col. 782-3). — MaALEBRANCHE : 


1,80 PRIMAUTÉ DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


) 


Suivant la deuxième opinion, communément appelée opi- 
nion thomiste, la chute de l'homme a été le motif principal 
et décisif de l'Incarnation, dont le caractère essentiel est 
d'être un remède, et qui, du moins eu égard à l'ordre actuel 
de la Providence, n'aurait point eu lieu sans ladite chute. — 
Les théologiens qui adoptent cette opinion la formulent 
ordinairement ainsi : le Verbe ne se fût point incarné, si 
Adam avait conservé son innocence. 

La troisième opinion, dite opinion scotiste, est à l'opposé 
de la précédente. Ceux qui l’acceptent pleinement recounais- 
sent au Christ, en tant qu Homme, une prééminence univer- 
selle et sans réserve dans les desseins ct les œuvres du 
Créateur, et n'admettent point que son existence v soit su- 
bordonnée à la chute d'Adam, laquelle n’a influé que sur la 
manière dont s'est accompli le mystère. Ils énoncent volon- 
tiers Icur doctrine en ces termes : — Quand mème Adam 
n'aurait pas péché, le Verbe se fût également incarné, bien 
qu'en des conditions différentes (1). 

Enfin une quatrième opinion, longuement exposée par 
Suarez, et qui réunit aussi un certain nombre d’adhérents, 
tiendrait le milieu entre les deux précédentes, qu'elle cher- 
che à concilier. L'on v professe, avec l'opinion scotiste, que 
Dicu aurait décrété l’Incarnation en premier ordre, comme 
le principe, l'exemplaire et le but prochain ou immédiat de 
Loutes ses œuvres, rapportant au Verbe Incarné, au Christ, 
l'homme, l'ange et toute la création ; cependant, comme le 
veut l'opinion thomiste, l'Incarnation n'aurait point eu lieu 
sans Ja chute d'Adam, qui en a été la cause occasionnelle, 
ou la condition sine qua non. Le péché serait ainsi, non pas 
le motif décisif de l'Incarnation du Verbe, mais son moyen 
essentici d'exécution 2. 

Traile de la Nature et de la Grace, dise. EL, art. ITet HT ; — £Entret. sur la Mctapk. 
et la Helig.. entr. IX, un. 5 et 6; — Conversat. chret., entret. V*, dans Den. 


evangel., Liv, col. 760 el Suiv, — Le Zratte de la Nal. et de la Grâce fut mis à 
l'index pur Uecrel du 29 mai 1690; les Entretiens l'y suivirent par Décret du 
(5 juns. 1714. 

(1j « Ce point de vus cinbrusse presque en entier l'Empire de la théologie 5 — 
ajoute ici be P. Faber, Vox. Le Suint-Sacrement, Liv. IV, sect. I, p. 219 ct suiv. 

(2) « Media sehtentia Incarnationem vult quidem fuisse decretam independenter 


à répuraliun: seueris humani tunquam motivo, non tainen independenter ab ipsA 
Luquaim auedio unicu et necessuriu per quod erat cxecutioni mandande. » (JIENNO. 


Le incusnut., disp. E qu. VE. 
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Telles sont, si je ne me trompe, les grandes lignes qui 
divisent les théologiens pour l’appréciation du rôle de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans la pensée et dans les œuvres de 
Dieu. Les pages qui suivent ont pour objet d'aider le lecteur 
à saisir, d'unc facon moins imparfaite, ces indications trop 
sommaires, et à se former, s’il en a le désir, un sentiment 
personnel sur le point controversé. 


$ IT. — NATURE ET ESPRIT DE CE TRAVAIL 


Ecartons d’abord l'hypothèse désignée en premier lieu, 
celle des optimistes. Philosophique plutôt que théolo- 
gique, un tel système est généralement repoussé par les 
théologiens, comme incompatible avec la doctrine catho- 
lique sur la liberté de Dieu ct sur sa bienveillante libéralité 
dans l'œuvre de l'Incarnation (1). Les philosophes qui ont 
souci de l'orthodoxie ne lui font pas grâce non plus, et ils 
s'accordent à le rejcter, souvent d’une manière formelle, ou 
tout au moins d’une facon implicite, par le fait qu'ils com- 
battent l’optimisme, sur lequel est basé ce point de vue 
touchant le mystère du Christ (2). 


(1) « Hanc sententiam damnant theologi tanquam ad minimum temerariam, cam 
hoc beneficium (Incarnationis scil.) apud Sanctos et Patres tribuatur misericordiæ, 
et beneficentiæ Dei. » De Luco, De Myster. Incarnat., disp. Il, sect. I, n. 1). — 
Cfr TourNFELY, De Incarnat., quæst. IV ; — LEGRAND, De Incarnat., diss.V, cap. II, 
Theolog. curs. compl. t. 1x. col. 680-97 ; — KxozL., /nstitut. Theolog. theoret., 
$ 342 ; MOXSABRÉ, Caréme 1877, confér. XXV°, index des crreurs ; — indirectement, 
BILILUART, De Incarnat., diss. III, art. III, in fine. 

(2) « Une fausse philosophie exige de Dieu qu'il ait créé le monde le meilleur 
possible ; nous avons réfuté cette opinion, comme étant incompatible avec la 
hberté du Dicu créateur, et contradictoire à l'essence nécessairement finie du 
monde. Mais ce que nul n'était en droit d'exiger de lui, Dieu l’a fait dans son 
amour : il a mème fait infiniment plus, en envoyant son Fils dans le monde. » 
(D' FRANZ HETTINGER, Apologie du Christian., t. ut, ch. VIII, p. 537. Bar-le-Duc, 
1870). — Voy. SANREVERINO, Elementa Philosoph. christ, vol. I, Cosmolog. 
cap. VIII, art. I, n° 525 ; — Encycloped. cath., art. Optimisme : — JÉnAN (de Saint- 
Clavien), Dict. apologet. Migne, art. Optimisme ; — et particulièrement FÉNELON, 
Réfutat. du syslème du P. Malcbranche. — Voici toutefois des critiques un peu 
moins rigoureuses : — « Je laisse cette doctrine de Leibnitz ou de Malebranche 
pour ce qu'elle est ; peut-être est-il plus facile de rendre ridicule l’optimisme de 
ces deux grands philosophes que de le réfuter : mais il cest bien permis de n’y 
voir qu’un rêve sublime, quoiqu'on ait su l'appuyer sur des raisons très spé- 
cieuses. » (FRAyssINOUS, Excellence du Mystl. de l’Incarnat., part. I", Conférences 
t. 11, p. 300. Paris, 1825). — « Dans bien des cas, cette hypothèse a quelque chos* 
de séduisant et qui nous tente ; mais elle prète le flanc à des difficultés qui, sans 
mériter les expressions outrées dont se sert Fénelon, sont néanmoins fatales, 
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Nous restons en présence des deux systèmes opposés, 
contradictoires mème, d’après l’un desquels — le Verbe ne 
se fût point incarné, sans la chute d'Adam ; — tandis que, 
suivant l’autre : — l'Incarnation aurait eu lieu, en substance, 
quelle que füt la conduite de l’homme. — Toutefois, à côté 
de ces deux opinions vient naturellement se ranger le système 
intermédiaire ayant pour objectif de les concilier entre elles. 

En somme, trois manières différentes d'envisager le motif 
de l’Incarnation, que nous placerons fidèlement sous les Yeux 
du lecteur, avec les principales raisons qui les appuient et 
les combattent. 

Avant tout, je proteste de ma déférence pour toutes les 
opinions librement suivies et enseignées dans l’Église, et de 
mon respect absolu pour la décision, déjà signalée, du 
Pape Sixte IV, qui, au rapport de Benoît XIV, reprit avec 
raison certains théologiens qui se permettaient de censurer 
l'opinion thomiste, et déclara les deux sentiments rivaux 
basés sur la piété, sur les autorités du dogme et sur les 
raisonnements théologiques (2). Si je montre une préférence, 
je n'entends qu'user de la liberté, laissée à tout catholique, 
d'adopter et de soutenir, par des raisons motivées, les 


à son crédit. Cette opinion doit être regnrdée comme exprimant simplement l'ad- 
miration et le ravissement de l'âme à la vur des liens merveilleux et de le deh- 
cieuse harmonie qui existent entre l'Incarnation et la création. Rien n'est plus aisé, 
en théologie, que de confondre la convenance avec la nécessité. Les théologiens 
out cessé de suivre saint Anselme, parce qu'il enseigne que l'Incarnation a été 
nécessairement décrétée quand Dieu a permis que l’homme saccombât : et ils ont 
même abandonné Richard de S. Victor, qui disait que l’Incarnation était nécessaire 
à la réparation de la race humaine. » (FaABkR, endr. cite) — Voy. aussi Me Bov- 
GAUD, Les Dogmes du Credo, part. Il, ch. V, $ HE. 


(2) « Merito Sixtus Papa IV animadvertit in nonnullos Theologos, qui censure 
afciebant opinionem in bis versiculis contentam : WNegse abhorres peccatores — 
Sime quibus nunquam fores — Tanto digna Filio: teste Diego. Histor. pro. 
Aragoniæ, lib.E, cap. 33, atque Antonino Bremond, te. HE Bollar. Ord. Præd., abi 
p- 621 recitat ex Diago vivæ vocis orrculum Sixti Papæ IV, qui superias allegates 
versus vindicat ab errore his verbis : Cam duplex sit opimio Catholicoum 
Dortorum circa causas præcipuas Incarnationis Verbi divini intuentiom : aliers, 
quod si Adam non peccasset Dei Filius humanam carnem non assumpsisset : alters, 
quod etiamsi non fuisset buinana natura in primo Parente lapsa, adhuc Dei Pilius 
carnem assumpsisset : et opinio atraque pietate, fidei auctoritatibus et rationibes 
sabsistat: cumque priori opinioni versas illi innitantur, dicimus quidquid contra 
dictos versus attentatum fuerit, temerarium, præsumptuosum et pæna dignon 
præsamptum fuisse. » (BENFDICT. XIV, De Beatif, et Canonis., lib. H, cap. XXVIH 
2.19 }. 
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doctrines débattues entre les théologiens (1), me soumettant, 
je le redis, d'avance et sans réserve, au jugement et à la 
correction de l'autorité légitime. 

J'ajouterai, bien que ceci n'importe guère, que je ne 
m'attache à aucune école théologique. Cherchant la vérité, 
j'essaie de la saisir là où je crois la rencontrer, sans 
prétendre qu'elle ne soit pas ailleurs. En cette disposition, je 
m'abstiendrai d'employer, pour indiquer les deux opinions 
contraires, les termes de thomiste et de scotiste, par lesquels 
ces deux opinions sont généralement désignées. Ce n’est 
pas que je trouve rien à redire à de telles expressions (2); 
non, je voudrais simplement suivre une méthode qui me 
semble moins étroite et plus indépendante (3). 

J'appellerai donc affirmative l'opinion suivant laquelle 
l'Incarnation aurait eu lieu en toute hypothèse ; — négative 
celle qui soutient que — le Verbe ne se füt point incarné 
sans la chute d'Adam ; — et moyenne, ou intermédiaire, ou 
conciliatrice, celle dont l’objet est d'accorder les deux autres 
et de les fondre ensemble. 

Nous commencerons par l'opinion négative, celle des trois 
qui paraît, à première vue, la plus intelligible, je dirais 
presque la plus vulgaire, dans la meilleure acception du mot. 

(A suivre). 
Fr. JEAN-BAPTISTE du Petit-Bornand. 


(1) « Tout écrivain qui se tient dans le cercle de la sévère logique ne manque à 
personne. Il n'y a qu'une seule vengeance honorable à tirer de lui : c'est de rai- 
sonner contre lui, mieux que lui. » (J. DE MaISsTRE, du Pape, disc. prélim., $ Er). 

(2) Ceux qui plaisantent volontiers les théologiens sur l'emploi de ces dénomi- 
nations et d'autres semblables, trouvent-ils mieux justifiées ou plus harmonieuses 
celles-ci, par exemple : monarchiste, anarchiste, bonapartiste, orléaniste, boulan- 
giste, spirituuliste, matérialiste, et mille autres dont l'usage est si fréquent et si 
commun dans la société actuelle ? 

(3) C'est-à-dire dégagée de la servitude blâmée par Melchior Cunus chez ceux — 
« qui D. Thomæ Scotique opiniones vel indiscussus aumplectuntur, proque his non 
aliter pugnant, ac pro aris et focis. » (De Locis Theol., lib. IX, cap. VIH). — Voici 
d’ailleurs, bien mieux exprimées que je ne saurais le faire, les dispositions où je 
tâche de me placer. : « Eyo quidem, quantum, Domino gratuitam gratiam largiente, 
modalam possum propriæ parvitatis agnoscere, sub illo uno Domino atque Magistro, 
in ejus scholu posilus, non fratrum meorum vocari magister aut doctor affecto, 
quorum in, veritate condiscipulus semper esse desidero. » (S. FULGENT., ad 
Monimum, lib. 1, cap. IV, Pat. lat. t. Lxv, col. 155-B), — « Hac igitur considera- 
tione, licet sim homo parvæ nimis scientiæ, confortatus, ad eorum quæ credimus 
rationem intuendam, quantum superna gratia mihi dure dignatur, aliquando conor 
assurgere, et cum «liquid quod prius non videbam reperio, id aliis libenter aperio : 
quatenus quid secure tenere debeam, alieno discnm judicio. » (S. ANSELM., de 
Fide Trinit. et de Incarnat. Verbi, præfat., Pat. lat. t, cLviir, col. 261-A). 


RE 
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Je reccvais de N.,il ÿ a peu de temps, la lettre suivante : 


« Mon RÉVEREND PÈRE, 


« Depuis que vous êtes venu donner votre série de con- 
férences dans notre ville, j'éprouve un vif regret de n'avoir 
pu vous entendre. J'étais absent. S'il y avait moyen d’y sup- 
pléer.… J'ai su par mes amis, vos auditeurs assidus, que vous 
aviez traité les questions les plus intéressantes, les plus utiles 
pour moi dans l'état d'âme où je me trouve en ce moment. 
Vous avez démontré la nécessité de la religion, la nécessité 
pour tous d’être religieux aussi bien pour les hommes que 
pour les femmes, etc... Et même, paraît-il, vous auriez dé- 
montré rigoureusement que la religion est encore plus obli- 
gatoire pour les hommes que pour les femmes! Comme je 
serais curieux de savoir pourquoi! Vous devinez facilement 
la raison de ma curiosité. C’est que celui qui vous écrit ces 
lignes est une sorte de philosophe déjà vieux, qui depuis 
longtemps trouvait que la religion pouvait être bonne pour 
les femmes ct pour les enfants, mais que pour lui, homme, 
il pouvait s’en passer; c'était assez de sa raison pour se 
conduire. 

« Depuis quelque temps les réflexions de mon entourage et 
aussi mes propres réflexions ont un peu modifié mes idées: 
jai perdu de mon assurance d'autrefois; j'ai commencé à 
douter ; j'en suis à me demander si la vieille religion de ma 
vertueuse mère ne serait pas encore ce qu'il y a de meilleur. 
Depuis mon enfance, qui date d'assez loin, je n'ai pas 
fréquenté les églises ; j'ai fréquenté un monde souvent 
irréligieux d’où je n'ai rapporté que beaucoup de scepti- 
cisme et une grande indifférence en matière de croyances. 
Je n'ai conservé de mon éducation chrétienne qu’une cer- 
taine habitude de me recommander à Dieu de temps en temps. 
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Je commence à m’'avouer à moi-mème que cela est fort in- 
suffisant. D'où mon désir de refaire à nouveau mon éduca- 
tion religieuse. Mais pour cela il me faut remettre dans mon 
âme des convictions, qui malheureusement n’ont jamais été 
assez fermes. Cependant, comme c'est la raison qui les a 
chassées, je voudrais lui faire réparer sa faute en la mettant 
à mème de raisonner juste, là où elle a tant de fois raisonné 
de travers. 

« Or la première conviction que je réclame de ma raison, 
c'est une conviction bien ferme, une conviction absolument 
inébranlable de la nécessité de la religion pour l'homme, 
de l'obligation rigoureuse qui incomberait à tous les hommes 
d'être religicux. 

« Comme je vous serais reconnaissant, si vous aviez la cha- 
rité de venir au secours de ma pauvreraison,dont j'ai tout lieu 
de me défier après ses égarements passés! Avant de rede- 
venir religieux, je voudrais voir clairement que la religion 
est nécessaire. Est-ce trop demander ? Suis-je indiscret, té- 
méraire ? Il me semble que je ne suis pas plus exigeant que 
certain penseur chrétien, fort orthodoxe, qui a dit: « Je ne 
croirais pas si je ne voyais pas clairement que je dois croire. » 

J'ai l'honneur, etc... » 


Voici la réponse que je me suis empressé de donner à 
cette lettre. 


BIEN CHER MoNSIEUR, 


« Je ne puis qu'être flatté du choix que vous voulez bien 
faire de moi pour vous aider dans l’œuvre de restauration 
religieuse que vous entreprenez pour votre propre compte. 
C'est toujours un honneur et un grand mérite d'aider une 
âme dans son retour à la vérité. 

« Permettez-moi, sans autre préambule, d'entrer immé- 
diatement en matière, en vous disant comment je comprends 
cette nécessité rigoureuse de la religion dont vous me de- 
mandez la démonstration. 

« Qu'est-ce que la religion, sinon un lien, comme le nom 
l'indique, entre Dieu et l’homme, entre le créateur et sa 
créature ? D'où la religion est une relation, un rapportentre 
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deux êtres. Comment connaître la nature de cette relation. 
de ce rapport ? Il n'ya pas deux manières d'arriver à cette 
connaissance, il n’y en a qu’une seule, c’est de bien étudier 
les deux termes, c'est de scruter profondément la nature 
des deux êtres entre lesquels existe cette relation, ce rap- 
port. Voilà donc le terrain solide sur lequel nous devons 
nous placer pour bien connaître le lien qui doit nous unir à 
Dieu — la connaissance de Dieu et la connaissance de nous- 
mêmes. 

« Que d’erreurs, que de sottises les hommes se seraient 
épargnées, s'ils avaient voulu ne se prononcer sur la ques- 
tion qui nous occupe qu'après avoir bien compris ce qu'est 
Dieu et ce qu'est l'homme. 

« Dieu, suivant la philosophie qui compte, la seule qui 
mérite vraiment ce nom, Dieu, dis-je, c'est bien cet ètre né- 
cessaire sans lequel rien ne saurait s'expliquer et avec 
lequel tout s'explique ; Dieu, c’est bien cet Être indépendant 
qui ne tient son existence d'aucun autre et duquel tous les 
autres êtres tiennent la leur; Dieu, c’est bien cet Être per- 
sonnel qui ne se confond avec aucun autre et auquel tous 
les autres êtres doivent d’avoir leur individualité, leur per- 
sonnalité propre qui leur permet à eux-mêmes d'être dis- 
tincts entre eux. Dieu, en un mot, c'est bien cet ÉËtre néces- 
saire, indépendant, personnel, infiniment parfait qui préside 
à cet ordre merveilleux, son ouvrage, que nous admirons 
dans l’ensemble de la création. Dieu n'est pas, comme le 
voudraient nos panthéistes, un Dieu-Ordre, un Dieu-Harmo- 
nie, un Dieu-Homme, un Dieu-Tout, mais bien le Dieu de 
l'ordre, le Dieu de l'harmonie, le Dieu de l'homme, le Dieu 
Maître de tout, ce qui n’est pas la mème chose. 

« Ah! s'il plait à ce Dieu de se faire Dieu et homme tout 
ensemble, il le pourra; mais ce sera à la condition de ne 
pas confondre dans un seul et mème ètre deux choses qui 
par essence doivent nécessairement rester distinctes. Dieu 
le pouvait si bien qu'il l'a fait pour le salut des hommes 
dans notre mystère de l'Incarnation. Le Christ est Dieu et 
Homme tout à la fois, mais en Lui demeurent parfaitement 
distinctes les deux choses qui par essence ne sauraient Se 
confondre, la nature divine et la nature humaine. Lorsque 
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ma foi me prescrit de me prosterner devant un Homme- 
Dieu, notre Sauveur, ma raison me dit qu'il me faut adorer 
alors dans le Christ-Jésus et la Divinité et l'Humanité. Que 
ces deux natures divine et humaine soient unies dans une 
seule personne, ma foi me l'enseigne, et ma raison n’y con- 
tredit pas sans le comprendre cependant. Mais ce que ma 
raison ne saurait accepter parce que Dieu mème, avec sa 
toute-puissance, ne le saurait faire, c’est que l’Incréé de- 
vienne le créé, que la créature devienne le Créateur. Que 
la nature divine soit terminée, régie, détenue, possédée par 
plusieurs personnes à la fois, ma raison ne saurait le décou- 
vrir ni le comprendre, mais ce qu'elle comprend bien, c’est 
que la nature divine doit posséder, comme terme, au moins 
une personne, ce complément nécessaire à tous les êtres 
sans exception pour qu'ils puissent avoir leur individualité, 
leurs actes propres. Donc ma raison me met en face d'un 
Dieu personnel, comme ma foi me met en présence de 
l’'Homme-Dieu, qui s'appelle Jésus. Si ma foi me jette dans 
l’épouvante à la pensée du compte sévère qu'il me faudra 
rendre un jour à l’'Homme-Dicu, mon Sauveur devenu mon 
Juge ; ma raison me fait éprouver le mème sentiment de 
crainte et de tremblement à la pensée du jugement qu'il me 
faudra subir devant le Dieu non moins réel et non moins . 
personnel que le Christ Jésus. 

« J’insiste sur cette notion exacte de Dieu, parce qu'il est 
capital pour nous de savoir que nos relations avec notre 
Dieu sont aussi réelles, aussi personnelles que nos relations 
d'homme à hoinme, que Îles relations du fils avec son père, 
du serviteur avec son maitre, du soldat avec son chef, de 
l'accusé avec son juge, du sujet avec son prince. 

« Mais si nos relations d'homme à homme nous donnent 
une idée juste de nos relations avec Dieu, au moins quant à 
leur réalité, quant à leur qualité d'être personnelles, il n’en 
saurait ètre de même pour ce qui concerne leur nature, leur 
caractère essentiel, leurs conséquences nécessaires. Quelle 
que soit la distance qui sépare les hommes entr'eux sous Île 
rapport multiple ou de la dignité, ou de l'autorité ou des 
qualités individuelles, ils resteront toujours égaux sur un 
point, c’est que les hommes sont tous des créatures, possé- 
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dant tous une existence d'emprunt, et par là mème ils sont 
tous sujets à la même dépendance. 

« Nos relations avec Dieu seront donc d'une nature toute 
particulière ; ce seront les relations qui conviennent et qui 
s'imposent entre le Créateur et la créature. Quel profond 
mystère nous rencontrons lorsque nous essayons de com- 
prendre la nature des droits de cette propriété toute spéciale 
que Dicu acquiert sur ses créatures par sa qualité de Créa- 
teur! Nous cherchons en vain tout autour de nous quel- 
qu'image de ces droits absolus ; nous comprenons parfaite- 
ment qu'aucune créature au monde ne saurait nous en donner 
une idée exacte, fut-elle investie des pouvoirs les plus éten- 
dus que l’on puisse supposer. Il manquerait toujours à cette 
créature, si parfaite el si puissante soit-elle,ce quelque chose 
d'incommunicable qui ne peut se trouver que dans l’Étre 
Créateur. Qu'est-ce que le droit de vie et de mort en com- 
paraison du droit de Dieu qui peut tirer du néant tous les 
êtres qu'il veut etles y faire rentrer selon son bon plaisir! 

« Toutefois, en cherchant bien, ne trouverons-nous pas 
quelqu'indication assez précise sur la nature de ce lien qui 
doit nous unir nous, créatures raisonnables, à Dicu notre 
Créateur ? Cette indication, nous la trouverons non plus en 
étudiant les hommes dans leurs rapports réciproques, mais 
bien en considérant les autres ètres de la création dans leurs 
rapports avec Dieu. 

« Que voyons-nous ? Commençons par le spectacle du ciel. 
Rien qu'en considérant notre monde solaire, quelle sagesse 
ne découvrons-nous pas dans ladisposition des divers astres 
qui Île composent, dans le groupement des planètes, 
placées autour du soleil de manière à en recevoir dans une 
juste mesure la lumière et la chaleur ! Aussi comme ces astres 
sont ponctuels à garder la placc qui leur a été assignée, a 
poursuivre le mouvement qui leur a été imprimé, cn un mot 
à observer les lois immuables et si sages qui les régit de- 
puis le commencement de leur apparition dans l’espace. Si 
nous poursuivons notre inspection céleste, nous sommes en 
droit de supposer au-delà de notre monde solaire d’autres 
mondes semblables, ayant pour centre chacune de ces mil- 
Lions et millions d'étoiles que nos astronomes les mieux ou- 
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tillés ne pourront jamais compter. Et dire que ces groupe- 
ments divers sont probablement groupés eux-mêmes autour 
d'un centre unique, image de Dieu mème, pour une révolu- 
tion générale qu'ils accomplissent autour de ce centre ! C’est 
au moins une conjecture très vraisemblable et qui a chance 
de devenir un jour une vérité astronomique. 

« Quelle leçon pour les hommes qui ont des yeux pour 
voir et une intelligence pour comprendre ! Notre Dieu Créa- 
teur conserve donc avecses créatures, jetées à profusion dans 
les espaces, un lien si intime, une relation si étroite que 
c'est à lui-même que nous faisons remonter les merveilles 
d'ordre, d'harmonie, de régularité que ces créatures nous 
manifestent. Ce lien, cette relation nécessaire dont Dieu a 
besoin pour nous manifester ses perfections divines et dont 
il ne saurait se départir sans abdiquer sa qualité de Créateur 
et de souverain Maitre, c’est l’obéissance absolue, c'est la 
soumission totale et parfaite de la part de la créature aux 
lois et aux ordres portés par le Créateur. 

Si du ciel nous abaissons nos regards vers la terre, nous 
apercevons toujours le même ordre, la mème harmonie, la 
mème obéissance parfaite chez les créatures inanimées ou 
privées de raison. Chacune suit ponctuellement la loi qui lui 
est propre pour arriver inévitablement et infailliblement à la 
fin qui lui a été assignée par le Créateur, et pour contribuer, 
dans la mesure qui lui convient, à l'obtention de la fin géné- 
rale de la création, c'est-à-dire à procurer la gloire du Dieu 
Créateur. 

« Ce lien intime, cette relation étroite ce n'est pas encore 
la religion, mais c’est quelque chose qui en approche. Car 
l’homme est bien lui aussi une créature, comme les autres 
êtres, dans ce sens qu'il tient son existence de Dieu aussi 
bien que les corps célestes et que les êtres vivants ou non 
vivants de la terre. D'où lui aussi doit donc ètre lié à Dieu 
aussi étroitement que Îes autres créatures. Mais, comme 
l’homme est un ètre à part,unique dans la création matérielle, 
il devra avoir pour l’unir à Dieu un lien spécial. Les lois né- 
cessitantes du monde physique ou des êtres irraisonnables 
ne sauraient lui convenir. La loi quile régira sera une loi de 
Liberté. Sa raison libre recevra en dépôt les ordres et les 
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vouloirs divins, auxquels il pourra se soumettre ou ne pas se 
soumettre, sous peine, bien entendu, s’il résiste, de subir le 
chèâtiment mérité par sa révolte, par son manque de soumis- 
sion. L’unique moyen pour l'homme de glorifier Dieu et 
d'éviter le châtiment sera donc de faire librement ce que les 
autres créatures font nécessairement. Impossible d'échapper 
à la loi rigoureuse qui veut que toutes les créatures sans ex- 
ception publient, chacune à sa façon, les droits absolus de 
leur Créateur à leur soumission la plus parfaite. Sans doute, 
je le répète, l'homme, vu sa liberté, pourra s’insurger contre 
Dieu, lui refuser obéissance pendant un certain temps, mais, 
comme il ne le saurait faire sans se rendre coupable du 
crime de lèse-majesté divine, 1} lui faudra subir un châtiment 
exemplaire, absolument nécessaire qui rétablira l'ordre 
troublé par lui, et qui fera voir à tous que de gré ou de force 
Dieu doit ètre obéi de toutes ses créatures. 

« Donc deux liens uniront l'homme à Dicu, un premier 
lien comme simple créature, el un second, comme créa- 
ture raisonnable. Comme le mot religion est bien choisi pour 
désigner ce second lien! La religion en effet, dont le nom 
vient non pas du mot ligare, lier, mais bien du mot latin, reb- 
gare, relier, ne nous lie pas à Dieu, auquelnous sommes déja 
liés, unis comme créatures,mais elle nous relie, elle nous unit 
à lui à nouveau, avec ce lien spécial, qu’il dépendra de nous 
d'établir entre nous-mèmes et Dieu. Non pas que nous puis- 
sions 1inpunément rejeter ce second lien; car nous avons 
d’une part l'obligation rigoureuse d'observer les lois et 
ordres de Dieu, comme toute créature, et d’autre part nous 
ne saurions précisément connaître ces louis et ordres divins 
ui les observer sans ce lien qu'on appelle la religion. 

« La religion, considérée dans ses éléments constitutifs, 
cst donc, à son origine première, cet ensemble de pensées 
et de sentiments que Dicu x déposés dans le cœur de tous 
les hommes, pour que chacun puisse connaître ses devoirs 
essentiels envers son Créateur, envers son prochain et en- 
vers lui-mème. Qu'arrive-t-il alors ? L'homme a conscience 
* de ces pensées et de ces sentiments ; il reconnaît facilement 
qu'ils lui viennent de Dieu, sou Créateur, et de là il est amené 
à le remercier, à l'adorer, à lui demander son assistance pour 
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l'accomplissement de ces devoirs que lui dicte sa raison. 
Qu'’a-t-il fait ? Il vient d'établir très librement un lien entre 
Dieu et lui, c’est le lien religieux, c’est la religion naturelle. 

« Après ces considérations qui nous ont amenés à la von- 
clusion fondamentale et principale de notre démonstration, 
il n'est pas besoin d'insister beaucoup pour faire comprendre 
la nécessité absolue de la religion, l'obligation rigoureuse 
qui incombe à tous les hommes d'être religieux. 

« Le lien religieux, ainsi entendu, ayant son origine, son 
point de départ en quelque sorte non plus en Dieu, mais 
dans l’homme, dans sa raison dépositaire des vouloirs di- 
vins, dire que l’homme n'est pas obligé d’en tenir compte, 
ce serait dire que l’homme est dispensé d’obéir à son 
Créateur... 

« Je comprends encore que Dicu se soit dessaisi pour un 
temps de son droit à ètre obéit immédiatement et sans ré- 
serve, en faveur de sa créature privilégiée qui s'appelle 
l'homme. Dieu a donné à l’homme cette marque de confiance 
et de respect; il a voulu le mettre à mème de concourir 
librement avec lui à cet ordre nouveau, à cette harmonie 
non moins parfaite et non moins nécessaire, qui doit exister 
dans les œuvres de liberté aussi bien que dans les œuvres 
de nécessité du monde physique. Et cela pour lui permettre 
d'acquérir des mérites et d’avoir droit aux récompenses. 
Mais ce que je ne comprends plus, c’est que Dicu se des- 
saisisse pour toujours de sa suprèmc autorité, c’est que Dieu 
abdique son pouvoir royal en faveur de ce tout petit roitelet 
qu’on appelle l’homme. Que dis-je ? Dicu le voudrait, il ne 
le pourrait pas. L’essence des choses s’y oppose. Ne s'agit-il 
pas du pouvoir de Dieu comme Créateur? Le créé alors 
deviendrait l’Incréé? Impossibilité absolue. Ce qui revient à 
dire que Dieu ne peut mème pas le vouloir. Dieu, certes, 
malgré sa liberté sans limites, ne peut pas tout vouloir ; il 
ne peut vouloir ce qui répugne à la raison, ce qui est con- 
tradictoire, ce qui va contre les essences mêmes des choses. 

« 1lest donc évident qu'une religion quelconque s'impose à 
l’homme. L'homme devra avoir des rapports fréquents avec 
Dieu, puisque, comme nous l'avons dit, il doit parvenir, par ce 
moyen, à réaliser librement envers son créateur cette même 
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obéissance absolue qui se trouve réalisée nécessairement 
dans les autres créatures. Ayant conscience de ses oublis et 
de ses défaillances, l’homme devra souvent se rappeler à lui- 
même qu'il est la créature de Dieu, qu'il lui doit obéissance 
ct soumission parfaites ; ayant conscience de ses ignorances 
et de ses faiblesses, 1l devra souvent protester à Dicu qu'il 
veut lui obéir, qu'il le reconnaît comme son Créateur et son 
souverain Maitre, ct lui demander lumière et courage pour 
qu'il puisse connaître de micux en mieux ses devoirs et les 
mieux accomplir. 

« Et cette religion quelconque, dictée par la raison, ne devra 
pas se borner à des rapports purement intérieurs, purement 
spirituels entre l’homme et Dieu. Non; l’homme n'est pas 
seulement une àme, un ètre spirituel ; l’homme a un corps 
aussi, il est un ètre corporel et sensible. D'où son obligation 
de soumettre à Dieu son ètre tout entier. Il se le doit à lui- 
nème, puisque c'est sa raison qui le lui dicte ; et il le doit 
aussi aux autres hommes. N’avons-nous pas vu que toutes 
les créatures du monde physique ou irraisonnable pa- 
raissaicnt nous crier comme à l’envi. — Voyez comme nous 
sommes obéissantes —! Pourquoi l'homme serait-il exempt 
de cette loi commune qui oblige toute créature à publier 
son obéissance et sa soumission ? L'homme devra donc 
faire des actes extérieurs de religion, pour bien montrer 
à tous ses semblables, témoins de ses faits et gestes, qu'il 
n'est pas un révolté, un monstre dans la création, mais bien 
une créature soumise ct obéissante. Ainsi et ainsi seulement 
il s'acquittera d'un devoir rigoureux qui s'impose à tous les 
homines, destinés à vivre en société. 

« Nouvelle conclusion ; la religion naturelle, se manifestant 
par un culte extérieur rendu à Dieu, voilà donc une vérité 
qui s'impose à tout homme raisonnable. C'est pour cela que, 
si nous consultons l'histoire, nous serons obligés de cons- 
ter que dans tous les temps ct dans tous les pays, il ne 
s'est pas trouvé un seul peuple, pas une seule tribu qui n'ait 
eu sa religion, qui n’ait rendu un culte extérieur à la divi- 
nité. Sans doute, dans le cours des siècles les hommes se 
sont trompés grossièrement sur la nature de cette religion. 
sur la nature des honneurs divins qu'ils devaient rendre à 
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leur créateur. Il n’en est pas moins vrai que cette unanimité, 
cet accord universel et perpétuel de tous les hommes vient 
confirmer la justesse des déductions logiques de notre rai- 
son, à savoir que la religion est naturelle à l’homme. 

« Mais, cette religion naturelle à l’homme sera-t-elle 
suffisante pour créer centre Dicu et l’homme libre ce lien spé- 
cial destiné à produire les mèmes effets que le lien qui unit 
à Dieu toutes les autres créatures du monde matériel ? Suffira- 
t-il que les hommes professent une religion quelconque 
pour que l’on voie resplendir parmi eux cet ordre magnifique, 
cette harmonie merveilleuse que nous admirons ailleurs”? 
Hélas ! les faits proclament bien haut que cela ne suffit pas! 

« Et pourtant, en bonne logique, cela devrait suffire... Je 
suppose que Dieu n'ait fait don aux hommes que de leurs 
facultés naturelles, et nullement de cette force surajoutée 
qu’on appelle la grâce ; ces facultés naturelles, il y aura bien 
certains hommes qui les emploieront comme il faut pour 
connaître leurs devoirs envers Dieu et les accomplir de leur 
mieux; il cest évident alors qu'auprès de ces hommes au 
moins on devrait apercevoir l'ordre et l'harmonie qui ré- 
sultent de l’obéissance aux lois du Créateur ? Et cependant, 
il faut reconnaître qu'il n’en est pas ainsi. 

« Dans notre monde humain, tel que Dieu l'a voulu, si la 
religion naturelle était la seule dont Dieu düt se contenter, 
il nous faudrait renoncer absolument à voir régner parmi 
les hommes cet ordre et cette harmonie si admirables que 
notre raison réclame. 

« Que voyons-nous parmi les hommes tels qu'ils sont au- 
jourd’hui ? Deux catégories d'êtres humains bien tranchées; 
les uns appartenant au monde civilisé, les autres vivant en 
dehors de toute culture intellectuelle et morale, et ce ne 
sont pas les moins religieux. Est-ce donc chez les sauvages 
de l'Afrique et de l'Amérique qu'il faut aller chercher leiype 
de la religion naturelle, répondant à l'idée que nous nous en 
faisons? Évidemment non; leur religion, contraire à tous 
les principes de la loi naturelle, n’est que la divinisation en 
quelque sorte de tous leurs désordres et de leurs actes de 
barbarie. — Sera-ce chez les hommes civilisés que nous 
trouverons l'idéal que nous cherchons ? Hélas! chez les ci- 
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vilisés nous trouverons, ou bien des révoltés et des impies 
qui rejettent toute religion (ce que je comprends encore 
puisque l'homme est libre), ou bien des hommes soi-disant 
religieux, qui, sous prétexte d’adorer Dieu et de le servir 
(mais sans intermédiaire), s’adorent plutôt eux-mêmes et 
servent surtout leurs intérêts et leurs passions. Vous 
avouerez que ce n'est pas chez nos libres-penseurs ou nos 
déistes qu'il faut aller chercher les modèles accomplis de la 
soumission et de l’obéissance parfaites à toutes les lois na- 
turelles et divines que dicte la raison. 

« D'où vient donc ce mystère ? Ah! c'est qu'il faut compter 
aveu la déchéance de l'homme. Oui, le péché originel est un 
myslère qui s'impose pour expliquer d'autres mystères plus 
incompréhensibles encore, et entre autres cette conscience 
qu'ont tous les hommes de leur devoir d'obéir à Dieu, dele 
servir, et l'impossibilité dans laquelle ils se trouvent de l’ac- 
complir. Oh! comme Pascal avait bien raison de dire: 
« L'homme est plus inconcevable sans le mystère du péché 
originel que ce mystère n'est inconcevable à l’homme» 
L'homme est donc déchu, par sa faute, de l’état de grâce, 
de l’état surnaturel auquel Dieu l'avait élevé ; l’on comprend 
facilement après cela qu'il ne puisse se relever par ses 
propres forces, qu'il lui faille un secours spécial de Dieu 
pour ètre réintégré dans son premier état. D'où la nécessité 
d’une religion nouvelle, d’une religion surnaturelle et posi- 
tive, venant directement de Dieu mème, s’il entre dans les 
desseins de Dieu de relever sa créature tombée. 

« Je sais qu à la rigueur, Dieu, sans être injuste, aurait pu 
abandonner l’homme à son malheureux sort et rejeter sur sa 
créature toute la responsabilité des désordres, introduits 
par sa faute dans la création ; mais alors il y aurait eu dans 
l'œuvre de Dieu une lacune immense... Dieu n'a pas seule- 
ment besoin qu’on n’accuse point sa justice ; il a besoin sur 
tout qu’on admire sa sagesse, qu'on exalte sa bonté... 

« Oh! comme ces deux attributs vont resplendir par le 
moyen de cette religion positive qui vient directement du 
cœur de Dieu et qui nous est apportée par son divin Fils, la 
Sagesse substantielle du Père !… 

« Mais, me direz-vous, il s’en faut que tous ceux qui pro- 


ÉCHANGE DE LETTRES SUR LA RELIGION 595 


fessent la religion du Christ soient des modèles d'obéissance 
et de soumission aux lois naturelles, divines et humaines ? 

« Ce n’est pas nécessaire, vous répondrai-je, et c'est 
mème presqu'impossible, vu la liberté toujours laissée à 
l'homme. Il suffit qu’un bon nombre d'hommes parviennent, 
par le moyen de la religion chrétienne, à se rendre ces par. 
faits modèles de soumission et d’obéissance qui forceront 
l'admiration de tous. Il suffit que cette religion contienne en 
elle-mème les moyens efficaces pour faire arriver tous les 
hommes à cette soumission et obéissance parfaites, et que 
Dieu la rende obligatoire pour tous. 

« Or n'est-ce pas ce que nous voyons dans notre religion 
catholique ? La religion chrétienne catholique est si bien 
obligatoire pour tous les hommes sans exception, qu'il est 
absolument impossible à un homme, quel qu'il soit, de se sau- 
ver en dehors de cette religion. C’estl’enseignement formel 
de l’Église, lequel est ainsi conforme au pressentiment de 
notre raison. Cela ne veut pas dire que, pour se sauver, pour 
mériter la récompense éternelle, il faudra que tous pratiquent 
nécessairement la religion catholique aussi complètement 
et aussi parfaitement que les saints etles meilleurs chrétiens: 
non, mais il faudra que tous soient prêts à embrasser cette 
religion aussitôt qu'ils viendront à la connaître, et qu’en at- 
tendant ils observent fidèlement les préceptes de Ja loi na- 
turelle. Dans ces conditions Dieu les éclairera et leur don- 
nera sa grâce pour en faire ses élus, non pas comme appar- 
tenant au corps extérieur, mais bien à l'âme de son Église. 

« Dieu ainsi sera justifié dans le plan qu’il aura adopté vis- 
à-vis de sa créature humaine ; l’homme ne pourra plus re- 
procher à Dieu son impuissance native de le servir et de le 
glorifier, car il aura eu à côté de lui une religion capable de 
suppléer à son impuissance. 

« Ainsi se trouvent satisfaites égalemeut les exigences de 
notre raison. Nous voyons apparaître au firmament de notre 
monde libre des êtres humains un soleil d’un nouveau genre 
destiné à éclairer les hommes dans leur marche vers leur fin 
dernière, vers leur Créateur connu, aimé, servi et possédé. 

« Ah! je comprends mieux maintenant la signification du 
spectacle que le monde physique présente à mes yeux ! Notre 
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soleil matériel n’est que la pale image de ce nouveau soleil 
qui n’est autre que la religion du Christ, que notre religion 
catholique. Les astres qui gravitent autour de lui ne sont que 
les figures des milliers et milliers d'âmes chrétiennes qui 
viennent s'éclairer à ses rayons et recevoir de lui leur 
mouvement vers Dieu. Et nos saints, nos admirables et 
innombrables saints, ces héros de l’obéissance et de la 
soumission parfaite à Dieu, ne pouvons-nous pas les com- 
parer à ces millions et millions d'étoiles, qui, comme autant 
de soleils, possèdent en elles-mêmes leur lumière et leur 
chaleur ? Nos saints reproduisent si fidèlement la bonté, la 
pureté, la sainteté, les perfections de Dieu mème qu’on les 
dirait ne faisant qu’une seule et mème chose avec lui, res- 
plendissant comme lui de leurs propres lumières et per- 
fections, qui sont devenues du reste, parle concours donné 
à la gräce, leur vraie propriété. 

« À la vue de ce nouveau spectacle, mille fois plus mer- 
veilleux que le spectacle du ciel matériel, je comprends enfin 
l’enchainement, l'harmonie merveilleuse du plan divin. 

« Les créatures raisonnables, étant beaucoup plus parfaites 
que les créatures privées de raison, seront reliées à leur 
Créateur par un lien aussi beaucoup plus parfait. Car ce 
n'est pas seulement à un ordre une fois donné que les 
hommes obéiront, comme cela a lieu pour les astres du fir- 
mament et les autres êtres matériels, mais c'est à des ordres 
renouvelés des millions et millions de fois qu'ils auront le 
mérite de se soumettre librement. 

« Qui donc pourrait compter les actes innombrables de sou- 
mission et d'obéissance à la volonté divine, qui sont sortis 
de l'âme d’un chrétien sérieux pendant une vie de cinquante, 
soixante années ? Pour les saints, c’est bien une autre mer- 
veille! En relation intime et continuelle avec Dieu, que de 
vouloirs divins ils ont exécutés librement sous les touches 
délicates de la grâce, vouloirs divins se multipliant comme 
à l'infini par les bonnes inspirations toujours écoutées, 
toujours suivies ! 

« O merveille ! O prodige! Ne suffit-il pas que nous trou- 
vions à admirer de pareilles choses dans une religion, pour 
que nous soyons en droit de conclure aussitôt que ce doit 
être là la vraie religion ! 
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« Or combien connaissez-vous de religions, qui aient ces 
marques infaillibles du divin? Une seule; la religion ca- 
tholique. 

« J'ai fini ma démonstration. Ne trouvez-vous pas que nous 
sommes plus heureux qu’Archimède qui réclamait en vain 
un point d'appui pour soulever le monde? Nous avons, 
nous, dans la nécessité d’une religion démontrée, rigoureu- 
sement par la raison, un point d’appui qui nous permet de 
soulever le monde, c’est-à-dire d'amener tous les hommes 
raisonnables à la vraic foi, à notre religion catholique, et 
cela par le moyen de notre raison qui est un levier plus 
puissant que celui du célèbre géomètre. 

« N’assistons-nous pas aujourd’hui à une évolution reli- 
gieuse bien significative, qui confirme ce que j'avance ? Le 
moment n’est pas éloigné, nous l’espérons, où l'Église se 
réjouira de voir rentrer dans soh sein, (si jamais il lui a 
appartenu) un homme marquant dans la philosophie et dans 
les lettres, qui revient à elle, conduit seulement par sa 
raison. 

« Je vous souhaite, cher Monsieur, d’être assez heureux 
pour devancer même ce célèbre converti, dans votre retour 
à la vérité. Mais sachez bien que, comme lui, vous ne pour- 
rez être conduit par votre raison que dans le vestibule dc la 
vraie foi. La, il vous faudra vous jeter à genoux pour rece- 
voir en suppliant le don purement gratuit que Dieu seul peut 
accorder à votre prière et à votre bonne volonté, la foi de 
votre enfance, la pleine et sainte foi de votre pieuse mère. : 


F. LUC de Torcé, 
Mis. apost. O. M. cap. 


ERNEST HELLO 


LE SIÈCLE, LES HOMMES ET LES IDÉES (1) 


M. Ernest Hello est unique dans notre siècle ; et nous 
cherchons en vain avec qui il aurait des points sérieux de 
ressemblance. Ce n'est pas qu'il nous semble parfait ; mais 
original, il n'est guère possible de l'être davantage. Nous ne 
prétendons pas qu’il égale, avec un autre génie, Joseph de 
Maistre, par exemple, ni Châteaubriand. De Maistre gou- 
verne sa logique, comme un vieux pilote son navire ; et Fi 
ronie de son style parfois paradoxal, c'est un masque à cou- 
vrir la sévérité de son raisonnement, comme sa courtoisie 
fait passer l’absolu de ses convictions. Ce n'est pas là le 
genre de Hello. Il ne faut pas non plus lui chercher des 
traits de famille, sauf la foi, avec Châteaubriand, le merveil- 
leux peintre qui a été chercher dans la vicille antiquité et 
dans le Nouveau-Monde des couleurs qui puissent rajeunir 
et ressusciter notre littérature classique. On doit le dire, en 
passant, les derniers et pâles ouvrages des imitateurs, au 
début de ce siècle, rappelaient les écrivains du dix-septième 
comme des feuilles mortes rappellent des feuilles vertes 
de la belle saison. D'autre part, les pompeuses affirma- 
tions, les raisonnements superficiels de l’auteur du Génie du 
Christianisme, qui se pare d'images et de descriptions, à 
défaut de science et d’esprit philosophique, ne ‘pouvaient 
satisfaire la raison exigeante d’Ernest Hello ; et sa poésie, 
qui n'a pas la prétention de nous ravir jusqu'à l'enthousiasme, 
dans ce que nous avons de plus naturel, les sens, l’imagi- 
nation et la passion, va moins au dehors des choses qu'à leur 


(1) Paris. Perrin et Cie, libraires éditeurs, quai des Grands-Augustins. 35. 
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sens profond. Elle est pleine de Dieu, et surtout du iieu 
tragique du Calvaire. 

À qui le comparer encore? Ce n'est certes pas un de ces 
dilettanti, qui voltigent sur les pensées sans les approfondir, 
comme les oiseaux sur les fleurs; ni un de ces analystes 
subtils qui, dans les mille nuances de leurs recherches trop 
fines, semblent réduire l'âme humaine en poussière et n'en 
tirer, pour la livrer à la lecture, que la sécheresse fatigante 
de leur propre cœur. Ce n’est pas un savant qui aille en Asie 
réveiller les mots endormis des langues de l'Inde, pour y 
trouver la souche d'où sont sortis plus ou moins les mots 
des langues grecque, latine et moderne. À ce travail, tel 
qu'on l'a fait, matériellement, il serait mort d’ennui. Et d'ail- 
leurs, il lui suffit de savoir, avec J. de Maistre et de Bonald 
que c’est Dieu qui a inventé la première languc humaine et, 
de sa voix, l'a fait passer sur les lèvres de notre premier an- 
cètre. Sa philosophie, peu soucieuse d’innover, n’a pas es- 
sayé de fonder la critique littéraire sur les données inva- 
riables de la science ou les lois immuables de la nature. 
Non pas que M. Hello méprise ces jeux de l'imagination or- 
nés d’une parure scientifique ; mais son esprit absolu a be- 
soin de vérités plus certaines. 

Tour à tour philosophe, moraliste et critique littéraire, sa 
verve ne saurait se passer de la force de la raison. Ce n'est 
pas cependant un raisonneur pédantesque qui cherche des 
formules nouvelles, surprenantes et dogmatiques d'appa- 
rence, appropriées au temps avec une économie prudente. 
Rien de l'auteur chez lui! C’est un homme ! Sous quelque 
aspect qu’il considère notre siècle, il veut voir ce qu'il ya 
dans ce qu’il étudie, du vrai, du faux ou du vide. Dans le 
Verbe, il cherche la pensée, dans la pensée, la vérité; dans 
la vérité, ce qu'elle a de plus haut, Dieu; en Dieu, Jésus- 
Christ! 

Ce siècle qui ne veut plus de Jésus-Christ lui parait dans 
son « actualité » Babel, c'est-à-dire confusion, incohérence. 

L'Église est « morte », disent les sages. et ils lui re- 
prochent sa « tyrannie »... « La Rome de la croix est morte », 
disent-ils encore. Alors « pourquoi quand elle parle, n'avez- 
vous pas assez de logique pour rire ? » 
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Babel! « Aujourd’hui sur la carte du monde moral, les fron- 
ticres tremblent. L'empire du bien, l'empire du mal ne sont 
pas nettement dessinés ; la confusion a effacé les limites sa- 
crécs qui protégeaient la conscience contre la perversité du 
jugement » Babel ! « Le père ne parle plus la mème langue 
que le fils ; l'épouse ne parle plus la même langue que l'é- 
poux ; les frères parlent et ne se comprennent pas. » 

Que Paris est bien peint, le Paris du siècle, autrefois ia 
capitale des Lettres, aujourd’hui celle « des gens d’affaires.» 
Le Parisien, c’est trop souvent l’homme d'affaires. Toujours 
pressé, il vous donne, d’un air distrait, en passant, une 
poignée de main, il court à ses affaires : c'est l'image 
spécieuse de la vie. Il ne vit point. Le Parisien, c’est l'homme 
qui n’a pas le temps de « penser, d'aimer », d’être en un 
mot !! Disons pourtant qu’à Paris, il y a deux Paris, celui de 
Montmartre où l'on vit, où l’on aime ; celui de la tour 
Liffel, la Babel élevée par un panamiste, par un homme 
d'affaires. Vivra-t-elle seulement autant que son archi- 
tecte ? 

À vivre en dehors de Dieu, l’homme épuise ses sueurs 
inutiles. « Conquérant installé au milieu des merveilles de 
l’industrie »,ilest pris du dégoût de la vie ! Et qu'est-ce que 
ce dégoût ? Ce n’est autre chose qu’un « immense besoin de 
Dieu. » Il a prétendu, l’homme de ce siècle, se renouveler, 
renouveler sa vie dans la matière ? « Le salut par l’industrie », 
quelle chimère! Le « remède » à l’ennui, c'est Dieu! Nous 
y vicndrons, comme le matelot qui boit en blasphémant à 
terre, prie dans la tempête, «introduit (qu'il est) dans le do- 
maine de l'esprit par la violence matérielle des éléments 
déchainés. » A ce compte, les passions déchaïînées autour de 
nous par la secte déicide,aidée de l’or et de la complicité des 
molles habitudes, nous relèveront-elles de l’anarchie jusqu'à 
la prière ? I] le faut, sinon « tout croule, et vous mourrez. » 

Est-ce notre libéralisme qui nous sauvera de la mort dans 
l’écroulement social? Ce libéralisme, dans « un équilibre 
faux », se pose en arbitre « entre la Souveraineté et la Ré- 
volution, à ses yeux deux forces également légitimes. » Au 
fond, « il n'aime ni la Souveraineté ni la Révolution. Il aime 
le tempérament qu'il apporte à chacune d'elles. Il espère 
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désarmer Dieu et Satan, en leur proposant un comproinis. » 
S'ils aimaient Dieu,les libéraux n’accorderaient pas un « droit 
commun » au bien et au mal. Ils n'aiment que leur sys- 
tème ; et le dernier mot de leur vaniteuse infaillibilité, c’est 
« l'impuissance » dans le ridicule. « Le libéralisme croit que 
le mal possède son domaine comme on possède un héri- 
tage, que, dans ce domaine, le mal a des droits réels ; que 
lui enlever ce domaine, ce serait violer un droit; qu'il faut 
seulement marquer à ses propriétés certaines limites, afin 
qu'elles ne suppriment pas totalement les domaines du bien, 
ce qui serait aller un peu loin. » 

On ne saurait être plus finement ironique. Ajoutons : et 
c'est pour cela que notre siècle, (personnifions-le) une main 
peureuse dans la main du Jacobin, une main timide dans 
celle du prètre de Dieu, n'a fait que trébucher entre les deux. 
Tel serait, en particulier, un ministre invétéré dans les ha- 
bitudes d’une fausse mesure, qui partagerait son cœur entre 
l'ordre et le désordre, entre les lois du ciel et les lois in- 
tangibles des loges. | 

Et pourtant, ce siècle des libéraux et des équilibristes, 
n’a-t-1l pas commencé par Napoléon, ce « démesuré », cet 
«aigle en cage », ce « gigantesque », cet « inassouvi », qui 
réunit quinze ans en lui toute la liberté et toute l’autorité, 
le mal et le bien, dans la mème poitrine d’une sorte d'i- 
dole ! « Quelle ironie jetée à la face du dix-huitième siècle! » 
s'écrie Hello ; et j'ose riposter: Quelle ironie jetée à la 
face de notre coupable prudence , à nous gens flasques 
du dix-neuvième, si prompts, par frayeur des méchants, à 
chercher le bien dans le mal et le mal dans le bien... C'est 
ainsi que la médiocrité devient l’auxiliaire de la perversité. 
Il y a pis : ce sont les honnêtes gens qui font « le mal par 
omission, crime horrible! qui pouvant tout, ayant tout, 
honneur, argent, dignités, intelligence, ne font rien! Scé- 
lérats muets qui laissent la presse auxhérauts de Satan, aux 
crieurs publics de la révolte. » 

Et cependant, « si l’on voyait le mondeinvisible, on verrait 
des cris, des supplications, des mains tendues, on verrait, 
on entendrait les gémissements des pauvres de l'intelli- 
gence, de ceux qui meurent de faim. On entendrait rugir les 
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entrailles humaines. Tout ce monde de suppliants crie vers 
le Pain, vers la Parole. » 

Or le journal a la parole... ; « il a cette puissance qui vient 
de la familiarité. Plus il est puissant, plus il est obligé de 
mettre son autorité au service des idées grandes et vraies.» 

Qui le fera? Est-ce un mercenaire ? Longtemps le journa- 
liste fut une sorte de bohème auquel la dignité manquait 
plus que le reste. C’est mieux de nos jours ; et tel de nos 
publicistes pourrait remplir consciencieusement ses devoirs 
de propriétaire, d'époux et de patriarche, dans le confortable 
d’une vie paisible et réglée, en des jours semblablement 
heureux — comme ces alexandrins égaux et richement ri- 
més, — qui prend sur ses jours et sur ses nuits pour donner 
au peuple Îe pain dont il a besoin. Même plus d'un prètre, à 
cette besogne, s’est fait soldat sans craindre les procès, la 
calomnie et les coups! 

« 1] y a environ deux cents ans, peu d'hommes dans une 
nation étaicnt des hommes publics... Les armées qui com- 
battaient le combat doctrinal, les armées de la pensée et de 
la plume ne comptaient que quelques combattants. Le genre 
humain regardait et écoutait.. Aujourd'hui tout le monde 
est sur le champ de bataille. La société où nous vivons 
oblige chaque homme à se déclarer, à se prononcer. Il est 
soldat ou volontaire. » ... « L'indifférence n'est pas pernnise ; 
l'indifférence n’est pas possible. » Les hommes de lumière 
doivent lutter contre les épices « d’une certaine presse in- 
sidieuse et flatteuse, rechercher l'honneur de soutenir ceux 
qui soutiennent la vérité, de combattre pour ceux qui com- 
battent pour elle. » 

L'une des lois de l'avenir, c’est donc le travail universel. 
Plus d'oisifs, plus de rentiers ! Notre société moderne a l'hor- 
reur des inutiles et des paresseux. Dieu fait bien ce qu'il fait ; 
et, s'1l lâche la bride au mal, le mal nous aiguillonnera. Ce 
n'est pas un sauveur que Dieu nous enverra. après Jésus- 
Christ! Nous en avons eu ou imaginé qui n'ont rien sauvé. 
C'est nous qui nous sauverons. Mais encore faut-il avoir 
l'ardeur des méchants. Or la presse, la presse formidable 
comme elle l’est à cette heure, nourrie de l'or des Juifs, ces 
nourriciers des loges, achèvera de nous perdre, si nous 
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restons ensevelis dans nos usines, nos maisons, nos chà- 
teaux, en un mot, dans nos intérêts privés, quelque journal 
financier ou, le Figaro en main, au lieu de faire des bureaux 
de rédactions de nos journaux catholiques, des usines nou- 
velles : Qu'il en sorte, sous notre plume, moins souvent les 
annonces détaillées et pompeuses d’un riche ou aristocra- 
tique mariage ! Qu'il en jaillisse souvent, très souvent, plus 
chauds que le feu de nos cités industrielles, des articles de 
fond, moins politiques que sociaux, où le cœur égale l'esprit 
et le surpasse, où le peuple se sente aimé, encouragé par 
une parole qui vaut plus que l'or d’un porte-monnaie; car 
elle sort de l’âime. Le peuple, disons-nous, veut être traité 
paternellement. Il ne suflit pas d'être bons. Nous connais- 
sons des usines où le patron a installé une foule de choses 
utiles, mais ce patron ne sait pas mème le nom de ses ou- 
vriers ; il ne leur parle jamais. Il ne fait pas le bien !! Notre 
sujet, c’est le siècle ; nous n'en sortons pas! 

Pourquoi le cœur, en ce siècle, n'est-il pas à la hauteur de 
la science. Que de merveilles, en effet! Si quelque prophète 
avait annoncé, dans un salon de nos ancètres du XVIII siècle 
le règne de la vapeur préparant « l’entente universelle », 
quel accès de gaieté n'eut pas provoqué ce bouffon! Et s’il 
avait nommé le télégraphe électrique et le téléphone; sl 
avait dit : « La foudre fera vos commissions... Vous voudrez 
dire un mot à l’autre bout de la France, à l’autre bout de 
l'Europe ; la foudre obéira et portera votre parole... Vous 
lui direz : Va, et elle vient. Arrèête-toi, et elle s'arrête. Parle 
encore, et elle parle. Comme Île télégraphe électrique porte 
la foudre légèrement! Comme elle pèse peu! Comme elle 
est docile. ! » À ces mots, le rire aurait abouti à l'attaque 
d’épilepsie; ou du moins, le monde spirituel du siècle de 
Voltaire « se fût pamé » d’aise dans cette assurance que rien 
ne pouvait surpasser Île paradis de salon où brillaient Riche- 
lieu et Talleyrand, avec les savants de l'Encyclopédie, ces 
surannés d'aujourd'hui, à l’égal des parchemins les plus vieux 
et les plus oubliés ! 

Mais cette science, la nôtre, qui prépare inconsciemment 
la conquête définitive du monde par l'Évangile et par les 
missionnaires, des gens pratiques, ceux-là, qui, sans avoir 
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analysé les éléments de la vapeur et de la lumière, s'en 
servent, si peu savants qu'ils soient, pour faire avancer la 
science de Dieu, la leur ; cette science officielle, disons-nous, 
devient l'ignorance, par l’orgueil, en essayant de se passer 
de Dieu. Ce qui fait que notre siècle est souvent le plus sa- 
vant et le plus sot de tous les siècles. — Vous avez pu croire 
que Dieu avait fait de l’homme un être à part et noble, à son 
image, en soufflant sur la boue. Mais la science impassible 
ct hautaine vous répond sur les lèvres de Darwin : « Il est 
notoire que l’homme est construit sur le même type général, 
sur le mème modèle que les autres mammifères. Tous les os 
de son squelctte sont comparables aux os correspondants 
d’un singe, d'une chauve-souris ou d'un phoque. Il en est 
de même de ses muscles, de ses nerfs, de ses vaisseaux san- 
guins et de ses viscères internes. Le cerveau, le plus impor- 
tant de tous secs organes, suit la même loi. » 

Le singe, l'homme, le phoque, heureuse fraternité ! Mais ce 
n'est pas Dieu qui a pu faire cet amalgame. Dieu a plus d’es- 
prit,s'il existe ; cela s’est fait tout seul, au hasard. Il n’y a pas 
de Dieu. 

Ou bien, nous dit un autre et prétendu savant, s’il n'est pas, 
il peut devenir.Celui-là n'est pas l'ennemi du Père,qui pourra 
être un jour, c’est le Judas du Fils ; il baise au front son 
humanité pour mieux détruire sa divinité : c'est Renan... et 
Renan prouve deux choses : qu’il y a une apparence de science 
séduisante pour notre frivolité, et que nous sommes des 
lèches, ou du moins des ingrats vis-à-vis des vrais savants : 

« Son léger talent, fait de finesses et de nuances, ne sem- 
blait pas fait pour une si grande fortune ! Mais il attaquait 
l'Église, et il a été porté aux nues. Il est peut-être étonné lui- 
mème de la grandeur de ses succès, et compare le sort qu'il 
a eu au sort quil aurait eu, s'il était resté fidèle. Cette com- 
paraison est épouvantable. » 

« Je suis convaincu, ajoute Ilello, que la plupart des 
hommes supérieurs dans l’ordre du mal, ont donné tout ce 
qu'ils pouvaient donner, soutenus, encouragés, vivifiés par 
leurs amis. Je suis convaincu que la plupart des hommes su- 
périeurs, dans l'ordre du bien, sont morts de chagrin, assas- 
sinés par l'indifférence de leurs amis. » 
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Est-ce tout à fait vrai? Et n'y a-t-1l pas là quelque exagt- 
ration dans le goût du siècle de V. Hugo? 

Cependant nous avons vu, non pas une fois, l’indignation 
de la vertu prête d’éclater en paroles vengeresses de la vé- 
rité, s'arrêter sur les lèvres bridées par le fin sourire d’un 
scepticisme délicat, ct nous disons volontiers avec le poète : 

« O sainteté méconnue! à sainteté de l'indignation! Ô 
sainteté des grandes colères, tu es la plus oubliée de toutes 
les saintetés possibles... Je voudrais pouvoir entr'’ouvrir le 
monde invisible et montrer à chaque homme, à chaque na- 
tion, le secret des effets et des causes. Je voudrais montrer 
ce que c’est qu'un homme qui était chargé de dire la vérité, 
et dont la parole meurt dans le découragement!.…. Je vou- 
drais pouvoir ouvrir le cœur de l’histoire et lui demander le 
secret de catastrophes inexpliquées. Qui sait si elles ne sont 
pas les châtiments des silences auxquels sont quelquefois 
condamnés sur la terre ceux qui ont le dépôt du vrai et la 
charge de l’annoncer aux hommes... La vérité pèse sur ces 
gens-là d’un poids terrible; mais ils pèsent aussi sur le genre 
humain, ct le genre humain qui les abandonne les venge de 
lui-même en se précipitant dans les abimes dont il devrait 
ètre préservé par eux. » 

Où la source de ce lâche «bhandon? « C’est, dans notre 
- siècle, l'indifférence relative aux principes. » Les principes? 
« des abstractions », disent les gens positifs, en haussant les 
épaules. Disons : les sources cachées d’où sortent, inaper- 
cues d’abord, entre les rochers ou sous l’épaisse verdure, 
les eaux qui deviendront les fleuves, les fleuves qui répan- 
dront la vie et la fécondité. | 

« Qui donc a élevé Iles cathédrales de picrre et de granit 
sous la voùte desquelles se sont agenouillées les générations 
croyantes ? C’est la plus élevée des philosophies, la philoso- 
phie de saint Denis, de saint Augustin et de saint Thomas, 
ce penseur si sévère, si peu populaire par la forme de son 
langage. Ce docteur si élevé, si profond, si abstrait aux yeux 
des hommes, a bâti un monument plus immortel que lai- 
rain, à l'ombre duquel plusicurs générations humaines ont 
vécu, agi, combattu et prié, cru, espéré, aimé et triomphé. » 

Si nous ne savons pas aimer, nous, enfants de Dieu et de 
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la grâce, voyez donc comme nos ennemis savent haïr !.. Ces 
hommes de la haine, quand il s'agit de vaincre, nous dé- 
robent l'union que nous avons perdue dans nos intrigues 
byzantines, et dressent contre le parti de Dieu le rempart 
inexpugnable d’une sinistre charité. Ils se pardonnent tout, 
pour tout détruire en commun et pour mieux haïr. 

La haine ! Elle est «infaillible », dit Hello. En nos temps, 
elle procède surtout de la raison, mieux, du rationalisme 
qui s’emprisonne orgueilleusement dans la nature, et ne 
souffre pas le surnaturel qui la dépasse ; encore moins ceux- 
là qui brillent paisiblement, au-dessus d'elle, dans la lumière 
mystérieuse de la foi... Elle Icur refuse tout, même « les 
qualités naturelles qu’elle admirait ailleurs : elle les place 
hors la loi. » Elle les raillait jadis' Mais Voltaire démodé 
est moralement ce qu'il fut dans la hideuse vieillesse de son 
corps, un squelette ! Et la haine a pris une autre forme, celle 
de l'indifférence glaciale ; « elle passe sans regarder; » ou 
bien, d’un regard, d’un geste supérieur, elle fait l'éloge d'un 
rien , afin d’avoir le droit de ne pas voir le beau, le grand, 
dans l’ensemble, dans le tout. « Pourvu qu’elle puisse vouer 
à l'oubli les beautés surnaturelles, elle est contente, et, à ce 
prix, tout lui plaît, mème l'ignorance qu'elle déteste en autre 
heu. 

L’ignorance, partout ailleurs, lui déplaît et lui fait honte. 
Elle rougirait d'ignorer, là où l'homme seul est en jeu, k 
détail le moins important: Mais s'agit-il des opérations di- 
vines, la haine devient fière d'ignorer, elle se pare de sa 
honte, elle rougirait de savoir. Elle détourne la tète... » Si 
« l'humilité exalte l'homme, l’orgueil /dans la haine) le pré- 
pare à toutes les prostrations ! » Notre siècle ne peut plus 
les compter. 

D'autre part, « s’agit-il d'un faux chrétien, d'un faux mys- 
tique, d'un illuminé hétérodoxe, à l'instant la haine le re- 
garde, le reconnait pour soi et l’adopte. Il vient de la terre 
du mensonge ; c'est son compatriote. » 

Celui-là la console de l’autre, du vrai mystique ; elle éprouve, 
une mauvaise joie à les confondre et à humilier la vérité. 
en la coulant en quelque sorte dans sa menteuse ressem- 
blance. Mais cette hypocrisie de la haine, la passion la dé- 
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uiasque. Si « la haine passe à côté d’un saint, elle redevient 
colère et insulte, subitement. Elle rend hommage à sa ma- 
nière. Elle insulte. C’est que Dieu est la... » 

Observons,en passant,que nos critiques semi-rationalistes 
du dix-neuvième siècle, sans ètre haineux, ont surtout admiré 
dans nos beaux et chrétiens auteurs classiques, le gallica- 
nisme de celui-ci, le jansénisme de celui-là... Ils en ont 
voulu à Fénelon de son humilité, et l'ont calomnié. Ce qu'ils 
ont loué en lui, c'est ce qu'ils ont cru voir de révolutionnaire 
dans ses utopies ! 

Puisque nous touchons aux lettres et à la critique du dix- 
neuvième siècle, il y a là de quoi louer; et Ernest Hello ne 
s’en fait pas faute. Nommons l'histoire. « \utrefois elle était 
la nomenclature des dynasties, le récit des batailles et la 
constatation des dates. Maintenant l'histoire ne se borne 
plus à raconter; elle commente. Elle ne s'arrête pas aux 
événements; elle en recherche les causes et les effets. Elle 
cherche la liaison des idées et des faits. » 

I] nous semble cependant que Bossuet, et même, bien 
avant lui, Commines avaient vu les causes des événements 
avec leurs ellets dans les passions des hommes ; c’étaient 
des moralistes profonds, et chrétiens. Au-dessus des hommes 
et de leurs vices, ils avaient vu la cause première, Dieu, qui 
mène tout et attelle à son char pour remplir les desseins 
secrets de sa Providence, les méchants comime les bons. 
Voltaire lui-même, dans son Essai sur les mœurs des nations, 
avait l’air de s'inspirer de l'esprit et des mœurs des différents 
peuples, pour raconter leur histoire. Qui donc a plus mathé- 
matiquement résolu les eflets par les causes, que le prési- 
dent Montesquieu ? Il n'a eu qu'un tort, pour plaire à son 
siècle incrédule, c’est d'effacer la Providence de Dieu, qui 
est sublime, pour y substituer « une allure générale » qui 
est ridicule. 

Le vrai, c'est que le puits de notre science d'aujourd'hui 
semble un puits sans fond, qu'on à fouillé tout, et que les 
plus vieux documents des plus vieilles et des plus obscures 
archives se sont trouvés fort étonnés de paraitre au grand 
air etau grand jour, après des siècles et des siècles d'en- 
fouissement dans la nuit et la poussière. 
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L'histoire « a immensément travaillé... Mais comme la 
littérature, la critique et la philosophie, elle est restée im- 
mobile devant les monuments qu'elle a élevés. Son soufile 
ne les a pas animés. Le souflle est l’acte de la vie. Et de 
même que la lumière manque aux tableaux, quand ce n'est 
pas de la croix qu'elle part, le soufile aux statues quand l'es- 
prit divin n’est pas dans la poitrine du statuaire : ainsi l'his- 
toire demeure-t-clle sans conclusion. Son regard s'est 
étendu... mais sans éclairer l’ensemble à l'unité de Dieu. » 

Les nations sont restées « isolées ». Il nous a manqué cet 
historien, cet aigle qui les tint, pour ainsi dire, suspendues 
ensemble sous l'œil de Dieu. Ce n'était plus à faire. Car 
Bossuet, dans son étreinte puissante, l'avait fait. Malgré 
tout, la progrès chrétien de l’histoire est visible, surtout en 
ces dernières années. Après les surannés des vieilles écoles, 
Thiers, le Jacobin fataliste, le druidique H. Martin, et Mi- 
chelet, à l'imagination impure et blasphématrice, voici Léon 
Gautier dont l'érudition profonde et en même temps inspirée 
par la foi, a refait l’histoire du cœur de la France, dans la 
période des croisades et du moyen âge. Voici le P. Ayroles, 
et, derrière lui, une foule d’érudits et d'historiens qui 
s’obstinent, croyants ou incroyants, en faveur de Jeanne 
d'Arc, disputant à qui apportera au Pape les plus sûrs té- 
moignages pour faire de l'héroïne une sainte et la mettre 
sur Îles autcls. 

Et la critique littéraire s’est-elle transformée, de nos jours, 
ainsi que le croit M. Ernest Hello ? Jadis « elle distinguait le 

senre simple, le genre tempéré, le genre sublime... Main- 
tenant dans le livre, elle cherche l’idée et, dans l'écrivain, 
cherche l’homme. » 

Oui, sans doute. Cependant si, au dix-septième siècle, la 
critique n'était pas érigée, dirions-nous bien, en genre, et si 
l'on n'en faisait pas un métier, n'est-ce rien que ces Préfaces 
de Racine où il met le beau de Ia tragédie dans l'unité du 
plan et sa simplicité, relevant ainsi sa théorie jusqu’à Dieu 
qui, d’un souffle, fit sortir le monde du néant? N'est-ce rien 
que ces pages sans emphase, écrites sous forme de Lettres, 
d’Avertissements, d'Examens, de Fables, de Comédies, où 
Fénelon, Molière, La Fontaine, Boileau protestent en faveur 
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de la nature, contre les « attentats des sots! » N'est-ce rien 
que ces Discours de Corneille sur l'Art dramatique, où il 
analyse, avec Aristote, si puissamment, le cœur humain, et 
en fait sortir les règles et la tragédie ? Et compterez-vous 
pour peu de chose la défense de l'antiquité classique, non 
dans son paganisme, mais dans sa vocation littéraire et réel- 
lement divine ; car c'était Dieu qui avait fait saillir, pour ainsi 
dire, de la mer, la Grèce, sous le plus beau ciel du monde, 
avec le sentiment du beau, le plus naturel et le plus invétéré 
qui ait jamais été donné à aucune autre nation. Nous l'avons 
dépassée, dans l'élévation de la pensée chrétienne, sans 
l'égaler dans la forme ; et parfois raffinés à l’excès ou fleuris 
jusqu’à l'emphase, nous n’avons pas atteint la mesure grecque 
et parfaite, la mesure dans sa poétique simplicité. 

Et si Voltaire garde encore (au milieu de ses injures, à la 
beauté elle-mëèmcé dans Dieu et dans Jésus-Christ) un reflet 
de cette beauté naturelle de nos grands écrivains, de cette 
finesse et délicatesse du goût que nous ne saurions ne pas 
admirer dans sa correspondance, il le doit aux œuvres et à 
la critique des écrivains du XVII° siècle. 

Mais que doit donc faire la critique du XIX° siècle ? 

« Il faut, suivant Hello, qu’elle élève les personnes et les 
choses qu'elle touchera. Quel est le chemin qui conduit là ?.. 
Tout homme a son habitude. Mais tout homme a son type. 
L’habitude est souvent laide ; mais Ie type est toujours beau. 
La critique se borne ordinairement à examiner l'homme tel 
qu'il est, à constater ses habitudes. Il me semble qu'elle doit 
s'élever plus haut. Elle doit chercher le type de l’homme 
qu'elle étudie ; elle doit le lui montrer... Elle doit étudier 
l'homme, non seulement dans la chute qu'il a faite, mais 
dans l’ascension qu'il aurait dü faire... L'esprit a sa charité, 
comme le cœur... Sa critique doit être faite à la fois de jus- 
lice et de charité. La justice avertit, la charité relève. » 

Ainsi, nous semble-t-il, le type de Corneille s'achève dans 
Polyeucte ; se dégrade, sous un certain aspect, dans Théo- 
dore, quoique tragédie chrétienne ; et le critique deThéodore, 
que nous imaginons, du vivant du grand Corneille, aurait 
dû le ramener à la vue de Polyeucte, où la finesse du tact et 
la délicatesse des détails égalaient la sublimité du fond. 

E. F. — 1 — 0. 
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Ajoutons qu'’au-dessus du type de Corneille, toujours relatif 
même dans son humaine perfection aux beaux passages, il 
est un type absolu, celui du beau au sommet des cieux, dans 
Jésus-Christ rayonnant appuyé sur sa croix; un type du 
beau incarné dans Ja souffrance, dans Jésus-Christ suspendu 
à la croix. C’est là que la critique doit faire monter l'âme de 
l'écrivain, du poète surtout, pour contenter à fond le cœur 
humain qui a besoin de retrouver au fond de l'art sa ressem- 
blance transfigurée dans la pleine lumière de Dieu et divi- 
nisée dans le parfait sacrifice de l'amour. 

C’est là qu'est l'idéal des Lettres! Notre siècle l'a mis 
dans la liberté absolue de l'écrivain. Mais il n'y a, dans cet 
ordre de choses, qu'une liberté, celle du beau, comme pour 
la morale, celle du bien... On a pris pour la liberté « la l- 
cence »; ou plutôt, ce mot — /icet — qui signifie, la licence, 
c'est-à-dire la permission du bien et du beau, on l’a dénature 
en l'appliquant au mal et à la laideur. On a en ce siècle 
détrôné les rois, en violant les lois ; on a détrôné le beau, en 
détruisant les règles. Si « le gouverneur, dans l’ordre politi- 
que, est le protecteur, le gardien de la liberté », de même 
les règles éternelles émanées de Dieu lui-même gouvernent 
et protègent la liberté du beau. Notre siècle n’a voulu d'aucun 
gouvernement; et la mème révolte a entraîné dans la mème 
tour de Babel les insurgés de la politique, des lettres et de l'art. 

Malgré tout, personne n'échappe à la règle. Il y a toujours 
un maitre, un Dieu; si ce n’est pas le vrai Dieu, c'est le 
moi... Le mor, c'est la règle de ce siècle. Tout le romantisme 
est là. On l'a cherché dans les nuages de la mélancolie, dans 
les torrents de la sensibilité, dans la nature divinisée ; il est 
dans l’enivrement du moi, dans la royauté du moi, dans la 
divinité du mot. Le moi le plus palpable de tous, c’est le moi 
de V. Hugo, et de sa décadence. 

Nous en parlerons tout à l'heure. Avant, prenons. avec 
Hello, comme au hasard, quelques noms de poètes, de 
romanciers, voire mème d'’historiens. Voici Balzac. 1] avait 
révé d'être millionnaire, et peut-être davantage. À peine 
était-il monté au pinacle de ses espérances réalisées, qu'il 
mourait dans son or, des fatigues de sa plume. Eh bien! ce 
moi de son avidité se peint dans la plupart de ses romans. 
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« Ses personnages sont ceux que l'on coudoie tous les jours 
dans la ruc. Les chevaliers qui délivraient jadis les prin- 
cesses captives, y sont remplacés par des hommes d’affaires. 
Les passions y sont calculatrices.. » 

S'il eût vécu, son moi avide de l'or pour jouir, aurait con- 
duit ses acteurs en Californie et, plus récemment, dans ce 
fortuné pays de l'Alaska. où l’on résiste, un sur vingt, sur 
cent peut-être, au froid et à la faim; où l’on s'entre-gorge, 
où l’on s'entre-dévore, pour conquérir un point où il y a de 
l’or, et où l’on crèvera demain de lassitude, sur son or. 
Mais ce n’est pas un romantique, Balzac ? Pardon. Il a violé 
toutes les règles de l'art, pour mettre l'art au service de 
son moi de l'or! 

Et Michelet! Sa figure, comme son cœur, était celle d’un 
satyre, ct nous ne savons comment son imagination s’éleva 
un jour jusqu'à Jeanne d'Arc. Ce fut en sa jeunesse, dans 
un élan d'admiration naturelle, pour ne pas dire d'amour 
chevaleresque. Et nous avons peine à croire que la piquante 
-originalité de cette jeune Lorraine, revètue de la cuirasse 
de l'homme de guerre, n'ait pas ému le sens plastique de 
l'historien, plus que son âme. Et ensuite, quand cette ima- 
gination, au lieu de se transfigurer, se défigura, le même 
Michelet écrivit la femme, moins qu’un animal, à ses yeux, 
une plante nerveuse, une malade inconsciente, à la merci 
de ses impressions qu'il faut ménager, pour en faire sa joie, 
aux moments choisis, comme on jouit du soleil quand :il 
perce les nuages. 

Et notre Lamartine, est-ce que la mollesse de son #01 ne 
se fait pas jour jusque dans le « Crucifix don d’une main mou- 
rante », d'une mourante dont la mort est peinte sous des 
traits qui appellent plutôt l'amour que la pensée simple et 
profonde de l'éternité! Est-ce que le cœur de Lamartine ne 
bat pas dans le cœur de Cédar, cet ange déchu qui préfère 
se dégrader pour ètre un homme et aimer comme fait un 
homme ! Est-ce que Lamartine ce n'est pas Joceleyn qui 
reproche au ciel sa virginité contrainte et se marie à Lau- 
rence, dans les célestes parvis, mettant la terre dans Îles 
cieux, comme il à mis, avec Cédar, le ciel sur la terre! 

Musset, n'est-ce pas un débauché dont le mor peint bien 
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la débauche, et le doute qui en sort, comme une exhalaison 
funèbre ? « Cet enfant chéri de la poésie, a contraint sa mère 4 
se percer le cœur. I] l’a réduite à chanter le doute, » son doute 
à lui! « Et la poésie a obéi » au moi d’Alfred de Musset. 

Mais il nous semble que ce moi du romantisme se carac- 
térise surtout dans deux écrivains, Zola et V. Hugo! 

Non pas que Zola soit absolument un romantique; mais 
son pnaturalisme descend du romantisme. Ce romantisme 
avait oublié « l'idéal vrai », qui est au-dessus de la nature. 
« 1l voulut exprimer la nature ; mais la nature que, du reste, 
il étudiait fort peu, lui glissa entre les mains ; et il ne pei- 
enit que lui-même. » 

Si V. Hugo, assez grotesque en soi, a cherché dans la 
nature l'énorme et le grotesque, c'est-à-dire V. Hugo, Zola. 
le plus déchu des peintres de la nature déchue, a cherché 
surtout dans la nature ce qui ressemblait à Zola. Il a perdu 
mème le sens de je ne sais quel idéal matériel que l'on retrouve 
encore dans la sonorité du vers plein, de l'image brillante 
de V. Hugo; il est terne ct maussade comme la bouc:1il 
aime Ja boue; il en prend à la poignée pour la jeter sur 
Lourdes, sur Rome, sur notre armée en débâcle, sur le plus 
bas peuple qu'il flétrit au-delà même de ce qu'il mérite. 
cherchant un idéal, dirai-je, de nature corrompue au-dessous 
de la nature. Ainsi dans la Terre, il invente et fait le paysan 
plus sordide, plus cupide, plus faux, plus sournois qu'il n'est 
en réalité. Il calomnie mème la pécheresse publique. A:t-1l 
donc une âme, cet honine qui semble ignorer que la der- 
nière des Madeleines a une âme, qui ne passe point un jour 
peut-être sans une velléité de repentir? Il méprise ce que 
Jésus-Christ a relevé ! 

A. CHARAUX. 
! A suivre. T. O. 
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L'ETAT ET LA FAMILLE 
DEVANT 
LA LOI PUREMENT NATURELLE 


{Suite 1). 


Aprèsavoir établi la notion de la famille ct de l'État, il nous 
reste à mettre ces deux notions en face l'une de l’autre et à 
étudier, toujours à la lumière de la pure raison et selon les 
principes du droit naturel, la famille et l'État dans leur rap- 
port mutuel. 

Nous avons déjà noté avec insistance et nous y revenons 
encore, Comme à un principe qu'il importe d’avoir constam- 
ment sous les yeux dans l'étude de cette matière, que la vraie 
unité sociale est la famille, et non l'individu isolé. L'individu 
isolé ne représente que la notion métaphysique de l’homme, 
une catégorie abstraite ; ou si on le prend dans son existence 
concrète, 1l n’est encore homme qu incomplètement, il est 
ordonné à un autre état. Tel était, selon le récit de la Bible, 
Adam avant la création d’Éve. Tant qu'Adam demeurait sans 
sa compagne, la création de l'homme demeurait inachevée. 
Elle fut achevée par la création de la femme. L'expression 
de la Bible : masculum et feminam creavit eos, donne la notion 
juste. Le masculus seul, pas plus que la femina seule, n’était 
pas le terme entier où visait l’auteur de la nature. L'homme, 
tel qu'il doit ètre dans son existence concrète, est masculus 
et femina, les deux joints ensemble. Par conséquent son 
premier état naturel est le mariage, et par suite la famille. Et 
comme la société civile ne doit point ètre un homme abstrait 
mais parfaitement concret ; comme dans l'ordre et dans les 
vues de la nature elle est la suite de la famille, il en faut con- 
clure que l'élément de la société civile, la première unité 


(1) Voir la livraison de mai 1899, page 492. 
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sociale est, non pas l'individu isolé, mais l’homme conjoint 
en deux sexes, et par conséquent la famille. 

Mais la famille, élément composant de la société, en en- 
trant dans le composé, ne perd pas sa nature. Elle peut, et 
elle doit mème perdre certaines propriétés accidentelles, 
certains droits, certaines libertés, certaines parties d’auto- 
nomie qu'elle possédait quand elle était indépendante, et qu 
doivent ètre absorbés par l’intérèt du but commun de l'asso- 
ciation. Car c'est la condition mème et la raison d’être de 
l'association civile, de sacrifier des biens particuliers pour 
atteindre un bien général plus important. Mais ces parties 
sacrifiécs ne peuvent être qu'accessoires. La famille doit 
garder sa constitution foncière. Dans ce composé moral de 
la société, elle a le rôle d’un élément simple. Elle reste 
irréductiblement avec tout ce qui tient à son ètre essentiel. 

D'ailleurs il faut bien remarquer que la société est pour le 
bien de l'homme. Dieu a fait l’homme sociable et a voulu 
l'existence de la société, pour que, par ce moyen l'homme 
püt plus facilement atteindre sa fin c'est-à-dire, sa félicité. 
Et pour atteindre sa félicité, 1l faut d’abord que l'homme 
conserve son intégrité, et reste ce que la nature l'a fait. Si, en 
entrant dans la société, il soutfrait une destruction de quel- 
que chose qui lui soit naturel, ce serait le contraire du bon- 
heur, et par conséquent le contraire de sa fin. Or la famille 
constitue l'homme en son intégrité naturelle, comme nous 
l'avons vu. La famille, et la famille telle que la nature l'a faite. 
est donc essentielle à la fin et à la félicité de l'homme. Donc 
la société est pour la famille, et non la famille pour la société. 
Et c'est la raison pour laquelle la famille: ne peut rien sacri- 
fier à la société de ce qui lui est essentiel. D'ailleurs, par une 
nécessaire et providentielle coïncidence, le bien et la sécu- 
rité de la famille, que la société civile a mission d'assurer. 
est à la fois le premier bien social, et le plus grand intérèt 
commun. 

La famille étant donc la société fondamentale et la pre- 
mière unité indestructible, l'être nouveau qu'elle ac- 
quicrt dans la société civile .ne représente pour elle qu'une 
perfection accidentelle. L'union des éléments qui consti- 
tuent le composé social n'est point, pour nous servir des 
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termes de l’École, une union substantielle. L’'être social 
s'ajoute à l'être de famille comme un accident à une substance 
qui demeure entière dans le composé. Mais comme néan- 
moins la composition ne peut avoir lieu sans créer des rela- 
tions, et sans produire des modifications dans la manière 
d'être des composants, il s'ensuit nécessairement que la fa- 
mille entrant en composition de la société devra ètre modi- 
fiée en plusieurs de ses manières d’être. — Elle gardera son 
indépendance entière dans l'essentiel, mais elle subira des 
limitations sur certains points accidentels. | 

Ces limitations et modifications seront déterminées par la 
nature mème du but de la société civile, c’est-à-dire, par les 
exigences du bien commun des familles elles-mêmes. La 
société devra avoir le droit d'exiger de la famille tout ce qui 
est nécessaire au bien commun des familles réunies, à leur 
félicité temporelle, au bon et sage gouvernement de l'asso- 
ciation, toujours sous la réserve des droits supérieurs de 
Dicu et de la loi naturelle, et de tout ce qui est essentiel à la 
famille elle-mème. 

La famille devra donc contribuer aux charges communes 
de la société ; elle devra par conséquent l'impôt, le service 
personnel de ses membres, l'accomplissement des différentes 
fonctions qui doivent concourir à procurer la félicité tempo- 
relle des familles associées. Et comme toutes ces choses 
doivent se faire d’une manière réglée et subordonnée à l’u- 
nité de but, elle devra ètre soumise aux directions par 
lesquelles l'autorité sociale ordonnera et subordonnera les 
biens particuliers au bien général. L'État aura, par consé- 
quent, le droit de veiller à ce que la famille n’entrave pas la 
marche d'ensemble de la société, ne porte pas atteinte à l’or- 
dre légitime, ne se soustraie pas à l’observance des justes 
lois, ne blesse ni la morale ni la religion, que tous doivent 
respecter et pratiquer. Et si, sous quelques-uns de ces rap- 
ports, la famille contrevient à l’ordre social, l’État pourra et 
devra réprimer et punir. Ille devra, parce qu'il est le gar- 
dien de l’ordre général ; il le pourra, non point parce que la 
famille, en entrant dans la société, lui en a donné le droit 
par l’aliénation du sien propre, mais parce qu'il est le dépo- 
sitaire de l’autorité supérieure qui vient de Dieu, et qui saisit 
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la société par le fait mème qu'elle est constituée. C'est à 
cause et uniquement à cause de ce caractère divin et abso- 
lument transcendant que l'autorité a le droit non seulement 
d'être obéie matériellement, mais d'être formellement res- 
pectée etaimée. Derentm minister est in bonum. (Rom. XIII, À 

C'est là, d’ailleurs, le vrai point de vue où il est néces- 
saire de se placer pour apprécier justement les rapports de 
la société ou État, et des unités qui la composent. Leurs droits 
et leurs devoirs mutuels viennent également de Dieu. lis 
ont la mème source et ue peuvent se contredire. C'est une 
vue absolument fausse que celle qui représente le pou- 
voir et les sujets comme deux forces antagonistes, deux prin- 
cipes opposés, l'autorité et la hberté, et dont le role na- 
turel est d’être en lutte l’un contre l’autre. Au contraire, ce 
sont deux forces qui procèdent du mème principe et qui 
doivent tendre vers la mème fin, dans une harmonieuse en- 
tente. Les membres de la société, comme sujets, doivent se 
soumetttre de plein gré au pouvoir dirigeant, etaccepterles 
limitations de leur indépendance nécessaires au bien général: 
comme de son côté l’État doit, en cherchant à promouvoir le 
bien général, respecter les droits des sujets, et ne toucher à 
rien de ce qui constitue leur indépendance essentielle. 

Que l'État n'allégue pas son omnipotence; il n’en a pas. El 
nous devons répéter encore que, mème cn supposant tous 
les contrats sociaux possibles, et toutes les aliénations de: 
droits particuliers à la communauté, il restera toujours des 
droits essentiels que l'État ne peut s'approprier et dont la 
famille ne peut se dessaisir. 

Ceci nous ramène à la famille. Après avoir indiqué les 
points où son indépendance peut ètre justement limitée par 
l'État, il faut dire par contre quels sont ceux que l'État doit 
respecter comme inviolables. — Nous ne faisons, du reste. 
que de tirer ici les déductions des principes posés plus haut 
au sujet du droit paternel et de ses différentes parties. 

1° L'État n’a pas droit sur le mariage lui-même, fondement 
de la famille. Il a droit sans doute sur les effets extérieurs 
etcivils du mariage ; le bon ordre de la société l'exige. Mais 
le mariage en soi, le lien conjugal, la liberté de le contracter 
ou non, et de le contracter avec tel ou tel, l'usage des droits 
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conjugaux... toutes ces choses sortent absolument de sa 
compétence. Elles sont du ressort de la nature et de l'auteur 
de la nature, de celui qui a institué le mariage dès le com- 
mencement, et qui a créé l’homme m#asculum et feminam. Ce 
sont là des institutions et des droits antérieurs à la société : 
clle doit les respecter. 

2° L'État n'ayant pas droit sur le mariage, ni par conséquent 
sur la génération des enfants, n’a pas droit sur ce qui est la 
suite nécessaire de la génération, c'est-à-dire l'éducation, 
l'enseignement, le choix d'une carrière pour l'enfant. Tout 
cela appartient de soi à l'autorité paternelle, et ne peut tom- 
ber sous le droit de l'État que par accident et par exception, 
dans le cas où l'autorité paternelle manquerait à ses devoirs 
de manière à compromettre l’ordre moral et le bien public 
dont le pouvoir civil a la garde. En dehors de ces cas parti- 
culiers l'État n'a point à intervenir directement dans ces 
fonctions purement familiales. Directement l'enfant est à sa 
famille et à ses parents ; il n'appartient à la société que me- 
diante familià. L'État ne peut l'atteindre que par l’intermé- 
diaire de la famille et sous la réserve des droits paternels. 
Si l'on soutient le contraire, on tombe dans les théories 
païcnnes de Platon ou de Lycurgue, avec lesquelles se con- 
fond logiquement le socialisme moderne. 

Et si de fait, dans l’état actuel de la société, 11 se trouve 
nombre de pères oublieux de leurs devoirs d’éducateurs, 
c'est que d'une part ils ont été trop habitués à voir l'État se 
substituer à eux, et que d'autre part, formés eux-mêmes par 
l'État et par l'État laïque, ils sont, par la privation des prin- 
cipes religieux, devenus incapables de comprendre et d'ac- 
complir leur mission providentielle. Et ainsi les prétentions 
du pouvoir civil, et l'application à l'éducation du socialisme 
d'État ont produit un désordre moral et un danger public. 

3 L'État ne peut soustraire les enfants au gouvernement 
paternel. Le père a le droit de les gouverner jusqu'à ce qu'ils 
soient capables de se gouverner eux-mêmes. C’est à lui de les 
diriger, de leur imposer des règles, de juger leurs actes, de 
les récompenser ou de les punir; à lui aussi d'administrer 
ce qui peut leur appartenir en propre. 

%° L'État n’a pas le droit d'empêcher le père de jouir du 
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travail de ses enfants. Son droit se restreint à le règlementer, 
s'il est nécessaire, pour prévenir les abus qui porteraient at- 
teinte à la moralité et à la santé publiques. Mais le travail 
lui-même appartient au père. Il a droit de le déterminer; il 
a droit d'en recevoir les fruits. C’est une légitime compen- 
sation de ce qu’il dépense lui-même pour ses enfants. —C'est 
en même Lemps la conséquence logique de l'appartenance de 
l'enfant à l'égard de son père, et de l’unité morale de la fa- 
mille, qui fait que jusqu’au moment où le fils en est sorti par 
l'émancipation, sa personnalité propre est subordonnée à sa 
qualité de membre de la famille. 

5° L'État n'a le droit, pour aucune raison, de priver le père 
de ce qui est nécessaire pour nourrir et élever ses enfants. 
Si le père possède un patrimoine, ce patrimoine doit ètre in- 
violable à l'égard du pouvoir civil, dans la mesure où il est 
nécessaire pour l'entretien essentiel de la famille. Si le père 
ne possède pas de patrimoine, mais seulement son travail, 
son travail doit pouvoir, dans tous les cas ordinaires, le faire 
vivre lui et sa famille. La société n'a donc pas le droit, dans 
ces limites, d'imposer au patrimoine familial des charges, ni 
de prélever sur le travail paternel des contributions qui le 
rendraient régulièrement insufisänt. 

Nous ne disons point d'ailleurs si la société est tenue ou 
de quelle manière elle serait tenue à aider les familles dé- 
nuées du suflisant. C’est un autre côté de la question, que 
nous n’envisageons pas actuellement. Car nous ne la consi- 
dérons ici qu'au point de vue de l'inviolabilité du droit 
paternel. 

6° L'État n'a pas le droit d'empècher ni de gêner, au con- 
traire il a le devoir de respecter, dans la famille, l'observa- 
tion de la loi naturelle, morale et religieuse. Ces lois tiennent 
à l'essence mème de l'homme ; elles lui sont obligatoires en 
toute hypothèse. L'homme dans la simple société de la fa- 
mille doit tendre à sa fin, et par conséquent doit garder la loi 
naturelle : il doit entretenir les relations essentielles que sa 
qualité de créature lui impose envers Dieu. D'autre part le 
père de famille, comme père, a également, en toute hypothèse. 
le devoir de faire tendre ses enfants vers leur fin, et de leur 
faire observer la loi naturelle, morale et religieuse. Tous ces 
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devoirs sont des obligations absolues qui restent entières 
dans la société civile, et qui constituent, en face de l'État, 
des droits contre lesquels il n'a nulle puissance. 

Et si, en dehors de lareligion naturelle, on admet lhypo- 
thèse d’une religion surnaturelle, c'est-à-dire d'une religion 
surajoutée par un acte positif de la volonté de Dieu, de là 
encore naissent pour les membres de la famille et pour leur 
chef des devoirs et des droits supérieurs à la puissance de 
l’État, et que par conséquent l’État doit respecter et recon- 
naître, au moins d'une manière négative en n'y mettant 
pas obstacle. 

Ainsi donc, par rapport au mariage et à son usage, à l'édu- 
cation des enfants, au gouvernement domestique, à la pro- 
priété familiale, à l'exercice de la religion, la famille a des 
droits naturels et antérieurs auxquels l’État ne peut légitime- 
ment porter alteinte. I a l'obligation absolue de les respecter. 

D'ailleurs son intérêt se confond ici avec son devoir. Car 
si c’est l'intérèt de l'État que la société soit assise sur des 
bases solides, par là mème c’est l’intérèt de l'État que la fa- 
mille, première base de la société, demeure forte et vigou- 
reusernent constituée, possédant avec une autorité qui la 
maintienne dans son intégrité, une indépendance qui lui per- 
mette de remplir eflicacement son rôle social. Plus l'État 
contribuera à affermir la famille. plus il s’affermira lui-mème. 
Il semblera quelquefois y perdre, en réalité il y gagnera 
toujours. 

Là où l’État absorbe en lui l'indépendance naturelle des 
unités sociales, il trouve son propre châtiment dans l'excès 
même de son pouvoir. Il trouble l’ordre voulu par la nature, 
il détruit l'équilibre, il concentre dans une tète démesurée 
toute la vitalité d’un corps diminué et appauvri, et par là il 
prépare sa mort. C'est l'effet inévitable du socialisme et du 
césarisme. 

La société moderne se trouve dans cet état, el est livrée à 
ce mal profond. Les principes sur lesquels elle repose ren- 
ferment en germe ces funestes conséquences. Ces principes 
sont ceux du Contrat social, et de la Déclaration des droits 
de l’homme laquelle peut passer pour être la charte fonda- 
mentale des nations modernes. 
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Sans vouloir entrer dans une discussion proprement dite. 
ilest bon cependant de faire remarquer les deux points qui 
constituent, à notre avis, les deux vicesles plus essentiels du 
système, à savoir que la doctrine de Rousseau et de la Décla- 
ration premièrement supprime Punique source de l'autorité. 
Dicu, (nous l'avons montré plus haut); et secondement il 
élimine, l'élément fondamental de la société, la famille. 

Rousseau (voir Æmile, liv. V) n’admet pas comme mode de 
formation de la société, le développement de la famille, mais 
seulement l'association libre et volontaire des individus: 
parce que dans la famille l'homme a des liens, et que la so- 
ciété ne peut avoir comic éléments premiers que des êtres 
indépendants et libres de tout lien. D'après ce concept le 
premier élément social ne peut donc ètre que l'homme, pris 
simplement comme homme, abstraction faite de toute cir- 
constance concrète d'origine et de milieu, c’est-à-dire 
l'homme qui vient on ne sait d'où, comme s’il était sans père, 
ni mère, ni généalogie, à l'instar de Melchisédech. Il faut 
avouer qu'un tel homme n’est pas proprement un homme. 
mais l’homme en général, l'homme abstrait, un être métaphr- 
sique. Or la société n’est pas un composé d'êtres métaphy- 
siques, mais un composé d'éléments singuliers et concrets. 
et qu'il faut bien prendre tels qu’ils sont, sous peine d'être 
absolument en dehors de la réalité ct de la vérité. 

Qu'est-ce que cet homme dont on nous parle sans cesse 
dans les formules sacramentelles de l'école libérale : les 
droits de l’homme — l’homme nait libre, etc. ? Est-ce un 
époux, un père, un fils ? Est-ce l'homme à l'exclusion de la 
femme ? Ouest-ce tout ce qui partage la nature humaine. 
l’'homme,la femme, l'enfant ? Car enfin l’homme,composant là 
société, est tout cela. Et s’il n’est pas tout cela, s’il est seule- 
ment celui que, dans l'association politique une fois formée. 
on appellera le citoyen, alors d’être père, fils ou époux ne 
comptera pas dans la société ; et la femme et les enfants 
ne feront pas partie de la société : et la famille ne sera pas 
représentée dans la société. Comment d'ailleurs Rousseau 
pourrait-il attribuer à la famille une place essentielle dans là 
société, puisque d’après lui l'union conjugale est fondée sur 
l’'amour,sur les dispositions mutuelles des époux, et non point 
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sur des droits et des devoirs indépendants du plaisir ? La 
famille ne peut ainsi constituer une unité stable. Cette société 
ressemblera donc à une forèt qui ne serait composée que de 
troncs d'arbres, sans feuilles ni branches, ni mêmes de raci- 
nes, et qui seraient simplement posés les uns à côté des 
autres. Ces arbres ne seraient pas une forèt. De mème ces 
hommes ne seraient pas une société. Pour faire une société, 
il faut unccommunauté de tendance et de vie réelle entre des 
éléments inégaux qui se compénètrent et se complètent mu- 
tucllement. Ici au contraire on ne voit que des unités indé- 
pendantes les unes des autres. Elles peuvent faire une somme 
arithmétique, mais non pas une union vivante de volontés 
réunies dans l'amour d'une mème fin, dans la communauté 
d'une mème action concrète, où les divers agents, dans la 
variété de leur coopération, se subordonnent les uns aux 
autres, el renonce à une partie de leur indépendance dans 
l'intérêt du bien commun. 

On répondra que, dans le système du Contrat social, toutes 
ces unités parfaitement égales et indépendantes par elles- 
mêmes, aliènent leurs droits, tous leurs droits, & La Commu- 
nauté. — Alors ils'en suit un autre inconvénient, déjà si- 
wnalé, c’est que toutes les individualités, toutes les indépen- 
dances privées sont absorbées dans Île grand tout social. La 
société n'est plus un composé d'êtres libres, c'est une agré- 
walion d'unités impersonnelles reliées entre elles par une 
force également impersonnelle, et par suite aveugle. C'est 
le panthéisme social. Une nation n'est plus qu'une construc- 
tion formée de grains de sable, unis plus ou moins solide- 
ment par le ciment de la centralisation administrative. S'il 
survient une tempète assez forte pour renverser l'édifice, le 
ciment s’en va en poussière, les grains de sable sont dissi- 
pés, 1] ne reste plus rien. 

Si au contraire on a construit la société avec des familles 
bien constituées, ct gardant leur intégrité propre, la société 
peut être ébranlée, elle peut mème être détruite dans sa forme 
extérieure, mais la base demeure, il reste un élément social 
vivant et résistant ; la reconstruction se fait rapidement. Car 
la société, en somine, n’est presque atteinte que dans l’ac- 
cessoire ; le fond, c'est-à-dire la société familiale, est de- 
meuré intact. 
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Pour finir ici cette étude, quoique incomplète, il nous 
semble qu'on peut la résumer de la manière suivante. 

Nousavons considéré les rapports de l'État ct de la famille 
devant la loi purement naturelle sous deux points de vue, le 
point de vue thétique, et le point de vue polémique. 

Au point de vue thétique tout découle de ces principes : 

La famille a une origine et une organisation pleinement 
naturelles ct par conséquent divines. 

Elle est la première et plus essentielle forme sociale pour 
le genre humain, et par conséquent antérieure en droit et en 
fait à la société civile. 

Le fondement de l'autorité paternelle est la génération des 
enfants, d'où dérivent le droit d'auteur des parents, et tous 
leurs droits et devoirs en tout ce qui est la conséquence de 
la génération, principalement l'éducation physique, intellec- 
tuelle, morale, religieuse. 

La société civile {qui s'appelle État en tant que gouverne- 
ment) est aussi une société naturelle et d'origine divine, mais 
en même temps conventionnelle. 

Elle a pour fin la félicité temporelle de ses membres et 
premièrement des familles (qui sontses éléments immédiats. 

L'autorité sociale vient et ne peut venir que de Dieu, en 
dernière analyse, quelle que soit la forme sous laquelle et le 
sujet par lequel elle s'exerce. 

La société civile est une société inégale. 

Les rapports de la famille et de la société civile sont des 
rapports de composant au composé, de partie au tout. La fa- 
mille, devenant un élément composant de la société, prend 
dans cette composition une nouvelle manière d’être, elle ac- 
quicrt des relations nouvelles ; mais aussi elle perd quelque 
chose de son indépendance, elle sacrifie de son bien par- 
ticulier au bien général. 

Néanmoins elle ne perd pas sa nature propre ni son es- 
sence. Les modifications ct les altérations qu’elle subit ne 
peuvent être qu'accidentelles. Tout ce qui la constitue subs- 
tantiellement doit rester entier dans le composé social. 

La famille garde par conséquent tous ses droits antérieurs 
énumérés plus haut. L'État ne peut y porter atteinte sans 
commettre une injustice, ni sans ébranler les fondements 
mêmes de l'ordre social. 
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Au point de vue polémique, nous avons réfuté le système 
moderne dont le code est le Contrat social de Rousseau, et 
la formule abrégée la déclaration des droits de l’homme. Non 
pas qu'il n’v ait dans ce système social aucune partie de vraie; 
mais il est essentiellement mauvais et faux dans ses principes. 

Il annule lPautorité en ne la faisant pas remonter à sa vraie 
source, et en la faisant naître uniquement d'un fait contingent. 

Il fausse la notion de la société en la concevant comme une 
agrégation d'être abstraits réunis dans une unité purement 
métaphysique, au lieu de lui donner pour élément l'homme 
concret, tel que la nature le produit réellement, c'est-à-dire 
l’homme en famille, ou pour mieuxdire la famille elle-mème, 
première forme réelle de l'existence humaine. 

Il ouvre la porte à l'athéisme, au socialisme, au césarisme,; 
et de fait, après avoir basé la société sur des utopies il la 
laisse sans garantie contre l'anarchie ou le despotisme. Il 
conduit à la ruine de la famille même et de toutes les forces 
sociales dont elle est le noyau primordial. 

Dans cette étude, bien des vues particulières ont été 
omises, bien des points de détails ont été seulement indi- 
qués, qui mériteraient une longue considération. Mais le but 
était avant tout de donner une vue d'ensemble et d'indiquer 
des bases. Les questions spéciales, seulement signalées, par 
exemple, celle des droits relatifs de l'État et de la famille en 
matière d'enseignement, si actuelle à lPheure présente, de- 
mandent des études à part. 

L'abbé L. Perir. 


T. 0. 


RELIGION DE L'AVENIR 


(Suite). (1) 


Il semble, d'après ce que nous avons dit, que la seconde 
question : « Ce mouvement est-il conforme à la vérité 
catholique ? » est devenuc oiseuse. | 

Cependant, il est un grand nombre d'esprits, et mème des 
catholiques qui, ne connaissant pas la question, se récrient, 
et taxent d'exagération les craintes que l'on manifeste à 
l'égard de la propagande spirite. C'est pourquoi, nous 
entrerons dans quelques détails sur les principales erreurs 
contenues dans les doctrines de cette contre-révélation, et 
nous ferons ressortir, autant que nous Île pourrons, leur 
influence sur les esprits contemporains. 

Les principales divergences que nous remarquons entre 
le spiritisme et Ie catholicisme, sont : la préexistence des 
âmes, la négation des peines éternelles, la négation de la 
Rédemption par Jésus-Christ, la pluralité des existences ou 
la réincarnation des âmes ; et il faudrait ajouter, selon quel- 
ques-uns, l'évolution des êtres sans action créatrice et selon 
les besoins de perfectionnement des âmes dans leurs réincar- 
nations successives, système qui n'est pas sans quelque 
analogie avec les doctrines modernes de l’évolutionisme. 
auxquels d'éminents catholiques font tant de concessions. 

Mais, avant d'entreprendre l'étude de chacune de ces 
questions, il nous semble bon de donner un aperçu du 
développement qu'a pris déjà cette religion de l'avenir, afin 
de bien montrer l'importance de la question. 


4 Voir le fascicule d'avril 1899, page 358. 


RELIGION DE L'AVENIR 525 


$ 1. — EXTENSION DU SPIRITISME. 


Le spiritisme étant une religion occulte, il est assez dif- 
ficile de savoir au juste son extension, le nombre précis de 
ses foyers et de ses adeptes. 

Cependant si nous consultons le compte-rendu du Congrès 
spirite tenu à Paris du 9 au 16 septembre 1889, nous aurons 
des indications bien capables de faire réfléchir, surtout si 
nous ajoutons, comme nous en sommes certain d'ailleurs, 
que ce congrès a été le point de départ d'une propagande 
beaucoup plus active qu'auparavant. Ce Congrès comprenait 
40,000 adhérents de toutes les parties du monde. Or, si nous 
faisons attention que ces 40,000 adhérents sont pour la 
plupart des chefs de groupes ou des délégués de groupes, 
nous aurons une idée de l'extension de cette erreur. Pour 
l'Espagne seule, la ffevue des études psychologiques de 
Barcelone (Revista de estudios psycologicos de Barcelona), 
était, en 1889, en relation avec quatre-vingt-sept sociétés, 
centres ou unions spirites, auxquels 11 faut en ajouter sept 
pour l'ile de Cuba, ct deux pour les autres colonies es- 
pagnoles. 

Pour ce qui concerne l'Amérique, M. Henri Lacroix dit en 
commencant son discours au Congrès : « Au nom d'environ 
« douze millions de spirites américains {pour me servir d'une 
« expression usilée ich, je suis flatté et heureux de féliciter 
« les différentes écoles qui étudientles sciences occultes... » 
Et plus loin il siwnale Andrew Jackson Davis, qui « a fondé à 
« Cincinnati, dans l'Ohio, un Lycée du Dimanche, ayant pour 
« but d'initier de bonne heure les enfants des deux sexes à la 
« doctrine spirite..… Il est logique que les parents trans- 
« mettent à leurs enfants les enseignements qu'ils ont recus 
« d'en haut. » 

Quatorze groupes des États-Unis se sont fait représenter 
personnellement à ce congres. 

Parmi les groupes français qui se sont fail représenter 
personnellement, nous en comptons quatre-vinglt-six, et 
nous sommes certain que le nombre des groupes existants 
cst de beaucoup supérieur. 


_ 


E. F. — I — 41 


626 RELIGION DE L'AVENIR 


Dans les autres pays, les groupes représentés étaient, en 
Italie : soixante-un ; cn Belgique : dix-sept ; en Suisse, au 
moins trois; en Hollande, cinq; en Allemagne, six; en 
Angleterre, quatre; en Russie, deux; dans divers autres 
pays, Brésil, Mexique, Roumanie, Australie, Égvpte, vingt. 
Ajoutons que ces chiffres ne sont tous qu'approximatifs, et 
certainement au-dessous de la réalité. Sauf pour l'Espagne, le 
Compte-Rendu du Congrès Spirite et Spiritualiste ne donne 
pas de listes proprement dites ; et les nombres que nous 
donnons sont ceux que nous avons pu former nous-même 
en relevant dans les pages du texte les groupes dont il est 
fait mention. 

Enfin, il est une considération qu'il faut faire en passant: 
clle nous est suggérée par le titre lui-même du Congrès. 
qui se dit Spirite et Spiritualiste. Il en résulte que le mouve- 
ment vers le spiritualisme, que beaucoup de catholiques 
admirent avec satisfaction à notre époque, ne se fait pas dans 
un sens propre à donner beaucoup d'espérance à l’Église 
catholique ; quoique la croyance au spiritualisme soit un 
terrain beaucoup plus favorable à la véritable croyance sur- 
naturelle du catholicisme, que le matérialisme proprement 
dit. La raison de ce peu d'espoir vient de ce que le spiritisme 
fait partie de l'immense ensemble des sociétés secrètes où 
se recrutent les plus violents ennemis de l’Église catholi- 
que, et où l'on fait la plus ardente propagande contre les 
idées chrétiennes. En effet, ce congrès de 1889 s’est tenu au 
Grand Orient de la rue Cadet, et nous voyons ses séances 
présidées par les plus cyniques meneurs de la guerre à 
l'Église, et aux discours haineux qu'ils prononcaient, il n'y 
a pas à se faire illusion. 

Mais pourquoi cet exposé d’une force ennemie ? Pourquoi 
donner à ces hérétiques, pour ne pas dire plus, par cette 
publicité, la conscience de leurs forces ? 

Nous ne leur apprendrons rien, car ils ont suffisamment 
d'organes de publicité pour se mettre en relation les uns 
avec les autres. La liste des journaux spirites, dressée par le 
Congrès lui-méme, est de vingt pour Paris seulement, et de 
soixante-huit pour les autres pays. Nous ne parlons pas des 
innombrables livres qui se publient tous les jours. Nous en 
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avons là sous les yeux de tout récents, où l’on prétend ré- 
soudre, par le spiritisme, toutes les questions sociales ; il 
s’agit de piquer la curiosité pour faire se développer les 
groupes dans les masses populaires. 

Mais encore, pourquoi cet exposé ? Il s’agit de découvrir 
dans sa source la cau$e d'un grand mal. Tous les bons 
catholiques crient que les églises sont vides, que l’on ne 
pense plus aux grands dogmes du catholicisme. C’est vrai. 
Entre autres, on ne pense plus aux fins dernières ; les pré- 
dications sur l'enfer font sourire, et dans les églises mon- 
daines, on n’ose plus prononcer ce mot même en chaire. On 
dirait que ce vent d’incrédulité est dans les mœurs : or, qui 
fait les mœurs, sinon la masse ? Il n’est pas nécessaire que 
l'on se dise spirite pour subir l'influence du spiritisme. 

Voyons-nous en France un seul individu, même non ca- 
tholique, mème enneini de l'Église, qui ne subisse pas l’in- 
fluence du catholicisme ? Aucun. 11 n’est donc pas trop osé 
de dire que le vent de spiritisme, qui a déjà entrainé tant 
d'âmes, soit pour quelque chose dans ces mœurs d’indiffé- 
rence pour les grands dogmes de l’Église ; et le but de cette 
étude, c'est de demander aux lecteurs catholiques, et surtout 
aux directeurs d’ämnes, s'il n’est pas à propos d’être d’une 
sévérité intransigeante à l'égard de ceux qui fréquentent les 
groupes spirites, ou bien provoquent chez eux des phéno- 
mènes spirites. Nous croyons qu'il est nécessaire d'en venir 
là, car on ne peut pas impunément prendræ contact avec le 
démon, même sous forme de simple divertissement. « En 
1861, le 9 octobre, dit le Compte-Rendu lui-même, l’arche- 
vêque de Barcelone brülait en auto-da-fé, toutes les œuvres 
spirites, en excommuniant les partisans de ces erreurs 
démoniaques. » 


$ [I]. — LA PRÉEXISTENCE DES ANES 


« L'âme, dit le plus grand théologien du spiritisme, c’est 
« un esprit incarné... Avant de s'unir au corps, l'âme est un 
« des êtres intelligents qui peuplent le monde invisible, et 
« quirevètent temporairement une enveloppe charnelle pour 
« se purifier et s’éclairer. » 
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C'est net et formel. Et ne croyons pas que ces idées soient 
le partage de quelques-uns. Dans les relations avec le monde 
un peu lettré, nous les rencontrons à chaque pas ; et si l’on 
veut savoir la cause pour laquelle elles sont si répandues, 
n oublions pas que rien ne pique la curiosité comme le mys- 
téricux et le fantastique, et que les publications qui ont pour 
but des sujets st troublants, pour me servir d’une expression 
bien moderne ct bien vraie, se sont répandues à des nombres 
invraisemblables ; on a vu des ouvrages importants arriver 
en quelques mois à plus de quarante éditions. 

Ces succès tiennent à une certaine satisfaction apparente 
que l'esprit contemporain, si vide d'idées surnaturelles. 
trouve au sujet des grands problèmes de la vie présente et 
future. | 

Voici quelques-uns de ces problèmes. 

Le péché originel. Il n’y a plus à expliquer sa transmission: 
il est l’état imparfait de l'esprit, qui s’en va se perfectionnant 
par ces incarnations successives, jusqu'à ce qu'il arrive à 
l'état d'esprit stable, dans un bonheur, auquel tous, bons ou 
mauvais, doivent fatalement arriver après une série d'in- 
carnations plus ou moins longues. 

La douleur! On l'explique aussi, et nous avons vu des 
spirites arrivés à l'aimer comme un moyen puissant de per- 
fectionnement. Si nous n'avions pas entendu nier par ces 
personnes la vérité des peines éternelles et la divinité de 
Notre-Scigneur Jésus-Christ, nous les aurions comparées à 
sainte Thérèse ou à saint Jean de la Croix. Plus d'un lecteur 
certainement sera étonné de ce langage ; et pourtant nous 
aflirmons qu'il ne contient aucune exagération. 

L'inégalité phvsique, intellectuelle, morale, sociale, etc. 
s expliquent de la même manière par l'état de perfectionne- 
ment relatif des esprits qui animent les corps vivants : de telle 
sorte que le Hottentot et Ie Parisien sont respectivement dans 
un point absolument correspondant à l'état des esprits qui 
sert momentanément d'âme au Hottentot et au Parisien. 

Remarquons bien que ce n’est plus simplement l'erreur 
dont Origènce fut victime, et qui consistait à admettre la créa- 
tion simultanée de toutes les âmes au commencement du 
monde, pour expliquer leur participation au péché d'Adam. 
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Dieu n'a pas, d'après les spirites, créé tous les esprits à la 
fois, mais il en crée toujours, et c'est dans la création des 
esprits que se manifeste selon eux son activité incessante. 
De telle sorte que si Origène pouvait invoquer en faveur de 
son erreur jusqu'à un certain point, des circonstances atté- 
nuantes, Îles spiritecs modernes n'en ont pas. Tout leur rai- 
sonnement s'appuie sur de prétendues réponses des esprits 
par l'intermédiaire des médiums personnes,ou médiumstables 
Ce sont des affirmations, mais, comme preuve, ils n'en don- 
nent pas. Et tout en reprochant à l'ancien dogme catholique 
d'asservir les intelligences, ils imposent leurs affirmations en 
les étayant des raisonnements Îles plus irrationnels et les 
plus ridicules. 

Bien longtemps avant les parodies blasphématoires de 
l'Écriture Sainte, qui sont sorties des plumes spirites, ou a vu 
des hérétiques affirmer que, Dieu ayant accompli son œuvre 
créatrice en six jours, s’est condamné lui-même à ne pas 
créer des âmes. 

Il suffirait sans doute d'exposer ces erreurs pour inspirer 
à tout chrétien la haine du spiritisme, et une répulsion pour 
tout ce qui ÿ touche. 

Mais il est utile de montrer aux esprits contemporains que 
la vérité catholique ne s'appuie pas sur de vagues aflirma- 
tions, sur des hypothèses ou des expériences incertaines 
comme les théories du spiritisme. 

En affirmant que l'âme est créée en même temps que le 
corps de chaque homme, la religion catholique parle selon 
la raison, et selon la conscience individuelle. 

En effet, Dieu tel que le conçoit la raison, ne peut pas faire 
des moitiés de chose. Dans son action créatrice, il ne peut 
faire que des choses complètes chacune à son degré de per- 
fection, et la raison ne peut pas concevoir les choses autre- 
ment. [Il en serait pourtant ainsi si Dieu créait séparément 
les Ames. Écoutons saint Thomas. « Ou bien l’âme a besoin 
« des sens, ou bien celle n’en a pas besoin. Or, il est manifeste 
« que l’âme a besoin des sens, puisque lorsqu'il lui manque 
« un sens clle ne peut pas avoir connaissance de l’objet de 
« ce sens, un aveugle ne peut pas avoir l’idée des couleurs. 

« D'autre part, si ces sens n'étaient pas nécessaires à l’âme 
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« pour faire acte d'intelligence, on ne trouverait pas dans 
« l’homme cet ordre de connaissance sensitive et intellective 
« que l’on y trouve pourtant ; car c’est par les sens que s'ob- 
« servent les faits dont le souvenir constitue notre connais- 
« sance, et qui nous servent à nous élever jusqu'aux notions 
« universelles des sciences ct des arts. » 

Il faudrait donc pour concevoir l'âme existant avant le 
corps, concevoir un être spirituel et absolument inerte, car 
la conscience de chacun est une fidèle approbatrice du raison- 
nement de saint Thomas. Or, comment concevoir un ètre 
spirituel et inerte : une moitié d’être... Et pourtant, ne l'ou- 
blions pas, les spirites disent sérieusement, que les esprits, 
avant leur incarnation, sont « l’individualisation du principe 
intelligent de l'univers. » 

Il n’est pas d'exemple dans les êtres connus, d'un être 
jeté dans l’univers par la main créatrice de Dieu, sans ètre 
pourvu des moyens de satisfaire à son activité spéciale. Seule 
la créature la plus parfaite du monde matériel, la créature 
humaine, aurait d’abord été créée dans cet état de dénûment. 
En vérité, le dogme catholique, en asservissant l'intelligence 
selon leur langage semble vouloir lui donner une place autre- 
ment élevée dans l'échelle des êtres, que les prétendus éman- 
cipateurs modernes. | 

Non, iln'est pas possible que l'âme ait existé avant d’ètre 
unie au corps, et le dogme catholique satisfait seul la raison. 

Une seule objection sérieuse peut être faite. « Après la 
« mort, elle doit bien rester séparée du corps, pourquoi ne 
« le pourrait-elle pas avant. » 

Écoutons encore saint Thomas : « Il ne peut pas ètre éga- 
« lement de la nature de l'âme d’être unie et d’être séparée 
« du corps ; car dans ce cas, l'union et la séparation ne se- 
« raient que de simples événements accidentels dans Îa 
« vie de l'âme, mais cette union ne saurait constituer un 
« être réel », tel qu'est l’homme, être réel formé par l'union 
de l’âme et du corps. 

D'ailleurs, on conçoit fort bien que l’âme, ayant pris, en 
se servant pendant quelque temps de son corps, un dévelop- 
pement déterminé comme connaissance et capacité de jouis- 
sance dans ses diverses facultés, puisse persévérer un certain 
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temps dans cet état, malgré la privation du corps, puisque 
celui-ci ne joue, vis-à-vis de l’âme qu'un rôle presque pure- 
ment instrumental ; èt l’on peut très bien admettre la sépara- 
tion accidentelle et momentanée de l’âme et du corps. 

D'ailleurs, tout dans cette séparation qui se fait par la mort, 
indique qu'elle ne s’opère que par une violence profonde à 
la nature humaine ; ce qui ne serait pas, si l’état de sépara- 
tion était aussi naturel à l’âme que l'état d'union. 

Le spirite moderne a bien raison de dire que l’origine des 
âmes est un mystère; mais qui donc lc trouvera logique si 
à deux lignes de distance, il lui assigne une origine? L'origine 
des âmes est un mystère pour celui qui ne croit pas à l’action 
créatrice de Dieu, « qui a fait séparément les cœurs des 
hommes (Ps. XXXII, 15)» ; elle n’en est plus un pour celui 
qui y croit. En tout cas, la logique veut qu'on se taise sur ce 
que l’on affirme ne pas savoir. Ë 

C'est tout un volume qu'il faudrait pour répondre aux hy- 
pothèses plus ou moins vagues qui viennent étayÿer ces rai- 
sonnements ; il suflit d'avoir démontré l'impossibilité des 
dogmes nouveaux, d'avertir le lecteur qu'il est plus que 
jamais nécessaire de ne pas s’exposer àtout vent de doctrine, 
et de s'attacher solidement à la foi catholique sans laquelle il 
nyapas de salut. 

« Si quelqu'un dit et croit que les âmes des hommes onl 
préexisté. qu'il soit anathème. {Cinquième concile wrumé- 
nique). ». 


(À suivre). L'abhé ANT. SAURBIN, 
l'ertiaire de Saint-François. 


RÉFLEXIONS 


DIVERSES 
A PROPOS DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE 


(Suite) (1) 


QUATRIÈME LETTRE (2) 


Mon cHER DIRECTEUR, 


Lorsque le second Empire était au zénith de sa gloire, 
M. Nisard fit une découverte glorieuse pour la France impé- 
riale:il découvrit Bossuet.De cela,et d'autre chose,la jeunesse 
frondeuse des écoles ne lui sut aucun gré. Mais l'Université 
de France se prosterna, et demeura prosternée devant l’Aigle 
de Meaux. Que de volumes n’a-t:elle pas écrits depuis À 
méritoire découverte ! Volumes un peu lourds quelquefois, 
et qui pèsent de leurs poids sur les cendres du grand Évèque. 
J'en ai eu deux de considérables entre les mains, sur la 
polémique entre Bossuet et Fénelon, au sujet du pur amour. 
L'auteur, qui faitprofession de ne croire point, se juge tout à 
fait apte à expliquer les raisons des deux théologiens et à 
faire le départ de la vérité et du mérite entre les deux 
grands hommes. 

Ilest vrai que le partage est fait généreusement. Bossuet à 


(1) Voir le fascicule de mai 1899, page 481. 

(2) La dernière lettre est pleine de fautes échappées uu copiste : voici celles qui 
altèrent le sens : 

Un vers obscène a été transformé en vers obscur; le chancelier Bacon est deveno le 
chercheur Bacon ; Audisio, écrivain italien est appelé Audino. À la page suivante. 
la chaire s'est vue remplacer par lu cour et les deur méthodes que je proposai- 
d'essayer sont devenues ensemble les vieilles methodes. J'avais écrit : il s'agissait 
de savoir s’il valait mieux être intellectuellement grec et païen que chrétien et fran- 
cais, on a copié actuellement au lieu d'intellectuellement. L'imprimeur n'est ps: 
responsable de ces erreurs ! 
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toute la raison pour lui, ainsi que toutes les convenances, 
etl'élévation de caractère, et tout le reste des vertus. Féne- 
lon doit se contenter du mot de Louis XIV : « C’est l'esprit 
le plus chimérique de mon royaume ». L'’universitaire lui ad- 
juge de plus un brin de duplicité et de ruse que Louis XIV, 
qui se connaissait en hommes, ne songea jamais à attri- 
buer au Cygne de Cambrai. Qu'ont-ils donc pu faire tous 
deux pour être ainsi traités ? Lorsque cet encens mécréant 
et ces éloges d’impies montent jusqu'a Bossuet, il doit se 
dire sans doute : c'est la juste punition d'avoir écrit les quu- 
tre articles et la Déclaration ! Mais de son côté, Fénelon 
méprisé, outragé par des soutiens de la belle antiquité, ces 
amis, par état, des Grecs et des Romains, ne doit-il pas s’é- 
crier: juste châtiment, trop bien mérité, d’avoir été plus 
antique, moi Évèque ct Français, qu'Homère lui-même, 
de n'avoir adoré en poésie, en architecture, en éloquence 
que la pure forme grecque, d’avoir dit hautement que l'art 
gothique était un art barbare, et d’avoir donné à entendre 
que les sermons de Bourdaloue, en trois points, faisaient 
trois discours, et non pas un seul, et que ses divisions, qui 
sentaient la scolastique, étaient aussi barbares que les cathé- 
drales du moyen-àge. | 

Mais pourquoi M. Nisard, à ce moment de lhistoire de 
France, a-t-il ainsi découvert Bossuet? Je me suis imaginé, 
j'aitort sans doute, que c'était à cause du grand respect de 
Bossuet pour la majesté royale. Nisard trouvait sans 
doute utile qu'il servit à cet égard de modèle aux évè- 
ques et aux catholiques français vis-à-vis de la majesté 1m- 
périale. Mais, si c'était là vraiment sa pensée, il perdit un peu 
son temps. N’avait-il pas lu — comme tout le monde — Île 
mot de Guizot que l'Église catholique est la plus grande 
école de respect qui ait été sur la terre ? 

Que pensez-vous, vous-même, de cette appréciation d'un 
protestant ? Pour moi. Je me défie : Tmeo Danaos surtout 
quand ils font l’éloge de ce qui estle premier objet de leur 
horreur, l'Église catholique. Je crains que Guizot ne cachât 
quelque ironie sous son éloge, et ne voulut dire par exemple 
qu’il y avait surabondamment de respect chez les catho- 
liques pour des détenteurs, si variés et si transitoires, en 
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notre siècle, du pouvoir civil. Eux, les huguenots, n ont ja- 
mais imité cet excès, et, quand un pouvoir civil n’a pas 
été à leur exclusive dévotion ils ne se sont pas fait faute de 
le vitupérer, de le fronder et de le combattre, au besoin avec 
l'appui, ou l'argent de l'étranger. On ne s’endormait pas au 
prèche qui ressemblait trop à un article de journal d'oppo- 
sition, et l’on n’y perdait jamais, dans la contemplation du 
ciel et de l'éternité, la vue du temps, et des biens du temps. 
Je mets le verbe au passé ; mais c’est pure politesse de ma 
part. Au présent, au passé, au futur, le protestant a la capitale 
de son âme chez les ennemis de notre patrie, et la France est 
pour lui le pays qu'il faut exploiter en attendant qu'il soit 
soumis aux protestants. 

Il est vrai que les prédicateurs catholiques ont quelque peu 
exagéré l’e/iam discolis de saint Pierre, et cela, non pas seule- 
ment en parlant des puissances terrestres, mais à l'égard un 
peu de tout [e monde. Nous sommes véritablement très res- 
pectueux, mais peut-être notre respectse trompe-t-1l d'adresse. 
Saint Pierre savait assez qu'il est juste d’obéir à Dieu plutôt 
qu'aux hommes, puisqu'il mérita la gloire du martyre. Ce qui 
a droit au respect avant tout, par-dessus tout, c'est Dieu et 
la parole de Dieu. Il faut que nous fassions tout ce qui est en 
nous, et au delà, pour que Dieu soit notre Dieu et le Dieu de 
tous, ctantle créateur et le rédempteur de tous ; il faut que ce 
qui nous est enseigné de Jésus-Christ, par saint Paul, à savoir 
que le Sauveur ne s’est point recherché lui-mème et qu'ila 
fait tomber sur lui seul les outrages qui auraient voulu at- 
teindre son Père ; il faut, dis-je, que cette conduite de Jésus- 
Christ devienne notre règle ct que nous necraignionspas d’at- 
tirer sur nous les haines, les blasphèmes, les offenses qui vou- 
draient atteindre Dieu.Quoi! la paix pour nous quand la guerre 
est déclarée à Dieu, non seulement dans son règne social, 
mais dans son règne sur les âmes, surtout sur les âmes des 
enfants que Jésus-Christ a tant aimés ! Avons-nous donc des 
intérèts différents de ceux de Dieu,et ne méritons-nous pas, 
hélas! ce stigmate que le grand Paul imprimait au front de 
beaucoup de faux apôtres de son temps : omnes quæ sua sunt 
quærunt, non quæ Jesu Christi ! Il faut que la parole de Dieu 
soit annoncée librement, que nos lèvres la publient dans son 
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austère intégrité, sans qu'aucun intérêl, aucune crainte, 
aucune espérance terrestre nous retienne jamais. N’était-il 
pas le prisonnier de Néron, le grand apôtre, quand, en dépit 
de ses chaines, il s'écriait: Verbum Dei non est alligatum. 
Dieu donc, la vérité de sa parole éternelle, voilà ce qu'il faut 
respecter ! 

Après Dieu, les àmes!les âmes immortelles que Jésus- 
Christ a rachetées à haut prix, au prix de son sang. Surtout 
les âmes des petits, des faibles, qui n'ont pas d’autres pro- 
tecteurs que nous sur la terre,et d’autres consolations que les 
espérances immortelles que nous entretenons en elles. Il ne 
faut pas souffrir qu'elles soient scandalisées : car si le pro- 
phète n'avertit pas le pécheur, sans doute celui-ci mourra 
dans son péché, mais Dieu ne recherchera-t-il pas le sang 
de cette âme jusque dans la main du prophète qui aurait dù 
parler et qui s’est tu ? 

Je ne sais trop s'il convient de vous raconter une histoire 
lamentable. Elle contient pourtant une lecon qui a son utilité. 
J'ai été à mème de rendre service à une famille, et j'ai rendu 
ces services avec joie. Prèchant plus tard des missions dans 
la paroisse habitée par cette famille, j'avais la douleur de ne 
voir jamais à l'Église des hommes que je savais pourtant 
m'être attachés et mème reconnaissants. Je voulus en avoir 
le cœur net. Il me fut répondu : « Après le coup d'État, notre 
père et notre oncle ont été envoyés à Cayenne. Si notre mère, 
nos sœurs, nous-mêmes, dont le plus âgé avait sept ans à 
peine ne sommes pas morts de faim, ce ne fut pas la faute de 
l'empereur, vous le savez vous qui n’ignorez pas combien nous 
sommes pauvres. — Oui, mais qu'est-ce que tout cela a à faire 
avec la mission ? — Ce que cela a à faire,vous l’ignorez ? Nos 
journaux, les chefs de notre parti l'ont pourtant dit assez 
haut : l'Église catholique était d'accord avec l’empereur. — 
Allons donc ! — S'ils mentaicnt en nous le disant, vous pour- 
riez nous dire que tel pape, tel évèque, tel prètre, a dit à 
l'empereur : « Sire, les hommes peuvent ètre coupables,mais 
les femmes, les enfants, qu'ont-ils fait! Cependant les voilà 
condamnés à la misère, plus d'un peut-être mourra de faim. » 
Qui lui a dit tout cela ? 

— J'eus beau répondre que toutes les vérités, l'Église ne 
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peut pas toujours les dire à haute voix, mais qu'elle les dit 
pourtant; je ne fus pas entendu. Il ne me convenait pas 
d'ajouter : pour vous, l’Église ne s’est pas contentée de 
parler, elle a agi avec bonté. Je m'en allai triste, pensant 
qu'il y a des périodes de l’histoire qui sont funestes, ct des 
hommes échappés de l'enfer, qui ont l’art affreux de mettre, 
pour toujours, la haine dans ces âmes, que Dieu et son Fils 
Jésus-Christ ont voulu consacrer à l'amour. 

Hélas! hélas! lorsque la foi baisse, que l'impiété et 
l'immoralité croissent, semblables à deux sœurs jumelles, 
qu'elles sont grandes, à l’égard de Dieu et des hommes, les 
responsabilités des prédicateurs de l’évangile ! Souvent, ces 
périodes maudites se terminent par des révolutions san- 
glantes, et les méchants, les bourreaux, servent de verge au 
Tout-Puissant pour le chàtiment des prédicateurs dont la 
belle éloquence n'a pas empèché qu'ils n'aient été au fond 
des chiens muets. O Christ mort pour nous! Les loups 
ravissants sont tombés sur ton troupeau, ils ont pénétré 
jusqu'à la bergerie mème, les brebis et les agneaux gisent 
pautelants et sanglants — et pas un des pasteurs, pas un des 
chiens à qui tu avais confié la garde des âmes qui t'appar- 
tenaient, ne git sanglant, à côté d'eux, pas un mème na 
recu de ces blessures qui saignent largement! Quand on 
fera l'histoire de cette période de persécution à Ia Julien 
l'Apostat, ce qui remplira de confusion les fils des Saints de 
l'avenir, ce sera le peu qui aura été souffert par les prédi- 
cateurs actuels du saint Évangile. 

Ils auront tout respecté, jusqu'au garde-champètre à qui 
un sous-préfet impie, un maire franc-macon aura confié le 
soin de surveiller le prédicateur. Les lois les plus contraires 
à la foi catholique ont pris droit de-cité parmi nous — les 
peuples ne sauront plus bientôt qu'elles sont contraires 
à leur foi, tant la protestation a été faible — les mesures 
les plus funestes aux âmes n'ont pas trouvé d'obstacles 
sérieux ; — au fond, on a donné l'impôt à un gouvernement 
athée, et on Jui a fourni ainsi le moyen de répandre l'impiéte 
davantage, sans que l’idée soit venue à personne d'arrèter le 
mal en refusant l'argent à l’aide duquel le mal a été perpétre: 
etiam discolis ! certes ils le sont, et nous leur obéissons plus 
qu'à Dicu mème. 
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On n’entendait pas ainsi le respect, jadis. Je ne parle pas 
de saint Ambroise arrètant le plus grand des empereurs 
chrétiens au seuil de la cathédrale de Milan, et lui imposant 
la pénitence qu'avait méritée le crime impérial. C'était une 
sainte manière, certes, d'entendrele respect, que de respecter, 
la vie de Jésus-Christ dans l’Ame de l’empereur et non pas sa 
passion sanguinaire. Mais est-ce que le moven-âge ne nous 
a rien appris à cet égard? Antoine de Padouc croyait devoir 
respecter. les âmes des opprimés plus que la puissance du 
tyran qui les opprimait. Si c'était non plus un homme, mais 
une classe entière qui commettait l'injustice, c'était contre la 
classe entière que s'élevait la voix de l'orateur chrétien. Nos 
antisémites contemporains n'ont pas fait entendre encore 
contre l'usure judaïque des accents comparables à ceux que 
saint Bernardin de Sienne élevait jusqu’au cicl, pour dé- 
fendre les pauvres opprimés. 

Môme Bossuct et Bourdalouce savaient tenir devant un roi, 
en qui ils voyaient un reflet de la Majesté de Dieu mème, un 
langage chrétien et digne de la charité chrétienne. Si Le res- 
peet retenait sur leurs lèvres le £u es ille vtr du prophète, ils 
_indiquaicnt pourtant assez pour être compris de tous, la 
réprobation dont ils frappaient les adultères rovaux. La tris- 
tesse de leur silence achevait parfois ce que la liberté chré- 
tienne de leur parole avait commencé. Leur respect, peut- 
ètre exagéré à quelques égards, à cause de la doctrine du 
droit divin à laquelle ils croyaient de tout leur cœur, était 
encore chrétien, et ce qu'ils respectaient surtout, c'était la 
vie de Jésus-Christ dans l'âme du Roï et son salut éternel. 
C'est qu'ils étaient au nombre de ces jusles qui vivent de 
foi, et que cette foi dominait tout en [eur âme. Le martyre 
leur eût paru doux en comparaison des devoirs que leur im- 
posaient les passions du Roi. Cependant, ce devoir, ils 
savaient le remplir comme 1l'était possible de le faire dans 
un tel siècle et devant une telle cour. 

Nous, nous avons devant nous, non des faiblesses d'hom- 
me, mais des malices de démon et nous nous taisons ; nous 
avons devant nous, non pas un roi chrétien, mais des avor- 
tons impies et nous ne disons rien. Ce n'est pas assez de ne 
parler des vices que dans les termes les plus généraux, par 
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suite les moins compris ; 1l faut encore que la manière 
dont nous en parlons ne donne jamais à penser que nous dé- 
signons une classe particulière de la société, à plus forte 
raison une personnalité. [ls peuvent pécher publiquement, 
et nous ne pouvons plus dire publiquement qu'ils ont péché! 

Ceci n'est pas seulement le résultat de la fausse situation 
que nous crée —comiment diraïi-je — le fait que l'Église sans 
propriété, est sans indépendance ; 1l y a autre chose. Le 
moyen-âge croyait que dénoncer publiquement le vice, fut- 
ce celui des ecclésiastiques, c'était affermir et élever la 
conscience publique, défendre la cause de Dieu, et défendre 
le peuple chrétien contre le mal. Il est vrai qu'a ce métier 
on risquait assez souvent des représailles de la part de ceux 
qui étaient ainsi publiquement dénoncés et flétris. Le bré- 
viaire est plein de tentatives d'assassinat perpétrées contre 
ces prédicateurs, zélés à l'excès pour la gloire de Dieu 
et le salut des àmes, dont beaucoup sont inscrits au catalogue 
des saints. Nous, nous n'avons pas ce zèle sauvage, nos 
mœurs sont plus douces, je veux dire plus corrompues, la 
pruderie se réfugie dans le langage quand la pudeur n'est 
plus ni dans les mœurs, ni dans la vie. Nous feignons de 
croire que nous scandaliserions si nous disions certaines 
vérités. Personne ne se venge de notre liberté de langage, 
personne ne tente de nous assassiner, et l'Eglise ne songe 
point à canoniser les meilleurs d’entre nous. 

Ce n'est pas tout. Il ne faut pas, en effet, perdre de vue que 
le plus souvent le sermon a été écrit sans que l'auteur 
songeât à un auditoire déterminé. Il écrivait son discours 
pour le prècher à l'occasion, à toutes les occasions qui se 
présenteraicnt, quel que püt être l'auditoire. C'est toujours 
le sermon fait pour l'humanité, au lieu du sermon fait pour 
l'auditoire. Cela mème suffit pour ôter du discours tout ce 
qui serait de nature à frapper, à faire penser un auditoire 
spécial. Plus l’idée que l’on a de l'auditoire est générale, plus 
elle est nécessairement vague, plus aussi la parole qu'on lui 
adresse se sentira elle-mème de ce vague. On peut penser 
que l'humanité sous le poids du péché originel a partout 3 
peu près et à toutes les époques les mèmes vices. C’est vrai 
à certains égards, cependant, dans les défauts et vices des 
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hommes, il y a un certain ordre logique qu'il faut démèler. 
L'orateur doit s'attacher à combattre le vice dans lau- 
ditoire auquel il s'adresse, qui est le principe des autres. 
Il y a également des époques où l'humanité entière semble 
placée dans un courantirrésistible. Le rationalisme naturaliste 
etimpie était le mal universel sous la monarchie de juillet. On 
croyait à la raison, à la science, à la liberté, aux principes de 
1789. On en est revenu aujourd’ hui et c'est je ne sais quel 
désenchantement, quel découragement., qui a pris la place 
de ces illusions d'antan. 

La classe ouvrière est bien loin d’être partout dans les 
mêmes idées, ou plutôt dans les mèmes sentiments. Les 
ouvriers des grandes usines métallurgiques, par exemple, 
seront plutôt orgucilleux et leur irréligion revèêtira un certain 
vernis de science matérialiste. Il est naturel qu'ils soient 
comme éblouis par les forces de la nature, dont ils se 
servent comme d'esclaves dociles et qu'ils ne voient, ni 
au-delà, ni au-dessus, autre chose que la science humaine 
qui a su les dompter. D'autres ouvriers, qui auront peu 
d'efforts intellectuels à faire et peu de forces physiques à 
dépenser, seront plutôt irréligieux par suite de leur habitude 
de langage pornographique. Vous blesseriez inutilement et 
même vous irriteriez les premiers si vous leur parliez comme 
il serait permis de parler aux autres, et, les uns et les autres 
s'en iront en riant de votre sermon, si vous leur avez parlé 
comme il conviendrait de le faire à un auditoire de campagne, 
encore à demi chrétien. 


Fr. ExvrÈRE de Prats-de-Mollo, 
O0. M. Cap. 


LE TRAVAIL CHRÉTIEN 


D'APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANÇOIS 


CONDITIONS DU TRAVAIL 


Suite (1. 


« Que les Frères, à qui le Seigneur a donné la grâce de 
« travailler, travaillent fidèlement et dévotement, » dit saint 
François. Ne pourrait-on pas conclure de ces paroles que, 
d’après lui, le Seigneur n'a accordé Ia gràcé du travail qu'à 
uu certain nombre de Frères, et que dès lors tous ne sont pas 
tenus de travailler ? C'est ce qui semblerait au premier abord 
Lout indiqué et saint Bonaventure dit à ce chapitre de son 
Exposition de la liègle : « Il n'entend pas tous les Frères. 
mais ecux-là seulement à qui la grâce en à été accordée. : 
Si pourtant l'on veut considérer les raisons de l'obligation 
du travail imposé par le Séraphique Père, on comprendra 
sans peine que cette loi doit s'étendre à tous indistinctement. 
Fous, en effet, sont tenus d'obéir au précepte de Dieu 
commandant Île travail, tous sont obligés à la pénitence 
habituelle et pratique, tous doivent éviter l'oisivelé ennemie 
de Fame. 

On n'en saurait douter d'ailleurs : Dieu désire et veut 
top efficacement [a sainteté et le salut de tous pour avoir 
refusé à quelques-uns une grâce aussi considérable que 
celle du travail. Le docteur Straphique entre pleinement 
dans ce sens lorsqu'il dit au mème endroit : « Comme 
« plusieurs Frères ont recu la grâce de travailler spirituel- 


Q) Voir la livraison d'avril 1899, p. 397. 
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« lement, d’autres corporellement, notre saint a donné à tous 
« une règle générale afin que chacun pût en user selon le don 
« de Dieu, etil a dit : Les Frères à qui le Seigneur a donné 
« la grâce de travailler. » 

Admirable dans toutes ses œuvres, Dieu a répandu une 
variété infinie dans les mnerveilles de sa grâce comme dans 
les richesses de la nature. Les espèces sont fixes et déter- 
minées par des ressemblances essentielles ; et pourtant, dans 
le détail, quelles magnifiques et inexplicables différences, 
le principe d’individuation établit entre les sujets! Il n’y à 
pas au monde deux êtres qui soient identiques : au milieu 
de leur ressemblance, il y a toujours des points qui les 
différencient et qui font que le premier n'est pas le second. 
et réciproquement. Les saints ont tous cherché Ja sainteté 
dans la pratique des mêmes vertus; quelles nuances néan- 
moins, quelles oppositions parfois entre un saint et un autre 
saint ! 

Cette loi est particulièrement applicable au sujet qui nous 
occupe ; et le principe que saint Paul voit à la base du travail 
spirituel dans l’Église de Dieu se retrouve dans tous les 
travaux auxquels la volonté de Dieu nous assujetlit : « Il y 
« a différence de grâces, dit l’Apôtre, mais un mème Esprit: 
« différence de services, mais un inèême Maître; différence 
« d'œuvres, mais un seul Dieu qui opère tout en un chacun. » 
Il y a, peut-ondire du travail matériel, différence d’aptitudes 
et de forces, différence d’occupations et de travaux; mais 
l'Esprit qui communique cette grâce si variée du travail est 
toujours Île mème. 

Ces aptitudes, malgré leur diversité, nous viennent toutes 
de Dieu : en nous disposant à des métiers plus ou moins 
humbles, plus ou moins pénibles, elles nous fournissent 
l'occasion d’une perpétuelle soumission à la volonté divine : 
de plus, à raison même de leur diversité, ces travaux se 
complètent les uns par les autres et sont merveilleusement 
utiles au service de tous. Chacun peut donc, en s'appliquant 
à son genre de travail, faire la volonté de Dieu, pratiquer l4 
charité envers le prochain, acquérir les choses nécessaires 
au corps et gagner la béatitude éternelle. 

Que personne donc n'excuse sa paresse en prétendan: 
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que la grâce du travail lui a été refusée. Cette grâce, Dieu 
l'accorde à tous les hommes indistinctement, si bien que le 
docteur Séraphique a pu écrire au passage çité plus haut : 
« tous les hommes sans exception sont tenus, en vertu d’un 
« précepte, à quelque genre de travail utile ». 

Plusieurs auraient grandement besoin de méditer ces pa- 
roles de l'Ecclésiastique : « Il vaut mieux se procurer par le 
« travail l'abondance de toutes choses que de faire le glo- 
« rieux et de manquer de pain. Si vous commettez un tel 
péché contre votre Ame, qui vous justificra ? Si vous dés- 
honorez ainsi votre âme, de quoi vous serviront les hon- 
« neurs que vous ambitionnez.» Les parents surtout, quel- 
quefois eux-mèmes courbés sous un travail très pénible, ne 
le comprennent pas assez : le meilleur service à rendre aux 
enfants, c’est de ne pas les forcer à se déclasser ; le plus 
grand tort qu'on puisse leur causer, c'est de favoriser et d’en- 
tretenir chez eux des habitudes de luxe, de gourmandise ou 
de paresse; les situations plus glorieuses qu'on leur désire- 
rait, pour ètre plus brillantes n’en sont pas moins les plus 
malheureuses et les plus préjudiciables tant pour la vie pré- 
sente que pour l'éternité. 

Ces vérités de bon sens ne sont guère comprises de nos 
jours, parce que parents et enfants ont une égale horreur du 
travail et de la pénitence, ct fuient le travail pour éviter la pé- 
nitence. Ils s’imaginent ytrouver le bonheur ; et pourtant les 
faits devraient finir par leur dessiller les yeux ! 

La statistique que la préfecture de la Seine fit paraître pour 
1895 était vraiment navrante. Dans le service de l’ensei- 
gnement pour 40 ou 42 places d'instituteurs vacantes, 11 y a 
eu 1850 demandes d'emploi. Pour les institutrices, 54 places, 
7139 demandes. Une place de concierge d'école a trouvé 134 
candidats. Il ya eu ‘3126 demandes classées pour 20 emplois 
vacants de commis auxiliaires des services auxiliaires de la 
caisse inunicipale ou des diverses mairies. Pour 8 vacances 
de débits de tabac de 2° classe, 2679 demandes. 

Nous serions trop heureux si nous pouvions affirmer que 
ces faits malheureux quise passaient en 1895 n’ont plus lieu 
de nos jours. Mais, hélas ! est-il un seul de nos lecteurs qui 
ne trouve dans ses souvenirs personnels des traits à ajouter 
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à ce tableau déjà si noir des effets du déclassement en 
France ? 

Quand il dénonce cette plaie, Le sociologue chrétien n’a 
certes pas l'intention de blàmer les efforts généreux de ces 
hommes de cœur qui veulent, à force d'énergie, d'économie, 
de vertu, élever leur famille à une plus grande aisance ou à 
une condition sociale supérieure. De tels efforts lui parais- 
sent de tout point louables. Car, chez un tel homme le travail 
acharné, obstiné, n'est pas un moyen d'échapper à la loi de 
la pénitence;il est plutôt l'acceptation franche et généreuse de 
cette loi divine. Et si Dieu le bénit par toutes sortes de pros- 
pérités nous ne jalousons point son sort, nous sommes, au 
contraire, tout heureux de constater une fois de plus que 
Dieu récompense l'effort et la générosité ? 

Ce que nous condamnons c’est l'ambition de ces âmes 
paresseuses autant qu'orgueilleuses qui ne subissent qu’à 
contre-cœur la loi du travail et n’y assujettissent leurs 
membres que par force et dès lors sans presque aucun mérite. 
Jésus aimait le travail et se plaisait à être parmi ses disciples 
comme une personne de service ; et eux ne voudraient rien 
faire, ils trouvent le travail trop humiliant ou trop pénible 
tant pour leurs enfants que pour eux-mèmes. Ils rèvent pour 
leurs descendants des situations plus fortunées, mais pour 
s'affranchir avec eux et par eux de l'obligation du travail. 
Or, à quoi aboutiront-ils ? Par où ils auront péché, ils 
seront punis. 

Tant à Paris qu'en province, c'est par centaines de mille 
qu’on compte les filles inoccupées et propres à rien. Leurs 
parents leur ont appris à mépriser les rudes travaux de la 
campagne et à se plaire dans le luxe, la paresse et la gour- 
mandise. À l’âge de seize ou dix-huit ans, elles sont sorties 
du pensionnat religieux ou laïque, dédaigneuses et incapables 
de toute application pratique, mais nanties d’un brevet simple 
ou supérieur qui leur permet d’aspirer aux plus beaux 
postes. Or, les voilà depuis des années entières à l'affût d'une 
place dans l’enseignement ou dans les postes. Il y a tant de 
concurrentes ! ù 

Pour les aider à attendre, les parents donnent une nouvelle 
hypothèque sur Leurs biens, l'éducation de leur fille ayant 
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plus qu'épuisé leurs petites ressources : et ce sera la misère 
noire au foyer ! Et, dans la ville, la pauvre enfant ne trouve 
aucun moyen de gagner honnêtement sa vie. Elle doit traîner 
une existence désœuvrée, elle est dévorée de paresse et 
d’ennui : état d'autant plus pénible qu'à moins de renoncer à 
son espérance toujours déçue, il lui faut cacher sous les 
dehors d’une toilette ruineuse sa misère et son désespoir. 
Qu'on s’imagine ce que deviendra sa moralité ? À quelles 
occasions, à quelles tentations elle se trouve fatalement 
exposée ! 

Lui direz-vous de retourner dans la campagne, chez ses 
parents et d'y travailler avec eux à relever leur situation ? 
La malheureuse rougit de leur pauvreté : elle ne se conten- 
terait n1 de leur pauvre nourriture ni de leur tenue trop 
simple ; la seule pensée d’un travail pénible la révolte. Elle 
serait fort aise assurément qu'on jetât les yeux sur elle : 
un bon parti la mettrait à couvert de la misère et la dispen- 
serait du travail qu’elle abhorre... Mais qui voudra d’un ètre 
aussi inutile et aussi encombrant ? Elle n’est pas plus capable 
de diriger un ménage que d'accepter les charges de la 
maternité ! 

Malheureusement ce cas est loin d’ètre chimérique. Le 
déclassement se trouve à la mode aujourd’hui. C’est avec 
frénésie, dirait-on, que les populations rurales viennent 
encombrer nos villes. C’est un désordre, un disloquement 
et par suite un malaise universel. Fortunes, affaires, santés, 
tout en souffre, mais surtout la moralité et la foi. S'il est vrai 
qu’un os qui se déboîte, qu'un nerf simplement foulé occa- 
sionne tant de douleur, qui ne plaindra la société actuelle 
pour le mal qu'elle s’est fait à elle-même en cherchant à élu 
der la loi naturelle et divine ? 

Une conséquence s’impose. Les parents ne doivent pas tant 
rèver pour leurs enfants des situations brillantes. La meil- 
leure fortune qu'ils leur puissent léguer, c’est, avec l'habitude 
des vertus chrétiennes et comme moyen de conserver leur 
religion, la connaissance et la pratique d’un métier conforme 
à leurs dispositions naturelles. C’est le ‘plus beau service 
qu'on puisse rendre au monde : il se passera plus aisément 
d'avocats et d’instituteurs que de travailleurs et d'ouvriers. 
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Là et là seulement les enfants trouveront un moyen de 
gagner honorablement leur vie et de ne point perdre leur 
àme pour l'éternité. 

Saint François veut que les Frères travaillent, et qu'ils 
travaillent fidèlement. On travaille fidèlement à la condition 
de faire un bon travail: mais comment exécuter un bon 
travail à moins de l’avoir appris, d’en avoir fait son métier ? 
Ainsi la connaissance suffisante d'un métier est la première 
condition indispensable d’un labeur fidèle, c’est-à-dire 
consciencieux. 

Reconnaissons que les anciens avaient magnifiquement 
compris l'humanité. Elle était, à leurs yeux, une immense 
famille unique. Chaque homme naissait le serviteur de tous 
les autres, il appliquait sa vie à les servir tous afin de trou- 
ver sa vie sur le sol concurremment avec eux ou plutôt 
d'accord avec eux et grâce au concours de tous. De cette 
idée provient cette expression si magnifique de vérité qui 
marque les rapports des hommes entre eux. Je veux dire le 
mot métier qui équivaut à ministère ou service; c'est-à-dire 
service complet, universel, perpétuel; service de Dieu, ser- 
vice du prochain, service de soi-mème : tout cela se prati- 
quant au moyen d’un travail particulier, exclusif de tout 
autre auquel on employait et consacrait sa vie. 

Mème en dehors de lidée de corporation religieuse, ce 
mot a dans un sens admirable une vigueur toute divine. Il 
est l'écho de la parole de nos Saintes Ecritures : « Tu man- 
geras ton pain à la sueur de ton front. — Mais quel pain ? 
Serait-ce Seulement ce pain matériel dont je fais ma nourri- 
ture ? — Nullement. Au témoignage de saint Grégoire, dans 
l'Écriture le mot pain ne signifie pas seulement le pain que 
nous mangeons tous les jours ; 1l marque encore le charme 
du bonheur que la charité fraternelle fait trouver dans la 
société des hommes bien unis entre eux; 1l marque la nour- 
riture surnaturelle de l’âme dans la prédication évangélique ; 
il marque la grâce divine qui entretient ct fortifie nos âmes 
par une foule de moyens. les sacrements, la prière, par 
exemple ; il marque aussi et surtout Dieu qui consentira 
à devenir notre nourriture ct notre vie durant l'éternité en 
paiement d'une vie saintement passée à son service. 
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Le voilà le pain que nous devons gagner à la sueur de 
notre front ; vrai pain de vie cette fois : non content d'entre- 
tenir en nous la vie présente, il donne la vie éternelle ; pain 
véritablement vivant, il puise son énergie, non plus dans la 
terre, mais en Dieu, à la source même de la vie. Comme Île 
métier est donc une chose grande, admirable ! Gardez-vous 
de n’y voir qu'un moyen de trouver des richesses ou une 
nourriture périssable ; il donne le bonheur dans la famille, 
la nourriture de l'âme avec la gràce de Dieu. 

Voilà peut-être pourquoi le métier association de per- 
sonnes occupées au inème travail pour composer une corpo- 
ration, c'est-à-dire une société professionnelle — n'allait 
jamais sans la confrérie, congrégation plus spécialement 
religieuse. Dans l’origine même, le métier et la confrérie se 
prenaient l’un pour l'autre. Chaque métier avait sa chapelle, 
son patron dont la fète était célébrée en grande pompe. A tous 
ces travailleurs pénétrés de l'esprit de foi, ce mot de métier 
rappelait qu'il n'y a point d'état, d'occupation où l'on ne doive 
et puisse servir le bon Dieu et sauver son âme en mème 
temps qu'on y gagne le pain de chaque jour. Servez Dieu et 
le prochain, et vous gagnerez la vie. Cette définition du métier 
n'est-elle pas l'équivalent de la formule évangélique : « Cher- 
« chez tout d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et le 
« reste vous sera donné par surcroît ? » 

Le mot de métier rappelait presque l'idée d'une vocation. 
Il est au fond le chemin qui nous mène au ciel par l'obéis- 
sance à la volonté de Dieu. Aussi, avant que d ètre admis 
à un métier, devait-on se préparer par une sorte de novi- 
ciat qu'on appelait apprentissage. Celui qui avait acquis 
une connaissance suffisante du métier prenait le titre de 
compagnon. Mais il n'était admis à la maîtrise qu'à la suite 
d'une espèce de profession qui consistait dans le serment, 
prèté sur les saints Évangiles, d'observer exactement tous les 
devoirs d’un honnète et loyal artisan. 

La vie entière de l’ouvrier était consacrée à un travail 
conforme à ses aptitudes personnelles. De mème que dans la 
vie religieuse, la solidarité la plus étroite unissait les hommes 
de mème métier, mais pas uniquement au point de vue profes- 
sionnel ; ses liens s’étendaient à toute leur existence, et pre- 
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naient la forme chrétienne d'une véritable fraternité. Des 
statuts particuliers sauvegardaient les intérèts matériels des 
membres de la corporation en même temps que son honneur. 

Par là on empéchait les injustices, les haines ct les procès ; 
les travaux étaient d'une exécution plus parfaite et d'un 
meilleur marché : on contentait son prochain, et l’on gagnait 
sa vie en faisant la conquète du ciel. 

Pour le chrétien un métier, n’est jamais déshonorant, 
jamais humiliant. Tous se valent au fond: tous permettent 
de servir Dieu et le prochain; ils ont donc tous la mème 
beauté, le mème mérite. En veillant sur son troupeau, Île 
pauvre pâtre n'est pas moins grand qu'un premier ministre 
l’un comme l’autre obéit à une vocation, ils sont l’un et l’autre 
rois par le service de Dieu auquel ils se consacrent, bien 
que d’une manière différente ; ils ont réciproquement besoin 
l'un de l'autre. Dans une horloge, on voit des roues plus 
grosses, d’autres moindres, les unes fortes, les autres bien 
faibles ; mais le système ne peut se passer d'aucune. Qu'on 
en enlève une seule, l’ensemble s'arrête. Chacune peut dire : 
je suis indispensable ici ; quelque petite et méprisable que 
je paraisse, je rempli mon emploi. 

Dans l’ensemble du monde, chaque métier occupe une 
place. C’est Dieu qui a voulu la diversité des dispositions : 
intelligence, goût, adresse, constitution, tempérament, édu- 
cation, milieu modifiant de mille manières la personne hu- 
maine ; c'est Dieu qui a voulu la diversité desservices à rendre 
et des fonctions à remplir pour correspondre à des aptitudes 
si variées: penser, parler, agir, application des lois de Îa 
physique ou de l’art, étude des lois morales, gouvernement 
des hommes, souci des affaires ; c'est Dieu qui a voulu la 
diversité des travaux rendus indispensables par les besoins 
innombrables des hommes et du reste de la création : chacun 
demeurant insuflisant pour des travaux à la fois si variés et 
si considérables, il faut qu'ils soient répartis entre tous. 

Dieu divise les dons du travail comme il partage ses grâces 
entre les saints. Ne voyons-nous pas, en effet, chaque saint 
s'appliquer à comprendre et à reproduire une vertu particu- 
lière, un attribut spécial de Dieu ? Chacun a sans doute prati- 
qué toutes les vertus; mais non pas toutes au même degré : 
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tl a — si l’on peut s'exprimer ainsi — une vertu dominante 
qui n’est point la vertu dominante de tel autre saint. Chacun 
nous est une révélation, mais incomplète, de Dieu : l’un nous 
dira la bonté de Dieu, tel autre la haîne de Dieu pour le mal, 
un autre sa force ou sa sagesse. 

On peut en dire autant du travail et des métiers. Chaque 
métier travaille une matière où la Trinité sainte se révèle 
sous un point de vue particulier; ettous ensemble concourent 
à développer notre foi en nous donnant une connaissance 
plus complète du Créateur. « Annoncez les vertus de Dieu », 
disait saint Pierre aux premiers chrétiens. En conservant la 
vie surnaturelle de la grâce, nous annoncçons les vertus inté- 
rieures de sainteté de Dieu ; et par le travail, par le métier 
chrétien nous reproduisons en nous ses vertus extérieures 
de puissance, de sagesse, de bonté dans la création, la con:- 
servation et le gouvernement du monde. 

Par les différents métiers, l'espèce humaine, faite à l’image 
et à la ressemblance de la Trinité sainte, reproduit sur terre 
l'œuvre que Dieu opère dans le ciel. Les trois Personnes 
divines sont distinctes, mais non séparables dans les œuvres 
aussi bien qu'entre elles. C’est dans cette harmonie que Dieu 
se comprend et s'aime, c'est dans ce concert qu'il conserve 
et gouverne la création, et c'est aux trois Personnes à la fois 
que nous devons la grâce qui nous sanctifie, nous rachète et 
nous sauve. C’est là le métier, le ministère, ou plutôt le ma 
gistère éternel de Dieu dans le ciel. | 

En regard et comme image et ressemblance de ce magistère 
souverain de Dieu, se voit le magistère délégué et diminué, 
le ministère temporel de l'homme sur la terre, le métier chré- 
tien. Par les métiers, l'humanité dans son ensemble connait 
et adore Dieu dans la variété infinie de ses manifestations, 
l'aime et le sert par le parfait accomplissement de sa volonté; 
par les métiers l’humanité exerce son empire sur le monde 
que Dieu lui a soumis, elle réussit à employer et à utiliser le 
cielet la terre pour la gloire de Dieu et le service de l'homme; 
par les métiers, l'humanité procure la sainteté de ses membres 
et leur glorification éternelle. 


(A suivre). F. MICHEL-ANGE, 
O. M. Cap. 
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Les Études Franciscaines ne peuvent rester étrangères aux 
questions artistiques ; sans aller jusqu’à dire qu'en peinture 
et en sculpture il existe une École Franciscaine, on peut 
affirmer que saint François et ses enfants ont inspiré les 
œuvres d’art les plus nombreuses et les plus admirables ; 
Les musées d'Italie et d'Espagne sont peuplés de chefs- 
d'œuvre représentant des Saints de la famille séraphique, 
des miracles, des épisodes de la vie franciscaine reproduits 
par des peintres de premier ordre, depuis les primitifs et les 
Pré-Raphaéliques, jusqu'aux modernes ; et ceux d’entre nous 
qui ne peuvent aller contempler au loin ces peintres et ces 
sculpteurs, n’ont qu'à entrer au Louvre ; ils admireront Fran- 
çois recevant les Stigmates, la Cuisine des Anges, cet im- 
mortel Murillo, les Franciscains de Herrera Le Vieux, Les 
moines de Soya, etc. 

L'art religieux donne tous les ans aux Salons des preuves 
de son existence, et cette année nous devons les noter au 
passage, mais avec quel sentiment d’une décadence certaine, 
presque tous les artistes qui font de la peinture ou de Ia 
sculpture religieuses, n’ont pas la foi. Et, sans celle, pinceaux 
ou ciseaux sont impuissants. 
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Le tableau de M. Georges Claude, n’est pas excellent, tant 
s’en faut ; mais le sujet attire tout d’abord nos regards : 
Prédication de saint François d'Assise (n° 424. Il faut savoir 
gré au peintre d'avoir voulu faire un Saint. L’attitude est un 
peu trop extatique pour un prédicateur. Mais il faut souhaiter 
qu’une semblable toile prenne place dans une chapelle d’une 
de nos fraternités. M. Luzeau Brochard (n° 1274) a représenté 
un cloître : un Père Capucin en adoration, à genoux dans la 
neige, soulevé par l’extase, voit briller dans un nimbe une 
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croix lumineuse. Au premier plan, d'autres pères admirent et 
prient. La peinture est assez bonne. Ce sont, avec une sainte 
Elisabeth beaucoup trop maniérée, les seuls tableaux fran- 
ciscains du Salon. 

Le meilleur tableau religieux du Salon est certainement 
celui de M. Pinta {n° 1567) saint Pierre et saint Paul se ren- 
contrent et se donnent l'adieu avant d'aller au supplice. 
Style classique, dessin correct, attitudes nobles et recueillies, 
c'estune œuvre remarquable dont la couleur est assourdie 
comme celle d’une fresque. 

Il était question de donner le prix du Salon à M. Humbert, 
auteur du tryptique : « Marie Magdeleine » (n° 1019). Le 
panneau principal représente une déposition de croix, traitée 
avec un respect voisin de la piété. Sur le premier volet 
Madeleine avant son repentir, elle est parée et provocante. 
Sur le second, Madeleine pénitente, s’abandonnant à la 
douleur de ses fautes. L'opposition habile, et le talent connu 
du peintre ontsu rajeunir un sujet déjà traité par d'innombra- 
bles artistes. | 

On parlait aussi pour ce grand prix de M. Saint Pierre, 
dont la Judith (n° 1749) n'est pas précisément religieuse. 

Les votes se sont portés sur M. Tattegrain : Saint-Quentin 
pris d'assaut. L’Exode, 29 août 1557 : œuvre énorme d'im- 
pression, c’est la guerre dans sa plus poignante horreur. 
L'émotion est éveillée sans poncif déclamatoire. Des faces 
pétrifiées, hurlantes, se précipitent vers le spectateur. C'est 
de l'art sincère. Mais pourquoi le peintre a-t-il désha- 
billé ses fugitives ? Les chairs sont exhibées inutilement 
avec autant de monotonie que de profusion. 

M. Tanner nous produit « Nicodème venant voir Jésus 
(n° 1882) » Art Américain, sujet traité avec libéralisme et 
désinvolture : Nicodème est un Arabe quelconque et Jésus à 
les traits durs et désagréables d’un Yankee. 

Avec M. Adan (n° 11) nous sommes transportés en Breta- 
gne ; de pieuses Bretonnes défilent et baisent une relique 
placée dans le buste en argent d’un évèque.EKxcellente expres- 
sion. Non loin de là M. Bulaud a préféré des Bretons aux 
Bretonnes ; ses hommes en prière devant une Madone de 
bois sont eux aussi tout en bois. 
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Voici un tableau religieux exécuté sur commande : /a 
Multiplication des pains, par M. Douillard (n° 676) destinée 
à l'église Saint-Germain-leès-Corbeil. Ce n’est pas de la grande 
peinture c'est de la peinture grande. C’est farci de bonnes 
intentions que l'exécution n'a pas tout à fait réalisée. 

La peinture religieuse, d'une facon générale, est cette 
année, sentimentale ; elle a négligé le côté dramatique, 
pour s'attacher à représenter des symbolismes ingénus. Les 
peintres ont préféré nous donner l’image de la tendresse 
en fixant les traits de la Très Sainte Vierge portant son 
divin Fils : Nous avons cette année toute une série de 
« Vierges à l'Enfant », qu'il sera facile de comparer, par 
MM. Cabane, Coppier, Demont-Breton, I. Daudin, Avy, 
A. Varin, etc. 

Signalons enfin : M. Vezoux, Vers le Christ {n° 1954). Des 
malades viennent demander un miracle, jolie lumière, cos- 
tumes arabes. Le peintre a obtenu une mention. M. Henner, 
Christ mort (n° 973), peint ordinairement sous l'aspect cada- 
vérique des gens en vie, — devait réussir un vrai cadavre. 
C'est une Étude, sans piété. M. Paul-Hippolyte Flandrin, 
Jésus chez Marthe et Marie (n° 789), costumes soignés, inté- 
rieur oriental, bonne peinture ; mais nous sommes loin des 
admirables fresques de Saint-Germain-des-Prés, où un autre 
Flandrin, à jamais regretté, à mis son génie au service de 
sa Foi ! 

En général les peintures religieuses, que nous venons de 
passer rapidement en revue, présentent des dimensions 
modestes ; les peintres d'histoire, se sentant au large dans 
la colossale galerie des machines, ont couvert de grands 
espaces avec des toiles quelconques; ils se sont, sans doute, 
imaginé « faire grand ». M. Barbin expose un tableau de 
cent mètres carrés ; il est impossible, d’ailleurs, de deviner 
le sujet traité ; il faut avoir recours au livret : « Conspira- 
tion des Pazzi ». Tout est noir, d’une nuit systématique. 
Une conspiration est toujours ténébreuse, mais l'obscurité 
qui enveloppe ces malheureux Pazzi est telle qu’on ne dis- 
tingue rien, et qu’on se demande si ce ne sont pas simple- 
ment des tonneliers qui soutirent du vin dans une cave. 

M. Debat-Ponsan est clair ; il traite Ja question de la guerre 
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en philosophe qui voudrait être chrétien. Les Croisés, Fran- 
cois |‘, Louis XIV, et un Pape, sont là, debout, devant une 
rangée de cadavres. Et Notre-Seigneur vient à eux, leur 
disant : « Et moi, je vous ai dit de vous aimer les uns les 
autres. » C'est parfait Mais pourquoi cette sélection ? 
Pourquoi ces rois sont-ils seuls, de par M. Debat-Ponsan, 
exposés au blâme de Jésus. La guerre a toujours existé, 
existera toujours; sembler indiquer que François IT 
et Louis XIV l'ont inventée, cst d’une jolie force. C’est de 
l'ineptie franc-maçonne, et le Père Loriquet nous semble 
dépassé. Devant une œuvre d’une audacieuse pédanterie, il 
est permis d’être pédant à son tour ; lisez Tacite, M. Debat- 
Ponsan : « Bellum donec homines ...» 

On se repose en contemplant la Sérénité de M. Henri 
Martin ; dans un paysage heureux et calme, des ètres drapés 
de blanc, devisent assis ou debout, sous un soleil clair ; on 
devine les voix de la terre s’envolant vers l’azur, et c'est 
une palpitation d'idéal rendue avec simplicité. On ressent 
plus qu'on ne peut expliquer l'impression que le peintre. 
nous allions dire le poète, a voulu nous faire partager ; l’œu- 
vre se hausse à la beauté abstraite : c’est un maitre. 

Éternelles nymphes, naïades conventionnelles, bustes de 
vieux messieurs et de femmes modernes au sourire figé, la 
sculpture de cette année nous fait admirer ses produits 
de l’an dernier, à peine variés. Signalons le Balzac, de 
M. Falguière, énorme, pachydermique, jambes croisées, l'air 
profondément ennuyé d’être si mal représenté par un grand 
sculpteur. Arrétons-nous quelques instants devant le Saint 
Laurent, martyr,de M. Mellanville, étude puissante, ingé- 
nieusement conçue, et d’un beau caractère. Et enfin devant 
le Pardon de M. Ernest Dubois: 2° médaille. Ce jeune 
sculpteur, vient de terminer pour la ville de Chambéry 
le groupe des frères Joseph et Xavier de Maistre, œuvre 
remarquable qui va être inaugurée au mois d’août prochain. 


SALON DE LA SOCIÉTÉ NATIONALE 


À part quelques plafonds, les toiles de grande dimension 
sontrarcs à la Société Nationale. Sans doute, les maitres d'au- 
trefois nous ont prouvé que, pour exprimer une pensér 
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d'Art, il n'était pas nécessaire de couvrir des kilomètres. Mais, 
la plupart du temps, la pensée est absente. Que peut dire 
un critique en présence d'innombrables Études, étude de 
bleu, étude de tête, étude de mer, étude de toits parisiens, 
etc., impossible de s’y intéresser. 

L'une des meilleures toiles cest /a Prière à la Vierge de 
Rondel (n° 1264). C’est un tryptique, vision de Fra Angelico. 
Au centre, un ange peignant pour le Bienheureux. À droite 
et à gauche dans les panneaux latéraux, les membres d’une 
famille, trois personnes de chaque côté. L'apparition est 
exécutée dans une exquise tonalité vaporeuse. Les portraits 
au contraire sont traités avec un vif sentiment de la réalité, 
Brillante exécution, piété sans emphase. 

M. Carolus Duran expose une très médiocre esquisse : Le 
Christ mort sur la croix. c'est de la peinture pour la rue 
Saint-Sulpice. Couleur criarde. Recherche exclusive de l'ef- 
fet. Comment osersigner une œuvre d'aussi cruelle faiblesse 
quand on est président de la Société Nationale des Beaux- 
Arts, et qu'on a succédé à Puvis de Chavannes, le Maître des 
Maîtres. | 

Le Mariage de la sainte Vierge par M. Delance (n° 476) 
attire nos regards. C’est une assez bonne peinture, conscien- 
cieuse, exécutée pour Notre-Dame d’Oloron. Mais rien de 
neuf ni d’original, son principal mérite est de tenir de la place. 

M. Aimé Perret, a traité l’Heure de l’Angelus (n° 1139) après 
Millet ? pourquoi pas, et presqu'aussi bien. Ce ne sont plus 
les deux insupportables paysans reproduits sur des hectares 
de papier par la chromolithographie : c’est une simple gar- 
deuse d’oies, qui ramène sa bande de volatiles, et se profile 
sur le ciel encore clair où la lune dessine son croissant. Une 
buée violette s'élève des champs en enveloppe la scène de 
sa calme et tendre harmonie. C’est d'une intense poésie ; 
tout au plus pourrait-on critiquer les dimensions de la toile, 
vraiment trop grande pour le sujet. 

Signalons deux toiles bien différentes de M. Aublet : Ecce 
homo (n° 51) il a fait de Notre-Seigneur un Christ dédaigneux, 
raide et déplaisant. Mais, Au désert (n° 55) est une œuvre déli- 
cate et pure. La sainte Vierge contemple l'enfant Jésus 
endormi. 
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C'est de l'archaïsme que confectionne M. Boutet de Monnel. 
Sa Jeanne d'Arc à Chinon est une enluminure qui semble 
extraite d’un vieux manuscrit, et démesurément agrandie. 
Exécution à teintes plates, et à rehauts d’or. Le premier mou- 
vement est plutôt de l’'étonnement que de l'admiration; le se- 
cond n’est que de la résignation. Cela se verra à Domrémy, et 
peut-être dans la basilique l'effet sera-t-il meilleur qu'au Salon. 

Avec quelle habileté M. Noll s'est-il tiré de son grand ta- 
bleau commandé : Pose de la première pierre du Pont \lexan- 
dre III. Toute l'attention se porte sur un groupe charmant 
de jeunes filles qui offrent des fleurs au Czar. Le monde 
ofliciel, empétré dans ses redingotes inaccoutumées, est 
laissé dans l'ombre ; c'est à peine s1 on devine la triste face 
do sectaire funèbre que porte M. Brisson. Personne ne s’en 
plaindra. 

Dans la sculpture, nous pouvons signaler : La Douleur 
maternelle, beau groupe marbre de M. Charlier. Le Lys et 
La Sainte Vierge aux pieds de la croër, de M. A. Léonard. 
Les Renards de M. Lambeaux, et Les Lions luttant de M. Cor. 
dier. Puis, encore des « Eve », toujours des « Nymphes ». 
des « Etudes », des bustes prétentieux... passons. 

. Avons-nous rencontré des œuvres de « Foi » ? bien peu. 

Et cependant, un médiocre, s’il est profondément chré- 
tien, fera une œuvre religieuse supérieure à celle du plus 
éminent artiste, s’il est athée. Cette vérité incontestée devrait 
cacourager Les femmes catholiques à faire les études prati- 
ques nécessaires pour arriver à traduire sur la toile ou le 
marbre les idées nobles et élevées que leur donne la Foi. 
On objectera que ce n'est pas une « carrière » ? Mais, l'art 
doit-il être jamais une « carrière », conduisant par des sen- 
tiers faciles et battus à la fortune et à l’habit brodé ! Et 
d'ailleurs quand on est né pour être artiste, quand on a senti 
ce que le poète appelle « la Divine Secousse », on n'est 
plus son maître, on ne peut résister, on est forcé d'obeir 
tôt ou tard et le succès récompensera les artistes inspirés. 
sincères et travailleurs. 


Fr. DAMASE, ou T.-0. (B* CC}. 


NOTES CRITIQUES ET DOCUMENTAIRES 


Mon TREs REVÉREND PÈRE, 


Dans le premier fascicule des Études vous aviez ouvert, 
sous Île titre ci-dessus, une Rubrique que je vous demande 
la permission de continuer, ‘en vous communiquant aujour- 
d’hui quelques notes sur l’état actuel de ‘a Critique histo- 
rique Franciscaine. 

En premier licu je mentionnerai un article du professeur 
de Breslau, M. Karl Müller (fascicule 2 de la Theologische 
Literatur=eitung, tome XXIV, 1899) dans lequel il étudie le 
Speculum perfectionis de M. Paul Sabatier, au sujet duquel 
il fait d'assez sérieuses réserves. M. Müller jouit d’une auto- 
rité considérable en Allemagne et je ne serais pas surpris de 
le voir bientôt se prononcer plus ouvertement contre cet ou- 
vrage qui a fait tant de bruit, et qui continue à occuper les 
critiques. 

De ce côté-ci des Alpes, le professeur Hildebrand Della 
Giovanna, qui pareillement depuis de longues années s’oc- 
cupe de l'histoire franciscaine, a publié dans le Giornale 
storico della Letteratura ltaliana (fascicule 97, janvier 1899), 
une étude sur l'œuvre prétendue du frère Léon et il démontre 
le peu de solidité de la thèse de M. Sabatier dont il ne res- 
tera bientôt plus rien. 

La publication des PP. Marcellino de ea et Théophile 
Domenichelli, qui s'appuic en grande partie sur l'authenticité 
du Speculum, est par là mème fortement ébranlée. Le mème 
professeur Della Giovanna, en a fait l'objet d’une seconde 
étude dans la même revue (fascicules 98-99), et pour lui la 
Légende des trois Compagnons dans sa vraie intégrité n'a 
pas plus de valeur que le Speculum qui en fait le fonds. Par 
contre un autre professeur, M. Félix Tocco, auteur d’un ou- 
vrage intitulé : l'Aérésie du moyen-äge, dans lequel il s’était 
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fait le précurseur de M. Sabatier, embrasse absolument les 
idées des deux éditeurs. C’est, il est vrai, un plaidoyer pro 
domo sua, dans lequel on ne trouve aucun argument nou- 
veau (Archivio storico italiano, tome XX XIII, fasc. 1 de 1899). 

De son côté, l'actif M“ Faloci-Pulignani a publié une 
longue et sérieuse critique dans laquelle il démontre fort 
clairement par les mêmes arguments dont se servent les 
Pères Marcellin et Théophile que leur Légende serait encore 
incomplète malgré sa prétendue intégrité. Quand on a lu ces 
pages on se demande ce qui peut bien rester debout de la 
thèse des deux éditeurs. (Miscellanea Francescana, vol. VII, 
fascicule IV). | 

Le dernier mot toutefois, n'est pas encore dit sur cette 
question, mais je suis convaincu que sous peu le seul à se 
féliciter de cette publication sera l'éditeur auquel elle aura 
procuré l’occasion d’une bonne affaire. 

Venons aux publications nouvelles. Dans le premier fasci- 
cule du tome XVIII des Analecta Bollandiana (p. 81 et suiv.), 
le P. Van Ortroy, $S. J., a commencé, d’après le manuscrit 
du Musée Franciscain de Marseille, la publication du Liber 
Miraculorum S. Francisci de Thomas de Celano, demeuré jus- 
qu’à présent inédit et même inconnu. Dans sa préface il dé- 
montre l'authenticité de ce traité des miracles et établit l’u- 
sage qu'en a fait saint Bonaventure dans sa légende. À ce 
sujet, une nouvelle qui réjouira fort les travailleurs. Dans 
une note, qu’il ajoutera au texte des miracles, le savant Bol- 
landiste reviendra sur ce qu'il a écrit dans la préface, au 
sujet du décret du Chapitre de 1266, ordonnant la destruc- 
tion de toutes les légendes de saint François, à l'exclusion 
de celle de saint Bonaventure. Voilà quelques mois déjà, en 
cherchant un renseignement dans les Acta Sanctorum 
(Tom. I, Augusti die IV de S. Dominico), je trouvais cité 
($ 15}, un décret du Chapitre général des Frères Précheurs, 
célébré à Metz en 1260, défendant d'écrire de nouvelles lé- 
gendes liturgiques de saint Dominique, et prescrivant de se 
servir uniquement de celle qui était insérée dansle Lection- 
naire, donné par le B. Humbert de Romans, en 1254. Cefutun 
trait de lumière, et je pensai immédiatement que le décret 
de 1266, concernant la légende de saint François, ne devait 
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pas avoir d'autre portée. J'en étais resté là, me*proposant, 
au moment opportun, d'émettre cette opinion, quand il ya 
quelques jours, le P. Van Ortrov me disait avoir retrouvé 
le décret de 1266. 

— « C'est un décret liturgique » lui dis-je immédiatement. 
— « Oui », me répondit-il, et il me mit au courant de sa dé- 
couverte. Je serais indiscret sijen disais davantage, car il 
appartient au savant chercheur de publier le résultat de sa 
trouvaille, ce qu'il fera sans retard. 

Voilà donc enfin l'Ordre justifié de cette accusation de van- 
dalisme et d'impiété envers la mémoire de son fondateur, 
donton a beaucoup abusé ces temps derniers. 

Une dernière découverte est celle que publie le P. Fer- 
dinand dans la Voir de saint Antoine, (5° année, mai 189$, je 
veux dire celle du nom de l'auteur de la Légende Anonyme 
que les Bollandistes avaient cru pouvoir attribuer à Jean de 
Ceperano. {Acta S. S. tom. IT, oct. die 4, $ 12). Cette légende 
qui reproduisait par fragments le P. Suysken et qui se trouve 
en entier dans Vincent de Beauvais /Speculum Historiale, 
Livr. 29 et 30), et à laquelle saint Antonin a fait de larges 
emprunts dans ses Chroniques, est l'œuvre de F. Julien de 
Spire, comme le déclare explicitement Nicolas Glassberger 
dans sa Chronique jf Analecta Franciscana, 1om. u, p.16. 
Il fautattendre la fin de la publication du P. Ferdinand avant 
de pouvoir juger de l'ampleur de sa découverte, car dit-il, 
Frère Julien est également auteur d’un livre de Miracles de 
saint Francois qui scrait donc antérieur à celui de Célano. 
Par conséquent avant de nous prononcer, attendons la suite 
du travail. 


Rome, 25 mai 1899. 


Fête de la Translation de \. PS. Francois. 


F. ÉDOUARD d'Alençon. 
Archiv. gén. O. M. C. 


P.-S. — IT faut également signaler dans la Bibliotheca 
[agiographica Latina antique et mediæ ævis que publient 
les Bollandistes le commencement du catalouue des sources 
pour listoire de saint Francois ‘asc. LE, p. 463, 46%. 

E. FF. — 1 — 43. 


CONFÉRENCES MENSUELLES 


POUR LE TIERS-ORDRE 
(CANEVAS) 


SUR L'ESPRIT DU TIERS-ORDRE 


Les sujets traités dans les conférences précédentes ne 
constituent pas la partie la plus intéressante de notre travail. 
Rappeler l'institution providentielle du Tiers-Ordre, la 
Mission divine de ses fondateurs, les fruits merveilleux de 
sainteté qu’il a produits, c’est quelque chose sans doute. Ces 
considérations font ressortir l'excellence du Tiers-Ordre et 
naître le désir de s’y agréger.… 

Mais, comme nous le disions dans la dernière conférence, 
l’habit ne fait pas le moine, ni les livrées franciscaines, un 
saint franciscain. [Il faut, par-dessus tout, qu’un tertiaire se 
pénètre des vertus propres à son état; car le Tiers-Ordre, 
ne l’oublions pas, est une profession, un état de vie. 

Nous nous occuperons donc aujourd'hui d’un sujet parfai- 
tement en rapportavec ce but essentiel, nous voulons parler 
de l'Esprit du Tiers-Ordre de la Pénitence. 

En quoi consiste cet Esprit ? Quelle en est la nécessité, 
quels en sont les fruits ? Autant de questions qui feront le 
partage de cette conférence. 

I. — En quoi consiste l'esprit du Tiers-Ordre. 

C'est l'esprit le plus pur de l'Évangile, l’esprit de Jésus- 
Christ et de Jésus-Christ crucifié. 

À ses enfants du troisième ordre comme à ceux du pre- 
mier, saint Francois redit : « Votre Règle et votre vie, c'est 
d'observer l'Évangile » et encore « J'avertis mes Frères 
qu’ils considèrent que, par-dessus toutes choses, ils doivent 
désirer de posséder l'esprit du Seigneur (1). » Cet esprit du 
Seigneur est bien l'esprit de Jésus crucifié. 


(1) Régle des Frères Mineurs, Chap. X. 
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« La vie du Christ a été une croix perpétuelle (1). » Dès 
son entrée dans ce monde, la croix lui est présentée par son 
divin'Père ; il l’accepte et la plante au milieu de son cœur 
sacré (2), il la porte toute sa vie et expire entre ses bras. 

Jésus tient la même conduite à l’égard de son fidèle 
serviteur saint Francois. « C'est toujours dans l'état de 
crucifié qu’il se présente à ses yeux, et cela lui est arrivé 
jusqu'à huit fois. Avant d'élever les trophées de sa Passion 
en la chair du saint, il lui en fait voir en son cœur toutes les 
circonstances; de l’intérieur de Francois il forme un petit 
Calvaire ; il imprime la croix en son cœur par l’amour, en 
son esprit par la pensée; il en fait couler l'image par tous ses 
sens. S'il l'entretient c'est de la Croix, etc. Aussi lorsque 
saint Francois parlait, préchait, faisait des miracles, c'était 
toujours en vertu de la Croix. Or, nos paroles et nos actions 
étant l’expression de notre âme, tout cela montre celle de 
notre séraphique Père, pénétrée de la Croix, consomméc et 
transformée en la Croix; la croix était gravée en son cœur 
avant d’être imprimée en sa chair (3). » 

Dans la pauvre cabane de Rivo-Torto, noviciat des premiers 
disciples de saint François, une croix de bois avait été dressée ; 
elle leur tenait lieu de livres ; nuit et jour ils la contemplaient, 
suivant en cela les exemples et les lecons de leur Bienheurcux 
Père dont tous les entretiens roulaient sur la Croix de 
Jésus-Christ (4). 

II. — Nécessité pour les Enfants de saint François de 
posséder l'esprit de leur Ordre. 


1° Pour leur propre Sanctification. 


De toute éternité Dieu a prédestiné ses élus, et leur a 
préparé les voies qui doivent les conduire aussi infaillible- 
ment que suavement à la béatitude éternelle. {Rom. VIJIT, 30). 

Mais ces voies providentielles ne sont pas les mêmes pour 
tous. « Un en lui-mème, l'Esprit du Seigneur est multiple 
dans ses opérations » {7 Cor. XII, 5). 


(1) Imitation de J.-C., L. 11. Chap. XIE. : 

(2) Epitre aux Hébreur. Ch. X. V. 5-11. 

(3) Cf. Esprit de saint François, pur le P. Bernardin de Paris, capucin, IÏ° partie, 
Chap. 8, $ 3. 

(4) Cf. Legend. S. Bonav. Chap. IV. 
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Qui nous indiquera le chemin pour parvenir sürement au 
terme final ? La grâce de la vocation : elle nous révèle le 
secrel des pensées de Dieu, la voie où il veut que nous mar- 
chions, la sainteté à laquelle il nous appelle. 

Pour tout Tertiaire, le chemin du salut, de la perfection 
chrétienne, c'est donc le tiers-ordre, qu'il a embrassé par 
inspiration divine ; cette grâce détermine pour lui, le genre 
el Ic degré de sainteté auxquels Dieu l'appelle. Plus il s’ins- 
pirera de l'esprit de son saint Fondateur plus il avancera 
dans les sentiers de la perfection, car, pour tout merabre 
d'une société religieuse, la sainteté consiste dans la pleine 
acquisition de l'esprit de son Ordre. 


2° Pour la sanctification du prochain et spécialement des 
membres de la Fraternité. 


En choisissant saint Francois comme fondateur du tiers- 
ordre, Dieu étendait ses vues miséricordieuses à tous ceux 
qui en feraient partie. Dans la vocation du père, celle des 
enfants était heureusement comprise. C'est pourquoi il se fil 
dans le cœur de saint Francois une large eflusion de l'Espril 
de Jésus crucifié, afin que de ectte source, 1l s'écoulät dans 
le cœur de ses disciples jusqu'à la fin des siècles. 

Dans le monde, la société se perpétue par la génération, en 
vertu de laquelle les parents communiquent à leurs enfants 
leur sang, leur chair, jusqu'à leur propre ressemblance. 

Les ordres religieux, les sociétés spirituelles ont un tout 
autre moven de pourvoir à leur duréc. Elles se propagent, 
se perpétuent par la communication, la transmission de l'es- 
prit qui leur est propre. Nous tous membres de la grande 
fanulle franciscaine, nous ne sommes donc pas nès du sang, 
de la chair, et mème de la volonté de Francois d'Assise, fils 
de Bernardone, mais bien de l'esprit de Jésus-ChrisPcrucitié 
qui nous à engendrés en la personne de saint Francois et 
de tous ceux qui nous ont précédé. 

D'où l'obligation étroite de conserver dans toute sa pureté 
el sa ferveur primitives, l'esprit que nous avons recu, afin de 
ie transmettre intact à ceux qui nous suivront. « Tel père, tel 
fils. » Siles plus anciens dans le Tiers-Ordre inoculent aux 
plus jeunes un esprit fervent, véritablement chrétien, fran- 
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ciscain ; ils formeront une génération de tertiaires fervents, 
zélés, chrétiens dans l'âme ; que, si par malheur les aînés se 
montraient tièdes, indifférents, sans générosité, tout le con- 
traire arriverait. 

ls encourraient alors l’anathème lancé par Jésus-Christ 
contre les Pharisiens hypocrites : « Malheur à vous qui par- 
courez le monde pour faire un prosélyte (un nouveau ter- 
tiaire) et qui par vos mauvais exemples le rendez fils de 
Satan, encore pire que vous. » (Watt. XXIII, 15. 


IT. — Fruits que recueille une fraternité animée de l'esprit 
de Jésus-Christ. : 

1° L'esprit du monde y est détruit, seul l'esprit de Notre- 
Seigneur y règne, elle devient de jour en jour plus spiri- 
tuelle, sainte, divine. 

2° À l'exemple des premiers chrétiens, ses membres ne 
forment tous qu’un cœur et qu'une âme. 

3° Selon les désirs de son saint Fondateur, elle possède 
« l'esprit du Seigneur avec sainte opération. » Essentielle- 
ment actif, cet esprit la pousse aux œuvres de zèle qui édi- 
fient le prochain et procurent la gloire de Dieu. 

Conclusion pratique. Développer l'esprit franciscain par 
la lecture attentive de la vice de notre séraphique Père et des 
Saints et Saintes de l'Ordre, par la méditation quotidienne de 
l'Évangile, surtout de la Passion de Notre-Seigneur. — Se 
redire souvent à soi-mème ces paroles qu'adressait saint 
François à ceux qui lui conseillaient de diminuer ses péni- 
tences cet ses prières pour ménager sa santé. « Je suis le mo- 
dèle de mes frères et de tous ceux qui viendront dans la 
suite des temps. » Datus sum in eremplum. » Amen. 


Fr. CÉSAIRE de Tours. 
O. M1. Cap. ex-Lecteur en Théologie. 


SAINT FRANÇOIS DE SALES 


LE P. ESPRIT DE LA BALME ET LE P. CHÉRUBIN DE MAURIENNE EN CHABLAIS 


Suite (1). 


LETTRE DE MGR. CLAUDE DE GRANIER 
AU PAPE CLÉMENT VII, 17 JUIN 1598. 


TRÈS SAINT PÈRE, 


Si grandes, si admirables, si dignes d’être publiées dans le 
monde entier sont les œuvres de la Providence de Dieu Tout- 
Puissant dans mon diocèse, qu’au milieu du tumulte des 
guerres et du tourbillon de misères qui nous enveloppe il 
daigne dilater les entrailles de sa miséricorde. Dans les 
bailliages de Gex, de Ternier et de Thonon, voisins de 
Genève et dépendants de mon diocèse, l’hérésie de Calvin 
était devenue si puissante depuis de longues années, qu'elle 
y avait détruit le vrai culte de Dieu et l’obéissance due au 
Saint-Siège et que, dans ces derniers temps, elle se pro- 
mettait un triomphe complet et se vantait insolerament de 
nous exterminer. Mais Révérend François de Sales, prévt 
de ma cathédrale ct le R. P. Chérubin, prédicateur capucin, 
ont, par la grâce de Dieu, remporté de tels succès à Thonon, 
qu'un grand nombre, ayant abjuré l'erreur pestilentielle, ont 
été rendus au bercail de la sainte Église notre Mère, selon 
le pouvoir que Votre Sainteté m'en a donné, et que d’autres. 


4) Voir le fascicule de mai 1899, p. 542. 
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encore plus nombreux, non seulement dans ces bailliages, 
mais dans l’enceinte même de la Babylone génevoise, sont 
ébranlés et ne savent plus à quelles croyances tend leur 
volonté. Ces choses m'étant connues d’une manière certaine 
et étant confirmées par les témoignages les plus dignes de 
foi, je n'ai pu ne pas les faire connaitre à Votre Sainteté, de 
laquelle, dans une affaire si diflicile et si utile à toute l’Église, 
vient, nous n'en saurions douter, non seulement le fruit que 
nous avons déjà recueil, mais tout le couronnement de 
l’œuvre que nous attendons. Si donc, Votre Sainteté, dans sa 
sollicitude pour le troupeau du Seigneur, veut la prendre en 
main, nous verrons sans peine la citadelle du démon renversée 
et la souveraineté de Dieu Tout-Puissant rétablie par vos 
armes spirituelles. La voie qui nous est ouverte est que 
Votre Sainteté, sauf son jugement plus éclairé, recoure à 
l'intervention de Sa Majesté Très-Chrétienne, afin que les 
Génevois acceptent au moins ce qu'ils appellent l'intérim ; 
car par ce moyen nous espérerious ramener à Dieu en peu de 
temps, non seulement les hésitants, mais ceux-mèmes qui se 
croient les plus fermes en leurs convictions. Comme le 
P. Chérubin, capucin, a beaucoup contribué à cette œuvre par 
son zèle, ses spirituelles disputes et ses très doctes prédi- 
cations, 1] me serait, très agréable, il serait très avantageux 
à toute la patrie et mème, je n’en doute pas, très profitable à 
l’accomplissement des desseins de Votre Sainteté qu'elle lui 
ordonnât de rester dans cet emploi et à ses supérieurs de 
nc l'en pas éloigner, tant que je le jugerai à propos. Je lui 
manderai toutes les instructions que Dieu dans sa bonté 
daignera m'inspirer et en mème temps je prierai très ins- 
tamment le Seigneur de conserver très longtemps Votre 
Sainteté saine et sauve pour notre bien et celui de tout le 
peuple chrétien. 
Donné à Vignères le 17 juin 1598. 
De Votre Sainteté. 


Le très humble serviteur. (1) 
C. DE GRANYER, Évéque de Genève. 


(1) Archives du Vatican, Nonciature de France, 42, p. 478. 
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LETTRE DE MGR. DE GRANIER, ÉVÊQUE DE GENÈVE. 
A MGR. L'ARCHEVÈQUE DE BARI, NONCE APOS- 
TOLIQUE PRÈS DE S. A. A TURIN. 


ILLUSTRISSIME ET RÉVERENDISSIME SEIGNEUR, 


À la fin de ma quarantaine, Ie R. P. Chérubin cest arrivé 
pour me rendre compte du fruit de ses travaux dans le 
duché de Chablais où par la grâce de Dieu et son travail, un 
grand nombre d’âmes sont rentrées dans la bonne voie. 
avec très grand espoir de ramener les autres dans le 
sein de l'Église. Il m'a de plus assuré, conformément à 
d'autres avis que j'ai reçus, que si l'on obtient l'intérim à 
Genève, une bonne partie des habitants, et des plus notables, 
le recevront, ce qui procurerait un très grand avantage à 
notre Religion Catholique, Apostolique et Romaine. Ce 
projet ne pouvant ètre mis à exécution sans l'autorité de Sa 
Sainteté, j'ai cru devoir écrire à Votre Seigneurie, afin qu'elle 
daigne négocier cette affaire si importante auprès du Très 
Chrétien roi de France et obtienne que l'on oblige les 
Génevois à permettre la célébration de la Messe pendant 
l'intérim ; j'ai pleine confiance que ces mesures produiraient 
un excellent résultat. Je supplie humblement Votre Sei- 
gneurie, pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes, de 
faire parvenir à Sa Sainteté la lettre que je lui écris el 
d'obtenir que le P. Chérubin soit chargé de cette entreprise. 
En ce qui concerne les dimes pour l'avenir, le Prieur de 
Tarentaise m'a envoyé ses ordres, que je n’ai pas encore pu 
communiquer aux députés de mon clergé, à cause de ma 
quarantaine et de leur dispersion dans le diocèse nécessitée 
par la peste ; je crois savoir que M. le Président du Génevois 
personnage très distingué, très vertueux, très digne sous 
tous les rapports d'être connu de Votre Seigneurie vous ena 
informé verbalement. Je ne manquerai pas, aussitôt que je le 
pourrai, de faire connaitre vos désirs à ces députés et de vous 
rendre compte du résultat, avec la grâce de Dieu que, pour 
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mettre fin à cette lettre, je prie très humblement d'accorder 
à Votre Seigneurie tout vrai contentement. 

De Vignères le 17 juin 1598. 

De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime. 


Le très humble serviteur, (1) 
C. DE GRANYER, Évèque de Genève. 


LETTRE DE S. FRANÇOIS DE SALES AU NONCE 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME MONSEIGNEUR, 


Parmi les biens spirituels infinis qu'un grand nombre de 
serviteurs de Dieu, attendent de cette paix bénie, l’un est que 
le roi de France, sur l'invitation du Saint-Siège Apostolique, 
obtienne promptement que la ville de Genève ouvre ses 
portes à l'exercice du culte catholique, au moyen de l’inté- 
rim, afin que le maitre et le prince de la paix ait sa place 
dans cette grande pacification tant désirée. Ce sera couper le 
calvinisme par la racine. Je sais que, de son côté, S. A. 
fera dans ce but toutes les instances possibles comme pour 
une œuvre d'une importance incroyable. Le R. P. Chérubin 
a là-dessus un grand nombre de bons et particuliers avis, 
et je suis certain qu'il en rendra compte à Votre Scigneurie 
[Mustrissime et Révérendissime, que je supplie de les pren- 
dre en grande considération. Pour moi, qui dans cette cir- 
constance n'ai pas d'autre pouvoir que celui de mes soupirs 
et de mes désirs, il me suffit d'ouvrir non cœur à Votre Sei- 
gneuric. En attendant le jour, où je pourrai la voir et ui 
faire ma respectueuse révérence, je Lui baise humblement 
les mains, et je prie le Seigneur de La conserver de nom- 
breuses années au service de son divin honneur. 

De Sales le 13 juin 1598. 

De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime 

Le tres humble et très dévoué serviteur (2). 


François DE SALES 


Prevôt de Genève. 


(1) Zbid. fol. 398. Publié par M. Pératé, p. 376. 
(2) Zbid., fol. 398. Publié par M. Pératé, p. 375. 
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LETTRE DU P. CHÉRUBIN AU NONCE 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME MONSEIGNEUR, 


Sachant que dans les choses qui intéressent la gloire de 
Dieu, je ne pourrai jamais être trop importun en écrivant à 
Votre Seigneurie, que je vois si remplie de zèle à procurer 
le bien de la sainte Foi Catholique, je confesse certainement 
que je ne suis qu un ver de terre indigne d’être écouté; mais je 
prends confiance parce que notre Saint Père s’appelle 
clémence, et avec raison à cause de sa très grande clémence 
let bonté, laquelle accueillera toujours les bons désirs pour 
e progrès de la sainte foi. J’ai craint d’offenser Dieu si je ne 
faisais pas connaitre les moyens nombreux qui se présentaient 
de le servir, et quoique les guerres continuelles et la malice 
du démon ne leur aient pas permis de produire tous les ré- 
sultats que l’on en espérait, 1l y a cependant eu des commen- 
cements considérables et l’on a toujours constaté quelques 
bons fruits, surtout dans l'affaire de la conférence. Je serai 
donc excusable, sije me suis montré quelquefois trop 
libre à faire des promesses, lorsque j'écrivais à Votre Sei- 
gneurie. | 

Mais maintenant je puis assurer en toute vérité, comme 
sij'étais devant le tribunal de Dieu, que j'ai été sollicité par 
des personnes de Genève de faire secrètement tous mes 
efforts pour obtenir que l’on mette l'intérim. Le fait pourra 
être attesté par M. le Vicaire Général de l’évèché ; nous avons 
mürement discuté là-dessus ct nous avons la preuve que 
plusieurs messieurs y donnent leur consentement, en secret 
cependant. Il est certain aussi qu'après que j'ai eu, non sans 
peine, fait répandre le bruit dans la ville de Genève qu'il fal- 
lait, sur les instances du roi de France, recevoir l'exercice 
du culte catholique, on disait que, sile roi le voulait, il faudrait 
bien le faire, qu'on ne pourrait pas s'y refuser, que pour 
avoir une bonne paix on pourrait donner une église dans 
Genève, pourvu que l’on püt garder les ministres. Ceux qui 
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sont le mieux au courant de la situation, principalement un 
de nos amis, gentilhomme catholique natif de Genève, qui y 
a conservé de grandes amitiés, espèrent que, étant vivement 
sollicité par le roi, la ville y consentira à l’occasion de la 
paix. Il y aurait beaucoup d’autres choses à dire, mais on ne 
peut le faire aussi bien par écrit que de bouche. C'est pour- 
quoi, si Sa Sainteté le juge à propos, d'ici à deux mois j'irai 
l'en entretenir ; mais auparavant j'attendrai d'être informé 
de ses intentions. Dans l'intervalle notre Chapitre, auquel je 
dois me rendre, aura eu lieu en Bourgogne. Ne pouvant 
faire autre chose, je soupirerai de tout mon cœur devant la 
Divine Majesté, afin qu’un si grand bien arrive dans les jours 
de Sa Sainteté, à qui la Divine Bonté à déjà fait la grâce de 
réussir en de si grandes et si difficiles entreprises pour Île 
bien de la sainte Eglise ; celle-ci serait digne d’une éternelle 
mémoire au ciel et sur la terre. Le roi de France, on l'espère, 
voudra complaireà Sa Sainteté en cette affaire, d'autant plus 
que Genève entretient l'hérésie dans toute la France. J'assurc 
Votre Seigneurie, pour le tenir de source certaine, que sou- 
vent les pays hérétiques de France envoient chercher à Ge- 
nève des gens, des ministres pour enseigner ct, entre autres 
particularités que j'affirme foi de religieux, que dans cette 
ville on ne cesse jamais d’ourdir des complots contre la 
France, contre le repos public, contre la Chrétienté toute 
entière. Son Altesse Sérénissime donnera à cette entreprise 
son concours le plus cordial ; mais ce qui est surtout néecs- 
saire, c'est l’appui de la main puissante quitientles clés du 
ciel et l'assurance qu'il lui est agréable que l’on s occupe 
de cette affaire, premièrement afin de répondre aux amis se- 
crets de Genève. | 

Dans un mois, le jour de saint Jacques A\potre, nous espt- 
rons faire à Thonon la solennité des Quarante-Ifeures avec 
quelque pieusc représentation. Si Votre Scigneurie a obtenu 
les grâces spirituelles que M. le Prévôt de Sales et mot avions 
demandées, il sera nécessaire que nous les ayons huit jours 
avant pour les publier. Dans cette attente, je me recommande 
en toute humilité à Votre Seigneurie et lui baise les mains. 
Je pric la Divine Majesté de la combler de prospérités et 
d’inspirer à Sa Sainteté de la maintenir dans sa Nonciature, 
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afin que pendant qu'elle remplit cette charge l'exercice de la 
foi catholique puisse entrer à Genève. 
D'Annecy, le 25 juin 1598. 
De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime. 
Le très humble et très dévoué serviteur. 
F. CnéruBiX DE MAURIENNE, 


Capucin indigne. 


AUTRE LETTRE DU P. CHÉRUBIN AU NONCE 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME MONSEIGNEUR 


Étant, par commission de Myr. l'évèque et de M. Ie Prévat 
de Genève venu à Chambéry pour les aflaires de la sainte 
foi dans [e pays de Genève et les bailliages voisins, j’envoie 
à Votre Seigneurie le pli ci-joint avec ceux de S. A. Sérénis- 
sime. Mais j'apprends de Mgr. l'évèque avec une grande 
douleur que Vos grands mérites vous ont fait envoyer dans 
un autre pays. Nouvelle véritablement si douloureuse pour 
nous, qu'il ne se peut rien dire de plus, parce que et les 
faveurs particulières que Votre Seigneurie nous a accordées 
ct le grand zèle dont elle à fait preuve à l'égard de cette 
sainte entreprise, nous donnent occasion de nous affliger en 
nous voyant privés d'un aussi grand bien spirituel. J'en 
ressens une douleur extrème jusqu’au plus profond de mon 
cœur et, si mes froides prières peuvent quelque chose, je 
supplie la Divine Majesté que, pour le plus grand bien de 
son Eglise, elle inspire à Sa Sainteté de laisser plus long- 
temps Votre Seigneurie en Sa charge, maintenant surtout que 
l’on peut avancer l’œuvre de l’extirpation de l’hérésie à 
Genève, comme je l'ai écrit dans ma dernière lettre. Quand 
j'apprendrai que tel est le bon plaisir du Saint-Père, j'irai lut 
en parler et lui ouvrir tout mon cœur. Mais si Votre Sei- 
gneurie nous abandonne, comment pourra-t-on en si peu de 
temps mettre un autre au courant des choses, quand, au lieu 
de donner des explications sur tant de points, il faudrait 


(1) Zbid. fol. 403. Publié pur M. Pératé. p. 377. 
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mettre la main à l'œuvre ? « Que le Seigueur nous exauce en 
ce jour de notre tribulation ! » 

Il m'arrive, ici mème, un peu d’ennui, parce que quelques 
personnes d'autorité, mème des ecclésiastiques, blâäment nos 
disputes et conférences avec les ministres et de plus les em- 
pêchent pour certaines raisons humaines, en disant faus- 
sement que Votre Scigneurie le trouve mauvais et à écrit 
en ce sens à S. À. Je sais bien le contraire, puisque c'est clle- 
mème qui nous encourage.Tout cela serait peu de chose, siavec 
ces paroles on ne mettait pas obstacle aux bonnes œuvres. Je 
supplie doncentoutehumilité Votre Seigneurie d'éclaireireela, 
en m écrivant au plustôt, sans retard, sa volonté. Quoique(pour 
de bonnes raisons) nous n'ayons jamais fait ces conférences 
au nom du Saint-Sieége A\postolique, ce n'a pas été sans 
son consentement et celui du Saint-Oflice qui sait tout ce qui 
se traite, comme vous en êtes informé. Que Votre Scigneu- 
rie nous fasse connaitre de nouveau l'intention de Sa Sainteté 
et des membres du Saint-Oflice et nous commande ce qu Elle 
jugera de plus expédient pour la gloire de Dieu et Pexalta- 
tion de la Foi Catholique, en particulier au sujet de la der- 
nière conférence avec [e professeur de Genève, qui restera 
déshonoré pour avoir manqué aux promesses que nous avons 
tous deux faites par écrit. Je voudrais maintenant fui montrer 
les auteurs allégués ct terminer mes arguments interrompus, 
mais le démon cherche à l'empècher. Monscigneur l'Évèque 
et M. Le Prévôt de Genève ont communication, jusqu'au 
moindre iota, de tout ce qui se fait et l'approuvent. Mais 
pour ma consolation et pour la réparation, devant le publie, 
de mon honneur ainsi attaqué, je prie votre bonté de déclarer 
sa volonté. Les Docteurs saint Athanase et saint Augustin 
ont eu de semblables conférences avec les hérétiques de 
leurs temps. A plus forte raison, ayant été assailli à l'impro- 
viste, faut-il, pour l'honneur de la sainte Église, faire ce que 
l'on peut, bien que l'on ne fasse pas ce que mériterait la di- 
gnité de la cause. Quand j'aurai recu la réponse de Votre 
Seigneurie llustrissime, j'espère pouvoir montrer quelque 
chose de plus aux ennemis du Saint-Siège Apostolique, pour là 
confusion de leur secte, non certainement par mes propres 
lorces, mais par la vertu de Celui qui rend éloquentes les 
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langues des petits enfants. Je rendrai compte de tout à Votre 
Seigneurie. Je pars pour retourner à Annecy. Les Quarante- 
Heures sont différées jusqu'au commencement d'août, S. A. 
ayant fait espérer qu'elle y viendra. Si l’on peut avoir un bref 
de Sa Sainteté pour quelque grâce spirituelle, tout sera pour 
le mieux. Je salue avec le plus profond respect Votre Sei- 
gneuric Illustrissime et je lui baise les mains. 

De Chambéry, le 10 juillet 1598. 

De Votre Seigneur Illustrissime et Révérendissime 

Le très humble et dévoué serviteur. (1) 
F. CHÉRUBIN de Maurienne. 


Capucin indigne. 


EXTRAIT DE LETTRES DE L'ARCHEVÊQUE DE BARI, 
NONCE A TURIN, AU CARDINAL ALDOBRANDINO. 


Turin, le 21 juin 1598. 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR, 


Il y a déjà deux ans que, dans les baïlliages du Chablais 
et des autres localités contiguës à Genève, qui sont sous la 
domination de S. À., a été établie une mission composée de 
M. Francois de Sales, prévôt de Genève, et du P. Chérubin, 
capucin, avec deux autres théologiens d'Annecy. Ils ont pro- 
duit des fruits considérables, dont j'ai, au fur et à mesure, 
rendu compte à Sa Sainteté par l'intermédiaire du cardinal de 
Sainte-Sévérine. Maintenant il m'est tombé entre les mains 
quatre lettres écrites par M. Le Prévôt et par le P. Chérubin. 
Deux de ces lettres sont datées du mois d'avril ; elles ont 
été retournées à cause de la peste. Comine elles traitent de 
choses dont il est nécessaire de rendre compte à Sa Sainteté, 
pour avoir sa décision, j'ai cru devoir les envoyer à Votre 
Seigneurie... (2) 


(1) Archives du Vatican, vol. 35, fol. 4S9. Publié par M. Pératé, p. 379. 
«*) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, régistre 35, fol 376. 
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9 Juillet 1598. 


.… J'ai recu par le même courrier les lettres ci-jointes de 
l'Évéque et du Prévôt de Genève et du P. Chérubin, capucin, 
qui, comme je l'ai écrit à votre Seigneurie, travaillent fructueu- 
sement à la conversion des bailliages de Genève. Je supplie 
Votre Seigneurie de les faire lire au Saint-Père et de donner 
une réponse tant à ces lettres qu'aux précédentes, parce 
qu’elle ne peut s’imaginer quelle ardeur communique aux 
ouvriers éloignés la preuve que sa Sainteté et Votre 
Seigneurie tiennent compte de leurs fatigues. La dernière 
affaire qu’ils proposent de tenter avec le roi de France, et 
qui consiste à obtenir que l’on puisse dire la messe dans 
Genève quoiqu'elle paraisse très difficile, n’est pas impos- 
sible, de l'avis de l'Évèque de Genève, qui est un personnage 
très grave et de grande maturité... (1) 


17 juillet 1598. 


… J'ai eu communication des décisions prises par Sa 
Sainteté au sujet des affaires de Genève, en conformité des- 
quelles je ferai réponse à M. le Prévôt et au P. Chérubin, 
capucin, et au retour de $S. À. je m'efforcerai de la disposer 
à se charger de l'entretien des deux Pères Jésuites dans ces 


bailliages.….(2) 
12 septembre 1598. 


… Je rappelle à Votre Seigneurie que le P. Chérubin, 
capucin, et M. le Prévôt de Genève, à l’occasion des Qua- 
rante-Heures qu'ils célèbrent, avec un grand concours de 
peuple, à Thonon, qui est le chef-lieu du bailliage de Cha. 
blais, désiraient que Sa Sainteté leur accordât le pouvoir 
d’absoudre des cas réservés dans la bulle Zn Cœna Domini 
et de commuer les vœux simples, à l'exception de ceux de 
chasteté et de religion. Comme il n'ont recu là-dessus aucune 
réponse de Votre Seigneurie, je la supplie de me l'envoyer, 
parce que le P. Chérubin im’en fait de nouvelles instances 
dans la lettre ci-jointe (3). 


(1) Zb:d., fol. 39:. 
(2) bid., fol. 412. 
(3) Ibid, fol. 450. 
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Le courrier de cetie semaine m'a apporté sept lettres de 
Votre Seigneurie du 26 du mois dernier. J’y ai trouvé pleine 
réponse à toutes les miennes du 9 au 16 du mois d'aôut. J'ai 
envoyé à Monseigneur de Maurienne son bref avec l'avis 
des autres grâces que Sa Sainteté lui a accordées à l'occasion 
de la peste. J'ai fait de mème pour Mgr. l'Archevèque de 
Turin, qui s est retiré dans cette ville {1}, où il exerce ses 
fonctions. J'ai aussi informé Mgr. l'évèque de Geneve, le 
Père Chérubin et M. le Prévôt des autres grâces que Sa Sain- 
teté leur a accordées, et je suis certain que tous ressentiront 
une grande joie de Ja bonté du Saint Père et du souvenir 
que Votre Seigneurie Ilustrissime a conservé d'eux... 

(Le reste de cette lettre est relatif à un pouvoir demande 
par l'évèque d’Asti et aux désordres qui règnent dans le dio- 
cèse de Saluces et auxquels le Nonce s'efforce de porter 
remède (2). ) 


LETTRE DU NONCE AU MÈME CARDINAL 


ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR 


J'ai recu, de Thonon, les lettres ci-jointes de Mgr Févèque 
de Genève, de M. le Prévôt et du P. Chérubin, capucin. Bien 
qu'elles soient un peu longues, je supplie Votre Seigneurie 
de les lire avec sa patience ordinaire, afin que Sa Saintete 
soit bien informée de tout ce qui se passe en matière de 
religion dans ces bailliages de Genève. Je la prie, en parti- 
culier, de me donner une réponse sur ces deux points où Île 
Prévot s'étend longuement : la restitution des biens possé- 
dés par les Chevaliers de S. Lazare aux curés, afin qu'ils 
puissent s'entretenir ; la faculté de déléguer à un prêtre 
faculté que Sa Sainteté a accordée au Prévôt et au P. Chéru- 
bin, d'absoudre des eas réservés dans la bulle 77 Cœnu 


Domtnt. 
Elle verra aussi ce que m'écrit le P. Chérubin au sujet de 


‘1: Saluces. 
2 Jbed.. fol. 59. 
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l'archevèché de Tarentaise et à propos du président Brigliet. 
Ce père étant si zélé, j'incline à croire qu'il se trame quel- 
que chose de grave contre lui. Son Altesse avait proposé 
l'évèque de Saint-Paul à Sa Sainteté pour la mème église et 
elle était fort désireuse de le favoriser au-dessus de tous les 
autres ; mais ce prélat a jugé à propos de se retirer modes- 
tement, craignant quelque exclusion, quoiqu'il jouisse de la 
meilleure réputation dans cette province, comme Votre 
Seigneurie pourra le voir par les lettres que m'ont écrites 
dernièrement le Prévôt de Genève et le P. Chérubin. Le 
reste est dans la dépèche ci-jointe et je baise très humble- 
ment les mains à Votre Seigneurie Illustrissime. | 
De Saluces, le 23 octobre 1598 (1). 


De Votre Seigneurie [llustrissime et Révérendissime, 


Le très humble et très dévoué serviteur’, 
J' CESARE, archevèque de Bari, 


LETTRE DU COMTE RIPA AU NONCE 


Turin, le 27 seplembre 159. 


Son Altesse est en bonne santé. Elle devait se trouver le 
27 à Thonon près de (ienève, pour recevoir l’illustrissime 
Cardinal Légat, qui s'est décidé à prendre la route du Valais 
et du Simplon pour entrer en l’État de Milan... Son Altesse 
a été très heureuse d’avoir l’occasion de voir Sa Seigneurie 
llustrissime et de lui rendre service, d'autant plus que sa 
présence à Thonon arrive tout à fait à propos pour autoriser 
les actes de bon père Chérubin, qui a fait décider la tenue des 
Quarante-Heures à Thonon même. Les habitants du pays, les 
étrangers, des paroisses entières y accourent en procession ; 
des hérétiques, des ministres mêmes de Genève y viennent 
faire l’abjuration publique à laquelle ils ont été préparés 
par ce Père et d'autres missionnaires, à la gloire de Dieu et 
au grand profit de ces âmes. J'ai voulu rapporter ces bonnes 
nouvelles à votre Seigneurie, sachant qu’elles lui causeront 
une grande joie. (2). 


(1) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, reg. 35, fol. 551. 
(2) Archives du Vatican, Nonciature de Savoie, registre 35, fol. 514. 
E. F, Lai) I. _— (UE 
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LETTRE DU CARDINAL ALEXANDRE DE MÉDICIS. 
LEGAT EN FRANCE, AU CARDINAL PIERRE ALDO- 
BRANDINO. 


3 octobre 159%. 


ILLUSTRISSIME RÉVÉRENDISSIME ET TRÈS HONORÉ 
MONSEIGNEUR 


Je suis à Thonon, terre du duc de Savoie; je vais partir 
dans deux heures et par le Vallais rentrer en Italie. Dans 
tous les États de ce prince j'ai été reçu et traité royalement 
pendant mon voyage. Il ma visité en personne ct ensuite je 
l'ai retrouvé dans ce pays autrefois rempli d'hérétiques à 
cause de son voisinage de Genève qui n'est qu'à cinq lieues. 
Tous les villages des environs sont pleins de cette infection. 
Mais par les travaux d'un Père Chérubin, capucin, d’un prètre 
séculier et de lévèque de Genève, avec l'appui de la piété du 
duc, les habitants reviennent en foule à la foi catholique et. 
pendant mon séjour ici, j'en ai absous environ 400, qui. 
animés des meilleures dispositions, se sont rendus à l'arrivée 
du légat et à la dévotion des Quarante-Heures. Ces exercices 
ont commencé aussitôt que j'ai été arrivé. Un grand nom- 
bre étaient déjà venus auparavant, d’autres viendront ensuite. 
C'est une grande consolation, de voir tous les jours les 
communes environnantes ériger de nouveau ou préparer des 
croix, et de grandes foules de peuple venir en procession ado- 
rer le Très Saint Sacrement. Si Dieu me fait la grâce de me. 
rendre aux pieds de Sa Sainteté, j'aurai à lui dire bien des 
choses qui m'ont été confiées par le duc de Savoie pour le 
rétablissement de la foi et qui feront bien plaisir au Pape... il 


De Thonon le 3 octobre 1598. 


Abbé TRUCHET, 
T. ©. 


(1} Lettres .du cardinal de Florence légat en France au cardinal Pierre Aldobran- 
dino sous le pontificat de Clément VIII — Du 18 mai 1596 au 27 oetobre 15% — 
Bibliothèque Barberini — LXIII-18-fol. 317 — Archives du Vatican, nonciature de 
lrance, 46, fol. 203. 
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Parmi les travaux historiques publiés en ces derniers temps par nos 
revues, il importe de signaler : Le Tiers-Ordre dans le Maine avant la 
Révolution (Annales franciscaines). N'est-il pas étrange de voir des 
historiens, même ceux qui se sont occupés spécialement des confréries, 
garder au sujet du Tiers-Ordre le plus complet silence, alors que 
«était par cette association et par l'affliation aux deux familles de saint 
François et de saint Dominique, que florissait la piété chrétienne à peu 
près dans toutes nos provinces ? Beaucoup de travaux et de mono- 
graphies, comme celles du P. Eugène d'Oisy éclaireraient un point 
d'histoire et vengerait le Tiers-Ordre de l'oubli injustifié dans lequel 
ou le laissa parfois. 

Le premier Ordre aussi fournit d'importants sujets d'étude. Nous 
avons souvent entendu demander l'histoire de notre Ordre des Capucins. 

C'est par des monographies sérieuses et complètes que l'on arrivera 
à composer l'histoire. Les Pères Capucins belges viennent de fournir 
une pierre pour cet édifice, dans la monographie du célèbre couvent de 
Louvain, l'un des premiers qui s'éleva en Belgique, où les Capucins, 
arrivés au nombre de quatre en 1585, se multiplièrent tellement qu'en 
moins de trente ans, ils possédèrent quarante couvents. 

L'Echo de saint Francois commence aussi une intéressante mono- 
graphie du Couvent de la Rochelle, où les Frères Mineurs Capucins 
viennent de reparaître, après un exil de plus de cent ans. La fondation 
de ce monastère par Louis XIIT et le P. Joseph était comme la prise de 
possession du catholicisme de cette ville qui avait été si longtemps le 
boulevard du protestantisme. Il y a là une page d'histoire intéressante 
et bien glorieuse pour notre Ordre. 

C'est encore un travail historique d'un puissant intérêt et d'une 
grande valeur, que commence la savante revue de Mgr Gargiulo : 
l'£co de San Francesco, sur le P. Marc d'Aviano, dont on va célébrer 
au mois d'août le second centenaire. Marc d'Aviano, humble capucin, 
voinme le P. Joseph du Tremblay et saint Laurent de Brindes, fut lui 
aussi apôtre, diplomate, conseiller des rois et des empereurs, et même 
chef d'armée pour conduire les chrétiens à la croisade contre les Turcs. 
L'Ordre le vénère sous le titre de Bienheureux et espère pouvoir 
l'invoquer un jour sur les autels. 

Ou sait que les Quarante-Heures furent instituées à Milan, en 1536, 
par le P. Joseph de Fermo, capucin. Émues par les proclamations de 
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la ville de Zara, en Dalmatie, qui prétend avoir les Quarante-Heurcs 
depuis 1177, les Annali Francescani ont fait des recherches actives, 
et ont trouvé, en effet, que le Pape Alexandre [IT, de passage à Zara, 
avait accordé à une confrérie des indulgences précieuses pour l'ado- 
ration du Saint-Sacrement au Jeudi-Saint, célébré depuis dans cette 
ville avec une grande magnificence. Mais on voit qu'il s'agit là de 
l'adoration ordinaire du Saint-Sacrement renfermé dans le sépulcre, 
et non des solennités extraordinaires des Quarante-Heures, avec expo- 
sition dans l’ostensoir. 

Empressons-nous de signaler aussi une nouvelle découverte historique 
que nous révèlent simultanément la Foir de saint Antoine et la Revue 
franciscaine. On savait que le frère Julien de Spire avait écrit une 
légende et un office de saint François, mais on croyait ces œuvres 
perdues. En confrontant le texte des Antiennes de l'ancien office du 
Séraphique Père avec la légende que les Bollandistes dubitativeinent il 
est vrai attribuaient à Jean de Ceperano, et dont malheureusement ils 
ne donnent que des extraits, le P. Ferdinand, ex-provincial des Frères 
Mineurs d'Aquitaine est arrivé à la conclusion que ces Antiennes et 
cette légende sont d'un auteur commun, et que cet auteur nest autre 
que Julien de Spire. Nous ferons connaître les remarques critiques 
que suscitera ce travail. 

Continuant d'explorer la collection anglo-minoritique, The franris- 
can herald relève les accusations portées contre Roger Bacou, le 
grand physicien et mathématicien, qui avait eu l'intuition de la théorie 
de la marche des astres et des éclipses, et dont la sienne avait fini par 
devenir suspecte, jusquà ce que ses juges et ses contemporains 
mieux éclairés pussent voir la différence entre les insanités de la magie 
et la vérité des opérations de la nature. 

À peine rétablis en Espagne, les Capucins y sont devenus si nom- 
breux qu ils envoient déjà des groupes de missionnaires, non seulement 
aux Carolines mais dans toute l'Amérique latine, qui fait usage de leur 
langue. Les correspondances de ces ouvriers évangéliques en Colombie, 
au Vénézuéla, au Chili, tiennent toujours de nombreuses pages du 
Mensajéro Sérafico, et forment d'intéressantes relations pour la future 
histoire de la civilisation dans ces pays immenses où des peuplades 
sans nombre attendent encore la lumière de la foi. 

Une autre revue espagnole, la Revista franciscana, des Frères Mineurs 
de Barcelone, donne aussi d’intéressantes nouvelles de Jérusalem, et 
de la Palestine. Nous sommes un peu étonnés de lui voir emboiîter le 
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pas à l'Allemagne, et continuer à disserter au sujet du protectorat 
français. Peut-être les religieux espagnols souhaitent-ils d’être protégés 
en Orient, par les Allemands ou les Anglo-Saxons, qui protègent déjà 
si bien leurs colonies de Cuba et des Philippines. Dans tous les cas, 
ues thèses desservent beaucoup leur cause, et donnent de redoutables 
arguments aux adversaires de la Custodie franciscaine. 

Les revues franciscaines françaises ne tombent pas dans ces erre- 
ments, et tout spécialement Saint François, et la Terre-Sainte, com- 
prend tout le prix non seulement du protectorat, mais de l'opinion 
française pour le développement de l'Œuvre franciscaine en Orient. 

Parmi les travaux de cette revue, citons l'étude historique sur le 
Cénacle, d'où il ressort que les Turcs ont bel et bien volé contre tout 
droit ce sanctuaire aux Franciscains. Charles-Quint reprochait à Fran- 
cois 1% de ne pas en demander la restitution. Mais celui-ci croyait avoir 
assez fait en obtenant de Soliman les Capitulations, qui donnaient dans 
toute l'étendue de l'empire turc, de si précieux avantages à la France 
el au culte catholique. 

Après trois siècles, tel est le titre d'un remarquable article du P. 
Anselme, capucin anglais dans Franciscan Annals. Il ÿ a trois cents 
ans, en effet, au mois de mai, que 54 catholiques anglais donnaient 
leur vie pour aflirmer la suprématie du Pape et l'unité de l'Église. Un 
regard jeté sur la situation”présente du catholicisme en Angleterre, sur 
le mouvement qui s'opère parmi les ritualistes qu on nous dit « déjà en 
route pour le pélerinage de Rome », permet de redire, avec l’auteur le 
mot de Tertullien : Sanguis martyrum, semen christianorum. » 

En Amérique, les progrès ne sont pas moins sensibles. L'atmos- 
phère n'est pas très favorable aux vocations religieuses, le St. Antho- 
ny s Messenger, l'une des revues étrangères des Frères Mineurs qui ont 
le mieux accueilli nos £tudes franciscaines, en convient volontiers. Ce- 
pendant faisant Île recensement des communautés religieuses établies 
dans les divers États de l'Union, il peut montrer avec fierté une magni- 
fique armée de 44,165 religieuses appartenant aux diversinstituts anciens 
et modernes. Nous avons la joie de constater que les filles de saint Fran- 
çois viennent en tête avec 5369 professes, 620 novices et 288 postulantes. 
« Comparez le protestantisme, s'écrie le pieux messager, avec cetarbre 
vigoureux, que planta le Christ, il y a dix-neuf cent ans. Mais comment 
une branche séparée du tronc pourrait-elle porter des fleurs ? » 

Et en France, quels progrès faisons-nous ? Le Petit Messager de saint 
François, dans son article : Le Libéralisme nous oblige à un sérieux 
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examen de conscience. Oui, il est trop vrai que les chrétiens de no 
jours apportent dans leurs jugements et dans leur conduite une certaine 
liberté, qui est de la licence, parce qu’elle va contre les droits impres- 
criptibles de Dieu et de la vérité. Il en est qui déclarent, un peu à la 
sourdine, il est vrai, qu'on peut impunément s'affranchir de telle et 
telle obligation, et que, à la condition de demeurer dans certaines li- 
mites, le mensonge n'est plus le mensonge, et le mal n’est plus le mal 
quand il s’agit de plaire au monde et de satisfaire ses propres intérêts. 

D'où vient cela, sinon des concupiscences, mal des individus qui cn- 
gendre le mal des Sociétés. C’est donc par les individus, qu'il faudrait 
commencer la réforme, comme le disait si bien saint Pierre d'Alcantara 
au gentilhomme qui venait devant lui gémir sur le malheur des temps. 
Les revues franciscaines, antoniennes et autres l’ont dit bien souvent. 
et le.disent encore et cependant, quelquefois dans un même numéru, 
on les surprend en flagrant délit de contradiction, soutenant, dans les 
articles pompeusement intitulés: Rénovation sociale, réforme sociair, 
remède social, que c'est par la société qu’il faut commencer. Il est 
grand temps que le Souverain Pontife nous trace la ligne de conduite 
à suivre pour faire cesser toutes les divisions etempêcher de dépenser 
en pure perte des efforts d’ailleurs généreux et ardents, 


F. ERNEST-MARIE de Beaulieu. 
O. M, Cap. 


LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 


{*T Mai. — De Rome. — La causc du B. de la Salle, fondateur des 
FF. de la Doctrine chrétienne, est terminée ; le Saint-Père a recom- 
mandé à la Congrégation des Rites de hâter ses travaux. Cette 
Congrégation vient d'examiner les miracles de la Vén. Sœur Marie 
Crescence Hôss, TERTIAIRE FRANCISCAINE en Allemagne. 

Fin du Chapitre général des FF. Saint-Jean de Dieu ; réélection du 
P. Gasser, autrichien, comme Général. 


2 Mai. — de Montréal (Canada). — Mgr Bruchesi, archevéque 
intervient officiellement auprès d'une Société qui fait représenter des 
opéras, et obtient la suppression dans le répertoire, de sept opéras Îles 
plus immoraux. Cette immixtion serait difficile quoique très nécessaire 
en Europe. Mais a-t-on jamais essayé ? 


De Paris. — Rentrée de la Chambre. Liste d'interpellations varites, 
semées de pelures d'orange qui peut casser le cou aax plus épais 
ministres. Mais, en somme, calme. 

Les retraits des Caisses d'épargne continuent. 4 mülions pour le 
mois d'avril : ce qui porte à 12 millions depuis le 1% janvier, l'excédent 
des retraits sur les versements. Confiance ! Confiance ! 

De New-York. — Chiffres Américains : les Trusts introduñs à 
la Bourse s'élèvent depuis le 1° janvier, au capital nominal de 
& milliards 1/2. 


3 Mai. — De Troycs. — A la requête des sociahistes, de Préfn de 
Marcère ferme la chapelle des PP. Jésuites. Triomphe des sectaires. 
Les catholiques font une démarche auprès du même Préfet pour 
demander la fermeture de la Loge Maçonnique. Le Préfet, embarrassé, 
répond « qu'il étudiera la question. » On sait ce que cela veut dire. 


De Constantinople. — Mort de Mgr Azarian, patriarcke des Arméniens 
catholiques. 
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4 Mai. — De Paris. — Patrons et ouvriers sont d'accord pour battre 
en brèche les règlementations grotesques du travail, résultant de la 
nouvelle loi, qui n'a créé que des entraves, et conféré des avantages aux 
ouvriers étrangers et célibataires. 


5 Mai. — De Naples. — Les journaux catholiques publient des 
articles nécrologiques sur Mgr Mariano Gavasci, archevêque, de l'ordre 
des FF. M. Capucins, théologien, homme de science et écrivain de 
talent et sur le P. Gaudenzio de Cremona, aussi des FF. M. Capucins, 
décédé après 50 ans de profession; on lui doit le sanctuaire de la 
Madonna del Suffragio et le Couvent du Sacré-Cœur à Milan. 


De Paris. — À la Chambre. Le Ministre de la Guerre, M. de 
Freycinet, ne pouvant se faire écouter à cause d interruptions aussi 
grossières que socialistes, descend de la tribune et renonce à la parole. 
IL défendait l'arrêté du commandant de l'École Polytechnique qui a 
suspendu le cours de M. Duruy, dreyfusar d anti-patriote. 


6 Mai — De Cologne. — Mort de Mgr Kremnitz, Cardinal- 
Archevèque. 


De Paris. = M. de Freycinet, Ministre de la Guerre donne a 
démission. Îl est remplacé à la Guerre par M. Krantz, huguenot- 
sectaire, et dit-on dreyfusard, qui était ministre des Travaux publics. 
Deux conséquences également inouïes et invraisemblables : M. de 
Freycinet renonce au gâteau ministériel ; il faut que cette nourriture 
soit dans un état de décomposition bien avancée! Et nous, nous 
sommes ‘arrivés à regretter ce ministre ! 


7 Mai. — De Romc. — Le Général Pelloux est chargé par le rai 
Humbert de former un ministère. (Ce général est savoyard d'origine. 
né à La Roche-sur-Foron,. 


De Londres. — Le budget anglais est aussi lourd que le nôtre. Nous 
payons 3 milliards 1/2 pour être d'ailleurs médiocrement servis. En 
Angleterre, il s'élève à 3 millards 200 millions. La différence vient de 
ce que nous devons 32 milliards et l'Angleterre 16 seulement. Le déficit 
anglais est de 75 millions pour cette année. Supériorité de la race 
Anglo-Saxonne. 


8 Mai. — D'Orléans. — Panégyrique de Jeanne-d Arc par M Îre- 
land. Deux heures et demie de lecture. Il est regrettable que Mf fre- 
land n'ait pas prononcé ou lu son discours dans sa languc maternelle ;: 


LES EVÉNEMENTS DU MOIS GN I 


ceux qui la comprennent auraient pu apprécier le talent de l'orateur, 
qui lui a valu en Amérique une réputation considérable. Mgr Ireland a 
beaucoup vanté l'Amérique, et c'est fort bien d'être patriote ; mais il à 
dit que sa patrie était: « la personnification de la liberté des peuples » 
et « le pays de la liberté dans l'autorité, et de l'autorité dans la liberté. » 
Et Cuba? Et les Philippins ? Américanisme : « Etat d'âme permettant 
de regarder un auditoire comme dépourvu de toute intelligence. » 


9 Mai. — De Rome. — Nomination de Mgr Grasselli comme arche- 
vêque de Viterbe. La S. Congrégation des Rites a confirmé le culte 
rendu au B. Raymon de Capouc 23° supérieur général de l'ordre des 
F. F. Précheurs ; la cause de béatification et de canonisation du Ser- 
viteur de Dieu Michel Garicoïtz, du diocèse de Bayonne, fondateur de 
la congrégation des prêtes du Sacré-Cœur, est introduite. 


10 Mai. — De Paris. — Procès intenté par le ministère publie, 
représentant la société, à un rédacteur de la Zibre Parole qui avait 
traité le sénateur Frabre, de « vieux poivrot. » C'est certainement 
irrévérencieux ; mais peut-être est-il excessif de traduire le journaliste 
devant la cour d'assises et de mettre en branle l'appareil judiciaire pour 
une expression un peu vive. 


De Londres. — Discussion religieuse à la chambre des Communes. 
Certains orateurs veulent faire appel à la force contre les ritualistes, 
accusés de n'être pas suffisamment orthodoxes, et de vouloir rétablir le 
confessionnal ! (murmures d'horreur sur tous les bancs !) Cependant la 
chambre, ayant confiance dans les évêques protestants, refuse d'inter- 
venir, tout en menaçant les ritualistes de lois spéciales, s'ils continuent. 
Bien plus simple de devenir franchement catholiques. 


{1 Mai. — De Rome. — Avis officiel de la prochaine élévation au 
cardinalat du R®° Père Joseph Calasanz de Llevaneras de l'ordre 
des F. F. M. Capucins, consulteur de la Propagande et du Concile, 
l'un des conseillérs les plus appréciés du Saint-Siège. 

Mgr Benoit Lorenzelli est nommé Nonce à Paris. 

Publication de la bulle d'indiction du Jubilé pour 1900. 

De Paris. — M. le Commandant Cuignet est frappé pour s être dé- 
fendu par la publication de pièces décisives, contre les inexactitudes 
du ministre des affaires étrangères. 


12 Mai. — De Paris. — A la cour d'assises : M. le sénateur Fabre 
dit: « l'acquittement du journaliste Papillaud qui a prétendu que j'étais 
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ivre, serait ma condamnation » Le Jury répond en acquittant Papil- 


laud. 


15 Mai. — De Paris. — M. Georges Duruy est autorisé par 
M. Krantz à reprendre son cours à l'École Polytechnique. Tout X qui 
troublera le cours de cet antipatriote couchera en prison le soir. Libé- 
ralisme et patriotisme ! 


De New-York. — L'Amérique preud les Philippines pour christianiser 
les habitants, c’est entendu. 5,000 Philippins sont morts etilen mourra 
encore bien des milliers avant que le christianisme américain puisse 
être prêché en sécurité. Lettres d'officiers américains : « nous tuans 
les nègres comme des lapins, le matin avant de déjeuner. » — « Pour 
ma part, dit un lieutenant, j'en ai tué sept hier; c'était très amusant!» 
Supériorité de la race Anglo-Saxonne, Civilisation incontestable ! 


16 Mai. — De Chine. — Les Catholiques, profondément attristés de 
ce qui se passe en Europe, auront lieu de se réjouir des nouvelles 
d Extrême Orient : l'Empereur de Chine, par décret, aurait reconnu 
la religion Catholique dans tout l'Empire, accorderait un grade ofliciel 
aux missionnaires, et reconnaîtrail le protectorat français. 


17 Mai. — De Grenoble. — (Commencement du procès Max Regis, 
conduit d'Alger à Grenoble les mains enchaînées, comme un assassin dan- 
gcreux pour délit de « parole ». Aucun radical ne proteste. Qu est de- 
venu l'amour de la liberté de la presse. 


18 Mai. — De Paris. — Grève des facteurs. Îls demandent le main- 
tien de l'augmentation votée par la Chambre, refusée par le Sénat. 
Paris sans lettres, affaires entravées. Seuls, les huissiers satisfaits 
ont saisi nombre de commerçants qui, n'ayant pas reçu l'argent libé- 
rateur, n'ont pu payer, Légers désordres, population plutôt sympa- 
thique aux Facteurs. 


De Grenoble. — Acquittement de Max Régis. Manifestations en sens 
contraires. Aux cris de : « à bas l'armée ! » le Cercle Militaire est 
envahi. Deux officiers sont blessés, dont un transporté à l'hôpital. Un 
chasseur Alpin est frappé par derrière. Cependant, cette fois, les 
officiers se défendent. Les autorités chargées de la Police, Préfet. 
Maire, etc... restent impassibles. 


De la Haye. — Ouverture du Congrès de la Paix. En excluant a plus 
haute autorité morale du monde, le Pape, Souverain environné sans 
conteste de toutes les prérogatives des Rois régnants, cette assemblée 
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a perdu d'avance toute autorité, et ses travaux serout stériles. Le 
Nonce en Hollande, quitte le pays et retourne à Rome. 


{9 Mai. — De Paris. — Fin de la grève des facteurs. Ils sc résignent. 
Leur chef le directeur des Postes et Télégraphes va les frapper, après 
avoir abandonné la cause de ses subordonnés devant la Chambre et le 
Sénat. 


20 Mai. — De Dijon. — Arrivée de M. Emile Loubet, Président de 
la République, qui vient inaugurer le monument Carnot. I} est reçu 
aux cris de « vive l'armée ». 


De New-York. — Les dépenses de l'Amérique pour la guerre s t- 
lèvent à près de 4 milliards. Les Américains en ressentent un légitime 
orgueil : tout le monde ne peut pas dépenser 4 milliards, pour se 
procurer des colonies récalcitrantes, où ce grand peuple va appliquer 
le « Solitudinem faciunt et pacem appellant….. » 


22 Mai. — De Dijon. — Le Président dela République recevant Mr 
de Dijon veut bien promettre simplement la «tolérance» aux catholiques. 
— Aux pasteurs protestants et aux rabbins Juifs il parle avec une très 
grande cordialité, et leur dit que s'ils n'étaient pas attachés à la Qi LE 
blique, ils ne seraient pas conséquents avec leurs origines. 


De Belley. — Inauguration de la statue de Lamartine. Cérémonie 
présidée par M. André Theuriet de l'Académie Française. \Admirable 
discours du général de division Borson, Président de l'Académie de 
Savoie; grande impression sur l'auditoire. Le Général Borson est 
membre du T. ©. obédience des FF. Min. Capucins de Chambérv. 


26 Mai. — Arrivée du Général Galliéni, pacificateur de Madagascar. 
On l'escamote et on le prie d'aller rapidement retrouver sa famille à 
Saint-Raphaël. Nos gouvernants aiment l'armée. 


27 Mai. — De Paris. — Ouverture du Congrès pour la liberté 
d'association. Cette liberté sera ce que voudront Îles sectaires entre les 
mains desquels la France a abdiqué. Les catholiques tendent les deux 
joues aux soufflets, leurs ennemis seraient bien bons de n'en pas 
profiter. 


De Rome. — Le Saint-Père a reçu les Évêques de l'Amérique latine 
venus pour le concile plénier qui va s'ouvrir dans deux jours. 


30 Mai. — De Toulon. — Ovations indescriptibles au commandant . 
allusions à l'affaire Dreyfus, aux souffrances de l'armée, et à la paix 
honteusement achetée. 
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De Paris. — À minuit, la chambre allait refuser de céder au Sénat et 
de voter le budjet, lorsque le ministre Dupuy déclare « qu'il ne faut 
pas ajouter aux difficultés actuelles d'une situation grave »; la chambre 
vote. 

Qu'est-ce qui est grave ? La déposition du général Hervé. Le dis- 
cours de Marchand. La déposition Quesnay de Beaurepaire, violent 
réquisttoire contre le Président de la République. 


31 Mai. — De Paris. — Acquittement de Déroulède et de Marce 
Habert ; enthousiasme de la foule. Révélation de la vitalité étonnante 
d'une grande nation, abattue, captive, et qui semble ne pas vouloir 
mourir. 


Fr. DAMASE pv T.-0. (B°° C.. 
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